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au'tres. Céux qui ont gagné par demande en cou-
leur íimpie , Te^oivent íix jettons chacun de chaqué 
joueur, & chacun une fiche; s'ils perdent par remife, 
ils perdent quatre jettons de confolation , & íix íi 
c'eíl par codiile. Si le roi appellé fait deux mains , 
i i ne dok point payer ni hete, ni confolation: ceux 
qui £;agnent dans la couleur favorita par demande 
fimple, fe font payer chacun douze jettons des deux 
autres joueurs ; ils en donnent huit s'ils perdent par 
remife, & douze par codiile. 

Celui qui a gagné avec le m é d i a t m r , doit recevoif 
feize jettons de chacun ; s'il perd par remife, i l en 
doit donner quatorze á chacun, & feize par codiile. 
Celui qui a gagné en jouant dans la couleur favorite 
avec le m é d i a u u r , doit recevoir de chacun trente-
deux jettons, & doit en donner vingt-huit á chaqué 
joueur s'il perd par remife, & trente-deux par codiile. 

, Celui qui a gagné un fans-prendre dans une autre 
couleur que la favorite , doit recevoir vingt-fix jet­
tons de chacun ; s'il perd par codiile, i l payera pa­
red nombre á tous les joueurs , & vingt-quatre par 
remife. 

Celui qui gagne fans-prendre dans la couleur 
favorite , doit recevoir cinquante-deux jettons de 
chacun ; i l en paye pareil nombre aux joueurs s'il 
perd codiile , & quarante-huit s'il perd par remife: 
pour la volé en couleur limpie deux fiches, en fa­
vorite quatre ; pour la volé avec le médiateuTQfíííra-
pie trois fiches , & fix en favorite ; pour la volé & 
le lans prendre ordinaire quatre fiches, en couleur 
favorite huit fiches. On paye deux jettons pour cha­
qué matador, & quatre en couleur favorite. I I y a 
des maifons oü l'on paye deux fiches pour fpadille, 
& une pour chacun des autres matadors, I I y a méme 
des perfonnes qui ne comptent point les matadors, 
& qui veulent que l'on donne une fiche pour tous 
ceux qu'on peut avoir, & deux quand on les a dans 
la couleur favorite. I I faut encoré obferver qu'on 
peut jouer le m é d i a t e u r & annoncer la volé , Sí que 
celui qui demande le m é d i a t e u r & annonce la v o l é , 
doit l'emporter fur celui qui a demandé le m é d i a t e u r 
fans l'annoncer, parce qu'il eft á préfumer que ce­
lui qui annonce ainfi la v o l é , doit avoir dans fon 
jeu de quoi faire neuf levees, ou tout-au-moins huit 
avec une dame dont i l demande le r o i , & parce qu'il 
rifque de perdre la volé annoncée , íi Ion roi eft 
coupé, comme cela peut arriver ; de méme celui 
qui peut entreprendre la volé avec le fecours d'un 
tnédiateur , doit l'emporter fur ¿elui qui A de quoi 
jouer fans prendre. Quant aux bétes & á leurs paye-
mens, rien de plus facile á concevoir ; toute béte 
augmente de vingt-huit fur celle qui eft déja faite; 
la premiere , par exemple , eft vingt-huit ; la fe-
conde , de cinquante-fix ; la troifieme , de quatre-
vingt-quatre , & ainfi des autres. La plus haute fe 
paye toujours la premiere. Ce jeu , comme on le 
voit , étant bien mené & bien enfendu, ne peut étre 
que fon amufant. 

M É D I A T I O N , f . £ (Géom.) felón certains au-
teurs anciens d'arithmétique , eft la divifion par i , 
ou lorlqu'on prend la moitié de quelque nombre ou 
quantité. Ce mot n'eft plus en ufage : on fe fert 
plus communément de celui de bipardtion, qui n'eft 
pas lui-méme trop ulité ; &lorfqu' i l s'agit delignes, 
On. ú.n b i f e c í i o n . ^by¿^ BlSSECTION. 

MEDICAGO, {Botan.) genre de plante á lleur 
papdionacée ; le piftil fort du cálice , & devient, 
quand la fleur eft paffée , un fruit plat , arrondi, 
en forme de faux , & qui renferme une femence á-
peu-prés de la figure d'un rein. Tournefort, Infi. 
TeLkerb. Voyê  PLANTE. 

M . de Tournefort compte quatre efpeces de ce 
genre de plante , dont la plus commune fe nomme 
medicago, annuca, trifolii faáe. Les feuilles naiffent 
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au nombre de trois fur une quede , éortltilé aü trefile 
ordinaire ; fa fleur eft légumineufe , foutenue par 
un cornet, dentelée ; loríque cette fleur eft paffée , 
le piftil devient un fruit applati, plus large qlie l'on-
gle du pouce, coupé en fraife, & compofé de deux 
lames appliquées Tune fur Tautre , qui renferment 
quelques femences de la figure d'un petit rein, 
{ D J . ) 

M E D I C A L , adj. (Gramm.) qui áppaftieñt á lá 
Médecine ; ainfi l'on dit matiere médicale , & l'on 
entend par cette expreflion la colleftion de tomes 
les fubftances que la Médecine emploie en médka-
mens. L'étude de la matiere médicaU eft une branche 
tres-importante de la Médecine. Les Médecins etran» 
gers me femblent plus convaincus de cette vérité 
que les nótres, 

MÉDICAMENT , f. m. (Thérapeuüque.) du RE* 
M E D E ; ees deux mots ne font cependant point tou-< 
jours fynonymes. Voyê  REMEDE. 

On appelle m é d i c a m e n t toute matiere qiíi eft capa* 
ble de produire dans l'animal vivant des change-
mens úti les; c'eft-á-dire propres á rétabiir la fanté, 
on á en prevenir les dérangemens , foit qu'on lea 
prenne intérieurement,, ou qu'on les appliqus exté-
rieurement, 

Cette diverfité d'application établit la divifiort 
générale des médicamens en externes & en internes. 
Quelques pharmacologiftes ont ajouté á cette d i ­
vifion un troifieme membre; ils ont reconnu des mé* 
dicamens moyens: mais on va voir que cette der-
niere diftinñion eft fuperflue. Car ce qui fonde ef» 
fentiellement la différence des médicamens internes 
& des externes, c'eft la différente étendue de leur 
adion. Les internes étant re9us dans l'eftomac ^ 
& étant mis ainfi á portee de paffer dans le fang 
par les voies du chyle, & de pénétrer dans toutesJ 
les routesde la circulation , c'eft-á-dire jufquedans 
les plus petits organes & les moindres ponions des 
liqueurs, font capables d'exercer une opération 
générale, d'affeder immédiatement la machineen-
tiere. Les externes fe bornent léníiblement á une 
opération particuliere fur les organes extérieurs 9 
ils ne méritent véritablement ce t i tre, que lorfque 
leur opération ne s'étend pas plus loin ; car íi l 'on 
introduit par les peres de la peau un remede qui pé ' 
n é t r e , par cette voie, dans Jes voies de la circula­
tion > ou feulement dans le .fyftéma parenchyma-
teux & cellulaire; ou íi un remede appliqué á la 
peau, produit fur cet organe une ajfsciion qui fe 
communique á toute la machine, ou á quelque or­
gane intérieur, ce médicament fe rapproche beau-
coüp du caraíiere propre des médicamens internes. 
Ainíi les bains , les friñions & les fumigations mer-
curielles, les veficatoires, la fomentation avec la 
decoñion de tabac qui purge ou fait vomir , ne font 
pas proprement des remedes externes, ©u du moins 
ne méritent ce nom que par une circonftance peu 
importante de leur adminiftration. I I feroit done 
plus exañ & plus lumineux de diftinguer les reme­
des , fous ce point de v ü e , en univerfels, & en to-
piques ou locaux. Les médicamens appellés moyení 
le rangeroient d'eux-mémes fous l'un ou fous rau* 
tre chef de cette divifion. On a ainíi appellé ceux 
qu'on portoit dans les diverfes cavités du cofps qui 
ont des orífices á l 'extérieur; les lavemens, les gar-
garifmes, les injeflions dans la vulve , dans l'ure-
tre, les narines, &c. étoient des médicamens moyens» 
I I eft clair que íi un lavement, par exemple, pur­
ge , fait vomir, reveille d'une aífeftion foporeufe 9 
&c. i l eft remede univerfel; que íi au contraire i l 
ne fait que ramollir des excrémens ramaffés & dur­
éis -dans les gros inteftins, déterger un ulcere de 
ees parties, &c. i l eft véritablement topique. 

Une feconde divifion des médicamens i c'eíl celle 
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qui eft fondee fur leur aftion méchanlque ; c'eft-á-
dire dépendante du poids , de la raaffe , de l'eíFort, 
de rimpulfion , &c. &c de leur aftion appellée phyfí-
•que , c'eft-á-dire occultey & qui fera chimique fi ja­
máis elle devient manifefte. L'aftion méchanlque 
cftfenfible: par exemple, dans le mercure coulant 
donné dans le volvulus, pour forcer le paffage in­
tercepté du canal inteftinal, comme dans la flagel-
latian , les ligatures, lesfri&ions feches, la fuccion 
des ventoufes, &c. l'adlion occulte eft celle d'un 
purgatif, d'un diurétique, d'un narcotique quelcon-
que, &c. c'eft celle d'une certaine liqueur, d'une 
telle pondré , d'un tel extrait, &c. qui produitdans 
le corps animal des effets particuliers & propres, 
que telle autre liqueur,telle autre poudre, tel autre 
extrait méchaniquement, c'eft-á-dire fenfiblement 
identique, ne fauroient produire. Cette aftion oc­
culte eft la vertu médicamenteufe proprement díte: 
les corps qui agiíTent méchaniquement fur l'animal, 
portent á peine, ne portent point méme pour la plü-
part le nom de mUicamint, mais font & doivent 
étre confondus dans l'ordre plus généraldes fecours 
médicinaux ou remedes, en prenant ce dernier mot 
dans fon fens le plus étendu. Voyt{ REMEDE. 

En attendant que la Chimie foit affez perfeñion-
nee pour qu'elle puiífe déterminer, fpécifier , dé-

, montrer le vrai principe d'aétion dans les médica-
mens, lesmédecins n'ont abfolument d'autrefource 
de connoiflance fur leur aélion, ou pour mieuxdire 
fur leurs effets, que l'obfervation empirique. 

Quant á l'affe&ion, á la réaftion du fu jet, du corps 
animal, aux mouvemens excités dans la machine 
par les divers médicamms, á la ferie , la fucceffion 
des changemens qui amenent le rétabliflement de 
l'intégrité & de l'ordre des fonflions animales, c'eft-
á-dire de la fanté ; la faine théorie médicinale eft, 
ou du moins devroit étre tout aufli muette 6c auíli 
modeíte que la chimie raifonnable l'eft fur la caufe 
de ees changemens , coníideréedans les médicamens; 
mais les médecins ont beaucoup difeouru, raifon-
n é , beaucoup théorifé fur cet objet, parce qu'ils 
difeourent fur tout. Le fuccés conftamment mal-
heureux de toutes ees tentatives théoriques eft trés-
remarquable, méme fur le plus prochain , le plus 
íimple , le plus fenfible de ees objets, favoir leur 
effet immédiat, le vomiffement, la purgation, la 
fueur, &c. ou plus prochainement encoré l'irrita-
tion. Que doit-ce étre fur l'aftion eledive des mé­
dicamens, fur leur pente particuliere vers certains 
organes, la t é t e , les reins, la peau , les glandes fa-
livaires, &c; ou fi l'on veut leur affinité avec cer-
taines humeurs, comme la bile, l 'urine, &c; car 
quoiqu'on ait outré le dogme de la détermination 
confiante des divers remedes vers certains organes, 
& qu'il foit trés-vraique plufieurs remedes fe por­
tent vers plufieurs couloirs en méme tems , ou 
vers différens couloirs dans différentes circonf-
tances; que le méme médicament foit communément 
diurétique, diaphorétique & emménagogue, & que 
le kermes mineral, par exemple, produife felón les 
diverfes difpofitions du corps, ou par la variété des 
dofes, le vomiffement, la purgation, la fueur ou 
les crachats; i l efttrés-évident cependant quequel-
ques remedes affeflent conftamment certaines par-
ties; que les cantharides & le nitre fe portent fur 
les voies des ur iñes, le mercure fur les glandes fali-
vaires, l'aloes fur la matrice Se les vaiffeaux hé-
morrhoidaux, &c: encoré un coup , tout ce que la 
théorie médicinale a établi fur cette matiere eft ab­
folument n u l , n'eft qu'un pur jargon ; mais nous le 
repétons auffi , l'art y perd peu , l'obfervation em­
pirique bien entendue fuffit pour l'éclairer á cet 
^gard. 

Relativement aux effets immédiats dont nous ve-
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nons de paríer , les midicamtns font divlfés en alté" 
rans, c'eft-á-dire produifant fur les íolides ou fur 
les humeurs des changemens cachés, ou qui ne fe 
manifeftent que par des effets éloignés, & dont Ies 
médecins ont évalué l'añion immédiate par des 
conjeftures déduites de ees effets, & en évacuant. 
Vanide ALTERAN T ayant été omis, nous expofe-
rons ici les fubdivifions dans lefquelles on a diftri-
biié les médicamens ¿e cette claffe , & nous renver-
rons abfolument aux anieles particuliers, parce 
que les généralités ne nous paroiffent pas propres á 
inftruire fur cette matiere. Les différens altérans ont 

.été appellés émolliens, délayans, reláchans, in-
craffans , apéritifs , incififs, fondans, déterfifs , af-
tringens, abforbans , vulnéraires , échauffans, ra-
fraichiffans, fortifians, cordiaux, ftomachiques, t o 
ñiques , nervins, antifpafmodiques, hyftériques, 
céphaliques, narcotiques , tempérans ou fédatit'i, 
repercuííifs, ftyptiques, mondiíicatifs, réfolutifs, 
fuppuratifs , farcotiques ou cicatrifans, deflicatifs, 
efearrotiques , corrofifs. {Voye^ces anieles.') 

La fubdiviíion des évacuans eft expofée au mot 
ÉVACUANT. ( ^oy^ anide.') 

Les médicamens foní encoré diftlngués en douxou 
benins, & en z&iís ou forts; ees termes s'expli-
quentd'eux-mémes.Nousobferveronsfeulementque 
lesderniers ne différent réellement des poifons que 
par la dofe ; & qu'il eft méme de leur effence d'étre 
dangereux á une trop haute dofe. Car l'aftion vrai-
ment efficace áes médicamens réels doit porterdans 
la machine un trouble v i f & foudain , & dont par 
conféquent un certain excés pourroit devenir fu-
nefte. Auffi les anciens défignoient-ils par un méme 
nom, les médicamens & les poifons; ils les appel-
loient indiftinftement pharmaca. Les médicamens be­
nins , innocens, exercent á peine une aftion direfle 
& véritablement curative. Souvent ils ne font rien; 
& quánd ils font vraiment út i les , c'eft en difpo 
fant de loin & á la longue, les organes ou les hu­
meurs á des changemens qui font principalement 
opérés par l'aftion fpontanée, naturelle de la vie, 
& auxquels ees remedes doux n'ont par conféquent 
contribué que comme des moyens fubfidiaires trés-
fubordonnés; au lieu qu'encore un coup, les médi­
camens forts bouleverfent toute la machine, & la 
déterminent á un changement violent, forcé , fou­
dain. 

Wy z encoré ¿es médicamens appellés aliminuuxí 
On a donné ce nom & celui d'aliment médicamen-
teux, á certaines matieres qu'on a cru propres á 
nourrir & á guerir en méme tems , par exemple á 
tous les prétendus incraffans, au la i t , &c. Foyi{ 
INCRASSANS, LAIT & NOURRISSANS. 

Les médicamens font diftingués enfin, eu égard á 
certaines circonftances de leur préparation, en lim­
pies & compofés , ofKcinaux, magiftraux & fecrets 
(yoyei ees anides.) ; en chimiques & galéniques. 
Fqye^ ¿Vwc/f PH ARM ACIE. 

La partiede la Medécine qui traite de la nature & 
de la préparation des médicamens, eft appellée Phar-
macologie, & elle eft une branche de la Thérapeuti-
que {voyei PHARMACOLOGIE & THÉRAPEPTI-
,QUE.;;&Iaprovifion,le tréfor de toutes Ies matie­
res premieres ou limpies, dont on tire les médica­
mens , s'appelle matiere médieak. Les trois regnes 
de la nature (ycyei REGNE , Chimie.) fourniflent 
abondamment les divers fujets de cette colleftion, 
que les pharmacologiftes ont coutume de divii'er fe-
Ion ees trois grandes fources ; ce qui eft un point de 
vúe plus propre cependant á l'hiftoire naturelle de 
ees divers fujets , qu'á leur hiftoire médicinale» 
quoiqu'on doive convenir que chacun de ees regnes 
imprime á ees produits refpeítifs, un caraftere fpe-
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cíal qui n*eA pas abfolument étranger á Uxit véftu 
inétlicamenteufe. ( ¿ ) 

MÉDICAMENTEUSE j PÍERÍÜE. Foyei fous le 
tnot PlERRE , picfrt médicamenceufe. 

M É D I C A M E N T E U X , {Regule d'antimoine.) 
flojel RÉGULE MÉDICINAL, Jbus le mot ANTI-
MOINE. 

MEDICINAL,adj . {Graih.') qui a quelque pro-
priété relative á Fobiet de la Médecinei C'eft en ce 
í'ens qu'on dit une plante médicinalc , des eaüx m¿-
dicinalcs. 

MEDICINALES, Heures^Malad.^onnommc ainfi 
les tems du jour que Ton eílime propres á prendre 
les médicamens ordonnés par les Médecins. On 
en reconnoit ordinairement quatre ; favoir , le ma-
íin á jeun, une heure environ avant le díner, qua­
tre heures environ aprés diner , & enfinje tems de 
le coucher: voilá á -peu-prés comme on régleles 
niomens de prendre des médicamens dans les mala-
dies qui ne demandent pas une diette auflere, tel-
les que les fievres intermitientes, les maladies chro-
niques; mais dans Ies maladies aigues, les tems doi-
vént étre réglés par les fymptómes & raugmenta-
lion de la maladie , fans aucun égard aux heures mi' 
¿láñales. Outre cela , lorfqu'un malade dort & re-
pofe d'un fommeil tranquille, i l ne faut pas le tirer 
de Ion fommeil pour lui faire prendre une podón 
ou un bol. 

Les heures medicinales dépendent encoré de I'ac-
fion & de la qualité des remedes , comme aufii du 
lempérament des malades & de leur appétit , dé leur 
fa9on de digérer , & de la liberté ou de la pareíTe 
que les différens organes ont chez eux á exerccr 
leurs fonflions. 

MÉDICINIER, f. m. ( Ricinoides Botak. ) genre 
de plante á fleur en rofe qui a pluíieuís pétales dif-
pofés en rond , & fóutenus par un cálice compofé 
de plufieurs feuilles, & ítérile. L'embryon nait fur 
d'autres parties de la plante, i l eíl enveloppé d'un 
cálice, & devient dans la fulíe un fruit partagé en 
trois capfules , remplies d'une femencc oblongne. 
Tournefort, injl. rei appendix herb. Voye^ PLANTE. 

MESICINIER, {Botan.') PIGNON , en latin van-
rhecdia folio fub rotundo ,fruclu luce». Arbufte de l 'A-
mérique dont le bois eíl fibreux , coriace , mol & 
léger; fes branches s'entrelacent facilement Ies unes 
dans les autres y elles font garnies de feuilles larges, 
prefque rondes, unpeu anguleufes á leur extrémité 
& fur íes cotes ; ees feuilles font attachées á de 
longues queues ^ qui étant féparées des branches , 
répandent quelques gouttes d'un fue blanchátre , 
vifqueux, caufant de Tápreté étant mis fur la lan-
gue, 6c formant fur le linge de trés-vilaines taches 
roufles qui ne s'en vont point á la leffive; cet arbre 
s'emploieá faire deshayes & des dóturesde jardin. 
Les neurs du medicinier viennent par bouquets; elles 
font compofées de plufieurs pétales d'une couleur 
blanchátre, íirant fur le verd , difpofées en efpece 
de rofe & couvrant un piftil qui fe change en un 
fruit rond, de la groffeur d'un oeuf de pigeon, cou-
vert d'une pean épaifle, verte, M e , & qui jaunit 
en müriffant: ce fruit reníerme deux & quelquefois 
trois pignons oblongs, couverts d'une petite écorce 
noire un peu chagrinée , feche , caffante , renfer-
ñiant une amande trés-blanche, trés-délicate, ayant 
im gout approchant de celui de la noifette , mais 
dont i l faut fe méfier; c'eft un des plus violens pur-
gatifs de la nature, agiffant par haut & par has. 
Quelques habitans des íles s'en fervent pour leurs 
negres & méme pour eux ; quatre ou cinq de ees 
pignons mangés á jeun & précipités dans I'eftomac 
par un verre d'eau, produifent TeíFet de trois ou 
quatre grains d'émétique. On peut en tirer une bai­
le par expreffion & fans feu , dont. deux ou trois 
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gouttes ttufes dans une taffe de chócólat ne lui com-
muniquent aucUn goüt , & purgent auífi-bien que 
Ies pignons; mais cette épreuve ne doit étre tentée 
que par Un habile & trés-prudent médecin. M. LÉ 
ROMAIN. 

MEmcimiík ítJmérique, (Botan, exot.) Tojei 
RiClf! & RlCltiOlDE d'jdmérique. (Boiari.) 

MEDICINIER d^Efpagne, (Botan, exoi.), voyei la 
defeription de cette plante fous le mot RICIN. Foye^ 
PÍGNON D'INDE. 

MEDICINIER (Mat. m¿d.) Ricinoide, ricin d'A-
mér ique , pignon de Barbarie; 

La graine de éette plante eft un purgatif émétique 
des plus violens méme á une trés-foible dofe ; par 
exemple , á celle de trois ou quatre de ees femences 
avalées entieres: enforte qu'on ne peut guéres l'em-
píoyer fans dariger. /^oyq PURGATIF. 

On retire de ees femences une bulle par expref­
fion, que lesauteurs afíurentétre puiflamment réfo-
lutive & difeuffive. L'infufion des feuilles de médi-
cinier eft aulíi un puiffant émétique , dont les négres 
font ufage en Amérique. ( 5 ) 

MEDICINIER d'E/pagne, (Mat. méd, ) Voye^ Px-
GNON D'ÍNDE. 

M É D i E , (Géog. anc.') Media, grand pays d'Afie, 
dont l'etendue a été fort différente , felón les divers 
tems. 

La M¿d¡e fut d'abord une province de Pempire 
des Aflyriens , á laquelle Cyaxares joignit les den* 
Arménies, la Cappadoce, le Pont, la Colchide & 
l'lbérie : enfuite les Scythes s'emparerent de la Me-
die, & y régnerent vingt-huit ans. Aprés cela les 
Médes fe délivrerent de leur joug; enfin , la Médit, 
ayant été confondue de nouveau dans l'empire de 
Cyrus, on, ce qui eft la méme chofe,dans la monar-
chie des PerfeS, tomba fous la puiffance d'Alexan-
dre. De,puis les conquétes de ce phnce, on diftin-
gua deux Médies , la grande & la petite, autrement 
dite la. Médie Airopaténe. 

La grande ü í^ / i í , province del'emp're des Per-
fes , étoit bórnée au nord par des monidgnes qui la" 
féparoient. des Cádufiens & de l'Hyrcanie: elle ré -
pond , felón M . de l ' I í le, á l'Arac Agémie , au Ta-
briftan & au Laureftan d'aujourd'hui. 

La Médie Atropaténe , ainfi nommée d'AtropaTos 
qui la gouverna , avoit au nord la mer Calpienne t 
& au levant la grande Médie, dont elle étoit féparée 
par une brariche du mont Zagros. Cette petite M-é-
die répond préfentement á la province d'Adirbeit-
zan , & á une lifiere habitée par tes Turcomans , 
entre les montagnes de Curdiftan & l'Irac-Agémie. 
( D . J . ) 

MEDIE , (Fierrede) lapis medus ou medinus, (Hifl. 
nat.) pierre fabuleufe q u i , dit-on , fe trouvoit chez 
les Médes ; i l y en avoit de nolres & de vertes ; 
on lui atfribuoit différentes vertus merveilleufes , 

• comme de rendre la vüe aux aveugles , de guérir 
la goutte en la faifant tremper dans du lait de bre-
bis, &c. Foyei Boéce de Boot. 

M É D I M N E , f. m. (Mefur.antiq.) pt^vot; c'é-
toit une mefure de Sicile , qui íelon Budée , con* 
tient fix boiffeaux de blé, ¿c qui revient á la mefure 
de la mine de France ; mais j'aime mieux en tradui-
fant les auteurs grecs & latins , conferver le mot 
medimne , que d'employer le terme de mine qui eft 
equivoque. M . l'abbé Terraflbn met toujours/neVí-
mne dansfa traduftiondeDiodoredeSicíle.(Z?. / . ) 

MÉDINA-CÉLÍ , (Géog.) en latin Methymna cce-
lejlis , ancienne ville d'Efpagne dans la vieille Caf-
tille , autrefois confidérable, & n'ayant aujourd'hui 
que l'honneur de fe.dire capitale d'un duché de mé­
me nom, érigé en 1491. Elle eft fur le Xalon , á 4 
lieues d'Efpagne N . E. de Siguen^a , 20 S. O. de 
SarrágóíTe. Long. t j . xS. lat. 41. ió . (£>. J . ) 

P p 



298 M E D 
MÉDINA DEL-G A M P O , ( G¿og.) en latin Me~ | 

tymna- Campe/iris^nc'íenne ville d'Efpagne,au royau-
me de Léon, Cette ville jonit d'un terroir admira-
rabie , & de grands privileges ; elle eft fur le tor-
rent de2apardiel, á 12 lieües S. E. de Zamora, 10 
S. O. de Valladolid, 25 N , O. de Madrid. Long. 13. 
46. lat. 41. 17., 

C'eft la patrie de Balthazard Alamos, & de Gó­
mez Pereyra, médecin du feizieme liecle. 

Alamos partagea la conííance & la difgrace d'An-
toine Pérez , íecrétaire d 'é ta t , fous Philippe I I . On 
le retint onze ans en prifon , & ce fiit pendant fa 
captivité qu'il compofa fa traduftion eítimée de 
Taci tc , en efpagnol; elle parut á Madrid en 1614. 

Mais Pereyra fe fit une toute autre réputation 
par fon amour des paradoxes ; né dans un pays oíi 
la liberté de philofopher eft prefque auffi rare qu'en 
Turquie , . . i l ofa franchir cette contrainte, & mit au 
jour-itn ouvrage dans lequel, non-feulement i l atta-
qua Gallen fur la fievre , &: Añilóte fur la matiere 
premiere; mais ií établit, que les bétes font des ma­
chines & qu'elles n'ont point l'ame fenlitive qu'on 
leur attribue. Je vous renvoie fur ce point á ce que 
Bayle en dit dans fon Diciionnaire, ( D . / . ) 

MEDINA DE LAS TORREZ , (Géog,') en latín Me-
ihymna Turrium, petite ville d'Efpagne, dans l'Ef-
tramadure,au pié d'une montagne, proche de Bada­
joz. Long. a . 27. lat. 38, ¿ ó . (Z>. / . ) 

MEDINA-DEL-RIO-SECO , (Géog.) enlatin Me-
thy/nna Fluvii Sicci: quelques auteurs la prennent 
pour le Forum Egurrorum, ancienne ville d'Efpagne, 
au royaume de Léon , avec titre de duché , qui eft 
-<lans la maifon d'Henriquez, iíTue de la famille roya­
le : elle eft lituée dans «ne plaine ahondante en pá-
turages, á ó Heues O. de Palencia, 11 de Vallado-
l id & de Zamora, 15 S. E. de Léon, Long. /3.'2.. 
dat. 4Z.8. ( D . J . ) 

MEDINA-SIDONIA, (Géog.') en latín Ajjidoma ou 
\AJjindum, ancienne ville d'Eípagne dans l'Andalou-
lie ; elle eft fur une montagne , á 15 lieues de Gi -
braltar, 20 S. O. de Sévil le, 9 E. de Cadix, Long, 
iz . zo. lat. 36". 2.6. ( D . J . ) 

M É D I N E , ( Géog.) Metymna, ville de la pref-
-qu'ile d'Arable dans i'Arable heureufe: le mot Mé-
-dinah fignifie en Arabe une vilk en général , & ici 
la vilU par excellence, parce que Mahomet y éta­
blit le íiége de l'empire.des Mufulmans , Se qu'il y 
mouru t ; on l'appelloit auparavant i ^ r e í . 

Au milieu de Médine , eft la fameufe mofquée oü 
les Mahométans vont en pélerinage , & dans Ies 
coins de cette mofquée , font les tombeaux de Ma­
homet , d'Abubecker ¿c d'Omar : le tombeau de 
Mahomet eft de marbre blanc á píate terre , relevé 
& couvert comme celui des fultans á Conftantino-
ple. Ce tombeau eft placé dans une tourelle ou bá-
timent rond , revétu d'un dome que les Tures ap-
pellent Turbé: i l regne autour du dome une gale-
ms, dont on prétend que le dedans eft tout orné de 
pierres précieufes d'un prix ineftimable , mais on 
ríe peut voir ees richefles que de loin & par des 
grilles. 

Abulfeda nous a donné les diftances de MeV/^e, 
aux principaux lieux de l'Arabie: c'eft aíTez de diré, 
qu'elle eft á loftations de laMecque, & á 25 du 
Caire. Ces ftationsou journéesfontde 3omilIes ara-
tiques. Médine eft gouvernée par un chérif qui fe 
dit deda race de Mahomet , & qui eft fouverain 
andépendant. L'enceinte de -cette ville ne coníifte 
qu'en im.méchant mur de briques ; fon terroir eft 
humide, & fes environs abondent en palmiers. Long, 
J>y. 30. lat, zó . ( D , J . ) 

M É D í O C R l T É , f. f. ( Morale. ) état qui tient le 
Jufte milieu entre Topulence & la pauvre té ; heureux 
¿ í a t au-deíTus du. mépris 6c au-deítous de Teg^ie 1 

M E D 
C'eft auSi l'état dont le fage fe contente, fachant 
que la fortune ne domae qu'un vernis de bonheur á 
fes favoris , & que travailler á augmenter fes r i ­
chefles fans une vraie néceflité , c'eft travailler á 
augmenter fes inquiétudes. Aveugles mortels que l'a-
varice , l'ambition & la volupté amorcent par de 
vains appas jufqu'aux bords du tombeau ! Vous qui 
empoifonnez les plaiíirs bornés d'une vie paflagere 
par des foins toujours renaiflans, & par des peines 
inútiles ! Vous qui méprifez les tranquilles douceurs 
de la médlocrité ; qui demandez plus au deftin que la 
eature n'exige de vous, & qui preñez pour des be-
foins ce que la folie vous fuggere! Croyez-moi, une 
étoile rayonnante ne rend pas heureux : un collier 
de diamans n'enrichit pas le coeur. Tous les biens & 
les joles des fens coníiftent dans la fanté, la paix & le 
nécefíaire ; la médiocdté poffede ce néceflaire : elle 
maintient la fanté par la tempérance foumife á fes 
lois, & la paix eft fa compagne inféparable. Aunam 
quifquis mediocritatem / . ) 

M E D I O L A N U M Infubrice , ( Géogr. anc.) ville 
d'Infubrie, aujourd'hui Milán ; elle eft tres ancienne, 
& la premiere que les Gaulois aient bátie en Italie ; 
car Mediolanum eft un nom gaulois commun á plus 
d'un l íen: fur quoi je remarque que toutes les villes 
ainíi nommées font dans un terroir fertile & avan-
tageux. Tacite la met entre les plus fortes places de 
la Gaule Cifpadane. I I paroit , par une lettre de 
Pline le jeune , liv. I V , ép, 13 , que Ies études y flo-f 
riflbient. Aufonne a enchéri dans Ies vers fuivans,,1 
dt claris urbibus. 

E t Mediolani mira omnia copia rerum , 
Innumerce cultczque domus ¿facunda yiromm 
Ingenia & mores leed. 

I I eft du moins certain que Milán a été regardeá 
comme la métropole d'Italie par rapport aux aíFaires 
eccléíiaftiques. Trajan y fit batir un palais; Hadrien, 
les Antonins , fur-tout Théodofe & Conftantin , y 
féjournerent íong-tems. Théodoric , rol des Goths 
& Pepin,, rol d'Italie, y moururent. Saint Grégoire 
pape , donna á l'archevéque de Milán la prérogative 
de confacrer les roís d'Italie. Enfin Milán avoit tous 
les édifices publics des grandes villes, une arene ,( 
un théátre oü l'on repréfentoit des comédies ; un 
hippodrome pour Ies coürfes des chevaux, un am-
phitéátre ou l'on fe battoit contre Ies bétes féroces; 
desthermes, un panthéon, & autres fuperbes édi­
fices. 

On fait I'avanture de Céfar avec les magiftrats de 
Milán. Plutarque rapporte que ce grand capitaine 
traverfant Milán, & voyant au milieu de cette ville 
une ftatuede bronze de Brutus parfaitement reflem-
blante & d'un travail exquis , i l appella les magif­
trats ; & jettant les yeux fur la ftatue, i l leur repro­
cha que la ville manquoit au traité qu'elle avoit fait 
avec lu í , en recélant un de fes ennemis dans fes mu-! 
radies. Les magiftrats confondus ne furent que re­
pondré pour fe juftifier; mais Céfar prenant un ton 
plus doux , leur dit de laifler cette ftatue , & les 
lona de ce qu'ils étoíent fideles á leurs amis jufque 
dans les difgracesquelamauvaife fortune leur.faifoit 
éprouver. 

Pour ce qui regarde l'état aftuel de cette ville ̂  
vqye^ MILÁN. ( JD./ .) 

MEDIOLANUM ordovicum, (Géograph. anc.) an­
cienne ville de l'ile de la Grande-Bretagne ou d'Al-
bion , au pays des Ordoviees, felón Ptolomée, fíí 
ch. iij. Les favans d'Angleterre ne s'accordent point 
fur le nom moderne de cet endroit. David Povel 
penfe que c'eft Mathraval; Cambden croit que c'eft 
Lan-vethling: enfin M , Gale a encoré plus de raifon 
de conjeíiurer que c'eft M{iyod) oh. d'ailleiirs l'on a. 
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ééiené des niarques d'antiquité qui coftcourént k 
juftifierTa conjeñure. 

MEDIOM.ANUM, ( Géogr. anc. ) anclen liéu de 
laGrande^Bretagne fur la róute de Segondum , qui 
eft Caernarvon, M . Gale conjeture que c'eít Main-
turoc en Mérlonetshire» 

fvlÉDIOM ATRICES,. LES , (Géog> anc.) en latin 
Mediornatrici ; ancien peuple de la Gaule-Belgique 
qui étoient alliés du peuple romain. Sanfon dit d'eux 
que du tems de Céía r , outre le diocéfe de Metz , ils 
occupoierit encoré celui de Verdun d'un cófé , Se 
que de i'autre^ ils s'avan^oient vers le Rhin; cepen-
dant bientot aprés , ils íirent un peuple en chef. 
( D . / • ) 

MÉDÍSÁNCE, f. í. (Morale. ) mediré , c'eft don-
ner atteinte á la répuration de quelqu'un, ou en ré-
véiant une faute qu'il a commife „ ou en decouvrant 
fgs vices fecrets ; c'eíl une a£lion de foi-meme 
indiíFérente.: Elle eft permife & quelquefois méme 
néceflaire , en réfukeun bien pour la perfonne 
qu'on accufe , ou pour celles devant qui on la dé-
voile : ce n'cft pas-la précifémcnt mediré. 

On entend communément par médifance une fa-
tj íc maligne lachee contre un abfent, dans la feule 
vüe de .le décrier ou de i'avilir. On peut étendre ce 
íerme aux libelles diíFamatoires, médifances d'aütant 
plus criminelles, qu'elles fonr une impreílion plus 
forte & plus durable. Auffi chez tous les peuples pó­
lices en a-t-on fait un crime d'etat qu'on y punit fe-
verement. , ; : • 
, Gn médit moins á pféíent dans les cercíes qu'on 
ne faiíoit les íiecles paffés , parce qu'on y joue da-
vantáge. Les cartes ont plus fauvé de reputations, 
que n'eut pü.faire une legión de miffionnaires atta-
cjlés víniqüement á precher xontre la médifance • niais 
eníin on ne joue pas toujours, & par conféquent on 
médit quelquefois. ' : ? 

Une trop grande fenlibilité k la médifance entre^ 
tient la malignité , qui ne cherche qn'á affliger. 

MÉDITATION , f. f. ( Gramm. ) opération de 
refpritiqui s'applique forfement á quelque objet. 
Dans la méditation profonde, l'exercice des lens ex-
térieurs eft fufpendn , & i l y a peu de différence en­
tre Thomme entierement occupé d'un feul objet, & 
rhomme qui r e v é , ou Thomme qui a perdu l'efprit. 
$i la nréditation pouvoit étre telle que rien ne füt ca-
pable d'eh diftraire , l'homme méditatif n'apperce-
cevant íien , ne répondant á rien , ne prono^ant 
que quelques mots découíus qui n'auroient de rap-
ports qu'aux différentes faces íbuslefquelles i l coníi-
déreroit fon objet; rapports éloignés que Ies autres 
nepourroient í ierquerarément, i i eft certain qu'ilsle 
pvendroientpour un imbécille. Nous nefommes pas 
faits pour méditer feulement, mais i l faut que la mé­
ditation nous difpofe á agir , ou c'eft un exercice 
Jriéprifable. On d i t , cette queftion eft épineufe, elle 
exige uñé longue méditation. L'étude de la morale 
qui nous apprend á connoitre & á remplir nos de-
voirs, yaut mieux que la méditation des chofes abf-
traites. Ce font des oififs de profeffion qui ont avancé 
que la vie méditative étoit plus parfaite que la vie 
aftive. L'humeur 8¿ la mélancolie font compagnes 
de la méditation habituelle : nous fommes trop mal-
heureux pour obtenir le bonheur en méditant; ce 
que nous pouvons faire de mieux , c'eft de gliffer 
fur les inconvéniens d'une exiftence íd le que la nó-
íre. Faire la méditation chez les dévots , c'eft s'oc-
cuper de quelque point important de la religión. Les 
dévots diftinguent la méditation de la contemplation; 
mais cette didtinéHon méme prouve la vanité de 
leur vie. Ils prétendent que la méditation eft un état 
difcuríif, 8c que la contemplation eft un afte limpie 
Pe™apent, par lequel on voit tout en Dieu, comme 
i'üeil difceme Ies objets dans un miroir. A s'en teñir 
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k cette diñinÓion, je voisqu'ün méditatif eft fóuveht 
un homme trés-inutiie , & que le contempiatif eíl 
toujours im infenfé. íl y a cette diftinfiion á fairé 
entré méditer un projet Se méditer fiir un projCt^ 
que celui qui médite. un projet , une bonne * nhé 
maüvaife adion, cherche Ies inoyens de rexécution; 
au lien que la chofe eft faite poUr celui qui mediré 
fur cette chofe ; i l s'eftbrce feulement á la connúí-
tre , afín d'en porter Un Jugément faim 

M É D I T E R R A N É E , L í ( Géogr. ) %niíie cetré 
vaftemer qui s'étend entre Ies coniinens de l'Éuropé 
& de l'Afnque , qui communique á l'Ócéan paf lé 
détroit de Gibraltar , voyei GIBRALTAR , & qui 
mouille jufqu'á l'Afie en formaní le Pont-Euxin é¿ 
les Palus masotides. Fbyq MER^ 

La Méditerranée s'appelloit áutrefols \Á^ner de Grecs 
& la grande Mer ¡ elle eft maintenant partagée en 
différentes diviíions qui portent différens noms. A 
l'occident de I'Italie , elle s'appelle la mer de Tofcanc 
Prés de Venife, la mer Adriatlque ou te golfede Fenife. 
Vers la Grece, la mer lonique, ou Egée j ou PArchi* 
peí. Entre l'Hellefpont & le Bofphóre, elle fe nómmé 
mer Blanche , parce que la navigátion en eft facile ; 
& par-délá , mere Noire , á caufe que la navigatioii 
en devient alors difficile. 

. Sur la commuriieation de l*Ócean ávéc la Medi* 
terranée , ,entrepriíe exécutée fous le regne de Louis 
X I V . voyê  CANAL ARTIFICIEL. Chambers. 

MEpITRINALES, adj. {Hifi. anc.) fétes que les 
Romains célébroient en Automne le n d'Óítobre , 
dans lefquelles oñ góütóit le vin nOuveáu & I'onea 
buvoit auffi du vieux par maniere dé médicament , 
parce qu'on regardoit le vin non-feulement comme 
un confortatif, mais encoré comme un antidote 
puifíant dans la plüpart des maJadies. Ón faifoit 
auffi en l'honneur de Med'urina, déeíTe de la Mede-
cine, des libations de l'un & de l'autre vin. La pre-
miere fois qu'on buvoit du vin nouveau , On fe íer-
voit- de cette formule , felón Feftus : Fetus novuñ 
vihum bibo y veterisiovo morbo medior ; c'eft-á-dire j¿ 
bois du vin vieux, nouveau yje remedie a lamálad'u 
vieille, nouvelle ; paroles qu'un longufage avoit cón-
facrées, & dont l'omiffion eiitpaífé pour un préfage 
funefte. ( <? ) 

M E D I T U L L I I / M , ( J n a t . ) eft un terme latitl 
employé par quelques anatomiftes pour figniñer le 
diploé , autrement cette fubftance fpongieufe qui fe 
trouve entre les deux rabíes du cráne , & dans íes 
interftices de tous les os qui ont des lames. FoyeiOs, 
CRANE. 

M E D I U M , teme de philofoplüe méchaniqut; c'eíí: 
la méme chofe que fluide ou núLíeu. Ce dernier eft 
beaucoup plus uíité. Foye^ MíLlEU. 

M É D l Ü S E I D I U S , ( Mytholog. ) divínlté qui 
préíidoit á la foi donnée. Plante in afín, dit ,per deum 
Fidium , credisjürato mihi? A'míxvOye^EiQlV S. 

MEDMÁ , ( Géogr. anc. ) ville mahtime d'Italie^ 
au pays des Brutiens. Strabon ¿k Pomponius Meía 
dlfent Méddma. Quelques modernes croient que 
c'eft la Nicotera d'Antonin qui fubfifte encoré ; d'au-i 
tres , comme le P. Hardouin, penfent que c'eft pré-
fentement Boffarno, ville de la Calabre ultérieure: 
mais celle-ci eft trop dans les terres pour avoir été 
un port de mer. 

M E D N I K I , ( Géogr. ) en latín Mednicia ; ville 
epifcopale de Pologne dans la Samogitie, fur la r i* 
viere de "Wirwitz. Long. 4/, tat, 6S. 40. 

M É D O A C U S , (Géog. anc) rivieres dl ta l íe , toü-
tes deuxdu méme nom, n'ayantqu'üne embouchure 
commune dans la bouche la plus feptentrioriaie du 
Pó. On íes diftinguolt par íes furnorris de gránde &£ 
petite, major & minór. Le Médoácus major eft préfen-
tement la Brenta, & le Médoaius minor eft la Bachi; 
güone. 
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MEDOBREGA , (Géog. anc.') & Mundobrlga dans 

Titinéraire d'Aníonin; ancienne ville d'Efpagnedans 
laLuíitanie , prés du montHerminius, qui s'appelle 
Zü\onrá'hmmonttArminno:l?Lm&me ville priteníiiite 
le nom déla momagne , íks's.Tp-pQWajframenha. Elle 
eíl minee ; mais Refende , dans fes antiquités , dit 
qu'on en voyoit encoré de fon tems les ruines prés 
de Marvaon dans l 'Alentéjo, á peu de diñance de 
Portalegre. 

M É D O C , ( Gcogr.) par les anciens Medulicus 
pagus ; nos ancetres ont écrit Médouc: contrée de 
France en forme de prefqu'ile, entre l'Océan & la 
Garonne, en Guienne dans le Bourdelois. Aufone 
appelle la cote de Médoe littus Mcdulorum, Ses bui­
tres avoient alors une grande réputation. 

O fina Baianis certantia qua Medulorum, 
Dulcibus in fiagnis, rejlui maris aflús opimat. 

Les Romains Ies nommoient ojlrea Burdigalenjia, 
parce qu'ils les tiroient de Bourdeaux: on les fervoit 
á la table des empereurs. Sidonius Apollinaris les 
nomme midulica fupel¿ex;&clesgens de bonne-chere 
qui en faifoient leurs délices , medulica fupelleSUis 
epulones. 

Le bourg de l'Efparre eft le principal lieu du pays 
de Médoc; mais c'eft au village de Soulac qu'on 
frend á-préfent les buitres de Médoc. Voye^ , fur ce 
pays, Duchefne dans fon ckapitrc du duché de Guienne. 
( A / . ) 

MÉDOC , cailloux de, ( Hifi. nat, ) On donne ce 
nom á des fragmens de cryftal de rocbe qui fe trou-
vent fous la forme de cailloux roulés & d'une figure 
ovale , dans un cantón de la Gafcogne que Ton ap­
pelle pays de Médoc. Quelques perfonnes ont cru que 
ees pierres approcboient du diamant, mais elles ne 
different aucunement du vrai cryftal de roche, & fe 
taillent avec la méme facilité. On en fait des bou-
tons & d'autres petits ornemens. ( — ) 

MÉDRASCHIM, f. m. { Théol. rabbin.) c'eft, 
dit M . Simón , le nom que les Juifs donnent aux 
commentaires allégoriques fur l'Ecriture-fainte ^ & 
principalement fur le Pentateuque : ils le donnent 
méme généralement á tous les commentaires allé­
goriques , car médrafchim fignifie allégorie. ( Z ) . / . ) 

MÉDRESE, f. m. {Hifi. modJ) nom que les Tures 
donnent á des académies ou grandes écoles que les 
fultans font batir á eóté de leurs jamis ou grandes 
mofquées. Ceux qui font prépofés á ees écoles fe 
nomment muderís: on leur affigne des penfions an-
nuelles proportionnées aux revenus de la mofquée. 
C'eft de ees écoles que Ton tire les juges des villes, 
que l'on nomme mollas ou molahs. 

MÉDUA , ( Géogr.) ville d'Afrique au royanme 
d'Alger, dans une contrée ahondante en blé & en 
troupeaux , k 50 lieues S. O, d'Alger. La millce de 
cette ville y tient garnifon. Long, 21. 12. lat. J J . 
a i . ( Z ? . / . ) 

M E D U L L J S J X O R U M , (Hifi. natur.) nom 
donné par quelques anteurs á une fubftance calcaire 
o u á une efpece de craie fluide qui fuinte quelque-
fois au-travers des fentes de la terre , & qui fe dur-
cit enfuite : c'eft la méme chofe que le lac luna ou 
iait de lune, ou que le gubr blane. (—) 

MÉDULLAIRE, adj. huile médullaire, eft la par-
tie la plus fine& la plus fubtile de la moélle des os. 
Toyei MOELLC & HÜILE. 

Cette huile, felón la remarque du doñeur Har-
vers, ne paffe pas dans les os par des eonduits, mais 
par de petites véficules aecumulées en lobules dif-
tinas , & revétues des différentes membranes qui 
epvelopent la moélle. Toutes ees véficules font 
formées de la tunique extérieure des arteres, & 
Vkuile médullaire paffe de Tune á l'autre jufqu a ce 
qu'elle parvienne á la fuperficie de Tos. Mais la 
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partie de cette huile, qui va aux articulatlons s'y 
rend par des eonduits qui traverfent Tos, & qui font 
faits exprés pour cela. 

L'ufage de l'huile médullaire eft, ou commun á 
tous les os, dont i l conferve la température , Se 
qu'il empéche d'étre trop caffans; ou particulier aux 
articulations, auxquelles i l eft d'un grand fecours. 
Io. Pour lubrifier les extrémités des os , & rendre 
leur mouvement plus libre & plus aifé. 20. Pour 
empécher les extrémités des os de s'éehauffer par 
le mouvement. 30. Pour empécher les articulations 
de s'ufer par le frottement des os les uns contre les 
autres. 40. Pour lubrifier les ligamens des articula­
tions , ¿C les empécher de devenir fecs & roldes, 
& entretenir la flexibilité des cartilages. 

La fubftance médullaire du cerveau paroit com-
pofée de fibres creufes, dont l'origine eft dans les 
extrémités des artérioles, & la fin dans les nerfs; 
elle a un peu plus de confiftance que la fubftance 
corticale. Voye^ CORTICALE & CERVEAU. 

M É D U L L E , MONT, LE {Géog. anc.} en latín 
Medullius mons ; montagne d'Efpagne dans la Can-
tabrie, au-deffus du Minho : Ganbay eroit que le 
nom moderne eft Manduria; mais voici un fait d'hif-
toire bien étrange. Quand le mont Médulle, dit 
Florus , /. I K . ch. xij. fut afliégé par les Romains, 
& que les Barbares virent qu'il ne leur étoit pas pof-
lible de réíifter long-tems , ils fe firent tous mourir 
á l'envi les uns des autres dans un repas , par le fer, 
ou par le poifon qu'on tire des ifs : & c'eft ainíi 
qu'ils fe dérobetent á une foumiílion, qu'ils regar-
doient comme une captivité. ( Z>. / . ) 

M E D U L L I , (Géog. anc.) anclen peuple d'ítá-
lie dans les Alpes; leur pays eft préfentement une 
partie de la Savoie , & s'appelle la Maurienne. 
( # . / . ) 

MÉDULLIA , {Géog. ^KC.) ville d'Italie dans le 
Latium. Ti te -Live , Denis d'Halycarnaffe & Pline 
en parlent; mais elle ne fubfiftoit plus du tems de 
ce dernier écrivain. 

MÉDUS, (Géog. anc.} lefleuveM6Í/«í,ou lefleu-
ve des Medes, Medum flumen, comme dit Horace,' 
ode ix. I. I I . eft vraiffemblablement l'Euphrate. I I 
féparoit les deux empires des Parthes & des Ro­
mains. I I y avoit aufli le fleuve Medus en Perfe, 
qui venoit de la Médie , & tomboit dans l'Araxe. 
In Araxem a Pamtacis labentem Medus injluít a Me­
dia decurrens, dit Strabon, /, X F . p . 729. L'Araxe 
dans lequel ce fleuve fe décharge, eft celui qui tom-
be dans le fein Perfique. ( Z). / . ) 

MÉDUSE,f. f. (Mythol.^wnc des troisGorgones,' 
& celle-lá méme fur laquelle l'hiftoire a inventé le 
plus de fiéHons qui fe contredifent. Mais pour ne 
rien répéter á ce fujet, nous renvoyons le leíteur á 
lV«c/e GORGONES. 

Nous ajouterons feulement que la Sculpture, la 
Peinture , & la Gravure ont pris les mémes libertes 
que les poetes dans la repréfentation de Médufe j 
dans la plúpart des anciens monumens ; cette Gor-
gone lance des regards effroyables au milieu de la 
terreur & de la crainte ; i l en eft d'autres oíi elle 
n'a point ce vifage affreux & terrible. I I fe trouve 
méme des Médufes trés-gracieufes, gravées furré-
gide de Minerve, ou féparément. O h connoit une 
Médufe antique affiíe fur un rocher , accabíée de 
douleur, de voir que non feulement fes beaux che-
veux fe changent en ferpens ; mais que ees ferpens 
rampent fur elle de tous cótés , & lui entoríillent 
les bras , les jambes, 6c le corps. Elle appuie trif-
tement fa téte fur la main gauche; la nobleíTe de 
fon attitude , la beauté & la douceur de fon vifa­
ge fait qu'on ne peut la regarder fans s'intéreffer a 
fon malheur. On oublie en ce moment la peinture 
qu'en fait Uéftode, & les explications que M M. le 
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Clerc & Fóurmont nous ont dcmnees de la fablé des 
filies de Phorcus. ( D . J . } 

M E D V A Y , ( Géogr. ) riviere d'Angleterre dans 
la province de Kent. Elle paíFe par Maidftone, Ro-
chefler, Chatham, & fe jette dans la Tamife. Le 
chevalier Blackmore en fait une jolie peinture. 

Thefairyíeáv/zga that witk wanton pride 
Forms JiLver mâ es with her crookcdtide , 
Its nobltr flrcams in wreathtng volumts jlows , 
Still forming ready IJlands, as icgows. 

Comme la Medway eft fort profonde, on s'en fert 
pour mettre en füreté Ies gros vaiffeaux de guerre 
en hiver, l'entrée de cette riviere étant défendue 
par le fort Sheernefs. (Z) . / . ) 

MÉFAIRE , (Droltcout. de France.') M . le Fevre 
Chantereau explique ainfi ce vieux terme. « Si le 
» feigneur vexoit intolerablement fon vaffal , & 
>» manquoit á la proteftion qu'il lui devoit , i l m¿-
»faifoit, c'eft-á-dire, qu'il perdoit la feigneurie qu i i 
» avoit íur fon vaffal & fur fon fief; qu'il relevoit 
>> á l'avenir non du feigneur dominant, mais du fei-
» gneur fouverain, qui eíl celui de qui releve le 
« feigneur dominant,; done , ajoute notre jurifeon-
» fulte s les mots de commife de fief & de méfaire, 
» font relatifs ; & toutes les fois qu'ils font employés 
» dans les a ñ e s , ils concluent autant l'un que l'au-
»tre la feudalité , &c. (Z>, / . ) 

MEFFAIT, f. m. {Jurifp.} aftion confraire au 
bon ordre & aux loix. Ainfi meffairey c'eíl faire une 
aftion de cette nature. 

Ce terme n'eft plus en ufage que dans le ftyle de 
pratique. 

MÉFIANCE, f, f. {Gramm. & Moral.) c'eft une 
crainte habituelle d'étre trompé. La défiance eftun 
dome que les qualités qui nous feroient útiles ou 
agréables foient dans les hommes ou dans les cho-
fes, ou en nous-memes. La méfiance eft l'inftinfl: du 
caraflere timide & pervers. La défiance eft l'effet 
de l'expérience & de la reflexión. Le méfiant juge 
des hommes par lui-meme , & les craint; le déñant 
enpenfe mal , & en attend peu. On nait méfiant, 
& pour étre défiant, U fuíHt de penfer, d'obferver, 
& d'avoir vécu. On fe méfie du carañere & des in-
tentions d'un homme; on fe défie de fon efprit & de 
fes talens. 

MÉGABYSE, {Mythol.) nom des prétres de Dia-
ne d'Ephefe; les Mégabyfes, ou Mégalobyfes, étoient 
eunuques; une déeffe vierge ne vouloit pas d'autres 
prétres, dit Strabon. On leur portoit une grande 
confidération, & des filies vierges partageoient avec 
eux l'honneur du facerdoce ; mais cet ufage chan-
gea fuivant le tems & les lieux. (Z?. / , ) 

MÉGAHÉTÉRI ARQUE, f. m. ( J 0 . du has em-
pire.) nom d'dne dignité á la cour des empereurs de 
Conílantinople. C'étoit i'ofHcier qui commandoit 
en chef les troupes étrangeres de la garde de l'em-
pereur ; & fon vrai nom, dit M . Fleury, étoit m é -
gahétairiaque. (Z?. 7.) 

MÉGALASCLÉP1ADES, {Myíkol.) c'eft-á-dire, 
les grandes afclépiades, ou afclepies ; fétes qu'on cé-
lébroit á Epidaure en l'honneur d'Efculape. AVKAH'-
i*'ot, eft le nom grec du dieu de la Médecine, á qui 
tout le monde rendoit hommage. { D . / . ) 
; MÉGALARTIES, f .m . pl . {Bifi. anc. & Myth.) 

fetes que l'on célébroit á l'honneur de Cerés dans 
l'íle de Délos. EUes étoient ainfi nommées d'un 
grand pain qu'on portoit en proceflion. Megas figni-
fie en grec grand, & a r t o s , pain , dont on fit mega-
larties, 

; MÉGALÉSIE , (Antiq. r o m . ) mégaléfie; fétes inf-
tituées á Rome l'an 5 50 de fa fondation , en l'hon­
neur de Cybele ^ ou de la grande-mere des dieux. 
Lesoracles íibyllins marquoient, au jugement des 
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décemvírs , qu'on Vaincroit Fenrtemi , & qu'on le 
chafferoit d'Italie, fi la mere Idéenne étoit appor-
tée de Peffinunte á Rome. Le fénat en voy a des em-
baffadeurs au roi Attalus , qui les re^ut humaine-
ment, & leur fit préfent de la ftatue de la déeffe y 
qu'ils defiroient d'avoir. Cette ftatue apportée á 
Rome, fut re^ue par Scipion Nafica , eftimé le plus 
homme de bien de la République. 11 la mit, le i z 
A v r i l , dans le temple de la Viáoire, fur le mont Pa-s 
latin. Ce meme jour , on inftitua la mégaléjie, avec 
des jeux qu'on appella megaléjiens. Foye^ MÉGALÉr 
SIENS jeux. ( D . J . ) 

MÉG ALÉSIENS , Jeux ( 4ne. rom. ) ludi mega-
lenfes. On les nommoit auffi les grands jeux, non-i 
feulement parce qu'ils étoient magnifiques, mais 
encoré parce qu'ils étoient dédiés aux grands 
dieux, e'eft á-dire, á ceux du premier ordre, & 
particulierement á Cybele, appellée par excellence 
la grande déejfe , /x í^a». Les dames romaines dan-
íoient á ees jeux devant l'autel de Cybele. Les man 
giftrats y aífiftoient revétus d'unerobe de pourpre ; 
la ioi défendoit aux efclaves de paroitre á ees au^ 
guftes cérémonies ; & pendant qu'on les célébroit, 
plufieurs prétres phrygiens portoient en triomphe , 
dans toutes les rúes de Rome, Timage de la déeffe. 

On repréfentoit auííi fur le théatre pendant ees 
folemnités, des comedies choifies. Toutes celles de 
Terence furent jouées aux jeux megaléjiens, excepté, 
les Adelphes, qui le furent aux jeux fúnebres de Paul 
Emiíe , & le Phormion, qui le fut aux jeux romains. 
Les Ediles donnoient d'ordinaire ce divertiffement 
au peuple pendant fix jours, 6c ils y joignoient des 
feftins oíi regnoit la magnifícence & l a fomptuofité, 
fur la fin de la république. { D . J . ) 

MÉGALOGRAPHIE, f. f. (Peinture.) terme qui 
fe dit des peintures dont le fujet eft grand,telles que 
font les batailles , ainfi que lyparographie fe dit des 
peintures viles & des fujets bas , tels que des ani-. 
maux, des fruits, fcc. 

MÉGALOPOLIS, (Géog. anc.) Ptolomée, Pau-
fanias, & Etienne le Géographe, écrivent Me'galgf 
polis. Polybe écrit indifféremment Mégale-polis}8c 
Mégalepolis. Strabon écrit feulement Mégalopolis en 
un feul mot. Ses habitans font appellés par Tite-
Live Megalopolites , & Megalvpolitani. 

Mégalopolis étoit une ville de Péloponnefe dans 
l'Arcadie , qui fe forma fous les aufpices d'EpamH 
nondas, de diverfes petites villes raffemblées en une 
feule, aprés la bataille de Leuftres, afin d'étre plus 
en état de réfifter aux Lacédémoniens. Oa nomme 
aujourd'hui cette ville Leontari, felón Sophian & 
de "Witt. M . Fóurmont prétend , que ce n'eft poinf 
Léontari qui tient la place de Mégalopolis,mms un me-
chant village d'environ 150 maifons, la plúpart ha-
bitées par des mordates. 

Quoi qu'il en fo i t , Mégalapolis a été la patrh; de 
deux grands perfonnages, qui méritent de nous ar-
réter quelques momens; je veux parler de Philopae-
men, & de Polybe fon tendré éleve, 

Philopaemen fe montra l'un des plus habites & des 
premiers capitaines de l'antiquité. I I réfufcita la 
puiffanee de la Grece, á mefure qu'elle vi t croitre 
fa réputation. Les Achéens l'élurent huit fois pour 
leur général & ne ceffoient de Tadmirer. I I eutune 
belle preuve de la haute confidération qu'on lui 
portoit, lorfqu'il vint un jour par hazard á l'affem-
blée des jeux neméens , au moment que Pylade 
chantoit ees deux vers de Thimothée, 

C'ejl lui qui couronnt nos cites 
Des fieurons de la liberté. 

Tous Ies Grecs en fe levant jetterent lesyeux fur 
Philopaímen, avec des acclamations, desbattemens 
des mains , des cris de joie , qui marquoient affez 
leurs efpérances de parvenir fous fes ordres, á UMX 
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premier degré de bonheur & de gloire. Mais cetil-
luftre guerrier, en chargeant Dinocrate, qui s'étoit 
emparé d'un poíle important, eut fon cheval abattu 
íbus lui ^ & tomba prefcjue fans vie. Les ennemis 
le releverent, comme fi c'eüt été leur général, &c 
le conduilirent á Meflene, oü Dinocrate acheva fes 
jóurs par le poifon. 

Les Achéens ne différerent pas la vengeance de 
cet attentat, & le tyran fe donna la. mort, pour evi-
rer fa jufte peine. L'on tira de Meffene le corps de 
Philopaemen, l'on le brula, & Ton porta fes cendres 
á MégalopoLis. 

Toiites Ies viiles de Péloponnefe lui décernerent 
les plus grands honneurs par des decrets publics, & 
luiérigerent par-tout des fl;atues& des inferiptions. 
Son convoi fúnebre fut une forte de pompe triom-
phale. Polybe, ágé de 22, ans , portoit Turne , & 
Lycortas fon pere, fut nommé général des Achéens, 
comme le plus digne de fuccéder auhéros qu'ilspleu-
roient. 

Ce fut á ees deux écoles de Philopaemen & de Ly­
cortas, que notre hiftorien prit ees favantes le^ons 
de gouvernement & de guerre qu'ii a mifes en prati-
que. Aprés avoir été chargé des plus grandes négo-
ciations auprés des Ptolomées, rois d'Egypte, i i fut 
long-tems détenu á Romedans la maifon desEmiies, 
& forma lui-méme le deftrudeur de Carthage & de 
Niimance. Quei pupile, & quel maítre ! Notre ame 
s'éleve en liíant ees beaux confeils qu'il lui donnoit, 
ees fentimens de générofité & de magnanimité qu'il 
táchoitde lui infpirer, & dont lepupille fit un íi bel 
ufage. C'eít encoré aux confeils de Polybe que Dé-
métrius fut redevable da troné de Syrie. Génie fu-
périeur , i l cherchoit dans les regles de la prudence, 
de la politique , & de la guerre , la caufe des evé-
nemens. I I traitoit la fortune de chimere , & ne 
croyoit point á ees divinités qui avoient des yeux 
fens voir , & des oreilles fans entendre. 

I I compofa la plus grande partie de fon hiíloire 
dans la maifon meme des Emiles, qni lui donrierent 
tous les mémoires qu'il defira. Scipion l'emmena au 
fiege de Carthage, 6c lui fournitdes vailíeaux pour 
faire le tour de la mer Atlantique. Toutés les villes 
du Péloponnefe adopterení le code des lois dont i l 
étoit l'auteur, & les Achéens, en reconnoiffance , 
lui érigerent, de fon vivant , plufieurs ftatues de 
marbre. II mourut Tan de Rome 624 , á Táge de 82 
ans, d'une bleffure qu'il s'éioit faite entombant de 
cheval. 

I I avoit compofé fon hiftoire univerfelle en qua-
rante-deux livres, dont i l né nous refle que les cinq 
premiers, avec des fragmens des douze livres fui-
vans. Quel dommage que le tems nous ait envié 
des anuales íi précieufes ! Jamáis hiílorien ne mériía 
mieux notre confiance dans fes récits , & jamáis 
homme ne porta plus d'amour á la vérité. Pour la 
politique , i l l'avoit étudiée toute fa vie ; i l avoit 
géré les plus grandes afFaires, 8c avoir gouverné lui-
méme. 
. Les Géographes ont encoré raifon de partager 
avec les politiques, 6c les généraux d'armées , la 
douleur de la perte de fon hiftoire. Si Ton doit juger 
de ce que nous n'avons pas par ce qui nous en ref-
t e , fes deferiptions de villes 6c de pays font d'un prix 
ineílimable, 6c n'ont été remplacées par aucun hif­
torien. 

On defireroitqu'il eüt fait moins de réflexions 8c 
de raifonnemens ; mais i l réfléchit avec tant de fa-
geffe, i l raifonne íi bien, i l difeute les faits avec tant 
de fagacité, qu'il développe chaqué événement juf-
que dans la íburce. On lui reproche auffi fes digref-

. fions, qui font longues 6c fréquentes; mais elles font 
, útiles 8c inftruftives. Enfin , Denys d'HalicarnaíTe 
critique fon ftyle raboteux j raais c'eft que Polybe 
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s'occupoit de plus grandes chofes , que du nombre 
8i de la cadenee de íes périodes; 6c c'eít encoré par-
ce que Dénis ne prifoit dans les autres, que ce qu'il 
poífédoit lui - meme davantage. Aprés tout , nous 
avons en francois une excellente traduñion de Po­
lybe, avec un favant commentaire militaire , qui 
pafferont l'un & l'autre á la poftérité. ( i? . / . ) 

MÉGARA , pl. ( L u t é r . y Miyapci. Les Crees ap-
pelloient /¿iyapov un grand édifice, de /j.'.-yaipa ,y'e«-
v'u, j e refpecle. MÍyapa., ditPaufanias , eft le nom 
qu'on donnoit dans l'Attique aux premiers temples 
de Cérés , parce qu'ils étoient plus grands que les 
bátimens ordinaires, 6c qu'ils étoient propres á ex-
citer la jalouíie ou la vénération. (Z?. / . ) 

MÉGARA, {Géog, anc, ' ) i l y a plufieurs villes de 
ce nom. 10. Migara^ ville de Grece dans l'Achai'e. 
Voyei MEGARE. z0. Migara ville de Sicile, fur la 
cote oriéntale de l ' i le , dans le golfe de Mégare, au 
nord de Syracufe. Elle avoit été appellée aupa-
r .vant Hybla. 30. Etienne le géographe place un; 
Migara en Macédoine, une autre dans la Moloííide, 
une autre en l l lyr ie ,& une quatrieme dans le royan-
me de Pont. 40. Mcgara, ville de Syrie, dans la dé-
pendance dApamée , felón Strabon. 5". Migara, 
ville duPéloponneíé, felón Ariñote. (Z?. / . ) 

M E G A R A D A , ou BAGRADA, (Giog . ) riviere 
d'Afrique, au royanme de Tunis. Elle a fa fom ce 
dans la montagne de Zeb, qui fépare le royanme 
de Tunis de celui d'Alger, prend fon cours du midi 
au nord oriental, paíTe á Tunis,6c va fe jetter dans 
la mer. (Z?./.) 

MÉGARE, (Géog. anc. ' ) ville de Grece, dont i l 
importe de parler avec plus d'étendue que de cou-
tume. 

La ville de Migare étoit fituée dans l'Achaíe. Elle 
étoit la capitale du pays connu fous le nom de la 
Migarique, ou Migaridt, Megaris , au fond du golfe 
faronique, entre Athenes 6c Corinthe , á 20 milles 
d'Athenes , á 40 de Thefpies , ville de la Béo-
tie, & á 12 d'Eleuíis, ville de TAttique. Son ter-
ritoire étoit has, enfoncé, 8c abondant en pátura-
ges. 

La Mégarique ou Mégaride s'étendoit entre le 
golfe Saronique, au levant, & celui de Corinthe 
á l'occident, 8c jufqu'á l'ifthme de Corinthe. Les 
Latins, tant poetes qu'hiftoriens, qui ont fuivi les 
Crees, appellent la ville Mcgara au fingulier fémi-
nin , ou Megara au neutre pluriel. 

11 faut d'abord obferver avec les anciens géogra­
phes , qu'il y avoit une ville de Migare en Syrie, 
une au Péloponnefe, une en TheíTalie, une dans le 
Pont, une dans l ' I l lyr ie , une enfin dans la Molof-
fide. 

Nous n'entrerons dans aucun détail fur la fonda-
tion &c les révolutions de la ville.de-M^ÍZZ-Í en Si­
c i le , qui fui bátle par une colonie des Mégariens 
de TAchaie, fur les ruines de la ville d'Hybla, fa-
meufe par l'excellence de fon miel. Nous dirons feu-
lement que s'il fe trou ve dans le cabinet des antiquai-
res des médailles,avecl'infcription Me>apíia^(Angelo-
ni 8c Goltzius en rapportent chacun une),qiii foient 
antérieures aux tems des empereurs romains; elles 
font de la colonie de Migare en Sicile, qui porte 
une ancre pour revers, comme Migare de TAchaie. 
Les habitans de cette derniere étoient furnommés 
tiirxloi Uí-yctfñií N i f í a i , 8c Théocrite les diílingue 
de ceux de Sicile, en difant d'eux qu'ils étoient mair 
tres en l'art de naviger. 

Les Hiftoriens, fuivant leur coutume ordhnire, 
ne font point d'accord fur l'origine du nom de la 
yil le de iWegw* en Achai'e, ni fur celle de fon fort-
dateur; mais peu nous importe de favoir íi ce font 
les Héraclides qui du tems de Codrus bátirent Mi­
gan y íi g'eft Megarus ñls de Neptune, 8c p r o í e ^ u r 

http://ville.de-


M E G 
'de Nifus ; ou bien encoré Mégarée fils d'Apolion. 
Selon Paufanias c'eft Apollen lui-meme qui préta 
fon miniftere á la condrudion des murailles de cette 
ville. Eües ont eté plus fouvent renverfées & dé-
truites que celles de Troie quí fe vantoit du méme 
honneur. Je penfe que Paufanias ne croyoit pas plus 
que nous qu'Apollon eüt bati Migare, quoiqu'on 
l'eogagea pour le lui perfuader, á obíerver le rocher 
fur lequel ceDieu dépofoitfa lyre , pendant letems 
de fon travail , & qui rendoit, difoit-on, un fon 
harmonieux, lorfqu'on le frappoit d'un caillou. 

II y a plus d'apparence que le nom de Migare fut 
donné á cette v i l l e , á caufe de fon premier temple 
bati par Car, fils de Phoronée , á l'honneur de Ce-
res. Euftathe nous apprend que les temples de cette 
deeffe étoient íimplement appellés MÍya.pa.. Ce tem­
ple attiroit une íigrande quantitédepélerins, que Ton 
fut obligé d'établir des habitations pour leur fervir 
de retraite & de repofoir, dans les tems qu'ils y ap-
portoient leurs offrandes. C'eíl ce temple dédié á 
Cérés, fous la proteñion de laquelle étoient les 
íroupeaux de moutons dont Diogene fait mention, 
quand i l dit qu'il aimeroit mieux étre bélier d'un 
iroupeau d'un mégarien, que d'étre fon fils ; parce 
que ce peuple négligeoit de garantir fes propres en-
fans des injures de l 'air , pendant qu'il avoit grand 
foinde couvrir les moutons, pour rendre leur laine 
plus fine & plus aifée á mettre en oeuvre. Du-moins 
Plutarque fait ce reproche aux Mégariens de fon 
fiecle. 

La ville de Migare étoit encoré célebre par fon 
temple de Diane furnommée laproucíricc, dont Pau­
fanias vous fera i'hiftoire, á laquelle felón les appa-
rences i l n'ajoutoit pas grand foi. 

On affure que le royanme de Mégaride fut gou-
verné par douze rois, depuis Clifon, fils de Lélex, 
roi de Lélégie, jufqu'á Ajax, fils de Té lamon, qui 
mourut au liege de Tro ie , de fa propre main, & de 
l'épee fatale dont Hedor lui avoit fait préíent , en 
confideration de fa valeur. 

Aprés cet évenement, ce royanmedevint nn état 
libre & démocratique, jufqu'au tems que les Athe-
niens s'en.rendirent les maitres. Enfuite les Héra-
clides enleverent aux Athéniens cette conquete, & . 
établirent le gouvernement ariftocratique. 

Alors les Mégariens prefque toujours occupés á 
fe défendre contre des voiíins plus puiíTans qu'eux, 
devenoient troupes auxiliaires des peuples auxquels 
leur intérét les attachoit, tantót d'Athenes, tantót 
de Lacédémone, & tantót de Corinthe, ce qui ne 
manqua pas de les metrre aux priíes alternativement' 
avec les uns ou les autres. . 

Enfin les Athéniens oufrés de l'ingratitude des 
Mégariens, dont ils avoient pris la défenfe contre 
Corinthe & Lacédémone, leur interdirent. l'entrée 
des ports & du pays de l 'Attique, & ce decret fuí-
minant alluma la guerre du Péloponnéfe. 

Paufanias dit que le héraut d'Athenes étant alié 
fommer les Mégariens de s'abftenir de la. culture 
d'une terre confacrée aux déeffes Cérés &,Profer-
pine, on maflacra le héraut pour toute réponfe. 
L'intérét des Dieux, ajonte Plutarque , fervit aux 
Athéniens de pré texte , mais la fameuíé Afpaíie de. 
Milet, que Périclés aimoit éperduement ¿ fut la yé-
íitable caufe de la rupture des Athéniens avec Aíe-
gare. L'anecdote eft bien finguliere. 

LesMégariens par repréíaillesde ce qu\me troupe 
<ie )eunes.Athéniens iv^es avoient enlevé chez eux 
Séméthé courtifane célebre, dans Athenes ¿ enleve-

N rentdeux courtifanes de la fuite d'Afpafie. Une folie 
paífion, Iqrfqu'elle poffedejes grandes ames, ne 
ieur infpire que les plus grandes foibleíFes. Périclés 
epoufa la querelle d'Afpafie outragée, & ayec le 
pouyoir qu'il ayDit en main, i l vint fácilemeht ¿ bout 
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de perfuader ce qui luí plut, On publia contre les 
Mégariens, un decret foudroyant. On défendit tout 
commerce avec eux, fous peine de la v ie , & l'on 
dreífa un nouveau formulaire de ferment, par lequel 
tous les généraux s'engageoient á ravager deux fois 
chaqué année les ierres de Migare. Ce decret jetta 
les premieres étincelles, qui peu-á-peu allumerent 
la guerre du Péloponnéfe, Elle fut l'ouvrage de trois 
courtifanes Les plus grands évenemens ont quelque-
fois une origine affez honteufe ; j'en pourrois citer 
des exemples modernes, mais i l eft encoré de trop 
bonne heure pour ofer le hafarder. 

Enfin i l paroít que la ville áe Migare n'eut de 
confiftence décidée, qu'aprés qu'elle fut devenue 
colonie romaine par la conquete qu'en fit Quintus 
Cecilius Metellus, furnommé l i Macidonlen, lorfquer 
Alcaméne fut obligé de retirer les troupes auxiliairesr 
qu'il avoit amenées á Migare, & qu'il ¡es tranfporta 
de cette ville á Corinthe. PaíTons aux idées qu'oa 
nous a laiffécs des Mégariens. 

Ils n'étoient pas eftimés ; les auteurs grecs s'éten-
dent beaucoup á peindre leur mauvaife f o i ; leur 
goüt de plaifanterie avoit paffé en proverbe, & i l 
s'appliquoit a ees hommes fi communs parmi noiis,! 
qui facrifient un bon ami á un bon mot: illufion de 
l'efpnt qui cherche á briller aux dépens du coeur i 
On comparoit auíli Ies belles promeífes des Méga­
riens aux barilletsde terre de leurs manufaftures; 
ils impofoient á la vüe par leur élégance, mais on 
ne s'en fervoit point, & on les mettoit en réferve 
dans les- cábinets des curieux, parce qu'ils étoient 
aufli minees que frágiles. Les larmes des Mégariéns 
furent encoré regardées comme exprimées par forcé, 
& non par de vrais fentimens de douleur, d'oü vierrt 
qu'on en attribuoit la caufe á i 'ail & á l'oignon de 
leur pays. 

: Les femmes & les filies ¿Q Migare n'étoient pas 
plus confidérées par leur vertU j.que les bommes par 
leur probi té; leur nom fervoit dans la Grece á dé-
figner les femmes de mauvaife vie." 

L'imprécation ufitée chez lespeiq^Ies voifins,,que 
perfonne ne devienn'e plus fage que les Mégariens , 
n'eft vraiífemblablement qu'une dérifion, ou qu'une 
déclaration de Topinion qu'on avoit du peu de mé-
rite de ce peuple. Je crois cependarít qu'il entroit 
dans tous ees jugemens beaucoup de partialité , 
parce que la politique desMégariens les avoit obli-
gés d'étre trés-inconft,ins dans leurs alliances avec 
les divers peuples de la Grece. 

_ Cependant je ne tirerois pas la défenfe de leur 
piété & de leur religión, du nombre & de la magni-
ficence des temples, & des monumens qu'ils avoient 
élevés á l'honneur des dieux & des héros , quoique 
Paufanias feul m'en fournit de grandes preuv&s, l í 
faudroit méme copier plufieurs pages de ce célebre 
hiftorien, pour av.oir une idée des belles chofes en 
ce.^enre, qui fe^voyoient encoré de fon tems áMe-
gare; mais lüi-méme ñ'a p i f s'empécher de rabaltre 
fouvent la vanité d-es Mégariens, par la critique ju -
dicicufe de la plus grande partiodes monumensqu'ils 
affe&oient d"e fair.e voir. I I en demontre méme quel-
quefois la fauffeté, par des preuves tirées des ana-
chronifmes, 011 du peu de walíTemblance, en cotn-; 
parant leurs traditions avec les monumens hifto-
riques. 

. Quoi qu'H en fo l t , Ies, Mégariens ne négligerent 
i jamáis la culture des beaux arts. & de la Phi.lofophre. 

D'abord i l eíl: sur que la Peinture & la Sculpture 
; étoient chez eux en grande confideration. Théocof-
' me qui avoit acquis uñ nom . celebre- en Sculpture 
: étoit de. cette ville. I I travailla conjointement .av.ee 

Phidias, aux ornemens d'u temple de Júpiter Qlym-
; píen. - - .^ ..: -1 • , . ' '.' ' 

_ La Poé^e 11'étoit pas mp'ms honorée á Migare^ 
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Theognis né daos cette v i l l e , & qui fleuniToit 548 
ans avant J. C. peut fervir de preuve. Le tems nous 
a confervé quelqües-uns de íes ouvrages. Henri 
Etienne les a recueillis avec ceux des autres poetes, 
dans ion édition de 1566. 

Mais c'eft Euclide , fondateur de la fefle Mégari-
que,qui fit le plus d'honneur á fa patrie. I I vivoit 
390 ans avant i'ere chretienne, & pres de cent ans 
avant le grand géometre du meme nom, qui étoit 
nátif d'Alexandrie. Euclide le mégarien avoit tant 
d'amour pour Socrate dónt i l étoit difciple, qu'il íe 
déguifoit en femme, & fe rendóit prefque toutes les 
núits de M^are á Athénes, j^our voir & pour en-
tretenir ce philolophe, máígré les peines décernées 
par les Atheniens, coritre toiit ciíoyen de Mégare 
qüi mettroit le pié dans leur ville. 

On rappofte un niot de l u i , qui peint une ame 
tendré ScTeníible. Entendarit fon frere qui lui difoit 
dáns fa colere: « Que je méurs íi je ne me venge ! 
•> Et mp i , répliqua-t-il-, jé mourrai á la peine, fi je 
» ne puis calmer votré t raníport , & faire eri forte 
»'que vous m'airhiez encoré plus que vous n'avez 
» fait jufqü'ici ». 

Eubuüde fon fucceffeur , étoit auffi de ik f^ re , I I 
eút lá gloire d'attirer á lui Dém'oílhene, de le for-
mer, de I'exercer, & de lui apprendre á prononcer 
la lettre R , que la confprmátion de fes organés de 
la voix, & lá négllgence de fon éducation, l'avoient 
efnpéché d'articuler jufqu'alors. 

EnfinStilpon quifleuriífoit vers la i i oOlympiadé , 
cu 3 14 ans avant J. C. étoit m ú í áe Mégare, Son 
cloquence entraina prefque toute la Grece dans la 
feñe Mégariqne. C'efl de lui qué Cicéron dit á l'hon-
neur de ía Philofophie , qu'étant porté par fon tem-
pérament á Tamour du vin & des femmes , elle lui 
avoit appris.á dompter pes deux paffions. Ptólomée 
Soter s'étant emparé á é M é g a r e , fit toús fes efforts 
pour remmener en Egypte , & lui remit une groffe 
íbmme d'árgent , pour le dédbmmager de la perte 
qu'il pouvoit avoir faite dans {S íiege de la ville. 
S^ilpon reñvoya la plus grande partie du préfent , 
& rcíla dans fa patrie. C'eft dómmage qu'une fefte 
qúi eut pour chefs de íi grands maitres, ait enfín 
d'égénéré en difputés frivoles. 

Mais , me demandera peüt-étre quelqu'un, qu'eft 
devenue votre ville de Mégare qui produifoit des ar-
tiftes, des poetes, Se des philofophes illúftres dans 
lé tems mérne qu'elle étoit íi fort en butte au me-
pris & aux traits f^tyriqües de fes voiíins, qui l'ont 
tánt dé fóis faccagéé & reriverfée? Je réponds que 
Mégare conkrye toujours'fon nom , avec une légere 
altératiori: on la nomme aujourd'huiMégra, elpece 
de village habité feulement par deux ou trois cent 
malheureux grecs. Ce village eft fitué á l'eft du du­
ché d'Athénes, dans une vallée, au fbrid dé la báie 
du golfe de Corinthe, qui fe homme á-préfentZmz-
dojiro, 6¿ áií fud-cft du golfe faronique, qir'bn áp-
p'elle le golfe Engía . 

O n y trouve encoré quelques inferiptions Si reftes 
d'antiquités. Son territoire eft affez fertile dix líeues 
á la ronde. I I y aune tour dans cet endroit,oí¡ logeoit 
ci-devant un vayvode que des corfaires prirént, & 
dépuis lors aucun ture n'en a voulu. Les pauvres 
gtQCsáé Mégra craignent eux-mémes tellement íes 
pirates,.qu'á la vúe de la moindre barque., ils píient 
bagage, & fe fauvent dans les montagnes. lis gagnent 
leur vie á labourer la terre., & Ies Tures á qüi elíé 
appartient en propre, leur donnent la moitié de la 
recolte. Z o ^ . 41. xy . lat. 38. 10. (Z>. / . ) 

MEGARE, Fierre de, (Hift. nat. ) lapis megaricus , 
nom donné par quelques naturaliftes á des pierres 
ehtierement d'üh amas coitipóféé de coquiíleá. 

MEGARIQUEy /eñe , (Hift . de la Philofophie.) 
Euclide de Mégare fut le fondateur dé cette fedte, 
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quí s*appelía auíii Veriftique; megariqüe, de lá párt 
de celui qui préfidoit dans l'école ; eriftique • de la 
maniere contentieufe & fophiftique dont on y d i t 
putoit. Ces philofophes avoient pris de Socrate l'art 
d'interroger 6¿ de répondre ; mais ils l'avoient cor-
rompu par ía fubtilité du fophifme & la frivolité 
des íujets. Ils fe propofoient moins d'inftruire que 
d'embarraffer ; de montrer la vér i té , que de réduire 
au filence. Ils fe jouoient du bon fens & de la raifon. 
On compte parmi ceux qui excellerent paniculiere-
ment dans cet abus du tems & des talens Euclide, 
ce n'eft pas íe géometre , Eubulide, Alexinus, Eu-
phante , Apollonius Cronus , Diodore Cronus, 
Ichtias, Clinomaque, & Stilpon: nous alíons diré 
un mot de chacun d'eux. 

Euciidé de Mégare recut de la nature un efprit 
prompt Óc fubtil. I I s'appliqua de bonne heure á 
l 'étude. I I avoit íü les ouvrages de Parmenide, 
avant qué d'entendre Socrate. La réputation de ce-
lui-ci l'attira dans Athénes. Alors íes Athéniens irri-
tés cpntré les habltans de Mégare , avoient décerné 
la mort, contre tout mégarien qui oferoit entrer 
dans leur ville. Euclide, pour fatisfaire fa curioíité, 
fans expofer trop indiferettement fa v ie , fortoit á 
la chute du jour , prenoit une longue lunique de 
femmé, s'enveloppoit la/téte d'un voile , & venoit 
páffer íanui t chez Socrate. I I étoit diíficile que la 
maniere facile & paifibíe de philofopher de ce mai-
tre plút beaucoup á un jeune homme aufli bouillant. 
Auífi Euclide n'eut guére moins d'empreíTement á 
le quitter, qu'il en avoit montré á le chércher. I I fe 
jetta du cóté du barrean. I I fe livra aux fedateurs 
de l'eléatifme; & Socrate qui le regrettoit fans dou-
te , lui difoit: « ó Euclide , tu fais tirer parti des So-
» phiftes, mais tu ne fais pas ufer des hommes ». 

Euclide de retour á Mégare , y ouvric une école 
brillante, oü íes Grecs , amis de la difputé, accou-
rurent en foule. Socrate lui avoit íaiíTé toute la pe« 
tulence de fon efprit, mais i l avoit adouci Ibn carac-
tere, On reconnoit les le^ons de Socrate dans la re-
pbnfe que fit Euclide á quelqu'un qui lui difoir dans 
un tranfport de colere: je veux moiírir íi je ne me 
venge. Je veux mourir, reprit Euclide, íi je ne 
t'appaife, & íi tu ne m'aimes comme auparavant. 

r Aprésla mort de Socrate, Platón & íes autres dif-
ciples de Socrate, effrayés, chercherent á Mégare 
un afile contre íes fuites de la tyrannie. Euclide les 
re9iU avec humani té , & leur continua fes bons offi­
ces jufqu'á ce que le péril füt pafle, 6c qu'il leur fút 
per mis de reparoííre dans Athénes. -

On nous a tranfmis peu de chofe des principes 
philofophiques d'Euclide. I I difoit dans une argu-
metitátion: l'on procede d'un objet á fon femblable 
ou á fon diflemblable. Dans le premier cas i l faut 
s'affurer de la í imili tude; dans íe fecond, ía compa-
ráifon eft riulíe. 

11 n'eft pas néceflaire dans la réfutatión d'une 
erreur de pofer des principes contraires; i l fuffit 
de fuivre íes conféquences de celui que l'adverfaire 
admet; s'il eft faux, on aboutit nécéffairement a 
une abfurdité. 

Le bien eft u n , on lui donne feulement différens 
noms. 

I I s'exprimoit fur Ies dieux & fur la religión avec 
beaucoup de circónfpeftion. Celan'étoit guére dans 
fon ca rañe re ; mais le íbrt malheureux dé Socrate 
1 'avoit apparemment rendu fage. Interrógé par quel­
qu'un fur ce que c'étoient queíes dieux, & fur ce qui 
íéur plaifoit le plus. Je ne fais U deffiis qu'une 
chofe , répondit-il, c'eft qu'ils haííTeht les curieux. 

Eubulide le miléfién fuccéda k Euclide. Cet hotn-
riie avoit pris Ariftote en averfion, Se i l n'échappolt 
aucune occafion de lé décrier: on compte Déino-
fthene parmi fes difciples. Onprétend que l'orateur. 

d'Athénes 
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B'Athetíeá en apprií entre autres chofes á corríger 
Je vice de fa prononciation. I l fe diílingua par 
i'invention de differens fophifmés dont les noms 
nous font parvenus. Tels font le menteur j le cachéj 
l'eleftre, le vo i l é , le forite, le cornp, le chauve : 
nous en donnerions des exemples s'ils en valoient 
la peine. Je ne fais qui je rnéprife le plus, ou du phi-
lofophe qui perdit fon tems á imaginer ees inepties, 
ou de ce Philetas de Cos, qui fe fatiguá tellement á 
les refoudre qu'il en mourut* 

Clinomaque parut aprés Eubulide. I I eft le pre-
inierquifitdes axiomes, qui eildifputa, qui imagina 
des catégories, & autres queftions de diaieñique. 

Clinomaque partagea la chaire d'Eubulide avec 
Alexinus, le plus redoutable fophifte de cette école. 
Zénon, Ari í lote, Menedeme, Stilpon, & d'autres^ 
en furent fouvent impatientés. 11 fe retira á Olym-
pie, oü i l fe propofoit de fonder une í e ü e ^ qu'on 
appelleroit du nom pompeux de cette ville > Yolímpi-
que. Mais le befoin des chofes de la v i e , l'intempé-
rie de l'air, l'infalubrité du lieu dégoüterent fes au-
diteurs; ils fe retirerent tous, & le laifíerent lá feul 
avec un valet. Quelque tenis ap rés , fe baignant 
dans l'Alphée ^ i l fut blefíe par un rofeau, & i l mou-
rut de cet accident. I I avoit écrit pluííeurs livres 
que nous n'avons pas, & qui ne méritent guére nos 
regrets. 

Alexinus, ou fi Ton aime mieux, Eubuíide, eut 
encoré pour difciple Euphante. Celui-ci fut précep-
teur du roi Antigone. I I ne fe livra pas tellement 
aux difficiles minuties de l'école eriftique, qu'il ne 
fe refervát des momens pour une étude plus ütile & 
plus férieufe. I I compofa un ouvrage de l'art de re-
gner qui fut approuvé des bons efprits. I I difpuía 
dans un age avancé le prix de la t ragédie , & fes 
compofitions luí firent honneur. I I écrivit auííi l'hif-
toire de fon tems. I I eut pour condifciple Apollo-
nius Cronus > qu'on connoit peu. I I forma Diodore, 
qui porta le merne furnom & qui lui fuccéda. On dit 

• de ce lu i -c i , qu'embarraííe parStilpon en préfence 
de Ptolomée Soter , i l fe retira confus, fe renferma 
pour chercher la folution des difficultés que fon ad-
verfaire lu i avoit propofées, & qui lui avoit attiré 
de Tempereur le furnom de Cronus ^ & qu'il mourut 
de travail & de chagrín. Centón & Sextus Empyri-
cus le rioniment cependant parmi Ies plus fiers logi-
ciens. I I eut cinq filies, qui toutes fe firent de la 
réputation par leur fageffe & leur habileté dans la 
dialeftique. Philon, maitre de Garnéade, n'a pas de-
daigné d'écrire leur hiítoire* I I y a eu un grand nom­
bre de Diodore & d'Euclide , qu'il ne faut pás con-
fondre avec les philofophes de la fefle megarique. 
Diodore s'occupa beaucoup des propofitions con-
ditionnelles. Je doute que fes regles valuíTent mieüx 
que calles d'Ariftote & les nótres. 11 fut encoré un 
des feftaíeürs de la phyfique atofflique. I I regardoit 
les corps commé compofés de particules indiviíi-
bles, & Ies plus pétítes poffibles, finies en grandeur, 
infinies en nombre; mais leur accordoit-il d'autres 
qualités que la figure & la pofition, c'eít ce qu'on 
ignore ^ & par conféquent fi ees atomes éteient ou 
non Ies memes que ceux de Démocri te . 

Une nous reíle d'Ichtias qüe le nom; aücun philo-
fophe de la fefte né fut plus célebre que Stilpon. 

Stilpon fut inftruit par les premiers hommes de 
fon tems. I I fut auditeur d'Euclide, & cóntemporain 
de Thrafimaque, deDiogene le cinique, dePaficlés 
lethébain, d e D i o d é s , & d'autres qui ont laiffé une 
grande réputation aprés eux. ÍI ne fe diftingua pas 
moins par la réforme des penchans viéieux qu'il 
avoit rejjus de la nature , que par fes talens. I I aima 
dans fa jeuneffe les femmes & le v in . On raecufe 
d avoir eu du goutpour la courtifaneNicarete, fem-
tne aknable 8c inftruite. Mais on fait que de fon 
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tems íes Sourtifannes fréquentoiehí affe¿ fouvfenl 
les écoles des Philofophes, Laís aífiíloit aux le^ons 
d'Ariftipe, & Afpafie fait autant d'honneur á So» 
crate qu'aucun autre de fes difciples. I I eut une filie 
qui n'imita pas la févérité des liiceurs de fon pere¿ 
& i l difoit á ceux qui lui parloicnt de fa mauvaife 
Conduite: « je ne fuis pas plus deíhonore par fes v i -
» ees qu'elle n'eft honorée par mesveríus ». Quelle 
apparence qu'il eut ofé s'exprimer a iní i , s'il eut 
donné á fa filie l'exerhple defincontinence qu'on luí 
reprochoit! Le refus qu'il fit des richeíTes que Ptolo-
mée Soter l i l i oífroit, aprés la prife de Mégare, mon-
tre qu'il fut au-deííiis de toutes les grandes tenta» 
tions de la vie. «Je n'ai rien perdu-, diíbit-il á ceux 
qui lui demandoiení l'état de fes biens, pour qu'ils 
lui fuíTent reftitués, aprés le pillage de fa patrie par 
Démétr ius , fils d'Antigone; « i l me reíle mes con: 
» noiflances & mon éloqUence ». Le vainqueur fit 
épargner fa maifon & fe plüt á l'entendre. I I avoit 
de la fimplicité dans I'efprit, Un beau naturel, uñé 
érudition trés - étendue. I I jouiíToit d'ime fi grande 
célébriíé, que s'il luí arriyoit de paroítre dans les 
mes d'Athenes, on fortoit des malfons pour le voir , 
I I fit un grand nombre de feííateurs á ía philofophi© 
qu'il avoit embraffée. I I dépeupla Ies autres écoles» 
Metrodore abandonna Théophrafte pour l'entendre ; 
Clitarque & Simmias, Ariílote; SerPeonius, Ariftidei 
I I entráina Phralidenus le péripatéticien, Alcinus^ 
Zénon j Cra tés , & d'autres. Les dialogues qu'on lui 
attribiie ne font pas dignes d'un homme tel que luií, 
I I eut un fils appellé Dryfon ou Briíon qiú cultiva 
aufli la philofophie, & qu'on compte parmi lés mai-
tres de PirrhOn. Les fíibtilités de la feñe eriftiqua 
conduifent naturellement au fcepticifme. Dans la 
recherché de la vé r i t é , on part d'un fil qui fe perd 
dans les tenebrés , & q u i ne manque guere d'y rame^ 
ner, fi on le fuit fans difeuífion. I I eft un point inter-
médiaire oii i l faut favoir s 'arréter; & i l femble que 
l'ignorance de ce point áit été le vice principal d@ 
l'école de Mégare &: de la fefte de Pirrhon. 

I I nous refte peu de chofe de la philofophie de Stil­
pon, & ce peu encoré e f t - i l fort au-def íbus des 
talens & de la réputation de ce philofophe. 

I I prétendoit qu'il n'y a point d'univerfaux, 5s 
que ce mot , hommt, par exemple, né fignifioit rien 
d'exiftant. I I ajoútoit qu'une chofe ne pouvoit étre 
le prédicát d'une autre, &c. 

Le fouverain bien, felón luí5, c'étoit de n'avoir 
l'ame troublée d'aucune paffion. 

On le foup9onnóit dans Athénes d'étre peu relí¿ 
gieux, I I fut traduít devartt l 'aréopage, & condamne 
á l'exíl pour avoir répondu á qüelqu'un qui lui par-
loit de Minerve, « qu'élle n'étoit point filié de Jupí-
>> ter, mais bien du ftatuaire Phidias». I I dit une autre 
fois á Cratés qui I'interrogeoit fur les préfens qu'on 
adreffe aux díeux, & fur les honneurs qu'on leuf 
rend: « étourdi , quand tú aurás de ees queftions á 
» me faire,que ce ne foit pas dáns les rúes» . On ra-
conte encoré de lui un entretien en fonge ávec Nep-
tune, oíi le dieu ne pouvoit étre traíté auííi fami-
líerement que par Un homme libre de préjugés. Mais 
decequeSilponfaifoit affez peu de cas desdieuxd^ 
fonpaySjS'enfuit-ilqu'ilfñt áthée ? Jene le croispas* 

MÉGARIS, ( Géog. anc, ) íle fur la cote dí tal ie ; 
Pline la place entre Naples & Paufilipe. Gn í'appeíle 
aujourd'hui Víle de / ' (S«/ , á caufe defa figure ovale 5 
& la fortereífé qui eft deffus, fe nomme le chdteau 
di vmuf. 

MÉGARISE GOLFE , ( Giog. ) en latín MegdrU 
fenus Jinus , Mdanüs , ou Cárdianus Jinus ; golfe qui 
fait une partie de I'Archipel, & qui s'étetri le long 
de la cote de la Romanie, depuis la prefqu'ile de ce 
nom, jufqu'á l'embóuchure de la Marifa. 

MÉGARSUS > oü MAGARSUS, ( Géog, anc.} 
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noifl 1°. d'tme vlUe de Cilície , prés du í e u v e ÍPy-
Tame ; Io. d'une riviere de Scythie, felón Strabon; 
5° . d'un fleuvc de l i n d e , felón Denys le Peiiégete. 
: < Z ? . / . ) 

MÉGÉLLE , f. f. ( E f l . mód. ) c'eft í'aíTemblée 
des grands feigneurs á la cour de Perfe, foit que le 
fophi les appelle pour des chofes de cérémonie, foit 
qu'il ait befoin de leur confeil dans des aíFaires im­
portantes & fecrettes. Les -mégeües ont été de tous 
les tems impénétrables. 

M É G E R E , ( Mythohgíe. ) une des furies, la tfoi-
fieme de ees deeffes inexorables, dont l'unlque oc-
cupation étoit de punir le crime, non-feulement 
dans les enfers, mais méme des cette v i e , pourfui-
vant fans reláche les fcélérats par des remords qui 
ne leur donnoient aucun repos, &c par des vifions 
•effrayantes, qui leur faifoient fouvent perdre la rai-
íbn. Foy^ FURIES. 

Le nom de Mégere, dit Servius , marquoit fon en­
vié d'exécuter la vengeance célefte, puifqu'il vient 
de ¡ji.iya.tfa, irivideo, ou de fj.iya'Kn tpis , magna con-
-tentio. 

Áu moment qu'il s'agiflbit de faire mourir quél-
qu'un, c'étoit ordinairement de Mégere que les dieux 
fe fervóient, comme nous le voyons dans le dou-
zieme livre de I 'Enéide, lorfque Turnus doit perdre 
la vie ; & dans Claudien , qui a employé la méme 
furie á trancher les jours de Ruíin. ( Z>. / . ^ 

MÉGERE , f. f. (Commerce.') mefure de grains dont 
en fe fert á Caftres en Languedoc. Quatre mégeres 
font l 'émine, & deux émines le feptier de cette vi l le ; 
o n divife la mégere en quatre boifíeaux. Foye{ EMI-
NE , SEPTIER , BoiSSEAU. JDicIionnaire de Com­
merce. ( G ) 

MÉGESVAR, ou MEDGIES , ( Géog. ) & par 
les Alíemands M1DWÍSW , ville de Tranfylvanie 
fur le K o k e l , chef-lieu d'un coraté de méme nom ; 
elle eft renommée par fes excellens vins. Long, 4%. 
ó ó . lat. 46. ó o . ( Z?. / . ) 

M É G I E , f. f. ( ¿r t mechan. ) art de préparer les 
peaux de mouton ; nous l'avons décrit á Varticle 
CHAMOISEUR. ^oyei cet anide. 

MÉG1LLAT , ou MÉGILLOTS, f. m. ( Théol. ) 
terme hébreu qui íignifie rouleau : les Juifs donnent 
le nom de Mégillots á ees cinq livres , VEccléJiafle , 
le Cantique des Candques, les Lamentations , Ruth & 
E¡iker. C'eft ce qu'ils nomment les cinq mégillots, 
Voyei ROULEAU. 

MÉG1SSERIE, f. f. [Comm. ) négoce qui fe fait 
des peaux de moutons, &c. paffées en mégie. 

On appelle auífi Mégijferie, le métier des ouvriers 
qu'on appelle Mégijfiers ¡ ce qui comprend encoré le 
négoce des laines, que leurs ftatuts leur permettent 
de faire. 

MÉGISSIER, f. m. ( Art mechan.) celui qui pre­
pare les peaux de moutons, d'agneaux, de chevres, 
lorfqu'elles font délicates & fines. Voye^ GANT , 
PEAU , &c. 

Ce font auífi Ies Mégifflers qui préparent Ies peaux 
dont on veut conferver le poil 011 la laine, foit pour 
étre employés á faire de grofles fourrures, ou pour 
d'autres ufages. lis apprétent auíli quelques cuirs 
propres aux Bourreliers , & font le négoce des 
laines. 

Ce font encoré Ies Mégljpers qui donnent les pre­
mieres préparations au parchemin & au vélin avant 
qu'ils paffent entre les mains du parcheminier. 

La communauté des Mégijjiers de la ville de París, 
cft aífez confidérable : fes anciens ftatuts font de 
l'année 1407 , & ont été depuis confirmés & aug-
mentés par Fran^ois I . en 1517, & encoré par Hen-
r i I V . au mois de Décembre 1594. 

Suivant ees ftatuts, un maitre ne peut avoir qu'un 
apprentif á la foiSj, & les afpirans ne peuvent étre 
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re^üs fflaílres qu'aprés fix ans d'apprentíffage, & 
aprés avoir fait un chef-d'oeuvre, qui confifte á 
pafler un cent de peaúx de mouton en blanc. 

Les fils de maitres font difpenfés de faire l'ap-
prentiffage; mais on ne íes difpenfe pas du chef-
d^ceuvre. 

La communauté des maitres Mégifíiers tft. régie 
par trois maitres jurés ; on en élit deux tous Ies ans 
dans une affemblée genérale des maitres , & le pre-
vó t de Paris re^oit leur ferment. 

Les autres artieles des ftatuts contiennent des re-
glemens au fujet du commerce des laines, que les 
Mégifflers ont droit de faire. DiSionn. de Commerce. 

M É G I S T A , ( Géog. anc. ) ile de la raer de Lycie j 
felón Pline & Ptolomée. 11 en eft auffi fait mention 
fur une médaille rappoftée par Goltzius. 

M É H A I G N E , ( Géog. ) petite riviere des Pays-
Bas : elle a fa fource dans le comté de Namur, & 
fe perd dans la Meufe. 

M É H E D I E , ( Géog. ) petite ville d'Afrique, au 
royanme de Trémécen , á 15 lieues d'Alger, en t i -
rant vers le midi. Elle fui bátie anciennement paf 
une colonie romaine , comme on le voit par des re­
lies d'antiquités & d'infcriptions qui fe trouvent dans 
fes ruines. C'eft maintenant une fortereffe, oíi le 
dey d'Alger tient un gouverneur avec une garnifon 
pour défendre le pays contre les Arabes. ( Z>. / . ) 

M E H E R C U L E S , { l í i f i . anc. ) jurement des 
hommes par Hercule: me Hercules, eft lámeme chofe 
que ha me Hercules juvet. Les femmes ne juroient 
point par Hercule ; ce dieu ne leur étoit point pro-

{úce ; une femme lu i avoit refufé un verre d'eau, 
orfqu'il avoit fo i f ; les artífices d'une femme lu i 

coüterent la v i e ; c'étoit le dieu de la forcé, & les 
femmes font foibles. On fit dans les premiers fiecies 
de l'Eglife un crime aux Chrétiens de jurer par Her­
cule. 

MÉHUN-SUR L O I R E , {Géogr . ) petite ville de 
Franco dans l'Orléanois , éleítion de Beaugency; 
on i'appelle en latin Magdunum , Maidunum , Me-
dinum & Maudunum ; i í y avoit anciennement un 
cháteau qui donnoit fon nom á la ville Cajirum Mag-
dunenfe, mais i l fut détruit par les Vandales vers 
Tan 409. Cette ville a toujours éprouvé dans les 
guerres le fort d'Orléans , dont elle eft á 4 lieues. 
Long. ig . iy . lacit. 47. 60. 

Mais fa principaie illuftration lui vient d'avoir 
donné la naiffance á Guillaume de Lorris, qui vivoit 
fous-faint Louis, & á Jean Clopinel ou Jean de Me-
hun, qui floriffoit fousPhilippe le bel vers Tan 1300. 
Le premier commen^a le fameux román de la Rofe, 
ouvrage imité de l'art d'aimer d'Ovide, & 40 ans 
aprés le fecond le continua. ( / ? . / . ) 

MEHUN-SUR-YEVRE ou MEUN-SUR-YEVRE , 
( Géogr. ) en latin Macedunum, ancienne ville de 
France dans le Berry, dans une plaine fertile fur 
T Ye v re , á 4 lieues de Bourges, 41 S. O. de París. 
Long. . ó o . latit. 47. 8. 

Charles V i l . avoit fait batir dans cette ville un 
cháteau , oh i l finit fa carriere le n Juillet 1461, 
ágé de 58 ans. I I s'y laiíTa mourir defa im, parla 
crainte que Louis X í . ne l 'empoifonnát, ce prince 
aimable ne fut malheureux que par fon pere & par 
fon fils. I I eut l'avantage de conquérir fon royanme 
fur les Anglois, & de rentrer dans Paris , comme y 
entra depuis Henri I V . Tous deux ont été déclarés 
incapables de pofleder la couronne , & tous deux 
ont pardonné ; mais Henri I V . gagna fes ctats par 
lui-méme , au lieu que Charles V I I . ne fut , pour 
ainfi diré , que le témoin des merveilles de fon re­
gué : la fortune fe plut á les produire en fa faveur,, 
tandis qu'aux piés de la belle Agnés i l confumoitfes 
plus belles années en galanteries , en jeux & en 
fétes. Un jour la Hire étant venu lui rendre compte 
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'd'une affaire tres-importante aprés le fácheux fue-
ees de la bataille de Verneuil, le roi trés-oecupé 
d'une féte qu'il vouloit donner , lui en fit voir les 
appréts,&lui demanda ce qu'il en penfoit: Jepenfe, 
dit la Hire , qu'on ne fauroit perdre fon royaume 
plus gaiement. 

Ragneau (Fram^ois) qui fleuriíToit fur la fin du 
xvj. ñecle» étoi tné kMéhun-fur-Yevre. I I eftauteur 
d'un grand commentaire fur la coütume de Berry , 
& d'autres ouvrages femblables eftimés de nos ju -
riíconíultes. ( Z). / . ) 

MEIBOMIUS, conduits de melbomius , { A n a t . } 
cet auteur a découvert de nOuveaux vaiffeaux qui 
prennent leur chemin vers les paupieres , ce qui lui 
a donné occafion d'écrire une lettre á l'Angelot fur 
cette découverte ; on les appelle les conduits de 
Meibomius. f o y e ^ G í i L . Son ouvrage eft intitulé: 
ftleibom. de j luxu humorum ad oculum, Helmft. 1687. 

MÉIDUBRIGA, {Geog.anc.) c'eíl la meme ville 
que Médobrega , dont nous avons parlé ci-deffus. 
yoye{-en Particle. ( Z>. / . ) 

MEIGLE, f. m. (Econom. ra/?.) outil de vigneron, 
compofé d'un fer large du cóté du manche , & fe 
terminant en pointe. On s'en fert beaucoup á Cha-
bli. 

MEIMAC , ( Géogr.) petite ville de France dans 
le Limouíin , á 7 lieues de Tulles , entre la Véfere 
& la Dorgogne, avec une abbaye d'hommes, ordre 
de S. Benoit , fondee en xo8o. Long. 18. á o . latit. 
4Ó. 10. { D . / . ) 

MEIN , f. m. ( Comm. ) poids des Indes, qu'on 
nomme autrement man. Le mtin d'Agra , capitale 
des états du grand Mogol , dont Surate eft la ville 
du plus grand commerce , eft de foixante ferres, qui 
font 57 livres | de Paris. Voye^ MAN. DiSion. de 
commerce. ( ) 

MEIN , ^ 5 ( Géog. ) en latin Moenus, grande r i -
viere d'ÁHemagne. 11 prend fes deux lources au 
marquifat de Culmbach fur les confins de la Bo-
héme, dans les mémes montagnes , d'oü fortent la 
Sala & i'Egra, qui vont fe perdre dans l'Elbe, l'une 
au nord, l'autre á l 'orient, & le Nab qui coulant 
vers le midi porte fes eaux au Danube. 

Les deux fources du Mein font diftinguées par les 
furnoms de veis , blanc , & de roth, rouge. La plus 
íeptentrionale eft le Mein-bUnc , & la plus méri-
dionale eft le Mein-rouge; tous deux fe joignent á 
Culmbach ; le Mein arrofe l'évéché de Bamberg; 
celui de Wurtzbourg baigne l'éieftorat de Mayence, 
paffe á AfchafFenbourg , á Sciingftad , á Hanau, á 
Francfort , & va finalement fe dégorger dans le 
Rbin á la porte Mayence. Le Mein a été long-tems 
écrlt Moyn. ( i ) . 7. ) 

MEISSEN, ( G é o g . ) en latin Mi/na , Mifnia &c 
Mifena , coníidérable ville d'AHemagne dans l'élec-
torat de Saxe, capitale du Margraviat de Miíhie, 
anquel elle donne le nom ; elle appartenoit autre-
fois á fon évéque , qui étoit fuffragant de Prague , 
mais les éleñeurs dé Saxe ont fécularifé cet évéché. 
Ce fut en 928 que l'empereur Henri fit batir Meif-
J<«, & qu'il établit le marquifat de Mifnie. Aujour-
d'hui Meijfen eft luthérienne. Elle re^oit fon nom du 
ruiffeau qu'on appelle laMeife , qui y tombe dans 
l'Elbe , fur lequel cette ville eft fituée , á 3 milles 
S. E. de Drefde , 9 S. E. de Leipfick , 15 S. E. de 
Wittemberg , §0 N . O. de Vienne. Long. 31. x ó . 
latit. ó t . i ^ . 

^ í ^ X , ! . m. { D r o h cout.frang.) cevieuxterme eft 
particulier aux coutumes des deux Bourgognes & 

celle de Nivernois, oíi le meix fignifie non-feule-
ment la maifon qu'habite le main-mortable & l'hora-
me de condition fervile , mais encoré les héritages 
quilont fujets á main-morte & qui accompagnent la 
maiíon. Ainfi Van, 4. du eit, I X . de la coütume du 
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duché dé Boürgogne porte qu'un we/Vaflis eh HeU 
de main-morte & entre meix main-mortable , eft ré-
putéde femblablecondition que font les a u t r e s . , 
s'il n'y a titre & ufanees au contraire. ( Z). / . ) 

MERK1EMES, ( Hijl. mod.) nom que les Tures 
donnent á une falle d'audiehGe, oü les caufes fe plai-
dent & fe décident. I I y a á Conftantinople plus de 
vingt de ees mekkiemes. 

MÉLA ou MELLA , (Géog. anc.) dans Virgile 
/. I V . v. xyy. riviere de la Gaule tranfpadane, dont 
la fource eft au mont Brennus. Elle paíTe au cou-
chant de Brefcia , & á quelque diftance de la ville , 
d'oü viént que Catulle, carmín. L X I I . v. 3 ; . dit: 

Flavus quam molli prcecunit flumine Mela 
B r i x i a , f '.ronce mater amata mece. 

En effet, Méla tombe dans l'Oglio aux confins 
du Breffan , du Crémonefe & du Mantouan, Cette 
riviere garde encoré fon nom & fa fource au cou-
chant du lac d'Idro aux confins duTrentin ; elle fe 
perd dans l'Oglio auprés & au-deftus d'Oftiano. 
i D . J . ) 

MÉLA, (Ge£^.)MiLA par Marmol, & MiLEUM 
dans Antonin , ancienne ville d'Afrique , au pays 
d'Alger. Elle eft remarquable par deux conciies qui 
s'y font tenus ; le premier, en 402, ; le fecond, en 
416 : l'un & l'autre eft nommé concilium miUvita-
num. Saint Optat a été évéque de cette ville ; auíS 
eft-il qualifié milevitanus tpifeopus á la tefe de fes 
oeuvres , dont M . Dupin a donné la meilleure édi-
tion en 1700, in-folio. Ce grand ennemi des Dona-
íiftes mourut vers l'an 380. ( Z ) . 7 . ) 

M E L A M P Y R U M , ( Botan, ) en fran^is Mé de 
vache , genre de plante á fleur en mafque , mono-
pétale , anomale, & divifée en deux levres ; la levre 
fupérieure eft en forme de calque , 6c Tinférieure 
n'eft pas découpée. II íort du cálice un piftil quí 
tient á la partie poftérieure de la fleur comme un 
clou ; ce piftil devient dans la íüite un fruit ou une 
coque qui s'ouvre en deux parties ; cette coque eft 
diviíée en deux loges par une cloifon , & remplie 
de femences qui reífembient á des grains de í ro -
ment. Toarnetort, Inft. rei/urb. F'oyei PIANTE. 

MÉLANAGOGUE, (Thérapeutique.) figmfie dans' 
la doftrine des anciens remedes qui purge la mélan-
colie. Pojc i MÉLANCOLIE , HUMEUR & PüRGA-
TIF. (¿) 

MELANCHLQENES , LES , (Géog. anc.) en latín 
Melanchlceni, anclen peuple de la Sarmatie afiati-
que , felón Pline, /. c. ix, qui les place dans les 
terres entre le Palus Moeotide & le Volga. Héro-
dote dit : « Tous les Mélanchloenes portent des ha-
» bits noirs , & c'eft de lá que leur vient leur nom ; 
» ce font les feuls entre les Sarmates qui fe nour-
» riflent de chair humaine ». ( D . 7 . ) 

MÉLANCOLIE, f. f. (Economie animale.) c'eíl 
la plus groffiere, la moins aftive , & la plus íüfcep-
tible d'acidité de toutes nos humeurs. Foye^ H u -
MEUR. 

La mélancolie é toi t , felón les anciens , "froide & 
feche ; elle formoit le tempérament froid & fec. 
Voye^ TEMPÉRAMENT. 

MÉLANCOLIE , í". f. c'eft le fentiment habituel 
de notre imperfeftion. Elle eft oppofée á la gaieté 
qui irait du contentement de nous-mémes: elle eft 
le plus fouvent l'eíFet de la foibleífe de l'ame & des 
organes : elle l'eft auffi des idées d'une certaine 
perfeñion , qu'on ne trouve ni en foi, ni dans les 
autres , ni dans les objets de fes plaifirs, ni dans la 
nature : elle fe plait dans la méclitation qui exerce 
affez les facultes de l'ame pour lui donner un fenti­
ment doux de fon exiftence , & qui en meme tems 
la dérobe au trouble des paílions , aux fenfations 
vives qui la plongeroient dans i'épuifement. La mé~ 
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lancolie n'eíl point l'ennemie de la volupté , elle fe 
préte aux illulions de Tamour , & laiffe favourer les 
plaifirs délicats de l'ame & des fens. L'amitié luí eft 
nécefíaire , elle s'attache á ce qu'elle aime, comme 
le lierre á l'ormeau. Le Féti la repréfente comme 
une femme qui a de la jeuneffe & de l'embonpoint 
fans fraícheur. Elle eft entourée de livres épa r s , 
elle a fur la table des globes renverfés & des inftru-
mens de mathématique jettés confufement: un chien 
eft attaché aux piés de ía table , elle médite pro-
fondément fur une tete de mort qu'elle tient entre 
fes mains. M . Vien l'a repréfentée fous Tembléme 
d'une femme tres - jeune , mais maigre & abat-
tue : elle eft aííife dans un fauteuil, dont le dos 
eft oppofé au jour ; on voit quelques livres 8c des 
inftrumens de mufique difperfés dans fa chambre, 
des parfums brülent á cóté d'elle ; elle a fa tete ap-
puyée d'une main , de l'autre elle tient une fleur, á 
laquelle elle ne fait pas atteníion ; fes yeux font 
fixes á terre , & fon ame loute en elle-méme ne 
re9oit des objets qui I'environnent aucune im-
preffion. J 

MELANCHOLIE RELIGIEUSE , ( Théol .) trifteíTe 
née de la fauífe idee que la religión profcrit les 
plaifirs innocens , & qu'elle n'ordonne aux hom-
mes pour les fauver, que le j eüne , les larmes & la 
contrition dü coeur. 

Cette trifteffe eft tout cnfemble une maladie du 
corps & de l'efprit , qui procéde du dérangement 
de la machine, de craintes chimériques & fuperfti-
tieufes , de fcrupules mal fondés & de fauffes idees 
qu'on fe fait de la religión. 

Ceux qui font attaqués de cette cruelle maladie 
regardent la gaieté comme le partage des réprou-
vés , les plaiíirs innocens comme des outrages faits 
á la Divin i té , & les douceurs de la vie les plus lé-
gitimes , comme une pompe mondaine, diamétra-
lement oppolée au falut éternel. 

L'on voit néanmoins tant de perfonnes d'un mé-
rite éminent , pénétrées de ees erreurs, qu'elles font 
dignes de la plus grande compaflion, & du foin cha-
ritabie que doivent prendre les gens également ver-
tueux & écíairés , pour les guérir d'opinions con-
traires á la vér i té , á la raifon, á l'état de Thomme, 
á fa nature, & au bonheur de fon exiftence. 

La fanté méme qui nous eft íi chere , confifte á 
éxécuter les fonftions pour lefquelles nous fommes 
faits avec facilité, avec conftance & avec plaiíir ; 
c'eft détruire cette facilité , cette conftance , cette 
alacrité , que d'exténuer fon corps par une conduite 
qui le mme. La vertu ne doit pas étre employée á 
extirper les affedions, mais á les regler. La con­
templación de l'Etre fupréme & la pratique des de-
voirsdonr nous fommes capables , conduifent íi peu 
á bannir la joie de notre ame , qu'elles font des four-
ces intariffables de contentement & de férenité. En 
un mot', ceux qui fe forment de la religión une idée 
differente , reflemblent aux efpions que Moífe en-
voya pour découvrir la terre promife, & qui par 
leurs faux rapports, découragerent le peuple d'y en­
tren Ceux au contraire, qui nous font voir la joie 
&: la tranquillité qui naiíTent de la vertu, reífem-
blent aux efpions qui rapporterent des fruits déli-
cieux , pour engager le peuple á venir habiter le 
pays charmant qui les produiioit. (Z?. / . ) 

MELANCHOLIE , f. f. ( M é d u i n e ) ¿ueAa^oXía eft 
un nom compoíé de ¡jLtXaiva, noire, & > dont 
Hippocrate s'eft fervi pour défigner une maladie 
qu'il a cru produite par la bile noire dont le carac-
tere générique & diftinftif eft un delire particulier , 
roulant fur un ou deux objets déterminément, fans 
fievre ni fureur, en qiioi elle diífere de la manie & 
de la phréneíie. Ce delire eft joiní le plus fouvent 
a une triílelie infurtiiontable, á une humeur fom-
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bre , á la mlfanthropie, á un penchant decide pon? 
la folitude , on peut en compter autant de fortes 
qu'il y a des perfonnes qui en font attaquées; les uns 
s'imaginent étre des rois , des feigneurs, des dieux; 
les autres croient étre méthamorphofés en bétes, en 
loups, en chiens, en chats , en lapins : on appelle 
le délire de ceux-ci l y c a n t h r o p i e , c y n a n t h r o p i e , ^a/, 
t a n t r o p u , &c. voye^ ees mots , & en coníéquence 
de cette idée , ils imitent ees animaux & fuivent 
leur genre de vie ; ils courent dans les bois, fe bru-
lent, fe battent avec les animaux, &c. on a vu des 
mélancholiques qui s'abftenoient d'urincr dans la 
crainte d'inonder l'univers 8c de produire un nou-
veau déluge. Traillan raconte qu'une femme tenoit 
toujours le doigt levé dans la ferme perfuaiion qu'el­
le foutenoit le monde; quelques uns ont cru n'avoir 
point de tete , d'autres avoir le corps ou les jambes 
de verre, d'argille, de cire, & c . 'ú y en a beaucoup 
qui reffentant de la gene dans quelque partie, s'i­
maginent y avoir des animaux vivans renfermés. 

I I y a une efpece de m é l a n c h o l i e que les árabes 
ont appellé ku tabuk , du nom d'un animal qui court 
toujours de cóté 8c d'autre fur la furface de l'eau , 
ceux qui en font attaqués font fans ceffe errans 8c 
vagabons: le délire qui eft diamétralemer.t oppofé 
á celui-lá eft extrémement rare. Sennert dit lui-me-
me ne l'avoir pas pü obferver dans le cours de fa 
pratique. Un médecin de l 'éleñeur de Saxe nom­
iné Janus , raconte qu'un pafteur tomba dans cette 
efpece de m é l a n c h o l i e ; i l reftoit dans l'état 5f la fi-
tuation oíi i l s'étoit mis jufqu'á ce que fes amis Ten 
tiraíTent; lorfqu'il étoit une fois aííis , i l ne fe feroit 
jamáis r e l evé ; i l ne parloit pas, ne faifoit que fou-
pirer , étoit trifte , abattu , ne mangeoit que lorf-
qu'on lui mettoit le morceau dans la bouche, & c , 
on peut rapporter á la m é l a n c h o l i e , la noftralgieou 
maladie du pays, le fanatiS'me 8c les prétendus pof-
feííions du démon. Les mélancholiques fontordinai-
rement trifles , penfifs , réveurs , inquiets , conftans 
dans l'éEude 8c la méditation, patiens du íroid Se de 
la faim ; ils ont le vií'age auftere , le fourcil froncé, 
le teint bafané, b n m , le ventre conftipé. Forefíus 
fait mention d'un mélancholique, qui refta trois mois 
fans allcr du ventre , l i h . I I . obf irv . 4 J , St 011 lit 
dans les memoires de Petersbourg, tom. I . p a g . 3 6 8 . 
l'hiftoire d'une filie auffi mélancholique , qui n'alla 
pas á la felle de plufieurs mois. Ils fe comporten! 
8c raifonnent fenfément fur tous les objets qui ne 
font pas relatifs au fujet de leur délire. 

Les caufes de la m é l a n c h o l i e font á - peu - prés les 
mémes que celles de la manie; voye^ ce mot: \QS cha-

f¡rins , les peines d'efprit , les paffions , 8c fur-tout 
'amour 8c l'appétit véaerien non fatisfait, font le 

plus fouvent fuivis de délire mélancholique ; les 
craintes vives 8c continuelles manquent rarement 
de la produire : les impreffions trop fortes que font 
certains prédicateurs trop outrés , les craintes ex-
ceffives qu'ils donnent des peines dont notre religión 
menace les infrafteurs de fa l o i , font dans des ef-
prits foibles des révolutions étonnantes.On a vü a 
í'hópital de Montelimart pluíieurs femmes attaquées 
de manie & de m é l a n c h o l i e á la fuite d'une miííion 
qu'il y avoit eu dans cette ville ; elles étoient fans 
ceffefrappées des peintures horribles qu'on leur avoit 
inconíidérement préfentées; elles ne parloient que 
défefpoir, vengeance» punition, & c , 8c une emr'au-
tres ne vouloit abfolument prendre aucun remede, 
s'imaginant qu'elle étoit en enfer, 8c que ríen ne 
pouvoit éteindre le feu dont elle prétendoit étre dé-
vorée. Et ce ne fut qu'avec une extreme diíficulté 
que l'on vint á bout de ¡'en retirer, 8c d'éteindre ees 
prétendues flammes. Les dérangemens qui arrivent 
dans le foie, la rate , la matrice, les voies hemor­
roidales donnent fouvent Ueu á la mélarwholie. Le 
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iong ulage d'alimens aufteres, cndurcis par ie leí & 
la fumée , les débauches , le commerce immodéré 
avec les femines difpoíe le corps á cette maladie, 
quelques poifons lents prpduifent auffi cet eí íet ; i l 
y en a qui excitent auffi-tót le délire mélanc^pli-
que : Plutarque ( dans la vie d'Antoine ) rappórte 
que les íbldats d'Antoine paffartt par un défert, fu-
rent obligés de manger' d'une herbé qui les jetta 
tous dans un délire qui étoit t e l , qu'ils fe mirent 
tous á remuer , á tourner, á porter les pierres du 
camp; vous les euffiez vü couchés par terre, occu-
pés á défricher & tranfporter ees rochers i &c peu 
de tems aprés mourir en vomiflant de la bile; le vin 
fut , au rapport de cet auteur, le feul antidote fa-
lutairct 

Quelques médeciñs, trés-mauvais philoíbphes, 
ont ajouté á ees cauíés l'opération du démon ; ils 
n'ont pas héfité á lui attribuer des mélancholhs dont 
ils ignoroient la caufe, ou qui leur ont paru avoir 
quelque chofe de íurnaturel ; ils ont fait comme ees 
auteurs tragiques, qui ne fachant comment amener 
le dénouement de leur piece, ont recours á quel­
que divinite qu'ils font deí'cendre á propos pour les 
terminer. 

Les ouvertures des cadavres des perfonnes mor-
tes de cette rtialadie , ne préíentent aucun vice fen-
fible dans le cerveau auquel on puifl'e Tatíribuer ; 
lout le dérangement s'obíerve prelque toujours dans 
le bas-vetitre , & íur-tout dans les hypocondres , 
dans la región épigaftrique ; le foie, la rate , l'ute-
rus paroillent phncipalement affeftes & femblent 
étre le principe de tous les íymptómesde la manieí 
parcourons pour nous en convaincre, les differen-
les obíervations anatomiques qu'on a faites dans le 
cas préfent. IO. Bartholin a trouvé la rate extréme-
ment petite & les eapfules atrabilaires confiderabie-
ment augmentées, centur. / . hifi. ¿ 8 . Riviere a vu 
l'épipíoon rempli de tumeurs skirrheufes, noirátres, 
dans un chañóme de Montpeliier , mélancholique , 
¡ib. X í I I . cap.jx. Mercatus écr i t , que fouvent les 
vaiffeaux méíaraiques font variqueux , carcinoma-
teux, engorgés, diftendus par un fang noirátre. Xioi-
frigel a fait la méme obfervation , mifcdlan. curiof. 
ann. \6yo. Antoine de Pozzis raconte , qu'on trou-
va dans le cadavre d'un prince mort melancholiqu?, 
le méíentere engorgé , parfemé de varices noirá­
tres , le páncreas obí l rué , la rate fort groíTe, le foie 
petit, noir & skirrheux, les reins contenans plus de 
cent petits calculs, &c. ibid. ann. 4. obftrv. zg . En-
fin, nous remarquerons en general, que tres - fou­
vent les cadavres des mélancholiques examinés» 
nous font voir un dérangement confiderable dans 
le bas-ventre ; dans les uns les vifeéres ont paru 
groíTis , monftrueux , dans d'autres extrémement 
petits , ílétris ou manquans abfoíumént; dans ceux-
c i , durs, skirrheux ; dans ceux-Iá, au contraire, ra-
mollis , tombant en diíTolution : dans la plupart on 
les a vus de méme que l'eftomac, le coeur & le cer­
veau , inondés d'un fang noirátre ou d'une humeur 
noire , épaiífe , gluante comme de la poix , que les 
anciens appelloient atrabik ou mélanchoüe ; on peut 
confulter á ce fujet Bartholin, Dodonée , Lorichius, 
Hoechftetter , Blazius j Hoffman, &c. Conliderant 
tomes ees obíérvations , & les caufes les plus ordi-
naires de cette maladie , Tonneíeroitpaséloigné de 
croire que tous les fymptómes qui la coníiituent 
lont le plus louvent excites par quelque vice dans 
le bas-ventre , & íu r - tou t dans la región épigaftri­
que. II y a t0ut iieu ¿e prefunier que c'eft-lá que 
reüde ordinairement la cauíé immediate de la mé* 
íanchol'u, & que le cerveau n'eít que l'ympathique-
ment affefté ; pour s'aiTurer qu'un dérangement dans 
ees pañíes peut exciter le délire mélancholique, i l 

íaut que faire aítemion aux lois les plus fimples 
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de Téconomié ánñnale , fe rappeüer qtte ees pafties 
font parfemees d'une grande quantité de nerfs extré­
mement fenfibies, eonlidérer que leur lefion jette le 
trouble & le déíordre dans toute la machine, & quel-
quefois eíl fuivie d'une mort prochaine; que ñ n -
flammation du diaphragme determine un délire phre-
nétique, connu fous le nom de p a r a p í i r é n e j i e ; & en-
fin , i l ne faut que favoir que l'empire Se l'inííuencCS 
de la región épigaftrique fur tout le refte du corps j 
principalementfur la téte, eíl trés-confiderable; ce 
n'eft pas fans fondement que Van-Helmont y avoit 
place un archée, quide-lá goüvernoit tout le corps, 
les nerfs qui y font répandus lui fervoient de renes 
pour en diriger les añions. 

Des faits que nous avons cites plus haut,on pour-
roit auffi déduire que la bile noire ou atrabile que 
les anciens croyoient embarraflée dans les hypo* 
condres , n'eft pas auffi ridicula & imaginaire qué 
la plupart des modernes l'ont peníé : outre ees ob-
fervations, i l eft conftant que des mélancholiques 
ont rendu par les fels & le vomiffement des matie-
rieres noirátres, épaiffes comme de la poix , & quS 
fouvent ees évacuations ont été falutaires ; on l i t 
dans les mélanges des curieux de la nature , decadt 
1. ann. 6. pag. Ixxxxij . une obfervation rapportée 
par D o l é e , d'un homme qui fut gucri de la mélan* 
cholie par une fueur bleuátre qui fortit en abondancñ 
de l'hypocondre droit. Schmid ibid. raconte auffi 
que dans la méme maladie, un homme fut beaucoilp 
íoulagé d'une excrétion ahondante d'urine noire J 
mais comment & par quel méchanifme, un pareil 
embarras dans le bas-ventre peut-il exciter ce dé» 
lire , fymptóme principal de mélanchol'u, c'efl: ce 
que í'on ignore ? 11 nous fuffit d'avoir le fait confía-
té , une recherche ulterieure eft trés-difficile puré» 
ment théorique & de nulle importance; i l feroit ú* 
dicule de diré avec quelques auteurs, que les ef-
prits animaux étant infeftés de cette humeur noire, 
ils en font troublés , perdent leur nitidité & leuf 
tranfparence, & en confequence i'ame ne voit plus 
les objets que confufement, comme dans un miroir' 
terni ou á travers d'une eau bourbeufe. 

Cette maladie eft trop bien carafterifee paf I'ef* 
pece de délire qui lui eft propre, pour qu'on puiífe 
la méconnoitre, on peut méme la prévoir lorfqu'el-
le eft préte á fe décider ; les fymptómes qui la pre» 
cedent font á peu-prés les mémes que nous avons 
rapportés á l'article MANIE , voye^ ce mot. Si la trií-
teffe & la craintc durent long-tems , c'eft un íigne 
de mélanchol'u prochaine, dit Hippocfate: le méme 
auteur remarque, que íi quelque partie eft engour-
die & que la langue devienne incontinente , cela 
annonce la mílancholit; aphor. 23. lib. f l . &C. 

La mélanchoiu eft rarement une maladie dange-
reufe , elle peut étre incommode , defagréable , oa 
au contraire plaifante , fuivant l'efpece de délire i 
ceux qui fe croient rois, empereurs, qui s'imaginent 
goíuer quelque plaifir, ne peuvent qu'éíre fáehés de 
voir guérir leur maladie ; c'eft ainíi qu'un homme 
qui s'imaginoit que tous les vaiíTeaux qui arrivoient 
á un port lui appartenoient, fut tres - fáché ayaní 
ratrappé fon bon fens , d'étre défabufé d'une etreur 
auffi agréable. Tel étoit auffi le mélancholique dont 
Horace nous a tranfmis l'hiftoire , qui étant feul au 
theátre , croyoit entendre chanter de beaux vers & 
voir jouer des tragedles fuperbes ; i l étoit fáché 
contre ceux qui lui avoient remis l'efprit dans fon 
affiete naturelle , & qui le privoient par-la de ce 
plaifir. 

Pa/? mt occidiftis) amid , 
Non fervafiis , ait; cuifie extoria voluptas, 
E t dtmptusper vim mentís gratiffimus error. 

Epift. a. lib, íi» 
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l ln 'en eñ pas de méme de ceux qui penfent étre 

•transformés en bé tes , qui ont des delires trifles, in -
quiets; celui r par exemple, qui s'abftenoit de piffer 
crainte d'inonder le monde, rifquoit beaucoup pour 
fa íanté & pour fa v ie , en retenant un excrément 
dont le fejour dans la veífie cu la íuppreíílon peut 
occafionner des maladies trés-fácheufes. Ledé l i re , 
dit Hippocrate, qui roule fur les chofes néceffaires, 
eft t rés-mauvais en general: i l eíl á craindre que 
Ies vices du bas-ventre n'empirent, que la bile noi-
re ne fe forme & n'engorge ees vaiffeaux & méme 
fe méle avec le fang ; l'épilepfie fuccedant auífi 
quelquefois á la mélancholie. Les tranfports ou me-
taílafes des maladies mélancholiques, dit Hippocra­
te , font dangereufes au printems & á l'automne; 
elles font fuivies de m é m e , de convulfion, de mor-
tification ou d'aveuglement , aphor. ó 6 . lib. I I . i l 
y a beaucoup á efperer que la mélancholie fera diffi-
pée fi le flux hemorroidal, les varices furviennent; 
les déjeñions noires, la galle, les différentes érup-
tions cutanées , l'élephantialis font au í í i , fuivant 
Hippocrate, d'un trés-heureux augure. 

I I faut dans la curation de la mélancholk , pour 
que le fuccés en foit plus aífure , commencer par 
guérir l'efprit & enfuite attaquer les vices du corps, 
lorfqu'on les connoit; pour cela i l faut qu'un méde-
cin prudent fache s'attirer la confiance du malade , 
qu'i l entre dans fon idée , qu'il s'accommode á fon 
delire, qu'il paroifle perfuadé que Ies chofes font 
telles que le mélancholique les imagine, & qu'il lui 
promette enfuite une guérifon radicale , & pour l'o-
perer , i l eft fouvent obligé d'en venir á des reme­
des íinguliers ; ainíi lorfqu'un malade croira avoir 
renfermé quelque animal vivant dans le corps,iI faut 
faire femblant de l'en retirer; fi c'eft dans le ventre, 
en peut par un purgatif qui fecoue un peu vivement 
produire cet effet, en jettant adroitement cet ani­
mal dans le baffin, fans que le malade s'en appercjoi-
ve ; c'eft ainfi que certains charlatans par des 
tours de fouplelTe femblabíes abufent de la crédu-
lité du peuple , & paffent pour hábiles á faire fortir 
des vipéres OH autres animaux du corps. Si le mé­
lancholique croit l'animal dans fa tete , i l ne faut 
pas balancer á faire une incifion fur les tégumens , 
le malade comptera pour rien les douleurs les plus 
vives , pourvü qu'on lui montre l'animal dont la 
préfence l'incommodoit fi f o r t ; cette incifion a cet 
autre avantage, que fouvent elle fait cefler les dou­
leurs de tete qui en impofoient au malade pour un 
animal & fert de cautere toujours trés-avantageux. 

On voit dans les différens recueils d'obfervations, 
des guérifons auífi fingulieres. Un peintre , aurap-
port de Tulpius, croyoit avoir tous les os du corps 
ramollis comme de la cire, i l n'ofoit en conféquence 
faire un feul pas ; ce médecin lui parut pleinement 

' perfuadé de la vérité de fon accident; i l lui promit 
des remedes infaillibles, mais lui défendit de mar-
cher pendant fix jours, aprés lefquels i l lui donnoit 
la permiííion de le faire. Le mélancholique penfant 
qu'il falloit tout ce tems aux remedes pour agir & 
pour lui fortifier & endurcir les os , obéit exade-
ment , aprés quoiil fe promena fans crainte & avec 
facilité. 

I I fallut ufer d'une rufe pour engager celui dont 
nous avons parlé plus haut á piffer: on vint tout ef-
farouché lu i diré que toute la ville étoit en feu , 
qu'on n'avoit plus efpérance qu'en lui pour empe-
cher la ville d'étre réduite en cendres ; i l fut ému de 
cette raifon & urina, croyant fortement par-lá d'ar-
reter l'incendie. I I eft auifi quelquefois á-propos de 
contrarier ouvertement leurs fentimens , d'exciter 
en eux des paflions qui leur faffent oublier le fujet de 
leur delire : c'eft au medeciningénieux & inftruit á 
¿ ien faifir les occafions. Un horame croyoit avoir 
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des jambes de verre; & de peur de les caffer, i l ne 
faifoit aucun'mouvement : i l fouffroit avec peine 
qu'on l 'approchát; une fervante avifée lui jetta ex­
prés contre les jambes du bois : le mélancholique 
fe met dans une colere violente , au point qu'il fe 
lev<F& court aprés la fervante pour la frapper.Lorf-
qu'il fut revenu á l u i , i l fut tout furpris de pouvoir 
fe foutenir fur fes jambes, '& de fe trouver guéri. 
Trallian raconte qu'un medecin diffipa le délire mé­
lancholique d'un homme qui s'imaginoit n'avoir 
point de tete, en lui mettant deffus une halle de 
plomb dont le poids douloureux lui fit appercevoir 
qu'il en avoit une. On doit avoir vis-á-vis des mé­
lancholiques l'attention de ne rien diré qui foit rela-
t i f au fujet de leur délire : par ce moyen ils l'ou-
blient fouvent eux-méraes; ils raifonnent alors, & 
agiffent tres - fenfément fur tout le refte ; mais des 
qu'on vient á toucher a cette corde, ils donnent des 
nouveaux fignes de folie. On doit auífi écarter de 
leur vúe les objets qui peuvent Ies reveiller. Un de 
ees mélancholiques qui s'étoit figuré qu'il étoit lapin, 
raifonnoit cependant en homme trés-fenfé dans un 
cercle ; lorfque malheureufement un chien entroit 
dans la chambre, alors i l femettoit á fuir & alloitfe 
cacher promptement fousun lit pour éviter les pour-
fuites du chien. On peut dans ce cas-lá oceuper l'ef­
prit de ees perfonnes ailleurs, l'amufer, le diftraire 
par des bals, des fpeftacles , & fur-tout par la mu-
fique , dont les eífets font merveilleux. 

Pour ce qui regarde le corps , les fecours dont 
I'eíiicacité eft la mieux conftatée, font ceux qu'on 
tire de la diete ; ils font préférables á ceux que la 
pharmacie nous offre , & encoré plus á ceux qui 
viennent de la Chirurgie. Je prens ici le mot dktt 
dans toute fon étendue , pour i'ufage des fix chofes 
non naturelles ; & on doit interdire aux mélancho­
liques des viandes endúreles par le fel & la fumée, 
les liqueurs ardentes, mais non pas le v i n , qui eft 
un des grands anti-mélancholiques, qui foftifie & ré-
ioultl'eftomac; les viandes les plus legeres, les plus 
fáciles á digérer , font les plus convenables; les 
fruís d'été bien múrs font trés-falutaires. On doit 
beaucoup attendre dans cette maladie du change-
ment d'air , du retour du printems, des voyages, 
de l'équitation , des friftions fur le bas-ventre , des 
exercices vénériens, fur-tout quand leur privation 
a occafionné la maladie , & encoré plus de la jouif-
fance d'un objet a imé, &c. la maladie du pays exige 
le retour dans la patrie ; i l eft dangereux de différer 
trop tard ce remede fpéciíique : on eft quelquefois 
obligé d'en venir , malgré ees fecours , á quelques 
remedes ; on doit bien íé garder d'aller recourir a 
ees bifarres compoíitions qui portent ees noms faf-
tueux á'cxhilarans , anú - mélancholiques , &c . ees 
remedes femblent n'étre faits que pour en impofer, 
ad fucum & pompam, omme on dít.Les feuls remedes 
vraiment indiques, font ceux qui peuvent procurer 
le flux hémorrhoidal ou le rappeller , les apéritifs 
falins, le nítre, le fel de Glauber, le fel de feignette, 
le tartre vitriolé, &c. les martiaux, les fondans aloé-
tiques , hémorrhoidaux , hépatiques , les favon-
neux fur-tout: ees médicamens variés fuivant les 
indications, les eirconftances , les cas , & prudem-
ment adminiftrés, font trés-eíficaces dans cette ma-
ladie,& la guérifíent radicalement. I I eft quelquefois 
auífi á - propos de purger ; i l faut, fuivant l'avis 
d'Hippocrate , aphor. g . Uv. If^. infifter davantage 
fur Ies purgaíifs catharftiques, méme un peu forts, 
& parmi ceux-lá i l faut choifir ceux que les obfer-
vateurs anciens ont regardés comme fpécialement 
affedés á la bile noire , & qui font connus fous le 
nom de mélanagogues, tels font, parmi les doux ou 
médiocres , les mirobolans indiens, le polypode t 
I 'épithime, le féné j parmi les forts, «jp compte la 



fierre d'Ármeníé> lazuli , la coloquinté, í'hellébóré 
noir, (fe. 

MÉLANDRIN , ( Hifi. nat. ) polflbn de men Gn 
le confond íbuvent avec le íargo auquel i l reíiem-
ble beaucoup par la forme du corps & par la poli­
tlón & le nombre des nageoires. Le corps eft pref-
qu'entierement noir , & le tour de la tete a une cou-
teur violette ; les dents íbnt petites & aigues. Ce 
poilTon differe du fargo en ce qü'il n'a pas la queue 
fourchue ; ía chair eft ferme & aflez nourriílante. 
Rondelet, Hifi. des poifibns, 1. part. Uv. V , ckap. v i j . 
yoyciSKKGO , poijfon. 

MÉLANGE , f. m. ( Gram. ) i l fe dit de I'aggré-
gation de plulieurs chofes diverfes. Le vin de caba­
ret eft ifri mélañge pernicieux á la fanté. La fociété 
eft un mélangc de fots & de gens d'efprit. On donne 
le titre de mélanges , á un recueil d'oavrages com^ 
pofes f«r des fujets divers. Le mélange des animaux 
produitdesmonftres& desmulets. Onne s'eftpasaf-
iezocciipé du mélange áes efpeces. 

MÉLANGE, { P k a r m , ) c 'eftuneopérationdephaf-
jnacie, foit chimique, íbit galénique, qui confifte á 
unir enfemble pluíieurs (imples, foit folides, foit l i ­
quides , ou plulieurs drogues par elles-m6mes com-
pofées; comme lorfqu'on fait un opiate avec ía the-
riaque, la confeéiion hyacinthe & le catholicon dou-
ble. Ce mélange doit étre raifonné; car i l faut join-
dre des remedes qui foient analogues , & dont l 'u-
nion faffe un effet plus énergique ; c'eft ainíi que les 
iels joints au féné tirent mieux fa teinture , & que 
les alkalis joints aux graiíTes aident á divifer les 
corps grasSt á les rendre mifcibles á l'eau & plus ef-
£caces foitpourl ' intérieur, foit pour l'extérieur. 

mélange eft faux & nuifibie , lorfqu'on emploie 
des médicamens quin'ont nulle analogie, ou qui fe 
détruifent. Gn peut reprocher ce défaut á pluíieurs 
compoíitions galéniques, quoique faftueufes & fai­
tes avec beaucoup d'appareil; on a meme fait ce j u -
gementil y a long-tems de la thériaque d'Androma-
chus. 

Les poudres diamargariti froides 8c chaudes , Ies 
efpeces diambra & autres , font des preuves plus 
que fuffifantes de ce que nous avan^ns. Gn peut 
diré que dans ees mélanges on fouffle tout-á-Ia-fois le 
chaud & le froid. Foj^PHARMAClE¿Az«/c/e PRÉ-
PARATION. 

MÉLANGE, termede Chapelleñe ^ qui fe dit de la 
quantité de chaqué matiere qui entre dans la compo-
fition d'un chapeau, & que Ton méle enfemble: par 
exemple, du poilde lapinavec ducaftor, de la laine 
de mouton avec celle des agneaux, i&c. Foye^ CHA­
PEAU. 

MÉLANGE , fe dit en Peinture , des teintes qu'on 
fait en mélant les .couleurs fur la palette avec un 
couteau, & fur la toile avec le pinceau; c'eft-á-dire, 
en Ies fondant enfemble. Gnne ditpoint , des cou­
leurs bien/n£'/a/2^5,mais des couleurs bien fondues. 

MÉLANGE, en terme de Poder, eft proprement 
Tañion de méíer la terre avec du fable, du ciment, 
ou du máche-fer. Le fournalifte fait toujours fon mé­
lange avec du máche-fer. Voyei FOURNALISTES. 

M . E L A N I MONTES , ( Géog. anc . ) en grec p t -
JuwítCÍ'pii, chaínede montagnes que Ptolomée place 
dansl'Arabie-pétree: ce font les mémes montagnes 
que rEcriture-fainte nomme Orei> & Síndi. 

MÉLANIDE, adj. f. ( Mythol. ) furnom qu'on a 
donné quelquefois á Vénus , & qu'on a formé du grec 
/« Aa?, ténebres, parce que cette déeffe aime le íi-
lence de la nuit , dans la recherche de fes plailirs. 

%MELAN.IPP1UM FLUMEN, ( Géog. anc, ) r i -
viere d'Afie dans la Pamphylie ; elle étoit confacrée 
a Minerve,aurapportde Quintus-Calaber, Uv. I I I . 

MELANO-SYRIENS, LES , Melano-Syri,{ Géog. 
«nc. ) c'eft-á-dire, Syriens-noirs. On appelloit de ce 

ñórti íes habitáns de la véiritáble S y r i é , áu-delá dü 
mont Taurus, pour Ies diftingüerdes Leuco-Syriens ¿ 
c'eft-á d i r é , Syriens-blancs t qui habitoient dans lá 
Cappadoce, vers le Pont-Euxin. (Z?. / . ) 

MÉLANTERIE, f. f. ( Hifi. nat. Mineral. ) noitt 
donné par quelqlies auteurs anciens á une fubftancé 
minérale , fur laquélle les fentimens des Naturalif» 
tes ont été trés-partagés. I I y a íout lien de croire que 
ce qu'ils ont voulu défignér par-Iá , n'eft autre ehofé 
qu'une efpece de terre ou de pieríe decouleur noire 9 
chargéed'un vitr iol qui s'eft formé par ladéeompoíi^ 
tion des pyrites. C'eft ce que M . Henckel a fait vo i í 
dans fa pyritologie; ainíi la mélanterie peut étre définié 
Une pierre noire chargée de vitriol. 

M E L A N T H I I , ( Géog. anc. ) écuéil de la mer 
Icarienne, auprés de Samos. Strabon en parle, //V. 
X I V . pag. 63 (T. Le nom moderne eft F u m i , felort 
Niger, i*. Fofnelli, felón d'autres. { D . / . ) 

MÉLAS , ( Médec.) tache de la peau ^uperficielle, 
noirátre , de couleur de terre d'ombre. Cette tache 
eft exempte de douleur & d'excoriation, & la cou­
leur de la peau n'y eft altérée qu'á fa furface- Elle 
paroít peu difFérer des taches livides dequelquesfcor-
butiques. / ^ e ^ L E N T i L L E S ^ r ) 

MÉLAS , ( Géog. anc.) ce mot eft grec, & lignifié 
noir; & parce que les fleuves dont le cours eft Ientt 
ou dont le fonds eft obfeur, parolfíent avoir Ies 
eaux noires , Ies anciens ont appellé bien des f ivie-
res du nom de Mélas. I I y en avoit une en Arcadie , 
une en Acha'ie , une enBéotie , une en Migdonie^ 
une en Macédoine , une en Pamphylie, une en Thef-
falie , & une enThrace , dont le nom moderne eft 
Sulduth ; eníin , une en Cappadoce; on l'appelle au-
jourd'hui Carafon, 

MÉLAS Sinus , ( Géog. anc. ) golfe de Thrace , á 
l'embouchure de la riviere de méme nom. L'ile dé 
Samo-Thrace étoit á l'entrée ; la vil le de Cardiá 
étoit au fonddu golfe. Cette ville de Cardia s'appelle 
aujourd'hui Mégariffe, & donne fon nom au golfe. 
L'íle de Samandrachi eft la Samo-Thrace des an­
ciens. (Z>./ . ) 

MÉLASSE , f. f. ( Mat. méd.) c'eft cette matiere 
graifleufe & huileufe , mais fluide qui refte du fuere 
aprés le raffinage , & á laquelle on n'a pu donner , 
en la faifant brüler , une coníiftance plus folide que 
celle du íirop ; on l'appelle auíli pour cela fírop de 
fuere. 

Cette mélafie eft á proprement parler l'eau-mere 
du fuere , ou la fécule du fuere qu'on n'a pu faire 
cryftallifer , ni mettre en forme de pain. 

Quelques-uns font de cette eau^mere une eau-de* 
yie qui eft fort mal-faine. 

I I s'eft trouvé des empiríques qui ont fait ufage de 
ce prétendu íirop pour différentes maladies, qu'ils 
donnoient fous un nom emprunté ; ce qui a mis ce 
remede en vogue pendant quelque tems. 

Les gens de la campagne des environs des villes oíi 
fe fait le raíHnage du fuere, ufent beaucoup de cette 
forte de firop; ils en mangent; ils en mettent dans 
l ' eáu; ils en font une efpece de v i n , & s'én fervent 
au lieu de fuere ; quelques épiciers en frelatent leur 
eau-de-vie. Voye^ SUCRE. 

MÉLAZZO ou MÉLASSO, { G é o g . ) ancienne 
ville de la Turquie aíiatique , dáns la Natolie. C'eft 
l'ancienne Mylafa oíi I'on voyoit encoré dans le der-
nier fiecle de beaux monumens d'antiquité, entr'au-
tres un petit temple de Júpiter, un grandtemple dé-
dié á Augufte , & la belle colonne érigée en I'hon-
neur de Ménander, íils d'Euthydeme, un de fes 
plus célebres citoyens. Long.4Ó.30.lat, j 7 , 2 3 . 

M E L C A , ixUita. , ( Pkarmac. ) ce terme eft latín 
felón Galien, & fignifie une forte louable d'aliment 
rafraichiffant, humeftant, & en ufage chez Ies Ro-
mains. C'eft une efpece d'oxygala, ou de lait repofi 
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& melé avec du vínaigre bouillant. Gormus. 

MELCARTHUS , ( MythoL.) dieu des Tyrlens , 
en l'honneur duquel les habitans deTyr célebroient 
tous les quatre ans avec une grande pompe les jeux 
quinquennaux; -Ooyê  QuiNQUENNAUX. 

Mdcarthus eft compofé de deux mots phéniciens' 
mékc be kanha , dont le premier íignifie roí & le fe-
cond vil le , c'efl-á-dire, le r o i , e feigneur de la 
ville. Les Grecs trouvant quelque conformité entre 
le cuite de ce dieu á T y r , & celuiqu'onrendoitdans 
la Grece á Hercule , s'imaginerentque c'étoitla mé-
me divinité en conféquence ils appellerent le 
dieu de T y r , XHercuk de T y r : c'eíl ainfi qu'il eíl 
nommé par erreur dans les Macchabées d'aprés l 'u-
fage des Grecs. 

I I y a beaucoup d'apparence que Mdcarthus eíl le 
B a a l de TEcnture, dont Jézabel apporta le cuite de 
T y r chez les Ifraélites; car comme mélcc-cartha en 
phénicien, figniíie le roi de la ville , pareiüement 
baal-cartha dans la méme langue, veut diré le f d -
gneur de la v i l l e ; & comme dans TEcriture baal 
tout feul, íignifie le dieu de T y r , mélec fe trouve 
aufli íignifier feul le méme dieu. Hefychius dit u ¿ -
^ Í K O , , rov ifpetKXÍa. jCfxa.ÜHeioi; Mal ic , nom d'Hercule 
chez les Amathufiens : or les Amathufiens étoient 
une colonie des Tyriens en Chypre. Foye i , íi vous 
voulez de plus grands détails , Sanchoniaton apud 
Eufeb. deprcepar. evang. I . Bocharti Phaleg, pan. 2. 
¿ib. I . c. xxxiv. & ¿ib. I I . e. i j . Selden, de diis fyriis ; 
& Fulleri, mifcdlan. I I I . xvij. ( Z>. Í . ) 

MELCHISÉDÉCIENS, f. m. pl . { H i f l . eccíéf.) 
anciens feftaires, qui furent ainfi appellés parce 
qu'ils élevoient Melchifedechau-deflus de toutes les 
créa tures , & méme au-deífus de Jefus-Chrift. 

L'aitteur de cette fede éroit uncer ta inThéodote , 
banquier, difciple d'un autre Théodo te , corroyeur, 
en forte que les Melchifédédens ajouterent feulement 
á l'héréíie des Théodotiens ce qui regardoiten parti-
culier Melehifedeeh qui é to i t , felón eux, la grande 
& excellente vertu. Dic l . de Trévoux. 

Cette héréíie fut renouvellée en Egypte, fur la 
fin du troiíieme íieele, par un nommé H'urax qui 
foutenoit que . Melehifedeeh étoit le Saint - Efprit , 
abufant pour cet efFet de quclques paíTages de l'épi-
fre aux Hébreux. 

On connoít une autre forte de Me¿chif¿d¿dcns plus 
nouveaux qui paroiffent étre une bránche des Mani-
chéens. Ils ont pour Melehifedeeh une extreme v é -
aerátion. Ils ne recjoivent point la circoncifion , & 
n'obfervent point le fabbat. Ils ne font proprement 
í u j u i f s , n i payens, ni chrétiens, & demeurent 
principalement vers la Phrygie. On leur a donné le 
n o m ü A d n g a n i i comme qui diroit gens qui n'ofent 
toucher les autres de peurde fe fouiller. Si vous leur 
préfentez quelqne chofe ils ne le recevront pas de 
votre main, mais íi vous le mettez á terre ils le pren-
dront ; & tout de meme ils ne vous préfenteront 
rien avec la main, mais ils le mettront á terre afín 
que vous le preniez. Cedren. Zonar. Scalig. adEufeb. 
pag. 241. 

Enfin, on peut mettre au nombre des Me¿ch'iféd¿~ 
ciens ceux qui ont foutenu que Melehifedeeh étoit le 
fils de Dieu , qui avoit apparu íbus une forme hu-
maine á Abraham : fentiment qui a eu de tems en 
tems des défenfeurs, & entr'autres Fierre Cunjeus 
dans fon livre de la république des Hébreux. I I a été 
réfuté par Chriílophe Schlegel, & parpluíieurs au­
tres auteurs qui ont prouvé que Melehifedeeh, n 'é-
toit qu'un pur homme , par les textes mémes qui 
paroiífent les plus favorables á l'opinion contraire. 
C'eíl ce qu'on peut voir au long dans la differtation 
du pere Calmet fur Melehifedeeh. 

MELCHITES , f. m. pl . {Hift. ecdéf ) c'eíl le 
nom qu'on donne aux feílaires du Levant, qui ne 

parlent point la langue grecque, & qui nedlíFeréiit 
prefquc en rien des Grecs, tant pour la croyance 
que pour les cérémonies. 

Ce mot eíl la méme chofe dans la langue fyria-
que que royaliftes. ^Autrefois ce nom fut donné aux 
Catholiques par les hérét iques, qui ne voulurent 
point fe íbumettre aUx déciíions du concite de Chal-
cédoine , pour marquer par-lá qu'ils étoient de la 
religión de l'empereur. 

On nomme cependant aüjourd'hui Melchites par-
mi les Syriens, les Cophtes ou Egyptíens , &lesau. 
tres nations du Levant, ceux qui n'étant point de 
véritables Grecs, fuivent néanmóinS ieurs opinions. 
C'eíl pourquoi Gabriel Sionite , dans fon traité de 
ía religión & des mceurs des Orientaux, leur donne 
indiíFéremment le nom de Grecs 6c de Meldiites, 
Foyei GREC* 

I I obferve encoré qu'ils fónt íépandus dans tout 
le Levant, qu'ils nient le purgatoire , qu'ils font en-
nemis du pape , & qu'il n'y en a point dans tout 
l'Orient qui fe foient f i fort déclarés contre fa pri-
m a u t é ; mais ils n'ont point lá-deífus , ni fur les ani­
eles de leur croyance, d'autres feníimens que ceux 
des Grecs fchifmatiques. 

Ils ont traduit en lartgue árabe l'eücologe des 
Grecs, & plufieurs autres livres de í'ofEce ecclé-
íiaílique. Ils ont aufíi dans la méme langue les ca-
nons des conciles, & en ont méme ajouté des nou­
veaux au concile de Nicée j qu'on nomme ordinai-
rement les canons árabes i que plufieurs favans trai-
tent de füppofés. Ces mémes canons árabes font aufli 
á l'ufage des Jacobites & des Maronites. foye^ CA­
NONS. Dic í . de Trévoux. 

MELECHER, f. m. { B i f . anc.) idoíe que Ies 
Juifs adorerent. Mdedier íut , felón les uns ^ le foleil ;• 
la lune, felón d'autres. Ce qu'il y a de eertain, c'eíl 
que les femmes lui oííroient un gáteau íigné d'une 
étoi le , & que les Grecs faiípient á la lune l'oíFrande 
d'un pain fur lequel la figure de cette planete étoit 
imprimée. 

MELEK., ( Géog. ) petite ville d'Allemagne dans 
la baffe-Autriche, l'ur le Danube. Elle eíl ancienne 
& a plufieurs chofes qui la rendent remarquable. 

Cluvier veut qu'on i'ait d'abord appellée Noma-
teek s d'oíile nom moderne s'eíl formé par üneabré-
viation aflez ordinaire chez toutes les nations. Quoi 
qu'il en fo i t , elle appartient préfentement á la fa-
meufe abbaye des Bénédi¿lins, qui commande la 
ville & les campagnes des environs , je dis qui com­
mande, parce qu'elle eíl bien fortifiée, & qu'ellea 
fufe défendreen 1619 des attaques de l'arméedes 
états d'Autriche ligueá contre elle, aveclaBohéme.; 
Cette abbaye ne releve que du faint-fiége; & quoi-
que l'abbé qui en eíl feigneur aüjourd'hui n'ait plus 
ni les richeffes, ni la puilfance dont omíToient fes 
prédéceífeurs avant les guerres de religión,, i l con-
ferve encoré la préféance dans toutes les dietes du 
pays. 

Laziusprétend que les Benédiñins ont été établís 
généreufement á Melek par Léopold I I . & Albert I IL 
qui leur céderent le cháteau oü ils rélidoient eux-;. 
mémes. 

C'eíl dans leur églifé, la plus riehe de l'Autriche; 
qu'eíl le tombeau de Colmann, prince du fang des 
rois d 'Ecoífe, q u i , paffant dans cet endroit en équi-
page de pélerin pour fe rendre á Jérufalem, fut arré-
té par legouverneurdupays, &pendu córame ef-
pion ^ en 1014. 

Mdeck eíl bátie au-bas d'une colline, á 12, milles 
d'Allemagne de Vienne. Long, 3 3 . z ó . ¿at. 48. I J -
( Z ? . / . ) 

M E L D E L A , L A , ( G é o g . ) en latín moderne,1 
Meldula, petite place d'Italie, dans ía ííomagne. 
Elle appartient á fon propre prince , qui eíl de la 

njaifoo 



E L 
waiíbíi Pamphili, & eíl á 3 lieues S. déFóf í i , 4 ! d i 
Ravenne. Long. ay . 46. lat. 44. 23. (Z?. / . ) 

MELDORP , ( Géog . ) ancienne ville d'AlIema-
grte ^ au duché de Holítein, dans laDithmarfe j pro-
che la Müde & la mer , á 5 milles S. de Tonningeti^ 
3 S. O. de Lunden •, 12 N . O. de Hamboufg. Long. 
¿ 4 . 10. lat. 41. 32. felón les géographes du pays. 
( D . J . ) 

MÉLÉCÉ, (Géog. ) o?/MÉLÉCEY en Bourgogne 
prés de Chatton ; c'eíl un viliage, mais j'en parle á 
caufe de ía grande ancienneté : i l le nommoit ager 
w/YítíCííT/íídansIe íepíieme liecle. CuíTet, dans Ion 
hiftoire de Chálons , donne la defcription d'un tem­
ple des anciens Gaulois j qui fubíifloit encoré de fon 
tems en ce lien. Dom Jacques Martin a obíervé que 
la figure de cet édifice tenoit le milieu entre le rond 
&lec¡uarré. ( D . J . ) 

MÉLÉDA, ( Géog. ) en latiil Meiita , par Ies Ef-
clavons Ml i t ; ile de Dalmatie, dans le golfe de Ve -̂
nife. Elle appartient á la république de Ragufe, a 10 
lieues de long, ahonde en poiííbn, vin , orangers & 
citronniers.il y a une fameufe abbaye deBénédic-
lins. C'eft dans cette íle que faint Paul fut mordu 
d'une vipere felón l'opinion de quelques critiques; & 
d'autres en plus grand nombre prétendent que c'é^ 
toitá Malte. Long. 3 6 ^ 28'. ¿8". lat. 4%^ 41'. 46". 
( D . J . ) 

MELER, v . a£h ( Gramm.) c'eft faire un mélan-
ge , voye^ l'article M É L A N G E . Méler au jtu , c'eft 
battre les carte? , afín qu'elles ne fe retrouvent pas 
dans l'ordre oü elles étoient. Méhr da vin, c'eft le far-
later. Méler uneferrure, c'eft en embarrafler les ref-
forts; fe méler, fe dit aufli de certains fruits , lorfqne 
la maturité les colore; i l ne faut pas fe méler oráim'i-
rement d'une afFaire étrangere , on s'expofe á faire 
diré de fo i , de quoi fe méle-t-il ? Dieu a fi fagement 
melé la peine au plaiíir, queThomme ignore fila vie 
eftun bien ou un mal. I I fe méle d'un méchant mé-
tier. 

MÉLER UN CHEVAt,(Maréchal . ) entermede ma-
nege, c'eft, á l'égard du cavalier, le mener de fa-
^onqu'il ne fache ce qu'on lui demande. Un cheval 
de tirage e& mélé y lorfqu'il embarrafle fes jambes 
dans les traits qui s'attachent á la voiture. 

MÉLES, (Géog. anc.) petite riviere d'Aíie , prés 
de Smyrne , dans l'Ionie. A la fource de cette r i ­
viere, dit Paufanias, eft une grotte dans laquelle 
on penfe qu'Homere compofa fon iliade ; c'eft du-
moins de cette tradition que ce poete a pris le fur-
nom de Méléjíghne, & c'eft aulíl lur ce fondement 
que Tibulle difoit: 

Pojfe MeletEas nec mallem vlncefe charfas. 

MELESE , larix , (Botan. ) gente de plante á 
fleur en chatón, compofée de plufieurs fommets & 
ftérile. L'embryon nait entre les feuilles du jeune 
fruit & devient une femence foliacée, cachee fous 
les écailles qui font attachées á l'axe & qui compo-
lent le fruit. Ajoutez aux caradteres de ce genre que 
les feuilles naiflent par bouquet. Tournefort, injí. 
rei htrb. Foye^ PLANTE. 

MELESE , f. m. larix , ( Botan.) grand arbre qui 
fe trouve communément dans les montagnes des 
Alpes, des Pyrénées , &; de l'Apennin ; dans le 
Canadá, dans le Dauphiné , en France , & partícu-
«erement aux environs de Brian^on. C'eft le feul 
des arbres réfineux qui quitte fes feuilles en hiver ; 
11 donne une tige aufli droite , aufli forte , & aufli 
naute que les fapins, avec lefquels i l a beaucoup de 
reffemblance. á plufieurs égards. La tete de l'arbre 
le garnit de quantité de branches qui s'étendent & 
le plient vers la terre ; les jeunes rameaux font fou' 
pies comme unofter, & t o u t l'arbre en genérala 
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béaücoüp dé fléxibilité. Sórt ecorce eft epálffé j cré=* 
vaflee j & rouge en-dedans, comme celles de la plus 
part des arbres réfineux. Au commencement du prirt^ 
tems cet arbre aun agrément fingulier: d'abord ^ \ei 
jeunes branches de la derniere année fe chargent dé 
fleurs males ou chatons écailleux j de couleur dá 
foufre , raffembiés en un globule; les fleurs femeí* 
les paroilfent enfuite á d'autres endroits des méme§ 
branches : ce font de petites pommes de pin j éeail* 
leufes, d'une vive couleur de pourpre violet 4 de la 
plus belle apíperence : puis viennent les feuilles d'url 
verd tendré des plus agréables; elles font rafíem* 
blées plus ou moins en nombre de quarante ou foi^-
xante, autour d'un petit mamelón; L'arbre produiÉ 
des cónes qui contiennent la femence; ils font ert 
maturité á la fin de l 'hiver, mais i l faut les eueillir 
avant le mois de Mars, dont le hale les fait ouvrir j 
& les graines qui font trés-menues & trés-legeres , 
tombent bien-tót & fe difperfent. Le melefe eft fi ro-
bufte, qu'il réfifte á nos plus grands hivers. Son ac-
croiflement eft régulier; i l fe plaít dans les lieux éle-
vés & expofés au íroid, fur les croupes des hautes 
montagnes tournées au nord, dans des places incul-* 
tes & ftériles. I I vient aufli dans un terrein fec Sé 
léger ; mais i l fe refufe au plat pays, aux terres for­
tes , cretacées, fablonneufes , á l'argile, & á l'hu-» 
midité. I I lui faut beaucoup d'air & de froid ; i l n'e-1 
xige aucune culture, lorfqu'il eft placé á demeurei 

Cet arbre h'eftpoint aifé á multiplier: on ne peut 
en venir á bout qu'en femant fes graines aprés les 
avoir tirées des cónes : pour y parvenir on expofe 
les cónes au foleil ou devant le feu; on les remue de 
tems en tems; les écailles s'ouvrent peu á peu , Sfi 
les graines en fortent. On peut Ies femer des le com-" 
mencement de Mars ; mais la faifon dans ce mois 
étant fujette aux alternatives d'une humidité trop 
froide, ou d'un hale trop bridant, qui font pourrir 
ou deífécher les graines ; i l vaut beaucoup mieují 
attendre les premiers jours d'Avril . Et comme cette 
graine leve diíficilement, & que Ies plants qui en 
viennent, exigent des précautions pour les garantir 
des gelées pendant les premieres années, i l fera plus 
convenable de la femer dans des caifles plates ou 
terrines, que de les rifquer en pleine terre. On le 
répete encoré , 6c on ne peut trop le rediré, i l eft 
trés-difiieile de faire le ver la graine de mekfe, &c de 
conferver pendant la prémiere année les jeunes 
plants qui en font venus. Faites préparer un aflera-
blage de terres de différentes qualités, en forte pour-
tant que celles qui font legeres dominent; ce me-' 
lange fervira á emplir les caifles ou terrines jufqu'á 
un pouce prés du bord. Aprés que les graines y fe-
ront femées, faites-Ies reeouvrir d'un pouce de ter­
rean trés-pourri , trés^leger, tres-fin; faites-Ies pla­
cer contre un mur, ou une paliflade á l'expofition 
du levant, 6c recommandez de ne les arrofer que 
modérément dans les grandes féchereffes ; les grai­
nes leveront au bout d'un mois ; preferivez de nou-
veaux loins pour l'éducation des jeunes plants. La 
trop grande ardeur du foleil 8£ les piules trop abon-i 
dantes, peuvent également les faire périr: on pourra. 
les garantir du premier inconvénient en fuppléant 
queíque abr i , 6c les fauver de l'autre en inclinant 
Ies terrines pour empécher l'eau de féjourner. Ií 
faudra ferrer Ies caifles ou terrines pendant 1 hiver 
& ne les fortir qu'au mois d'Avril lorfque la faifon 
fera bien adoucie ; car rien de fi contraire aux jeu­
nes plants d'arbres réfineux que les piules froides^ 
les vents deflechant, 6c le hale brülant qu'on éprou-
ve ordinairement au mois de Mars. On pourra un 
an aprés les mettre en pepiniere; dans une terre 
meuble & legere , vers la fin de Mars ou le com* 
mencement d 'Avr i l , lorfqu'ils font fur le point de 
pouffer. On aura foin de conferver de la terre aj*-
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M E L 
tour de leurs racines en les tirant de la calfíe, ÜC 
les garantir du íbleil & des vents , jufqu'á ce qu'ils 
ayent pouffé, & de les íbutenir & dreffer avec des 
petites baguettes; parce qu'ils s'inclinent voion-
tiers & fe redreffent difficilement, fi on les a negli-
gés, Au bout de trois ans, on pourra les tranfplan-
ter á demeure fur la fin du mois d'OQobre, lorfque 
les feuilles commencent á tomber. lis réuffiíTent ra-
rement lorfqu'ils ont plus de deux p iés , ou deux 
pies & demi de hauteur, á-moins qu'on ne puifle les 
enlever & les tranfporter avec la motee de terre. Ces 
arbres viennent lentement pendant les cinq premie­
res années ; mais des qu'ils ont pris de la forcé , ils 
pouflent vigoureufement, & fouvent ils s'élevent á 
8o piés. On peut les tailler & leur retrancher des 
branches fans inconvénient ^ avec l'attention néan-
moins d'en laiffer á l'arbre plus qu'on ne luí en re-
tranche. 

Le bois du melefe e ñ d'un excellent fervlce ; i l eft 
dur , folide , facile á fendre. I I y en a de rouge & de 
blanc; ce qui dépend de l'áge de l'arbre : le rouge 
eft le plus eftime; auffi eft-ce le plus ágé. I I eftpro-
pre aux ouvrages de charpente, & á l a conñruftion 
des petits bátimens de mer; on le préfere au pin 
& au fapin pour la menuiferie. Ce bois efl: d'une 
grande forcé & de trés-longue durée ; i l ne tombe 
pas en vermoulure; i l ne contrafte point de gerfu-
re; i l pourrit difficilement, & on l'emploie avec fuc-
cés contre le courant des eaux. I I eft bon á brúler , 
& on en fait du charbon qui eft recherché par ceux 
qui travaillent le fer. On fe fert de l'écorce des jeu-
nes melefes, comme de celle du chéne , pour tanner 
les cuirs. 

Le melefe eft renommé pour trois produ£Hons; la 
manne, la réíine , & l'agaric. 

La manne que l'on trouve fur le melefe, fe forme 
en petits grains blancs, mollaíTes, glutineuxj que 
la tranfpiration raffemble pendant la nuit fur les 
feuilles de l'arbre, au fon de la feve , dans les mois 
de Mai & Juin. Les jeunes arbres font couverts de 
cette matiere au lever du foleil , qui la diííipe bien-
tót . Plus i l y a de rofée, plus on trouve de manne; 
elle eft auííi plus abondante fur les arbres jeunes Se 
vigoureux. C'eft ce que l'on appelle la manne de 
Briangon, qui eft la plus commune & la moins efti-
mee des trois éfpeces de manne que l'on connoit. 
On ne l'emploie qu'á défauí de celle de Syrie & de 
celle de Calabre. 

On donne le nom de térébenthine , á la réíine que 
l 'on fait couler du melefe, en y faifant des trous avec 
la tarriere. On tire cette réíine depuis la fin de Mai 
jufqu'á la fin de Septembre. Les arbres vigoureux 
en donnent plus que ceux qui font trop jeunes ou 
í rop vieux. Un melefe dans la forcé de l'áge peut 
fournir tous les ans fept á huit livres de térébenthi-
sie pendant quarante ou cinquante ans. C'eft dans 
la vallée de S. Martin & dans le pays de Vaudois 
en SuiíTe, que s'en fait la plus grande récolte , & 
c'eft á Briangon ou á Lyon qu'on la porte vendré. 
On trouvera fur ce fujet un détail plus circonftancié 
dans le traite des arbres de M . Duhamel, au mot L a -

nx . 
L'agaric eft une efpece de champignon qui croit 

fur le trono du melefe. On croyoit que cette pro-
duñ ion étoit une excroifíance, une tumeur caufée 
par la maladie, ou la foibleffe de l'arbre ; mais M . 
Tournefort confidérant l'agaric comme une plante, 
Ta mife au nombre des champignons; & M . Micheli 
a prétendu depuis avoir vü dans l'agaric des fleurs 
& des femences. On diftingue encoré un agaric 
m á l e , & un agaric femelle. On ne fait nul cas du 
premier; mais le fecond eft d'ufage en Médecine: 
e'eft un purgatif qui étoit eftimé des anciens, & qui 
l'eft fort peu á préfent. f o j e i U mot AGARIC. 

M E L 
Üuífe le mek(e ordináire auquel ofl doit prlnci-

palcment appliquer ce qui vient d'éíre dit , on coa-
noít encoré quelques efpeces de cet arbre, favoir • 

L t melefe a fruit blanc : c'eft la couleur des petits 
cónes naiífans qui en fait toute la différence. Ils font 
d'un blanc trés-éclatant, au lieu que ceux du mikfi 
ordináire font d'une couleur pourpre tres-vive. On 
peut encoré ajoüter que les feuilles de i'efpece á fruit 
blanc, font d'un verd plus cláir & plus tendré. 

Le melefe de Canadá, ou le melefe noir : fes feuilles 
font moins douces au toucher &: d'un verd moins 
clair; cet arbre eft encoré bien peu connu en Franca. 

Le melefe d''Archangel: tout ce qu'on en fait, c'eft 
•qu'il donne fes feuilles trois femaines pluíót que le 
melefe ordináire, & que fes branches font plus min­
ees Se plus difpolées par leur flexibilité á s'incliner 
vers la terre. M . D 'AUBENTON le Subdelegué. 

MELESE , ( Mat. med. ) cet arbre appartiení á !a 
•matiere médicale, comme lui fourniffant une eípece 
de manne connue dans les boutiques fous le nom de 
manne de Briangon , ou de melefe , 6c une efpece de 
térébenthine communément appellée térébenthine dt 
Venife. Voye{ MANNE TÉRÉBENTHINE. ( ¿ ) 

MELET OU SAUCLES, ( Hift.nat. ) poiííbn fort 
long, relativement á fa groíTeur qui n'excede pas 
celle du petit doigt; i l a le dos épais, le ventre plat, 
les yeux grands & la bouche petite & fans dents. 
La couleur du ventre eft argentée ; le dos eft brun, 
& le tour de la tete en partie jaune & en panie 
rouge comme dans la fardine. I I a deux nageoires 
auprés des ouies, une de chaqué coré , deux autres 
fous le ventre placées plus en-arriere; une autre 
grande nageoire íituée immédiatement au-deíTous 
de l'anus, & deux fur le dos; toutes ces nageoires 
font blanches ; le corps de ce poiffon eft tranfpa-
rent; on voit feulement une ligne obfeure lorfqu'on 
le regarde á contre jour , ou lorfqu'il eft cuit. Cette 
ligne s'étend fur les cótés du corps depuis la tete juf­
qu'á la queue : le melet eft de bon goüt , ü a la chair 
alTez ferme. Rondelet, J l i j l , des poijf. prem, pan, 
liv. V I L chap. I X . Foyei PoiSSON. 

M E L E T T E , voye^ NADELLE. 
MELFÍ , ( Geog.) ville d 'I taí ie, au royaume de 

Naples, dans la Bafilicate, avec un cháteau fur une 
roche, le titre de principauté, & un évéché fuffra-
gant de la Cerenza, mais exempt de fa jurifdiñion. 
I I ne faut pas la confondre avec Amalfi, Elle eft á 
quatre milles de l'Oífante , 15 N . O. de Conza, 
65 N . E. de Naples. Longit. 32 . z ó , latit. 41. 2, 
( / > . / . ) 

MELIANTHE , f. f. mehantkus , ( Botan, exot.) 
genre de plante á fleur polipétale, anomale., com-
pofée de quatre pétales difpofés tantót en éventail, 
6c tantót en forme de cóne. Le piftil fort du cálice, 
qui eft découpé profondément en plufieurs parties 
inégales, & devient dans la fuite un fruit tétragone 
& reffemblant á une veffie : ce fruit eft divifé en qua­
tre loges, & contient des femences arrondies. Tour­
nefort , Inj i . rei herb. Voyei PLANTE. 

M . de Tournefort' compte trois efpeces de ce 
genre de plante, qui ne different qu'en grandeur: les 
Botaniftes l'appeñent meliantkus africanas, á caufa 
de fon origine afriquaine. 

Cette plante s'éleve en général á la hauteur de 
fept á huit piés , toújours verte, & en vígueur. Sa 
tige eft de la groíTeur d ' i in , deux, ou trois pouces, 
ronde, cannelée, rude au toucher, noueufe, foli­
de , rougeátre. 

Ses feuilles font faites, & á peu prés rangées 
comme celles de la pimprenelle, mais cinq ou 
íix fois auífi grandes , liffes, nerveufes, denteiées 
profondément tout-autour, de couleur de verd de 
mer, d'une odeur forte, puante, aíToupiflante, d'un 
gout herbeux, un peu ftyptique. 



E L 
Ses fleurs ftáifleñt áux fommités de la tigfi ¿¡ípo-

fées en ép is , d'un noir rougeátre , attachees á de 
petits pédicules rouges, converts d'un fin coíon , 
portant íbus la fieur une feuille de la grandeur de 
i'ongle, quelquefois purpurine , quelquefois d'un 
purpurin verdátre. 

Ces fleurs font irrégulieres, á quatre pétales, dif-
poíces en main ouverte, ou en cone, íbutenues par 
un cálice découpé jufqu'á la bafe en cinq parties ine-
gales, contenant aufond un fue mielleux rouge-
noir, doux, vineux , & fort agréable. 

Quandta fleureft paffée, le piftil devient un früit 
véíiculaire , gros comme cetui du nigeila , membra-
neux, relevé de quatre coins, & diviíe en quatre 
loges, qui renferment des femences rondelettes 
noirátres, luifantes comme celles de la pivoine. 

La racine de cette plante eíl vivace, groffe, bran-
chue, ligneufe , rampante profondément en terre , 
& s'étendant beaucoup. 

La meüanthe eíl originaire d'Afrique : M . Hermán 
profeíleur en Botanique á Leyde, l'a fait connoí-
ire en Europe, & luí a donné fon nom, qui fignifie 
finir miellée, parce que fa fleur eíl: pleine d'un fue 
mielié qu'elle diftille. 

On cultive cette plante en Europe dans Ies jar-
dins des Botaniftes curieux, fur-tout en Angleterre; 
elle y fleurit, & y perfeftionne fes graines. Miller 
vous apprendra fa culture , qui n'eft raéme pas dif-
ficile. ( Z>. / . ) 

MELIAPOUR, ou MELIAPOR , ( Géog. ) ville 
celebre de l'Inde, en-de^á du Gange, fur la cote 
de Coromandel, au royanme deCarnate. Oni'ap-
pelle auffi S. Tltomé; quoiqu'á propreraent parler , 
Mdiapour & S. Thomé , foient pluíót deux villes , 
conriguésqu'une felüe : Meliapourn'eñ. habitée que 
par des Indiens & des Mahométans, au lieu qu'il y 
a beaucoup d'arméniens & quelques portugais á 
S. Thomé. Mdiapour eíl nommée par les Indiens 

- Mailabourain , c'eíl-á-dire ville des paons, parce 
que Ies princes qui y regnoient portoient un paon 
pour armes. Aurengzeb ayant conquis le royanme 
de Golconde, eíl aujourd'hui maitre de Meliapour 
& de Saint-Thomé, oü les Portugais ont eu long-iems 
un quartier cóníidérable. Long, €¡8. ¿ o . lat. IJ . /o . 

MELIB^ÍEE , ( Géog. anc. ) enlatin Mdiboa, an-
cienne ville de Thrace , dans la Thefíalie , au pié 
du mont Ol la , & au-deíTus de Démétr iade, com-
íne le prouve un paffage de Tite-Live, liv, X L I V . 
chap. x ü j , 

M E L I B G E U S MONS , LE , ( Géog. anc . ) ancien 
nom d'une moníagne de laGermanie, dont Céfar 
parle ^ de bello gallico, li¿>. F I . cap, x. II eíl affez 
vraiffemblabíe que Blocbcrg eíl le nom moderne du 
Mdibaus des anciens. 11 eíl dans le Hartz, nom qui 
conferve encoré quelque chofe de celui d'Hercynie. 
Les Caites voifins du Melibmis , Catti Mel íbx i , 
ctoient les Cattes limitrophes des Chérufques.(jD./.) 

MELICA, f. f. ( Gram. Hift. nat. Bot. ) ble battu; 
c'eít une efpece de millet qui pouíTe pluñeurs tiges 
á la hauteur de huit ou dlx piés, & quelquefois de 
treize, femblablesá celles desrofeaux, grofíes com­
me le doigt, noueufes, remplies d'une nioelle blan-
che. De chaqué noeud i l fort des feuilles longues de 
plus d'une coudée , longues de trois on quatre 
doigts, femblables auíli á celles des rofeaux; fes 
ileurs fpnt petites , de couleur jaune , oblongues, 
pendantes; elles naiffent par bo ítes ou bouquets, 
longs prefquc d'un pié , larges de quatre á cinq pou-
ces. Lorfqu'elles font palíees, i l leur fuccede des 
lemences prefque rondes, plus groffes du double 
que celle du millet ordinaire, de couleur tantót jau-
ne ou rouffátre, tantót noire. Scs racines font for­
tes & fibreufes ; le mélica aime les tem.s graffes & 
húmidas; on la cultive en Efpagne , en Italie, & 
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en d*alitfes pays chauds. Les páyfans ñeítoyent le 
grain , & i'ayant fait moudre, ils en pétriflent dü 
pain friable, lourd, & peu nourriffant; on en en-
graifíe la volaille & les pigeons en Tofcane ; on fait 
de la moelle des tuyaux un remede pour íes ecfouel* 
les. Gafpard Bauhin déligne cette plante par cette 
phrafe, millium arundinaceum , fubrotondo femine , 
torgo nominamm. 

MELICERIS, f. m. ( Chírurgie. ) eíl une tumeur , 
enfermée dans un kiíte , & coníenant une matiere 
qui reñemble á du miel d'oii Itii vient fon nom. 
Elle eíl fans douleur, &: reíTemble beaucoup á l'a-
thérome &C au íléatome. Fcye¡¡_ ATHÉRÓME & 
STÉATOME. 

Lemeliceris eíl une efpece de loupe. Fbyei LÓU-
PE. ( T ) 

MELICRATE, (Ckimie > Dieie, Mat. med.) eíl la 
meme chofe qu'hydromel. Foye^ HYDROMEL, & 
MIEL. 

MELIO , ou MELIS , ( Marine. ) Vóyei T o i L E . 
M E L I K T U - Z 1 Z I A R , ou PRINCE DES MAR­

CHAMOS , f. m. ( Hifi. mod. & Comm. ) On nomme 
ainíi en Perfe celui qui a l'infpeílion genérale fur le 
commerce de tout le royanme , & particalieremení 
fur celui d'ífpaham. C'eíl une efpece de prevót des 
marchands, mais dont la jurifdiftion eíl beaucoup 
plus étendue que parmi nous. 

C'eíl cet officier qui décide & qui juge de tous Ies 
diíférends qui arrivent entre marchands ; i l a auííi 
iní'pedion fur les tifferands & les tailleurs de la 
cour fpus le nazir , auífi-bien que le foin de fournir 
toutes les chofes dont on a befoin au ferrail : enfin 
i l a la direftion de tous les courtiers & commiííion-
naires qui font chargés des marchandifes du r o i , &: 
qui en font négoce dans les pays étrangers. Foye^ 
NAZIR 6" SERRAIL. D i ñ i o n n . de Comm. ( G ) 

MELILLE , Melilla , ( Géogr. ) ancienne ville 
d'Afrique au royanme de Fez ^ dans la province de 
Garet. Elle tire fon nom de la qliantité de miel qu'on 
trouve dans fon terroir. Les Efpagnols la prirent en 
1496 , & y bátirent une citadelle ; mais cette ville 
eíl retournée aux Maures. Elle eíl prés de la mer, á 
30 lieues de Trémécen. Long. / i . j i . lat. 34 . ¿ S . 
{ D . J . ) 

M ^ l l h O T , i . m , m e l i l o t u s , {Bot.') genre de plante 
á ñeur papilionacée : le piílil fort du cálice & de­
vient, quand fa fleureft paíTée, une capfule décou-
verte , c'éíl-á-dire qu'elle n'eíl pas enveloppée du 
cálice de la fleur comme dans le trefle. Cette cap-
fule contiení uneou deux femences arrondies. Ajou-
tez aux carañeres de ce genre que chaqiíe pédicule 
porte trois feuiiles. T o u r n e f o r t r e i h e r b . Foye^ 
PLANTE, 

M . de Tournefort compte 15 efpeces de méli lot , 
auxquelles on peut joindre celle qui eíl repréfentée 
dans les memoires de l'acadímie de Pétersbourg, tome 
F U I . page z y g . Elle y eíl nommée mdilotus ,JíUquá 
membranácea^ comprejj 'd ; & e i lee í lvenue de graines 
cueillies en Sibérie. Mais c'eíl aíTez de décrire ici le 
me7i/or commun á fleurs jaunes , qu'on appelle vul-
gairement mirlirot c'eíl le melilotus Germanicus de 
C. B. P. 5c des I . R. H . 407 , en anglois the common 
ou german mélilot. 

Sa racine eíl blanche , pilante , garnie de libres 
capillaires fort courtes , plongées profondément 
dans la terre ; fes tiges font ordinairement nombreu-
fes, quelquefois elle n'en a qu'une ; elles font bali­
tes d'une coudée ou d'une á deux coudées, lifl.es , 
cylindriques, cannelées , foibles , cependant chu­
fes , branchues , revéíues de feuilles qui viennent 
par intervalles au nombre de trois fur une meme 
queue , gréies & longues d'un pouce & demi ; ces 
feuilles font oblongues, légerementdentelees, & 
comme rangées á leur bord , liífes, d'un verd foncé, 
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M E X 1 E L 
Ses fleurs naiíTent íur de longs épis qul foftent 

des aiflelícs des feuüles : elles íbnt clair-femées , 
léguinineufes , peíítes , jaunes , á quatre pétales , 
portees íur despédicules courts trés-menus ; i l lenr 
ííiccede des capíules ou gouíTes íbrt courtes , l im­
pies , pendantes, ridees, núes , c'eft-á-dire qui fie 
íbnt pas cachees dans le cálice, comme dans le tre-
fle , noires quand elles íbnt mures ; elles renferment 
chacune une ou deux graines arrondics, jaunátres , 
d'nne faveur légumineuíe. 

Cette plante verte n'a preíque point d'odeur ; 
mais quand elle eft feche , elle en a une trés-pené-
írante : elle croit en abondance dans les haies, les 
huiffons & parmi les bles; elle eíl d'ufage étant fleu-
rie. On s'en fert extérievireinent pour amollir , r é -
íbudre , digérer. On tire de íes fleurs une eau dlftil-
lée qui s'emploie dans Ies parfums, ( D . J . ) 

MÉLILOT , ou MlRLlROT, {Pharm. & Mac. méd.) 
Les íbmmiíés fleuries de míLilot font employees 
trés-fréquemment dsns les décodions pour les lave-
mens carminatifs & adouciffans , & pour les fomen-
tations reíblutives & difcuflives : on les appliqueen 
cataplafmes, étant cuites dans de l'eau avec les plan-
íes & les femences émollientes , íiir les tumeurs in-
flammatoires , dont on prétend qu'elles arrétent les 
progrés ou qu'elles procurent la maturation. Quel-
ques auteurs ont recommandé l'application exté-
rieure de ees fomentations ou de ees cataplafmes s 
comme étant tres-utile contre les affeflions inflam-
matoires des vifeeres, & particulierement contre la 
pleuréíie. Voye,{ aux ame/eí I N F Í - A M M A T I O N , PLEU-
RÉSIE &• TOPIQUE, quels fonds on peut faire fur Ies 
íecours de ce genre. 

Le fue ou rinfuíion des fleurs de méliíot ont été 
recommandés dans les ophthalmies douloureufes. 

On emploie rarementle fníiUot á l ' intérieur; quel-
ques auteurs ont recommandé cependant l'infufion 
& la décoñion de fes fleurs contre Ies inflammations 
du bas-veatre, Ies douleursnéphrétiques & les fleurs 
blanches. 

On garde dans quelques boutiques une eau dif l i l -
lée & chargée d'un petit parfura leger qui ne peut 
lu i communiquer que trés-peu de vertu médicinale. 

Le mélilot a donné fon nom á fon emplátre dont 
l'ufage eíl afíez fréquent , & dont voici la compoíi-
lion, 

Emplatrt de mélilot de la. pharmacopéc de París. 
Preñez des fommités de mélilot fleuries & fraiches , 
trois iivres ; hachez-les & jettez-les dans quatre l i -
vres de fuif de bceuf fondu ; cuifez jufqu'á la confom-
mation prefqu'entiere de rhumidiíé ; exprimez le 
fuif fortement, & mélez-y de réíine blanche fix I i ­
vres, de cire jaune trois Iivres, & votre emplátre eíl 
fait. ( ¿ ) 

M E L I N D E , Melindum, ( Géogr.) royanme d'A-
frique fur la cote oriéntale de l'Ethiopie, au Zangue-
bar. Les Portugais y ont un fo r t , á caufe qu'üs font 
le commerce de cette cote , le long de laquelle i l y 
a des iles confidérábles. Tout le pays eíl arrofé de 
plufieurs rivieres. ( Z>. 7 . ) 

M É L I N E , f. f. ( Hifi. anc. des foffiles. ) mdlnum , 
n, Celf. Vi t r . 

Vitruve dit que la méline étoit un méta l ; i l parle 
comme Ies anciens, qui appelloient indifféremment 
métal tout ce qui fe tiroit de la terre ; car la méline 
étoit une vraie terre alumineufe , & de couleur jau­
ne , felón Diofcoride. Pline lui donne une couleur 
blanche , & Servius une couleur fauve : mais Ies 
modernes s'en tiennent au fentiment de Diofcoride; 
& ce que lesPeintres appellent ocre de n a , approche 
fort de la defeription que cet auteur fait de la terre 
méline. Galien nomme fous ce íitre divers emplátres 
qui devoient apparemment ce nom á leur couleur 
jaune. ( Z?. 7 . ) 

MÉLINET-CERINTHE, f. í .^ff if i . nat. Botan.) 
genre de plante á fíeur monopétale , eampaniforme 
tubuíée & profondement découpée. Cette fieur eíl 
fermée dans quelques efpeces , & ouverte dans d'au-
tres. Le piílil fort du cálice , qui eíl tétragone ; i l 
tient á la partie poílérieure de la fícur comme un 
clon, & i l devient dans la fuite un fruit compofé de 
deux coques, qui fe divifent en deus ¡oges dans íef-
quelles on trouve une femence pour l'ordinaire ob-
longue. Tournefbrt, injl. reí fúrb, -Foje^ PLANTE. 

M - E L I N U M , ( Hifi. nac. Pámure. ) Les anciens 
donnoient ce nom á une terre írés-blanche dont íes 
Peintres fe fervoient dans leurs ouvrages pour pein-
dre en blanc. On nous dit que cette ierre étoit lé-
gere, dotsce au toucher , friable entre íes doigts , 6c 
qu'elle coíoroit : jetíée dans l'eaü , elle faifoit un 
petit bruit ou une efpece de fiñlement ; elle s'atta-
choit á la langue, & fondoit comme du beurre dans 
la bouche. C'eíl de cette ferré que Ton fe fervoit 
anciennement pour le blanc dans la Peinture ; depuis 
on lui a fubíliíué le blanc de cérufe , qui a rincon-
vénient de jaunir. M . Hi l l prétend que le melinum cu 
la terre dont on vient de parler , eíl exempte de ce 
défaut, & demeure toujours blanche, ce qui mérite 
d'étre examiné. 

Le nom de cette ¡terre annonce qu'on la trouvoit 
dans l'íie de Mdos ou Milo ; mais d'aprés la deferip­
tion qu'on en donne , i l paroit que nous n'avons 
pas befoin de Taller chercher fl ioin , puifque.nous 
avons des terres blanches qui ont tous les carafte-
res qui viennent d'étre rappor tés ; i l s'agit feulement 
de í'avoir fi elles prendroient corps avec l'huile, 
qualité néceíTaire pour fervir dans la Peinture. ( — ) 

MÉLIORATÍON, f, f. ( Gramm-. & Jurifpmd. ) 
enterme de palais íignifie tome impenfe que i'on a 
faite pour rendre un héritage meilleur, comme d'a-
voir réparé les bátimens , d'y avoir ajouté quelque 
nouvelle conílruí l ion; d'avoir fumé , m a r n é , ou 
amandé autremení les terres; d'avoir fait des plants 
d'arbres fruiíiers ou de bois. ^byí^FRUiTS, IMPEN-

' SES , RESTITÜTION. ( ^ Í ) 
MELISSE, Melifa, i . f. {Hiffi. hau Botan. ) genre 

de plante á fleur monopétale labiée : la levre fupé-
rieure eílrelevée , arrondie, & divifée en deux par-
tiés. & i'inférieure en trois. Le piílil fort du cálice, & 
i l eílattaché comme un clon ala partie poílérieure 
de la fleur ; ce piílil eíl aecompagné de quatre em-
bryons , qui deviennent autant de femences arrori-
dies &: renfermées dans une capfule qui a fervide 
cálice á la fleur. Ajoutez aux caraéleres de ce genre 
que Ies fleurs naiffent dans les aiflelles des feuilles, 
& qu'elles ne font pSs entierement verticillées, 
Tournefór t , infl. rei herb. Foye^ PLANTE. 

M . de Tournefórt compte fix efpeces de ce genre 
de plante, dont les deux principales font la mélijft 
des j ardins & la mélijje de bois. 

Isa mélijfe des jardins oula mélijje cul t ivée, melifa 
hortenjis des Botanifles , en anglois the common gar-
den baum^ pouíTe fes tiges á la hauteur de deux pies, 
quarrées , prefque lifles, rameufes , dures , roldes, 
frágiles; fes feuilles font obíongues, d'un verd brun, 
affez femblables á celles du calament ou du baume 
des jardins, luifantes, hériíFéesd'un petit poil follet, 
dentelées fur les bords , d'une odeur de citrón fort 
agréable , & d'un goüt un peu acre. 

Des aiflelles des feuilles fortenl des fleurs verti­
cillées qui ne forment point d'anneaux entiers au-
tour de la tige , mais font placees ordinairement au 
nombre de fíx , trois d'un cóté & trois de l'autre; 
elles font en gueule, petites, blanches, ou d'un 
rouge-pále : chacune d'elles eft un tuyau découpe 
par le haut en deux levres, foutenu par un long cá­
lice ve lu , tubuleux , divifé en deux parties. 

Quand la fleur eíl paíFée , i l lu i fuccede quatre 



femences jointes enfembíe , prefqire rondes tíu oh~ 
longues, enfermées dans le cálice de la íleur. Oh 
cultive laméliffc dans les járdiiis: elle fleurit en Juin, 
Juiílet & A o ü r ; Fhiver elle fe feche fur la furface 
de la terre , mais fa racine ne pérlt point. Elle eí l 
iioneufe, longue , fibreufé & rarnpante. 

La méliffe des jardins éfi: d'ún grand ufage en Me-
decine ; Gafpar HofFman confeille de la cueillir au 
printems pour les boutiques, avant que la fleur pa-
roiffe, parce que des qu'eiíe vient á fleurir , elle 
fent la punaife. Elle contient beaucoup d'huile exal-
tée & de fel eflentiel. 

La métijfe des bois, ía mélife fauvage , la méiijje 
bátarde ou la méiijje puante ( car elle porte tous ees 
noms), eft ceile que Tournefort appelle melijfa hu-
milis,fylvejlns, latifolia, máximo flore, purpurafcente, 
í . R. H . 193 lamium montanum , mdijpB folio , par 
C.B.P. 231. 

Elle vient dans les bois & diíFere de la precedente 
par fes tiges, beaucoup plus baffes & moins rameu-
fes , par fes feuilíes plus vekies, plus longues ; par 
fes fleurs tres-grandes , & par fon odeur qui n'eít 
point agréable. Sesracines font íi femblables ácelles 
de Tariñoloche menue , que plufieurs apoticaires 
les confondenr. Ses fleurs naiífent dans des cálices 
oblongs & vélus : elles font grandes, toutes tournées 
en-devant, fans odeur, affez femblables á celles du 
lamium , mais plus grandes, d'un blanc purpurin ou 
d'un pourpre clair ; quelquefois la crete de la ñeur 
eft entiere , & quelquefois tailiée comme lín coeur. 
Sa grabe eft groffe , noirátre & inégale. / ; ) 

MÉLISSE, ( Ckimic , Pharm. & Mal. med. ) méiijje _ 
des jardins ou citronelle. Cette plante contient un 
efprit aromatique & une huile eíFentielle : ce der-
nier principe eíi contenu dans cette plante en affez 
petite quantité, mais en revanche les Pharmacolo-
giftes lui accordent tant de fubtilité , qu'ils l'ont 
comparé aux efprits qui animent le corps humain. 
Pour parler plps raifonnablemént des vertusde la m¿-
Ujfe & de fes principes volatils, i l faut fe contenter 
de diré que c'eíl á ees principes quelle doit toutes fes 
qualités medicinales, du-moins dans l'emploi ordi-
naire; car la teinture qu'on peut en retirer par l'ap^ 
plication de l'efprit-de-viñ, n'eft empreinte d'aucun 
autre principe utile que de fon huüe effentielle : 
une autre fubftance qui conftitue manifeftement la 
principale partié du produit que M . Cartheufer a re­
tiré de cette plante par l'efprit-de-vin , ne paroít 
ctre autre chofe que la paríie colo'rante verte , com-
mune á toutes les plantes, qui neparoit douée d'au-
cune vertu médicamenteufe. L'infuíion théiforme , 
beaucoup plus ufitée que la teinture, ou qui e í l , 
pour mieux diré , le feul remede magiftral que nous 
úrions de la méiijje, doitfa principale vertu au prin­
cipe aromatique ; car l'extrait leger dont cette infu-
fion fe charge , n'a ni apreté , ni amertume, ni au-
cune autre qualité feniible par laquelie ou puiffe 
évaluer l'attion de ce remede. 

La mélijfe tient un rang diftingué parmi Ies remedes 
cordiaux, ftomachiques , carminatifs , céphaliques 
& utérins. L'obfervaíion prouve cependant que la 
longue lifte de maux contre lefquels les áuteurs la 
célebrent, doit étre reftreinte aux legeres affedlions 
de téte , qui dépendent effentiellement d'un vice de 
l'eftomac , á étre effayée á fon tour dans les douleurs 
& les foibleffes d'eftomac, dans les coliques intefli-
nales legeres ; dans les difpofitions aux afféñions 
melancholiques & hyftériques, & enfirt dáns les af-
feüions nerveufes peu graves. En un mot , c'eft ici 
un fecours fort leger, fur lequel i l ne faut pas affez 
compter pour négliger d'eh employer de plus effi-
caces. 
, L'emploi officinal de la mélijfe eft beaucoup plus 
etendu j & ce font toujours principalement fes prín-
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cipes volatils qu'on fe propofe de meítre en oeiivre* 
On prépare une eau diliilíée fimpie de l'herbe & des 
fleurs : elle donne fon nom á une eau fpiritueufe 
compofée , & qui eft auííi connue ibas celui d'eaw 
des Carmes , & dont nous allons donner la deferip-
tion. Son huile effentielle eft gardée dans les bouti­
ques , du-moins dans les boutiques les mieux pour-
vues. On fait un ñrop de fes fommités féchées, & fes 
feuilíes entrent dans le firop d'armoife, qui doit étre 
prépare par le moyen de la diftillation auííi bien que 
le précédeñt. On fait une conferve de fes fleurs; fes 
feuilíes ehtrent dans la compofition de plufieurs 
eaux diftillées aromatiques,telies que l'eau générale 
de'la pharmacopée de Paris, l'eau de lait alexitere, 
l'eau prophyiaá ique , & fon eau diftillée fimple dans 
l'eau impériale & dans l'eau divine ou admirable de 
la pharmacopée de Paris, qui eft uneliqueur fpiritueu­
fe, rataíiat dont le g o ü t n e doit pas étre bien admi­
rable. 

Eau fpirittuufe de méliffe compofée , ou eau des Car' 
mes , feíon la deferiptioñ de Lemery. Preñez des 
feuilíes de méliffe tendres , vertes, odorantes , nou-
veliement cüeillies, fixpoignées; de l'écorce de c i ­
trón exrérieure jaune , deux onces ; de la mufeade 
& de la coriande , dechacune une once; de la ca-
ñelie & des gérofles , de chacune demi-once : p'ilez 
& concaffez bien les ingrédiens, mélez-les enfem­
bíe ; &; les ayant mis dans une cucurbite de verre 
ou de gres, verfez deffus du vin blanc & de l'eau-
de-vie , de chacune deuX livres; bouchez-bien le 
vaiffeau , & laiffez la matiere en digeftion pendant 
trois jours; mettez-la enfuite diftiller au bain-marie, 
vous aurez une eau aromatique fpiritueufe , foft 
propre pour les maladies hyftériques, pour les mala-
dies du cerveau, pour fortifier le coeur, l'eftomac, 
pour les palpitations , pour les foibleffes, pour reíif-
ter au venin: la dofe en eft depuis une dragme juf-
qu'á une once. Lemery , cours de Chimie. Le com-
mentateur de Lemery ajoute en note fur cette pré-
paration l'avis fu ivant :« I I faut favoir que cette 
» prétendue eau de mélijfe eft la íi fameufe eau des 
» Carmes dont le public s'obftine fans fondement á 
» vouloir attribuer le fecret áces religieux, quoique 
» ce ne foit de leur part qu'une ufurpation fur la 
» profefíion des Apothicaires > qui font tous en état 
» de la préparer auffi belle & auííi bonne, ¿"c ». 

L'eau de mélifje fpiritueufe compofée eft un dés 
ingrédiens les plus ordinaires des potions cordiales 
les plus ufitées. ( ¿ ) 

MELISSE, Melijfa, ( Géog, anc. ) nom d'une ville 
de Libye, 10. d'un bourg de la grande Grece, 30. d'un 
village de Péioponneíe au térritoire de Corinthe, 
& , 40. d'un autre village en Phrygie, célebre par , 
le tOmbeau d'Alcibiade , qui y fut inhumé aprés 
qu'il y eut péripar les embuches que lui tendit Phar-
nabaíé. Plutarque nous a donné la vie curieufe de ce 
fameüx athénien , mais i l a oublié un trait qui le 
peint d'aprés nature. Etant encoré jeune , i l vint 
rendre vifite á Périclés fon oncle, qu'il trouva plongé 
dans une profonde réve r i e ; i l lui en demanda la 
raifon : « C'eft , dit Pér ic lés , que je ne trouye pas 
» le moyen de rendre mon compte du tréfor facré. 
» Eh bien , imaginez-en quelqu'un , lui répondit 
» l e jeune Alcibiade avec vivacité , pour vour dif-
» penfer de le rendre ». Cet avis fiut malheureufe-
ment f u i v i , & dés^lors Périclés haíarda des'enfeve-
l i r plutót fous les ruines de la république que fous 
celles de fa maifon. 

M E L I T A , ( Géog. anc.) nom íatin dé l'íle & de 
ia ville de Malthe. Cicerón le d i t , in qud ínfula Me-
líta , codem nomine, oppidum ef, Ovide appelle cetté 
ile fertile 

Fertilis ejl Melite ¡fimli vicina Cofym, 
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Mais c'étoient Ies habitans qui la fertilífoient ;.ils y 
travailloient auffi Ies laines avec beaucoup de goüt, 
car c'eíl lá-deííus que porte répithete de lanigira , 
dont Silius Itaiicus Fhonore. Scylax & Ptolomée 
ont trop approché cette ile de rAfrique , á laqiielle 
ils la donnoient, au lieu que les Romains, qui la 
connoifíbient beaucoup mieux , la regardoiení com-
me une annexe de la Sicile, dont elle eft en effet bien 
plus voiíine. 

M E L I T J E N S E S , ( Géogr. anc. ) peuples de la 
Theffalie dans la Phthiotide. Strabon nomme leur 
yille principale Pyrrha , 6c Pline Mditcza. 

M É L I T E , QGéog. anc. ) UiK'nn, quartier d'Athé-
nes de la tribu cécropide. I I y avoit dans ce quar­
tier pluíieurs temples,un áHercuIc, un á Eurifaces , 
un á Mélanippe , lils de T h e í e e , un á Diane oíi 
l'on enterroií ceux qui étoient morts de la main du 
bourreau, &c, Enfin Thémií locle , Phocion & les 
añeurs des tragédies y avoient leurs palais, 

MÉLITENE , ( Géog. anc. ) contrée d'Afie dans 
la Cappadoce , &. ení'uite dans la petite Arménie. 
Son chef-Iieu en prií le nom , & devint une ville cé­
lebre dans I'hiftoire eccléíiaílique, parce que S. Po-
lieude y fut le premier martyrifé en 257. De plus, 
c'eft le lieu de la naiffance de fainrMélece, évéque 
d'Antioche au iv . fiecle. Cet endroit fe nomme au-
jourd'hui Malathiah. ( Z ) . / . ) 

MELITES , ( Hift. nat. ) Quelques auteurs ont 
donné ce nom au bois de frene pétrifié. 

M E L I T H I A , ( Liticrat. ) gáteaux faits avec du 
mie l , & qu'on offroit á Trophonius. (Z>. / . ) 

MÉLITITES, f. f. {Hijl. nat.') nom donné par les 
anciens auteurs lithologes á une efpece d'argiile 
compafte, d'un blanc tirant fur le jaune & fembla-
ble á la couleur du miel. On s'en fervoit autrefois 
intérieurement, & on la regardoit comme un fopo-
rat i f ; on l'appliquoit auífi extérieurement pour la 
guérifon des ulceres. 

Le nom de mtütite$z.3Vift\ été donné par quelques 
auteurs á une efpece d'ourline arrondie comme une 
pomme. (—). 

MÉLITO ou M I L E T O , (Géog) Miletus ; petite 
ville d'Italie, au royaume de Naples , dans la Ca-
labre ultérieure, avec un évéché fuíFragant de Reg-
gio; mais exemt de fa jurifdiñion. Elle eft fur une 
jnontagne, á 16 milles N . E. de Reggio , 20 S. O. 
de Cozenza. Un tremblement de terre la maltraita 
cruellement en 1638. Long, 34. l a t . ¿ 8 . ¿S'. 

M E L L A R I A , {Géog, anc.') ancienne ville d'Ef-
pagne dans la Bédque , auprés de la mer; elle eít 
entierement ruinée. Le P. Hardouin dit que le lieu 
011 elle é to i t , fe nomme préfentement Milarefe. M . 
Conduit gentilhomme anglois, qui a fait bien des 
recherches dans le pays , penfe que Mellada étoit 
íituée dans le val de Vacca, cantón qui produit 
d'excellent mie l , ainfi que d'autres lieux fur la mé-
me cote, qui en tirent également leur nom. (2?. J . ) 

M E L L A R . I U M , f. m. (Aíyí/z.) vailTeau rempli 
de Vin qu'on portoitdans Ies tetes de labonnedéef-
fe. On lui faifoit des libations de ce vin qu'on n'ap-
pelloit point vira, mais lah; & le vaiffeau étoit ap-
pellé mdlarium. 

M E L L E , (Géog.) petite ville de France dans le 
Poitou, au midi de S. Maixant. Elle contient deux 
paroiffes, & c'eft le íiege d'une juftice royale. Long. 
¡y. z5. lat. 4(5". j o. { D . J . ) 

M E L L E U M M A R M O R , {Hifi. nat.) nom don­
né par les anciens á une efpece de marbre d'un 
jaune clair , de la couleur du miel. On en trouve , 
dit-on, en pluíieurs endroits d'Italie. 

M E L L I , (Géog.) royaume d'Afrique dans la Ni-
gri t ie, au midi de la riviere de Cambie. I I eft borné 

nord-oueftpar les Eiafares, au nord-eft & á 

l'eft par Ies Sonfors, au fud par Ies Feloupes dé 
Sierra-Lionne, & aucouchant par Ies Mallons, qui 
le féparent de la mer: nous n'en avons aucune rela-
tion fatisfaifante, la moitié du monde nous eft in-
connue. { D . J . ) 

M E L L O N J A ,{Mjtkol.)áivinité champétre qui, 
difoit-on, prenoit lous fa proteftion Ies abeilles & 
leur ouvrage. Parmi des peuples dont le miel faifoit 
ia grande richeffe, i l falloit une divinité proteftrice 
de cette denrée, &c fevere vengerefíe de quiconque 
la voleroit , ou gáteroit les ruches d'un autre. 
(Z?. / . ) 

M E L L O N A , f. m, (Mythol.) déefte de la récolte 
du miel. 

MELLUSINE, f. f. {Blasón.) en terme de blazon 
on donne le nom de mdlujine á une figure mi-
échevelée, demi-femme & demi-ferpent, qui fe 
baigne dans une cuve, oü elle fe mire & fe coéffe; 
on ne fe fert de ce terme que pour íes cimiers. Les 
maifons de Lufignan & de S. Gelais poríoient ponr 
cimier une mdlujine. (Z?. / . ) 

M E L N í C K , (Géog.) petite ville de Bohéme,au 
confluent de l'Elde ¿k du Muldan, á 4 miiíes N . r.u-
deíious de Prague. Long. j o . 18. lat. Jo. zz. 
{ D . J . ) 

M E L O C A C T U S , (Botan, exot.) genre de plante 
á ñeur monopétale , campaniforme, tubulée, pro-
fondément découpée, & foutenue par un cálice 
qui devient dans la fuite un fruir mou, reffemblant 
á une ol ive, charnu & rempli d'une petite femence. 
Ce fruit eft furmonté d'un chapiteau dans pluíieurs 
efpeces. Tournefort. Jnji. rei herb. appendix. Foyei 
PLANTE. • 

Le mdocacius, ou le melón á chardons, comme 
difent les Anglois, melón thifde , en latín par nos bo-
taniftes melocacius, mdocardnus, termes qui déíi-
gnent la méme chofe , une pomme, un melón hé-
níie de piquans, á caufe que cette plante améri-
caine a quelque reífemblance á une pomme, á un 
melón garni d'épines. Elle eft pleine de fue, ¿ t o u t e 
armée de pointes aíiguleufes ou polygonales. Sa 
fleur eft monopétale , en cloche, tubuleufe , nue, 
divifée en plufieurs fegmens placés fur i'ovaire , & 
garnie en-dedans d'un grand nombre d'étamines. 
Son ováire dégénere en un fruit pulpeux, rempli 
d'une multitude de femences. 

On trouve de plufieurs efpeces de mdocañes fans 
Ies Indes occidentales, mais nous n'en,connoiffons 
que deux en Europe, qui méme ne different que par 
leur groffeur; favoir le grand & le petit melocach. 
Mdocañus Americana rnajor , & melocacius minor. 

C'eft une des plus merveilleufes plantes de la na-
ture, & en méme tems de la forme la plus étrange 
& la plus bizarre de l'aveü des connoifleurs. II ri'.y 
a rien qui lui reífemble dans le regne vegetable de 
1'Europe. Aufli les curieux qui la poífedent, la con-
fervent précieufement; Se ceux qui la voient du 
premier coup d'oeil, la prennent pour un ouvrage 
de l'art , fait á deífein d'amufer le peuple. Mais voici 
fa defeription, faite par le P. Pluvier, qui prouvera 
ce qué j'avance. • 

,Elle préfente une grofíe maífe ovale, garnie d'é­
pines robuftes, ou fi l'on airne mieux, un gros me­
lón tout hériffé de piquans, & planté immédiate-

: ment fur la terre. Elle nait ordinairement ou fur les 
rochers, ou dans des lieux fecs ¿karides, de méme 
que nos grandes jombardes. 

Sa racine reífemble queíquefois á la corne d'un 
boeuf; mais ordinairement c'eft un corps de plu­
íieurs groffes fibres blanches, ligneufes & bran-
chues, d'oü i l fort immédiatement une maífe, fou-
vent plus groílb que la tete d'un homme. On en 
voit de plufieurs figures; Ies unes rondes comme 
des boules, les autres ovales; 6¿ d'autres prefque 
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en pain &e fuere. La furface exterieuíe eft toute 
cannelée, á la £39011 de nos melons; maís les cotes 
font plus •frequentes, plus relevées. Elles ne font 
point arrondies, mais taillées comme en dos d 'áne, 
& toutes ondees par divers plis. Dans l'entre-deux 
des plis j on remarque fur le dos un écuffon coton-
neuXí d'oü fortent ordinairement deux aiguillons 
trés-pointus, roldes, prefque offeux, blancs, mais 
rouges par la pointe. 

I I y a toujours un de ees aiguillons plantes per-
pendiculaírement au centre de récuíTon. Lesautres 
font arrangés en rayons tout-autour de la bafe. Le 
plus bas de tous, eíl la moitié plus grandque las au-
tres; leurlongueurordinaire eft d'epuis demi-pouce, 
jufques á un pouce & demi. 

La peau extérieure de cette maffe eft íort unie, 
d'un verd-foncé, & toute picotee de petits points 
un peii plus clairs en faetón de miniatura. Son inte-
rieur eft maffif& fans vuide, charnu, d'une fubftan-
ce blanche, íuceulente, unpeu plus ferme que celle 
du melón, éc d'ungoút tant-íbit-peu acide. 

Du fommet de cette maffe, i l en fort une maniere 
de colonne ou cylindre, haut d'environ un pié , & 
épais de trois á quatre pouces. Le dedans de cette 
colonne eft charnu, de méme que la maffe, l'efpace 
d'environ deux pouces. Le refte eft un compofé 
d'un cotón trcs-blanc & tres-fin, melé d'une infi­
nité de petites épines íubtiles , piquaníes, rouge5, 
dures, quoique pliables comme Ies foies dont on 
fait les vergettes á nettoyer les habits. Le fommet 
de cette colonne eft arrondi comme la coéffe d'un 
chapean, & compartí le plus agréablement du mon­
de , en fa^on d'un réfeau formé de plnlieurs rayons 
courbés, qui fe croifent de drolte á gauche , & de 
gauche á droite, du centre á la circonférence. 

Dans chaqué lozange que compofent ees rayons 
ainíi croifés, on voit fortir une fleur d'un rouge trés-
vif, faite en tuyau évafé , & fendue en pluíieurs 
pointes en fa^on de couronne. Dans quelques efpe-
cesde plantes ees lleurs font doubles, c'eft-á-dirc, 
compoíées de pluíieurs luyaux les uns dans Ies au-
tres. Elles ont ordinairement trois á quatre lignes de 
diametre, & portent toutes fur un embryon qui de-
vient enfuite un fruit rouge comme de l 'écarlate, 
poli, mol , de la groffeur & figure prefque d'une oli­
ve. Sa chair eft fort t endré , fuceulente , blanche, 
d'un goút trés-agréable. Elle eft rempliede quantité 
de petites femences noires, chagrinées, & prefque 
auffi groffes que la femence du pavot. 

Quand ce fruit eft múr , i l íbr t de foi-méme du 
dedans de fa niche, oü i l étoit entierement caché ; 
& quand i l commence á fortir , vous diriez que c'eft 
un rubis encháffé dans les piquans de cette colonne. 

On voit quantité de ees plantes dans Tile Saint-
Chriftophe, du coté des falines. On en voit dans 
toute TAmérique de différentes efpeces; mais les 
deux efpeces mentionnées ci-deffus, font prefque 
Ies feules que nous eonnoiffions en Europe. 
^ Cette plante eroít communément dans les rochers 
cíes Indes occidentales, d'oíi elle fort par les ouver-
íures qui fe trouvent dans ees rochers, & par con-
féquent rec^oit trés-péu de nourriture du terroir. 
Elle ne profpere point quand elle eft tranfplantée 
dans un autre terrein, á moins que ce terrein ne foit 
roe, ou elevé du fol ordinaire par un amas de pier-
res & de décombres. 

La grande efpece ahonde á la Jamaique , d'oíi on 
i envoie en Angleterre, mais elle y arrive rarement 
enbon éta t ;ceux qui la tranfportent l 'humeñent 
tfop , & la pourriffent pour vouloir la mieux con-
lerver. La meilleure méthode pour la tranfporter 
j 1 " ^ ' ^e Ia ti^er entiere des lieux oü elle eroít; 

de choifir les plus jeunes plantes par préférence aux 
•vieules i de les einpaqueter féparées dan» une large 
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caíffe ávec du foin ou de la paille feche, Se de Ies 
préferver de la moififfure & des vers dans le trajet. 

Quand on les veut apporter toutes plantees dans 
des tonneaux, alors la bonne fa^on eft de remplir 
d'abord les tonneaux de blocailles, d'y rnettre en 
méme tems les plantes, de ne les point arrofer dans 
le paffage ; mais au contraire de les préferver de 
l 'humidité. Arrivées en Europe, il faut prompte-
ment les óter des tonneaux, les replaníer dans des 
pots, remplis en partie de moéllon & en partie de 
fable. L'on plongera ees pots dans un l i t chaud de 
poudre menue d ecorce de chene, pour aider Ies 
plantes á prendre racine. On les laiffera dans ce l i t 
jufqu'au mois d'Odobre; enfuite on les remettra 
dans une bonne ferré au lien le plus chaud & le plus 
fec, pour y refter pendant tout l'hiver. Au prin-
tems on les remettra de nouveau dans un l i t de tan, 
& dans un lieu chaud á l'abri de l'air froid. On ob-
fervera de ne les point arrofer, parce que la vapeuí 
du tan fuffit á leur entretien. 

Malgré ees précautions, cette plante a bien de la 
peine á croitre dans nos climats ; cependant on a 
t rouvé le moyen de la multiplier par les graines mé-
mes qu'elle donne en Europe. Alors on femé les 
graines dans des pots de décombres, qu'on couvre 
artiftement tant de blocailles, que de fable de mer. 
On plonge enfuite ees pots dans un l i t chaud de tan ; 
& avec beaucoup de foins la plante commence á 
pouffer au bout de dix á douze femaines , mais 
comme elle croit trés-lentement, 6c qu'elle n'atrap^ 
pe un peu de grandeur qu'aubout de einq ou fix 
ans, cette méthode trés-ennuyeufe & fautive eft ra­
rement mife en pratique. 

Miller ayant remarqué Ies inconvéniens de cette 
méthode , en a imaginé une autre qui lui a fort bien 
réuffi. Quand la tete, ou la couronne qui fe forme 
fur le fommet de la plante, a fouffert quelque inju-
r e , i l arrive que la plante pouffe pluíieurs tetes de 
c ó t é ; Miller a done enlevé diverfes de ees tetes , 
Ies a plantees dans des pots remplis de blocailles & 
de fable de mer, & a plongé ees pots dans un ¡it 
chaud de poudre d'éeorce de chéne : par ce moyen 
la plante a pris parfaitement racine, & eft devenue 
fort belle dans le cours d'un an. On obfervera feu-
iement de ne pas planter les jeunes tetes imtnédia,-
tement aprés qu'on les a coupées de deffus les vie i l -
les, parce que la partie bleffée fe pourriroit ; c'eft 
pourquoi i l faut avoir foin aprés les avoír cou» 
pées , de Ies rnettre á part dans une ferré chande 
pendant une quinzaine de jours, pour confolider leur 
bleffure. 

Le fruit de cette plante fe mange en Amérique; i l 
auneacidi té agréable,qui plait beaucoup aux habi-
tans de ees pays chauds, (Z>. / . ) 

M E L O C A L E N I y (Géog. anc,') peuple des AlpeSd 
Pline , liv. I I I . eh, xx. Ies place entre Tergefte &: 
Pola. Lazius croit que leur principale habitation eft 
aujourd'hui Mcngelfiat. ( D . / . ) 

MELOCHIE , f. f. corchorus, {Hifi. nat. Botan.) 
genre de plante décrit fous le nom de corchoms.Yoyez 
ce mot. 

MELOCORCOPALI , f. f. (Jilfi.ytiat. Bot. exot.} 
arbre des Indes occidentales, affez femblable au coi-
gnaffier. I I porte un fruit fait comme le melón á có-
tes, mais plus petit, d'un goüt agréable, qui tient de 
celui de la cerife , & qui eft tant foit peu catharti-
que. C'eft le corcopaí de Thevet, ( Z>. / . ) 

M É L O D I E , f. f. en Mufique, eft l'arrangemenÉ 
, fucceílif de plufieurs fons, qui conftituent enfemble 
un chant régulier. La perfedion de la. mélodie dé-
pend des regles & du goüt. Le goüt fait trouver de 
beaux chants; les regles apprennent á bien modvir 
duler: i l n'en faut pas davSflWgepour faire une bon­
ne milodic. 
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Les ancíetis refferroietit plus que nous le fefls ele ce 

tnot: la mélodie n'étoit chez eux que i'exécution du 
"chant; ía compoíition s'appelioit méíopée .• i'une & 
i'autre s'appelle cheznous mélodie, Mais comiue la 
•conftitution de uos chants dépend entiererftent de 
l'harmonie, la mélodie nefait pas une .partie coníidé-
•rabte de notre mnfique. foyei HARMONIE , MELO-
' F É E , 'ó-c. foyei aulfi Varticle FONDAMENTALE fuf 
'cette queftion j íi la mélodie vieut de Yharmonie. 
i * ) 

MlÉLODlE ófatoire, \Jnoratoife.') accofd fuccef-
fif des fons, dont i l n'exifte á la fois qu'une partie, 
anais partie liée par fes rapports avec les fons qui 
précédent & qui luivent; comme dans le chant mu-
í ica l , oii les fons font places k des intervalles aifés á 
íaif i r : c'eft le ruiffean qui coule. 

La mélodie du difcours confiííe dans la maniere dont 
les fons íimpies ou compofés font affortis & liés en-
tr'eux pour former des fyllabes; dans la maniere 
«lont les fyllabes font liées entr'elles pour former 
un mot ; les mots entr'eux pour former un membre 
'de pér iode, ainfi de fuite. 

Toutes les langues font formées de voyelles, de 
«onfonnes & de diphthongues , qui font des combi-
•naifons de voyelles feulement. On a fait enfuite Ies 
•fyllabes , qui font des combinaifons des voyelles 
avec les confonnes. De ees combinaifons primor-
•diales du langage, les peuples ont formé leurs mots, 
¡qu'ils •ont figuré au gré de certaines lois , que Tufa-
ge, l'habitude, Texemple , le befoin, l 'ar t , l'imagi-
nation, les occafions, le'hafard ont introduits chez 
«ux. C'eft ainfi que de fept notes, les Muficiens ont 
•compofé non-feulement différens airs , mais difFé-
Tentes efpeces, différens genres de mufique. 

Ceux qui ont traite de la mélodie, nous difent que 
les lettres doivent fe joindre entr'elles d'une maniere 
aifée; qu'il faut éviter le coneours trop fréquent des 
voyelles, parce qu'dles rendent le difcours mou & 
í lo t tant ; celui des confonnes, parce qu'ellesleren-
-dent dur & fcabreux ; le grand nombre des mono-
fyllabes, parce qu'elles lui ótent fa confiílance ; ce­
lui des mots longs , parce qu'ils le rendent lache & 
trainant; i l faut varier les chutes, éviter les rimes, 
mettre d'abord les plus petites phrafes , enfuite les 
grandes ; enfin i l faut, dit-on , que les confonnes & 
les voyelles foient tellement melées & aíforties, 
qu'elles fe donnent par retour les unes aux autres, la 
tOníiftence & la douceur ; que les confonnes ap-
puient, foutiennent les voyelles; & que les voyel­
les á leur tour, lient & poliíTent les confonnes; mais 
tous ees préceptes demandent une oreille faite á 
l'harmonie. lis ne doivent pas étre toujours obfer-
vés avec bien du ferupuíe ; c'eft au gout á en déci-
der. I I fuffit prefque que le goút foit averti qu'il y a 
lá-deffus des lois genérales, afín qu'il foit plus atten-
tiffurlui-méme. (Z?. 7.) 

M E L O N , meló , f. m. (Hift. nat. Bot.} genre de 
plante á fleur monopétale, en forme de cloche ,ou-
yerte , profondement découpée , & entierement 
femblable á celle du concombre.il y a deux fortes de 
üeurs fur cette plante, les unes n'ont point d'em-
bryon , & font ílériles, les autres font fécondes, & 
placees fur un embryon, qui devient dans la fuite 
un f ru i t , le plusfouvent ovoide, liíTe ou couvert de 
rugofités. Ce fruit fe divife en trois loges, qui fem-
blent fe foufdivifer chacune en deux autres, Ces lo­
ges contiennent des femences oblongues. Tourne-
jfort, Infi. rei herb. Foye^ PLANTE. 

Tournefbrt compte fept efpeces de mdon , entre 
lefquelles nous nous contenterons de décrire l'ef-
pece commune , que íes Botaniftes nomment meló 
vulgaris. 

Cette plante pouíTe fur terre des tiges longues, 
feímentenfes, rudes au íQucher. Ses feuiiles reííem-
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blent emieféffleut k celles du concombre ; elíes font 
feulement un peu plus petites, plus arrondies, & 
moins anguleufes. Des ailfelles des fleurs naiffeut 
des fleurs jaunes , femblables á celles du concom­
bre , nombreufes, dont les unes font ftériles, & les 
autres fértiles. A ces dernieres fleurs fuccedent des 
fruits, qui font au commencement un peu velus, 
mais qui perdent leur cotón en grandiffant. 

I I y a beaucoup de variété dans ce fruit , tant par 
rapport á la couleur de l'écorce & de la pulpe , au 
goút & á i'odeur, que par rapport á la figure, á la 
groffeur, & á d'autres partieularités femblables. Les 
uns font plus gros que la tete d'un homíne , les au­
tres font de médiocre groffeur, & les autres petits. 
Les uns font de forme alongée, Ies autres ovale , 
arrondie, renflée; Ies uns liffes, les autres differem-
ment brodés , ou cannelés. Tous font couverts d'u­
ne écorce affez dure 8c épaiffe, de couleur verte, 
cendrée, jaune, & c . 

Leur chair eíl tendré , moelleufe , humide, gluti-
neufe, blanche , jaunátre , verdá t re , ou rougeátre, 
d'une odeur fuave , d'un goút doux comme du fu­
ere , & fort agréable. L'intérieur du fruit eíl divifé 
en trois principales loges , chacune defquelles fem-
ble étre fubdivifée en deux autres. Ces loges font 
remplies d'un grand nombre de femences, prefqua 
ovales, & applaties , blanches , revétues chacune 
d'une écorce dure comme du parchemin, & conte-
nant une amande trés-blanche, douce, huileufe, fa-
voureufe. Les loges oü font encháffées les femen­
ces , & qui font le coeur du melón, font compofées 
d'une moélle liquide , rougeátre & de bon goút. 

On cultive cette plante fur des conches dans les 
jardins pour l'exeellence de fon frui t ; & cette cul­
ture , íi perfeftionnée de nos jours, demande ce-
pendant quelques remarques particulieres ; fur quoi 
foye^ MELÓN, Jgñcult. {£>.},) 

MELÓN , {Jgricult.') Quoique la culture des me-
Ion foit trés-perfeftionnee, M M . Bradley & Miller 
y reprennent encoré des pratiques , qu i , pour étre 
d'un ufage prefque univerfel, n'en font pas moins 
contraires aux lois de la nature. 

i0. Lorfqu'un melón ou un concombre eft en fleur,' 
pluíieurs jardiniers ont coutume d'en óíer toutes les 
fauffes fleurs, qu i , difent-ils, ne manqueroient pas 
d'aíFoiblir la plante; mais íi ce font des fleurs males 
qu'ils ó t en t , comme i l eft vraiffemblable , ce font 
elles que la nature a deftinécs pour la propagation 
du fruit. 

a0. lis ont l'habitude de coucher les différentes 
branches courantes á égale diftance les unes des au­
tres , & de les foulever trés-fouvent pour apperce-
voir le jeune fruit; mais cet ufage lui fait beaucoup 
de tor t , parce que les .vaiffeaux qui portent le fue 
dans le fruit font tendres, & fujets á fe froiffer, 
pour peu qu'on le dérange de Tendroit oú i l croit 
naturellement, de forte qu'il arrive que par cette 
feule raifon, i l ne c ro í t , ni ne profpere. 

3°. C'eft encoré une erreur d'expofer le jeune 
fruit au folei l , en écartant les feuiiles qui en font 
voiíines i dans le deffein de mieux faire croitre le 
frui t ; mais la chaleur immédiate du foleil n'eft ne-
ceffaire que pour faire murir le f ru i t , & non pour 
fon accroiffement; car les rayons du foleil tombant 
direftement fur une plante, en deffechent & reffer-
rent les vaiffeaux ; de forte que la feve ne trouvant 
pas un paffage libre , i l eft impoífible qu'eile rem-
pliffe la plante íi promptenient & íi abondamment 
qu'eile le feroit, íi fes vaiffeaux étoient larges Sí 
ouverts, comme ils le font toujours á l'ombre. 

Pour ce qui regarde les graines , i l faut s'en prc 
curer de bons melons nés dans quelques jardins éloi-
gnés ; car íi Ton femé la graine de ceux de fon pro-
pre jardín , elle ne manque guere de dégénerer. " 
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fauí garder cette graine deux ou trois ans avant que 
de la femer. Si l 'on ne peut avoir des graines de deux 
ou trois ans, & qu'on foit obligé d'en femer de p!us 
fraiches, i l faut les teñir dans un endroit chaud á 
une diftance du feu pendant deux mois , aíin de leur 
oter leurs parties aqueufes, & pour lors cette grai-
ue eft aufli bonne, que fi on l'avolt gardée deux ou 
irois ans. II eft parlé dans les Tranf. pkil. n0. 4 y ó . 
fcci. 6. de graines de mdon qui avoient 33 ans , & 
qui ont prodnit de trés-bons mcUns ; & dans Ies mé-
mesTranf. n0. i f y . de graines de melón de 43 ans , 
qui ont donné du fruit. 

Une chofe tres-importante dans la culture du me­
lón , eft d'enlever exaílement les mauvaifes herbes, 
& retourner la furface de la terre fur laquelle les 
branches rampent; car leurs racines íbnt tendres, 
jík pouftent toujours en longueur aufli loin que les 
branches. 

Si l'on veut avoir des melons de bonne odeur , i l 
ne faut point laiíTer de concombre auprés , de crainte 
que leur duvet mále ne foit emporté par le vent fur 
les fleurs des melons , & ne les faíTe tourner en fruit, 
ce qui donneroit á coup fur au mdon ainfi produit, 
le goüt de concombre, felón que la farine y feroit 
tombee en plus ou moins grande quantité. 

Quand le melón eft múr , i l faut le couper de bon 
matin, avant que le foleil l'ait échauffé, en obfer-
vant de conferver á ce melón deux pouces de tige, 
pour ne luí ríen óter de fon parfum ; mais l i l'on ne 
doit manger un melón qu'au bout de deux ou trois 
jours, i l faut le cueillir avant qu'il foit parfaitement 
m ú r , autrement i l fe trouveroit paffé. 

Si l'on defire de tranfplanter le melón d'une con­
che dans une autre, i l faut faire cette tranfplanta-
lion dans des corbeilles d'olier, ouvertes de tous co­
tes, qui aient dix pouces d'ouverture par en haut, 
& quatre de profondeur , parce que les racines en 
liberté , s'ouvrent un paffage á travers la corbeille 
dans la terre yoiíine de la conche , qu'on couvre de 
paille & de paillalTons pendant la nuit. 

M. de la Quintinie a le premier publié, i l y a déja 
prefque 80 ans dans les Tranf. pkilof. la vraie cul­
ture des melons ; & perfonne en France n'a depuis 
lors rencherifur la méthode,quoiqu'on n'ait cultivé 
cette plante beaucoup plus communément que du 
temps de cet habite jardinier. Nos melons íbnt en gé-
néral affez mediocres, plus gros que fayoureux : j'en 
excepte bien ceux des parties meridionales de ce 
royaume, qui viennent, pour ainíi d i ré , d'eux-mé-
mes, & fans fo in ; ceux ci font admirables & pour 
le goüt, & pour la graine. ( Z3. / . ) 

Melons. M . Triewald indique, dans Ies mémoires 
del'academie deStockholm.une méthode dontil s'eft 
fervi avec fuccés pour entretenir les conches oü l'on 
fait venir des melons dans une chaleur égale, & plus 
durable que celles que ees conches ont ordinaire-
ment. Pour cet effet, i l fit faire dans fon jardín des 
tas d'écorces de bois femblabíes á celles dont fe fer-
vent les Tanneurs; i l fit couvrir ees tas avec de la 
paille, aíin qu'ils ne fuffent point expofés á fe geler 
pendant l'hiver; lorfqu'il fut queftion de remplirles 
couches á melons , on étendit également ees écorces 
au fond, de I'épaiffeur d'environ un pié ; on mit 
par-deffus de la paille légérement, lorfque cette paille 
eut commencé á fe pourrir , ou áfe confommer, & 
á s'affaiffer, on remit encoré une couche d'écorces 
d'environ deux pies d'épaiffeur , jufqu'á ce que les 
couches euffent la hauteur requife ; on mit encoré 
de la paille par-deffus, & lorfqu'elle eut commencé 
á fe pourrir, on couvrit letout avec du terreau or-
dinaire dont on fe fert communément pour les cou­
ches. M. Triewald affure que par cette méthode i l 
eft parvenú á entretenir dans fes couches une cha­
leur égale jufque bien avant dans l'automne, 6c el-
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Ies luí ont produit de trés-bons melons, méme dans 
une faifon avancée , & á la fuite du printtms qui 
avoient été trés-froids. 

MELÓN, {Diete & mat.Méi?) on ne mange guere 
á París , & dans les provinces léptentrionales de la 
France que le melón commun, á chair rougeátre ou 
orangée; mais dans les provinces méridionales de ce 
royaume, on mange encoré le melón blanc , ou á 
chair blanche , c ' e f t - á -d i re , prefque femblable á. 
ceile d'une poire, mais tirant fur le verdátre , & 
qu'on appelle communément melón d'Efpagne, & le 
mtlon d'eau, qui a la chair d'un rouge vineux trés-
foncé. 

Le melón commun & le melón blanc ont la chair 
également fondante ; celle du melón d'eau l'eftinfi-
niment davantage ; c'eft peut-étre la plus aqueufe 
de toutes les fubftances vegetales organifées. Ce 
n'eft prefque que de I'eau. Les qualués diététiques 
de ees trois elpecés de fruit font exadement les me-
mes ; la derniere differe feulement des deux premie­
res quant au degré de ees qualités , c'eft-á diré , en 
ce qu'un certain volume de mdon d'eau doit étre re-
gardé comme répondant á peine á un vokime trois 
fois moindre de melón commun , ou de mdon blanc. 

he melón fournit un aiiment agréable , aifé á d i -
gerer, rafraichiffant, humedant, délaltérant. Les 
habitans des pays chauds, ou ils lont excellens, 
trouvent une grande leíTource dans leur ufage jour-
nalier contre l'influence du climat. Dans ees pays, 
on en mange prefque á tous les repas; & on les fait 
rafraichir en les faifant tremper tout entiers dans de 
l'eau de puits ,ou en les couvrant de glate. I I eft rare 
qu'ils caufent des accidens. Ils ne láchent pas méme 
auífi fon vent le ventre qu'on pourróit le penfer, en 
coníidérant leur analogie avec d'autres fruits de la 
mémefamille,tels que la coloquinte & le concombre 
fauvage, & en partant d'aprés l'obfervation de la 
vertu trés-purgative du/we/o/í lui-meme, dans lepays 
ou i l croit naturellement & fans culture. J'ai vü un 
mal a de qui en mangeoit un par jour, tandis qu'il 
prenoit des eaux minerales purgatives , fans en étre 
incommodé. On a cependant vü queíquefois que ce 
fruit mangé avec e x c é s , fur tout par les perfonnes 
qui n'y font point accoutumées , & dans les climats 
moins chauds , a caufé des coliques , fuivies queí­
quefois de diffenteries ou de cours de ventre opiniá-
tres. Mais i l n'eft pas poífible de déterminer quels 
font les fujets qui doivent s'abftenir de l'ufage du/rae-
lon. I I faut s'en rapporter á cet égard aux tentatives 
de chacun; & heureufement ees tentatives rie font 
pas dangereufes. On croit communément que le me­
lón eft moins dangereux lorfqu'on le mange avec du 
f e l , & qu'on boit par-deffus du bon vin un peu co-
pieufement. I I n'eft pas clairque ce foit-lá unaffax-
fonnement falutaire; mais i l eft certain qu'il eft au-
moins fort agréable. 

La femence du melón commun eft une des quatre 
femences froides majeures. jye^ SEMENCES FROI-
DES. 

Cette confiture 11 commune, qu'on nóus vend 
fous le nom ¿coree verte de citrón, eft I'écorce prépa-
rée d'une efpece de gros melón , qui croit en Italie. 
Cette confiture eft^n général pefantc á l'eftomac, & 
de difiicille digeftion. ( é ) 

MELONS PÉTRIFIÉS, (ffifi. n a t . } nom donné 
trés-improprement par quelques voyageurs & na-
turaliftes, á des pierres d'une forme ovale ou fphé-
roide, en un mot de la forme des melons; i l y en 
a depuis la groffeur d'un oeuf de poule jufqu'á 
celle des plus gros melons; ees melons font urris á 
leur furface & d'une couleur qui eft ou grifátre 
ou bruñe & ferrugineufe; on les trouve fur le 
mont Carmel, dans une couche de gres d'un gris 
couleur de cendre, dont ils fe détachent affez aiíe. 

S s 



3 2 1 M E L 
ment. Quand on vient á les caíTer, óñ y tróiíve 
une ca-vité .plus ou móins réguliere, qui eíl entie-
'ment ccmverte de petits cryftaüx brillans & tranf-
paretis, dont les íommefs font vers le centre de 
la cavité. Gn dit qué la pierré méme paroit étre 
de la nature du marbre ; elle eíl d'une eouleui-
jaimátre, prend trés^bien le poli -, & reffemble aflez 
au marbre de Florence; áproportion de ía groffeur 
de la pierre,elle a tantó t un pouce tan tó tun demi-
pouce d'épaiffeur; & quelquefois la pierre totale 
eíl enveloppée dans une aittré croüte plus minee 
-qui reffemble enquelque fa9on á i 'écorce du fruit. 

Les Moines qui habitent le mont Carmel, difent 
aux voyageurs, que c'eíl par miracle que ees pier­
des oñt été formées; & ils racontent, que lorf-
Tque le prophete Elie vivoit fur cette momagnej 
Voyant un jour paffer un laboureur chargé dé 
mdom aupfés de ía grotte, i l lui demanda un dé 
<:es fruits ; mais ayant répondu que ce n'étoit point 
des mdons, mais des pierres qu'il portoit , le pro-
jphetejpour le punir, changea íes mdons en pierresi 

Au reíle,'ces prétendiiswze/o/7ípétrifiés ne reffem-
t lent point paríaitement á de vrais mdons; on n'y 
remarque point les cotes , n i la queue ou tige; & 
íe-merveilleux ceffera, lorfqu'on fera attention que 
Ton rencontre en une infinité d'endroits des caii-
loux & d'aufres pierres, arrondis á l'extérieur^ 
dans lefquelles on trouve des cavités remplies de 
cryílaux , & quelquefois méme de Teau. Ainíi les 
indons pétrijiés du mont Carmel ne doivent étre 
regardés que comme des corps produits fuivant 
l'ordre ordinaire de la nature. 

MELÓN, terme de Pcrruqaier, eíl une forte d'étui, 
á peu-prés de la forme d'un mdon, qui s'ouvre par 
le milieu, & dont les perfonnes qui voyagent fe 
fervent pour enfermer leurs perruques, fans qu'elles 
foient gácées. Les mdons font órdinairement faits 
de cartón battu, & reeouvert d'une peau : ee font 
les Gainiers qui les fabriquent, 

MELGNGENE, f. f. ( Hift. nat. Bol.) Tourne-
fort compte douze efpeces de ee genre de plante ; 
mais fes varietés ne coníiílent que dans la diffé-
rente grandeur, forme, & couleur du fruit , ou dans 
les piquans dont i l eíl armé. 

Nous n'avons done befoin que de décrire ici 
l'cfpece commune nommée par le méme Tourne-
fo r t , mdongena, frucíu oblongo, violáceo. Injl, rd 
herb. 151. 

Sa racine qui eíl fíbreufe & peu profonde, poufle 
une tige órdinairement fimple, d'environ un pié de 
haut, de la groffeur du doigt, cylindrique, rou-
geátre , couverte d'un certain duvet qui s'en peut 
aiíément déíacher. Elle jette des rameaux nom-
fcreux, & places fans ordre, qui partent des ai£> 
felles des feuilles. 

Ses feuilles font de la grandeur de la main, & 
d é m e plus grandes, affez reffemblantes aux feuil­
les de chéne , finuécs ou pliffées fur Ies bords, 
mais non crenelées ou dentelées, vertes & cou-
vertes fuperficiellement d'une certaine pondré blan-
che comme de la farine. Elles font portees fur de 
groffes queues, longues d'un empan; leurs nervu-
res font rougeátres comme la tige, & quelquefois 
epineufes. 

A i'oppoíite des feuilles, fortent des fleurs,tan­
tót feules, tantót deux á deux ou trois á trois, fur 
la méme tige ou la méme branche. Ces fleurs font 
des rofettes á cinq pointes, en fajon d'étoile, am­
pies , íinuées , blanchátres ou purpurines , foute-
nues par des cálices hériffés de petites épines rou­
geátres , & divifés en cinq fegmens pointus. Quand 
les fleurs font paffées, i l leur fuccede des fruits, 
environ de la groffeur d'un oeuf ou d'un concom­
e r é , Se felón l'cfpece, oblongs, cyliíidriques,ou 
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ovoides, folides, iiffes, de couleur vIoíefte,jáünéj; 
purpurine, blanche, noire, ou verdátre , doux aú 
toucher, remplis d'une pulpe ou chair fuceulentei 
Ces fruits contiennent pluíieurs femencés blanchá* 
tres , applaties > qui ont pour l'ordinaire la figurj 
d'un petit rein, & reffemblent affez á la graine du 
poivre d'inde. 

I I «íl vraiffemblable que la mélongene éíl lé htdini 
gian des Arabes, le tongu des habitans d'Angola 
6c le bdingd des Portugais. Quelques botaniíles 
modernes, comme Dodonée , Géra rd , Lonicer, fi¿ 
Gefner, ont nommé le fruit de cette plante mala 
ihfana, des pomnies dangereufes, ou mal-faines, 
ou propres á rendré fou. Cependant ce fruit n'eft 
nullement mál-faifant , comme i l paroit par l'ufage 
continüel qu'en fonr les Efpagnols, les ltaliens,62 
les habitans de la cote de Barbarie dans leurs faladea 
& leurs ragouts. Les habitans des Antilles les font 
bouiilir aprés les avoir pélées; enfuite ils les cou-; 
pent par quartiers, & les mangent avec de l'huile 
& du poivre. Les Anglois leur trouvent un goü£ 
infipide; les Botaniíles qui s'embarraffent peu du 
goüt des fruits, cultivent la mélongene par puré 
éurioíitéi ( í > . / . ) 

MELONGENE , {Dicte.') Le fruit de cette plante 
fé mange tres communément en été & en automne, 
dans les provinees méridionales de Frahce. La ma­
niere la plus ufitée de les appréter , c'eíl dé Ies 
partager longitudinalement par le milieu, dé faire 
dípns leur chair de profondes entailles, qüi ne per-
efent cependant point la peaúj de les faupoudref 
de fel & de poivre, de les cóuvrir de mié de pain 
& de perfil haché j de les arrrofer avec beaucoup 
d'huile, & de les faire cuire avec cet affaifonne-
ment au four ou fur le gril. On les coupe aufli par 
tranches longitudinales ; aprés les avoir pelées, on 
Ies couvre d'une páte fine ^ 6¿ on en prepare des 
bignets á l'huile. On les mange aufli au jus comme 
Ies cardes, avee du mouton fous la forme du ta-
goüt populaire qu'on appelle karieoí á París & aux 
envirOns. 

Ce fruit a fort peu de goiit par lui-méme, mais i l 
fournit une bafe tres convenable aux divefs aflair 
fonnemens dont nous venons de parler. 

Prefque tous les auteurs, en y comprenant le 
continuateur de la matiere medícale de Geoffroy, 
eonviennent que la mdongene ell un aliment non 
feulement froid 8c infipide, mais alifli mauvais 
que Ies champignons; qu'il excite des vents, des 
indigeílions, & des fievres, (S-c. Tous ces auteurs fe 
trompent:on en mange á Montpeilier, par exem-
ple, pendant quatre mois confécutifs, autant au-
moins que de petits pois á Paris, dans le méme 
tems, c'eít-á-dire prefque deux fois par jour dans 
la plus grande partie des tables : Ies étrangers fur-
tout Ies trouvent tres appétiflames, & en man­
gent beaucoup. On en trouve dans pluíieurs pota-
gers de Paris, depuis quelques années , & j'ai vví 
beaucoup de perfonnes qui connoiffoient ce mets, 
en faire appréter pluíieurs fois, & en faire raan-
ger á beaucoup de perfonnes, pour I'eílomac def-
quelles c'étoit un aliment infolite; & je puis affu-
rer que je n'ai jamáis vü l'ufage de ce fruit fuivi 
de plus d'accidens que la nourriture la plus inno­
cente, (é) 

MELONNIERE, f. f. {Jardinage.) eíl l'endroit du 
jardin oü s'élevent les melons; i l eíl órdinairement 
renfoncé & foutenu par des murs ou entouré de 
brifes-vent de paille. Les conches qu'on y forme 
fervent non feulement á élever les plantes les plus 
délicates, mais élles fourniffent tout le terreau fi 
néceffaire dans les jardins. 

MELOPÉE, f. f. MíX^o / í a , {Mufique.) étoit dans 
la mufique greque, l'art oí* jegle^ de & «í^P.^í 
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fitíon du chant, dont Texécution s'appelloit meló-
die, voyez ce mot. 

Les anciens avoient diverfes regles pour la ma­
niere de conduire le chant, par degrés conjoints, 
disjoints ou melés , en montant ou en delcendant. 
On en trouve pluíiears dans Ariíloxene qui dépen-
dent toutes de ce principe, que dans tout fyftéme 
harmonique, le quatrieme ou le cinquieme fon 
aprés le ion fondamental, on doit toujours frapper 
la quarte ou la quinte jufte , felón qiíe les tétra-
cordes. font conjoints ou disjoints; différence qui 
rend un mode quelconque authentique ou plagal, 
au gré du compofiteur. 

Ariítide Quintilien divife toute la mélopée en trois 
efpeces qui fe rapportent á autant de modes, en pre-
nant ce nom dans unnouveau fens. Lapremiereétoit 
Xkypatoide appellée ainfi de la corde hypate, la prin-
cipale ou la plus baffc ; parce que le chant régnant 
feulement fur Ies fons graves, ne s'éloignoit pas 
de cette corde, & ce chant étoit approprié au moJe 
tragique. La feconde efpece étoit la mefoide, de 
mefé, la corda du milieu , parce que le chant rou-
loit fur les fons moyens, & celle-ci répondoit au 
mode nomique confacré á Apollon. Et la troifieme 
s'appelloit naoidt, de mti, la derniere corde ou la 
plus haute : fon chant ns s'étendoit que fur les fons 
aigus, & conftituoit le mode dithyrambique ou bac-
chique. Ces modes en avoient d'autres qui leur 
étoient en quelque maniere fubordonnés, tels que 
l'hérotique ou amoureux, le comique, & l'encof-
miafque deftiné aux louanges.Tous ces modes étant 
propres á exciter ou á calmer certaines paflions, 
influoient beaucoup dans les moeurs : & par rap-
port á. cette. influence, la mélopée fe partageoit en­
coré en trois genres; favoir, 10. he fyfialique, ou 
celui qui infpiroit les paíTíons tendres & amou-
reufes, les paííions triftes & capables de refferrer 
le coeur, fuivant le fens méme du mot grec. 20. Le 
diafialtiques ou celui qui étoit propre á l'épanouir 
en excitant la joie, le courage, la magnanimité, 
& les plus grands fentimens. 30. Véfuchajüque, qui 
tenoit le milieu entre les deux autres, c'eíí-á-dire, 
qui ramenoit l'ame á un état de tranquillité. La 
premiere efpece de mélopée convenoit aux poéfies 
amoureufes, aux plaintes, aux lamentations, & 
autres expreffions femblables. La feconde étoit ré-
fervée pour les tragédies & les autres fujets hé-
roiques. La troifieme, pour les hymnes, les louan-
ges, les inftruftions. ( í1) 

MELOPEPO, (Botan.') genre de plante qui dif­
iere des autres cucurbitacées, en ce que fon fruit 
eftrond, ftrié, anguleux, divifé le plus fouvent en 
cinq paríies, & rempli de femences applaties & 
attachées a un placenta fpongieux. Tournef. injl. 
rei herb. Foye^ PLANTE. 

MELOPHORE, adj. {Littér. greq.) furnom de 
Cérés, qui fignifie celle qui donne des troupeaux. 
Cérés W/o/)Apre avoit á Mégare un temple fans tolt. 
Le mot mélophore eft. formé de ¡MIXÍV) brebis, & de, 
pipa, je porte. ( B . J . ) 

MELOS, (Géog. anc.) nom commun á quelques 
beux, IO. Mélos, petite ile de l 'Archipel, dont le 
nom moderne eñMilo. 20. Mélos, ville de Theffa-
"e. 3o. Mélos, ville fituée á l'extrémiré de l'Efpa-
gne, auprés des colonnes d'Hcrcule. (2?. / . ) 

MÉLOS, terre de, {Hifi. nat.) nom donné par 
quelques auteurs anciens á une terre qui fe trouve 
dans lile de Mélos dañs l'Archipel. On dit qu'eüe eft 
dunblanc tirant fur le gris, feche, friable, ¿fe un 
peu hee. I I y a tout lieu de croire que c'eft une ef­
pece de mame.Les anciens I'appelloient terramelia; 

n.e faut point la confondre avec la terre qu'ils 
nommoient melinum, Yoyuz cet anide. ( - ) 

TomeX, 3 * 
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M É L O T E , f. f. {Anúq. eccl.) Ce mot puremenc 

gree, ¿ujAaríf, fe prend en général felón Henri 
Etienne, pour la peau de toutes fortes de quadru-
pedes á poil ou á laine ; mais i l defigne en parti-
culier une peau de montón ou une peau dg brebis 
avec fa toifon: car /^xof fignifie brebis. Les pre-
miers anachoretes fe couvroient les épaules avec 
une melote, & erroient ainfi dans les dcferfs. Par-
tout oü la vulgate parle du mantean d'Élie, les 
Septante difent la mélote d'Élie. M . Fleury, dans 
fon Hijloire eccléjiaftique, rapporte que les difciples 
de S. Pacóme portoient une ceinture, & deflus la 
tunique une peau de chevre blanche, nommée en 
grec /ttiAo-nf, qui. couvroit les épaules. 11 ajoute 
qu'ils gardoient Tiine & I'autre á table & au l i t ; 
mais, que, quand ils venoient á la communion, 
ils ótoient la mélote & la ceinture, & ne gardoient 
que la runique. (Z>. / . ) 

MELOUÉ,* ou MELAVE, (Géog) petite ville de 
la haute Egypte, fur la riviere occidentale du N l l , 
prefque vis-á-vis d'Anfola, á 4 lieues d'lnfine qui 
eft l'Antinopolis des anciens. -Lo/z?. 40, j o . lat. a r , 
30. ( D . J . ) ' 

MELPES, {Geograpk. anc.") riviere de la grande 
Grece, auprés du promontoire Palinure, felón Pli* 
ne, lib. I I I . cap. v. Le nom moderne eft la Molpa, 
riviere du royanme deNapIes, dans la principauté 
citérieure. (¿>. 7.) 

MELPOMENE, (Mythol.) une des neuf Mufes. 
Son nom fignifie attrayante, & les poetes la font 
préfider en particuiier á la tragédic. 

Dans une feene intétejjante 
Retragant d'illujlres malheurs t 
Fois Melpomene géinij}<mte 
De nos yeux arraclur dis plturs^ 
Sur l'ame vivement atteinte 
La compajjion & la crainte 
Font d'útiles imprejflions, 
E t Vaff'rtufe image du crime 
Dont le coupable efl la viñime, 
D u coeur purge les pajjións, 

On repréfente Melpomene avec un vifage féjrieux¿ 
tenant le poignard d'une main, ¿c des fceptres d« 
Tautre. 

La. P iú l la fuit geminante ; 
La Terreur, toujours menagantet 
La foutunt d'un air éperdu. 
Quel infortuné faut-il plaind e? 
Citl! quel ejl le fang qui doit teindrt 
Le fer quellc tient fufpendu ? 

Cependant cette mufe, fous le nom de laquelle 
on nous peint le vrai caraftere du tragique; cette 
mufe, dis-je, qu'on a tant de ralfons d'admirer, n'cíl 
autre chofe dans Horace que la poéíie méme, le feu, 
I'harmonie, & l'enfhoufiafme : l'art & l'étude peu-
vent bien Ies régler; mais la nature feule en fait 
préfent á ceux á qui elle deftine fes laurier,'; & fans 
le don de fes faveurs, on ne méritera jamáis le beau 
nom de poete. ( Z>. / . ) 

MELPUM, (Géog. anc.) anclenne vi|le d'ítalie 
dans l'Infubrie. Elle ne fubíiftoit déjá plus/du tems' 
de-Píine. On fotipgonne que c'eíl Mel̂ o, bourg du 
Milanez. ( Z ) . / . ) 

M E L T E , f. f. (Jurifpr.) terme ufité dans quel­
ques coutumes pour fignifier Vétendue de la jurif-
diftion d'un juge. Foye^ DISTRICT & RESSORT. 

MELTRISCHSTATT, (Géogr.) ou MELLER-
STATT, en latin moderne, Melrifiadlum , ville ru i -
née d'AUemagne, au cercle de Franconie, dans 
I'évéché de Wurtzbourg, chef-lieu d'un bailliage 

¡ de méme nom, fur le Strat. Elle eft renommée par 
S s i) 
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h bataiüe qul s'y donna entre l'empereur Henrl IV. 
& tlodolphc duc de Snabe. (Z>. 7.) 

MELULE, {Géogr.) Mellulus, grande riviere 
d'Afnqvie au royanme de Fez. Elle íbrt du mónt 
Atlas, &c fe rcncl daos le Mulnya qui eft le fiamm 
Malva. Bes anciens, qui féparoit les dsux Mauri-

MELÜN, (Gcog.) ville de France dans le Hiire-, 
poix, aux confíns du Gátinois, fur la Seine, á dix 
fieííes au-dcíuis de París, á quatre au-deítous de Fon-
tainebleau, oc a quatorze de Sens. 

Cette ville e íHbrt ancienne ; & íl Ton en croit 
fes citoyens, elle a fervi de modele pour batir celle 
de Parls:'Ce qu'il y a de sur, c'eft que la figure & 
la fituation de ees Keux places forit parfaitement 
femblables. La rivierc de Seine forme une ile á 
Mduny & coupe la ville en trbis paríies : Tune du 
cote de la Brie qui efi la vi l le , celle de l'íle qui eft 
la cite, &: celle qui touche le Gátinois. 

L'ancien nbm de Mclun eft Mdodunum ; elle eft 
nomrnée'MeciofeiIum, dans les commentaires de Cé-
far, dit le favant abbé de Longuerue; mais cet ha-
bile homme auroit en bien de la peine á le prouver, 
B¿ pour n'en pas diré ici davantage, voye^ Af£T/o-
SEDUM. Milun étoit autrefois dans le territoire des 
Sénonois ; auiu eft-ellc encoré du diocefe de Sens. 

^ n avoit cru voir dans cette ville les veftiges 
d'un temple confacré á Uis. Mais aprés avoir mieux 
regardé, ií s'eft t rouvé, que ce qu'on y montre fous 
ce nom, fur le bord de Vile vers le Nord,"á cóté 
de l'églife de Notre-Dame, n'eft qu'un refte de 
falle des cbanoines de ce lieu, & fon antiquité ne 
paroít pas remonter plus haut que le respe du roi 
Robert. C'eft un bátiment de forme quarrée-lon-
gue, dont i l n'y a plus que les quatre murs. 

Melun a été afliége 8c pris plufiéurs fóis par Ies 
Anglois & le düc de Bourgogne. Les habitans en 
chaflerent les premiers, & y re^urent Ies troupes 
de Charles V i l . Ce prince , par reconnoiflance leur 
accorda de béaux privileges, dont i l ne leur refte 
que les lettres5 patentes en cTáte dii dernier Fé-
vrier 1431. Le bailliage & le fiege prcíidial de 
Melun fe gouvernent par une coutume particuliere 
appeílée la ceutume ' de Melun i qui fut rédigée en 
1560. Long. 2 0 . 1(3, lat. 48. J J . 

Cette ville a été le tombeau de deux de nos 
rois & la patrie d'un homme qui fut lé précepteur 
de deux autres, aprés avoir commencé par l'ctre 
des enfans d'un particulicr (de. M . Bouchetel) 
fecrétáíre d'état. On fait que je veux parler de 
Jacques Amyot , qui de" tréí-baffe haiíTance, par-
yint aux plus eminentes dignités. 

La traducíion des amours de Théagene & de Chari-
clee qu'il mit au jour en 1549, en fut rorigine. 
Elle le fit connoítre á la cour , & Henri I I . luí donna 
pour lors l'abbaye de Bellozane en i j ) ! , i l fut 

Sommé pour aller á Trente, & y pronon^a au nom 
u r o i , cette proteftation fi hardie & ft judicieufe, 

que l'on ne ceíTe de lire avec plaifir dans les aftes 
de ce concile. Peu de téms aprés fon retour d'Ita-
l i e , i l fut choifi par Henri I I . pour étre le précep-
teür de fes enfans. Ce'fut a la reconnoIÍTance de fes 
aiiguftes éleves.qu'il duí fa fortune. Charles IX . le 
fit^eque a^AHxerré ik grana aumonipfr Henri I I I . 

vrage eitia traduction ae tontas 
les oeuvr'es de Plutárque, dont nous avons deux e¿i-
tions trés-belles par Vafeofan , I une in-fol. & l'au-tions 
tre ÍVS." 

• 

Les gtaces du ftyle la íírent réuffir avec aví¿ 
d i té , quoiqu'elle foit fouvent infidele; & malgré 
les changemens arrivés dans la langue, on la l¡t 
tbujours avec plaifir. Les vies des hommes illuftres 
ont été tradnites plufiéurs fois depuis Amyot, mais 
fa traduñion eft tonjours reftée feule entre lesmains 
de tbut le monde, & celle-méme de M . Dacier, 
qui parut en 1712, ne l'a point fajt oublier. 

Difons un mot des rois Robert & Phiíippe, morts 
á Melun. Le premier y finit facarrierele 20 Juinio3 t i 
á foixante ans. On fait tout ce que ce prince éprouva 
de Grégoire V . au fujet de fon mariage avec Ber-
the. II íallut qu'il obéit; & méme enfuite combien 
de pélérinages ne fe crut-il pas obligé de faire á 
Rotine? 

Le rol Phiíippe termina fes jours á Melun, ágé de 
cinquante-fept á n s , le 29 Juillet 1108. Son regne 
célebre par fa longueur, le fut fur-tout par plufiéurs 
grands évenemens, OLI ce monarque ne prit point 
de part; de forte qu'il parut d'autant plus méprifa-
ble á fes fujets, que le liecle étoit plus fécond en 
heros. ( / ? . / • ) 

MÉMARCHURE , f, f. {Marechall.)on appelle 
ainíi l'eíFort c|u'un cheval fe donne au paturon, ea 
pofant fon pie á faux. PATURON. 

MEMBRANE , f. f. ( ¿Kai . ) c'eft une efpecp de 
peau minee, flexible, formée de diverfes fortes de 
fibres entrelacées enfémble , & qui fert á couvrir 
ou á envelopper certaines parties du corps. Fqye^ 
CORPS , 6- PÁRTIE. 

Les memhranes du corps font de difíerentes fortes , 
& ont différens noms; telsfont le périoñe , la ple-
vre , le péricarde, le péritoine, &c. Foye^-les cha-
cun dans fon anicle, ¡kc. tels font auffi la membrane 
adipeufe y la membrane charnue , la membrane appeí­
lée niciitans. 

Les membranes des vaiffeaux fe nomment/a/z/^Míi, 
& cetles qui couvrent le cerveau, portent le noni 
particulier de meninges. A'.TUNIQUE 6'MENINGES. 

Les fibres des meríibranes leur donnent une élafti-
c i té , au moyen de laquélle elles peuvent fe contrac-
ter, & embralfer étroitementles parties qu'ellesen-
veloppent; & ees fibres étant rierveufes, leur don­
nent un fentiment exquis , qui eft la caufe de leur 
contradion: ainfi ellés ne peuvent guere foufirir 
lesmédicamens acres, & fe réuniffent diíficilement 
quahd elles font bleffées. EÍles font garnies de quan-
tité de petites glandes qui féparent une humeur pro-
pre á'humefter les partiés qu'elles renferment. L'e-
paiíTeur & la tranfparence des membranes font caufe 
qú'on'y apperíoit mieux que dans aucune autre par-
tié du corps , les ramjfications des vaiffeaux ían-
guins , dont les divifions infinies, les tours & les 
détours en mille manieres , les íréquentes. anafto-
mofes , non-feulemént dés veines avec Ies arteres, 
mais auffi des veines avec les veines, ¿£ des, arteres, 
avec les arteres , forment up réfeau tr^s-débeat qui 
couvre toute la membrane, & qui eft trés-agréable á 
voir. Foye^ VAISSEAU, &C. 

L'ufage áes membr/tnes eft de couvrir & envelopper 
Ies parties, éc'áe Ies fbrtifier, de Íes garantir des in-
jures extérieures, de cpní^rver la cíja^yr naturelle, 
de joindre une pa.r$e á í'aflti;$, de fo^ejíir Ips pg^t/í 
va i^aux & Ief ner^ qjji s^étendent da^s leu'rs da-
plícátures,, d'empeclje.r íes humeurs de retoyra^ 
dans í^urs y^aiffeaux,, 9pmme les^v^\^^ 
le fan^de retourt^er au coeur & dans.les veines, 
d'empecher íe chyle de retpurner dans le canal thof 
ráchique j & la lymphe dans Ies vaiffeaux lympha-
tiques, r oye? VALVULE , &c. 

Les AnatoMfteYayañceíit genf r^Iemgnt I1111 V- a 
úne;/fee«i¿rtf«e comniune a tousIes nuifcles: 1'apone; 
y0fé;'que_ l'on yoit á 'plufiéurs , les a jettés dans 
C f e t t £ k & i ^ C a r | H & ? 4 ^ ^ f | | | i t M 
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trouvera point de pareille membrane. 

La immbrane. propre des mufcles eil: celle qui cou-
Vre immédi.atement tontes les fibres d'un muí'cle en 
.^énéral & chacune en pardculicr, §¿ qui y eft étroi-
lement attachee. I I y a une autre membrane , nppel-
léc membrane commune des yqiffeaiix, qui eít fort min­
ee , & qui accompagne pr.eíque tous les vaiffeaux. 
On doit au reíle remarquer que toute5,ces membra-
nes ne font que des dépendíinces du tiíiii £fillulíiir,e , 
& qu'elles íbnt fprmees par ce tiflu. l̂ oyei CtL- i 
XULAIRE , VAISSEAU , VEINE , AUTERE , .&C. 

Toutes ees mmbranes refoiveíit des arteres , des 
veines & des n,erfs , des parlies dont e ^ font le 
plus pro che. 

MEMBRANE commune des 
mufcles. 

hiv.WBKKHE propre des muf-* -- J ^ r * J ^ /^ty^MEMBRANE 

MEMBR^^ÍE commune des 
•yaiifeaux. 

MEMBRANE adipeufe. Foyei ADIPEUSE. 
MEMBRANE ¿harnue. Voyê  CHARNUE. 
MEMBRANE ¿«íy/nptf/z. Foye^TYMPAN Ó'TROU. 
MEMBRANE aüantolde. Voyĉ  ALLANTOÍDE. 
MEMBRANE desyeux. Foye^ YEUX. 
MEMBRANE VELOUTÉE , en Anatonúe , c'eft la 

mimbran? pu tunique interne de l'eftomac & 4es 
leílins. Voyei ESTOMAC 6* INTESTINS. 

On voit fur la furface intérieure de cette mem-
kwtf pu ¿«,cfí«e j un nombre infini de fibrilles , qui 
s'elpyent p^rppndiculairfment dans toute la íubftan-
ce , que quelques uns pfétendent ne fervir qu'á dé-
fendre l'eílomac contre les húmeme ^crimonieufes; 
iríais M.. íífí'M6 \ ^ rpgarde comtne des conduits ex-
f^gtflirs d?S glandes qui font au-dcíTous , que quei-
P Ü ^ S I app-ell^nt \in pann^hime , & qu'on a deja 
^ejetté : m^is, eJíes íbnt v^ainjent \?s organes par 
lefquels la plus grande partie de l'humeur qui eft dé-
chargée dgijs r¡gítpm,ac fe 4«« int^ftins eft íéparée , 
& ees fibrilles font les conduits immédiats par leí-
qi\el5 l'^meu.r eíí pprtee. 

Mp^^R^^p , ( Jardimge.) eft h pcau OU i'enve-
Ipppe áp$ 9Ívai,rs& qmres pandes d'un fruit. 
. ME^B^ANTEUX , EUSE , adj. en 4n.a.tQmk , 
4pith?te qui fe donne á différentcs parces qui ont 
quelque rapport avec â membrane. MEMP 
*R.ANE. 

C'eft dî n? G9 feos qu'on a gppellé m. des nmf-
l̂es dSf \3i iamjie , le dtmi-membraneux. 

Qe n>íjfclg ff t litué á la paítie poftérieur^ & in-
t?.Wfé 4ft k cyjffe j Ü- s'attaghe (upérieutement par 
UIÍ t ^doa t;Kes plat &5 Iarg<? k la, partic; fet^a.lQ in -
tgrng de la tub^rofitó de, l'os, ifchion au-d§feus; du 
ticep? ^ dn d%mi-neryeu^ i fpA tendón; plaí:§felarge 
fe e p í t e ' ? j^qu'cftYjiroin la partie mpyen.ne de la 

eipíuite tt̂ v̂ aot charnu i l ya s'attacher a la paí-
tie poílcricure & fupérieure §4 int.erne du tibia par 

tendón, c p ^ t . 
MíMiPBvE.S , f ni. e /s^ '^p^e, fontles parties 

tx.téf.^ifje^^ui, yienpeot du tronc on eQípsié'ua^nt 
Qocjnig les. branchesj viennent dij tí-pn^ d^nn 

ai^re, ^ K : ^ Co.R:Rs> 
• ^e-S.Héd^»s di^ifent:!© Qorps, ^n W i » régisons 
p" ^ e t y ^ j . q>iifpQtilftMt«!í. l^poitrine ^ te-.feas 
centre, on ahdo.nien;, en ^ .Orémi t^ , qni fotat 
«s.meMkriSf ffqy^, E^T^^Mi&Tii-, 
• MEMJÍR,̂  , {My.thpÁ ) chaqv© membre ou. pon ion 
du corps t étoit autrefois confacré & voué á. qu.elq.ue 
«yinité.; latáte á Jupit«r , la.ppitriae^ Ne^t»Bfr, la 
t in ture ^ MarS} PoreiUe á: la Mémoire , le=fmnt au 
teme, la main droite á Ja Eoi ouFidélit& ,. le^gs-r 
nouxa ia.MiCéricorde, les/etjrpteiák'Jwfto.nr, les yeux 
aCugidoa, QJI,, feload'antreSíj.áiMtaetveii k derr 
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riere ¿e rorell le droite, á Nemcfis, le dos á Pluton, 
les reins á Venus,Ies piés áMercurejIes talons& les 
plantes des pies á Thé t i s , les doigts á Minerve, &c. 

MEMBRE , en Grammairt , fe dit des parties d'une 
période ou d'une penfée. Voyt^ P É R I O D E 6-
PENSÉE. 

MEMBRES Ü'UNE ÉQUATION, (Alg.) ce font les 
deux parties íéparées par le figne = ; ainfi dansa -\- ¿r= 
c,a -l¡-beñ. un membre & c l'autre. Dansx? -\-axx— 
¿1 = o, x i -\- axx — c 3 eft le premier membre , & o 
l'autre : les termes d'une équation íbnt les differen-
tes parties de chaqué membre ; par cxemple , ici ̂  ^ , 
4- <* , — c *, &c. font uois termes, ^oyí^ ÉQUA­
TION & TERME. ( O ) 

MEMBRE, {Archiucl. ) s'entend de toute moulu-
re en particulier, ou bien d'une des parties de i'enta»-
blement, d'un chapiteau , d'une bafe , pié-d'eftai , 
impofte , archivolte, ehambranle, &c. fervant á la 
décorationtant extérieurequ'intérieure. On d i t , ce 
;Bím¿n; d'architefture eft trop fort ou «rop foiblé, par 
rapport á la colonne , á l a porte , á la crpilée , &c. 

MEMBRES D'UN VAISSEAU, ( Aíar. )on appelle 
membre dans un vaiíTeau , toute groffe piece de bois 
qui entre dans fa conftruftion , comme varangues, 
alonges ,,genoux, fi-c, 

MEMBRE , ( Peinture. ) on dit que Ies membres 
d'une figure font bien proportionnés, loríqu'il n'y en 
a point de trop gros ni de trop petits par cOmparai-
íbn avec les autres. On ne fe fert guere de ce terme. 
On dit des parties bien proportionnées. 

M&MBRÉ , adj. en termes de Blafon ; i l fe dit des 
cuiífes & jambes desaigles, descypnes & autres o i -
feaux, quand i h les ont d'un autre email que le refte 
du corps. 

Fpi l i i , d'azur au cygne d'argent, beque & membre 
d'or. 

MEMBRETTQ, dans Vdrehiuciure, eft le terme 
italien pour diré piUfire qui porte un are. lis font 
fouvent canneiés , mais ils n'ont jamáis plus de 7 
ou 9 cannelures. On s'en fert fouvent pour orner les 
chambranles des portes & des cheminées, les fronts 
des galeries, & pour ponerles corniehes &les f r i -
fes de bpiferie. 

MEMBRON, terme ck f ¿omberie y^'^ ainfi qu'on 
appelle la troiíieme piece qui compofe les enfaite^ 
mens de plomb qu'on. met au faite des bátimensqui 
font couverts en ardoife ; cette piecc eft faite en for­
me de quart de rpndc, fe place au bas de la ba-
vette. ^ay«{ ENEAITEMENT. 

MEMBRURE, f. f. ( Qom. ) forte de mefure dont 
on fe fest fur Ies ports, pour melurer la voie de bois 
de corde. 

La m.embrure doit avoir quatre pies de haut & qua.-
tce pies de large. 

MEMCEPA yí. £. (CommercA,) mefuse.des-,liquH 
des dont on fe fert ífc Mocha en Arabie ; eüe contiene 
trois chopines de France ou tfpis pintes, d'Angle-
terre : 40 /Híwee^í font un teman. / ^ « ^ TeM AN. 
jpi.éiionn, de, comm, 

MEMiNA., f. m ( Sife- mfi- )c attinj a I qüadrupede 
de file de Ceylan , qui reífemble parfajtejnent a ua 
daim, quoiqu'il. ne foit-pa* pite. g£b8 qu'ii n üevre. 

M E M I N I , ( Glogr. anc.) peuple dís lafGaulíe nac-
bonnoife. Bfine--* livrt. I L L cimĝ  mi. donne; ce, nom 
aux habitans de la villa 6c d.u. territpirc de Gárpen?-
trajs. ( /? . J . ) 

MEMMEL ou, MEM-ELBURG, (. Giogr- y^pAsxxn 
modecne MmiJium-y.y'íA». fone, ^ ekáteaa de la 
Prufle polonoife, fur ferjivigre' de Tattgévpms de la 
mer Baltique, batieren 12.50, á 4& liauea:N. E. de 
jQantjzjg, 81 N . de, Víariavié./f«g> J^w kt. ¿5 . 
So. { D . J . ) 

MEMMINGEM, ( G¿«g':) Rrufontagus ^yiUe Ira* 
périale d'ÁU.eniagw:,.a4teetsek de;Sittifcieiíiflii&il'Alr 
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gow. Les Suédois la pritent en 1634, Ies Bavaroxs 
en 1703, & les Impériaux la méme année. Elle eíl 
dans une plalne fertile & agréable,á 6 lieuesdUlm, 
10 d'Augsbourg , á quelque diftance de l'Iller. Ses 
habitans font Luthériens, Son commerce confifteen 
toiles, étoíFes, & papier qu'on y fabrique. Long, 27. 
.60. iat.4y.68. { D . J . ) 

MEMNONES, {Géog.anc.} peuples d'Ethiopie 
fous l'Egypte, felón Ptolomée, liv, I f . chap. yiij, 
qui les place prés de Méroé. ( Z>. / . ) 

MÉMOIRE, SOUVENIR , RESSOUVENIR , 
RÉMINISCENCE, ( Synonymes.) ees quatre mots 
expriment egalement l'attention renouvellée de 
l'efprit á des idees qu'il a déjá apper9ues. Mais la 
différence des points de vüe accelíbires qu'ils ajoü-
tent á cette idee commune, afligne á ees mots des 
carafteres diílinftifs, qui n'échappent point á la juf-
teíTe des bons écrivains, dans le tems méme qu'ils 
s'en doutent le moins: le goút , qui fent plus qu'il 
ne difcüte, devient pour eux une forte d'inftinft, 
qui les dirige mieux que ne feroient les raifonne-
mens Ies plus fubtils, 8c c'eft á eet inftinft que 
font dües les bonnes fortunes qui n'arrivent qu'á 
des gens d'efprir, comme le difoit un des écrivains 
de nos jowrs qui méritoit le mieux d'en trouver, & 
qui en trouvoit trés-fréquemment. 

h í mémoire 6c le fouvmir expriment une attention 
libre de l'efprit á des idées qu'il n'a point oubliées, 
quoiqu'il ait difeontinué de s'en oceuper: les idées 
avoient fait des impreffions durables; on y jette un 
coup-d'oeil nouveau par choix, c'eft une aftion de 
l'ame. 

Le rejfouvenlr & la reminifeence expriment une at­
tention fortuite á des idées que l'efprit avoit entie-
rement oubliées & perdues de v ü e : ees idées n'a-
voient fait qu'une impreffion légere, qui avoit été 
étoufíée ou totalement effacée par de plus fortes 
ou de plus récentes; elles fe repréfentent d'elles-
mémes, ou du-moins fans aucun concours de notre 
partj c'eft un évenement oii l'ame eft purement 
paffive. 

On fe rappelle done la mémoirc ou le fouvtnir des 
chofes quand on veut i cela dépend uniquement de 
la liberté de l'ame; mais la mémoire ne concerne 
que les idées de l'efprit; c'eft l'afte d'une faculté 
fubordonnée á l'intelligence, elle fert á l 'éclairer: 
au-lieu que le fouvmir regarde les idées qui intéref-
fent le coeur; c'eft Tañe d'une faculté néceflaire á 
la fenfibilité de l'ame, elle fert á l'échaufFer. 

C'eft dans ce fens que l'auteur du Perc de familU 
a écri t : Rapportê  tout au dernier moment, a ce mo-
mtnt ou la mémoire des faits les plus ¿clatans ne van-
dra pas le fouvenir d'un vene d'eau prefentepar huma-
nité a celui qui avoit foif.^ Epit. dédic.) On peut diré 
aulK dans le méme fens: qu'une ame bienfaifante ne 
conferve aucun fouvenir de l'ingratitude de ceux á 
qui elle a fait du bien; ce feroit fe déchirer elle-
méme & détruire fon penchant favori: cependant 
elle en garde la mémoire, pour apprendre á faire le 
bien; & c'eft le plus précieux & le plus négligé de 
tous Ies arts. 

On a le reffbuvenir ou la reminifeence des chofes 
quand on peut; cela tient á des caufes indépendan-
tes de notre liberté. Mais le rejfouvenir ramene tout-
á-la-fois Ies idées effacées & la conviñion de leur 
préexiftence ; l'efprit les reconnoit: au - lieu que la 
reminifeence ne réveille que les idees anciennes, fans 
aucune reflexión fur cette préexiftence; l'efprit 
croit les connoítre pour la premiere fois. 

L'attention quenous donnons á certaines idées, 
foit par notre choix, foit par quelque autre caufe, 
nous porte fouvent vers des idées toutes diíFérentes, 
quitiennent aux premieres par des liens trés-délicats 
&queIquefois méme imperceptibles. S'il n'y a entre 
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ees idées que la liaifon accidentelle qui peut venir 
de notre maniere de voir , ou íi cette liaifon eft en­
coré fenfible nonobftant les autres liens qui peuvent 
Ies attacher l'un á l'autre; nous avons alors par les 
unes le rej/ouvenir des autres; nous reconnoiflbns 
les premieres traces: mais íi la liaifon que notre an-
cienne maniere de voir a mife entre ees idées , n'a 
pas fait fur nous une impreffion fenfible, & que nous 
n'y diftinguions que le lien apparent de l'analogie; 
nous pouvons alors n'avoir des idées poftérieures 
qu'une reminifeence , jouir fans fcrupule du plaifir 
de l'invention, & étre méme plagiaires de bonne-
f o i ; c'eft un piége oü maints auteurs ont été pris. 

I I y a en latin quatre verbes qui me paroiflent 
aíTez répondre á nos quatre noms f r a n g í s , & diíFé-
rer entre eux par les mémes nuances; favoir OTÉTOÍ-
nijje, recordari, memorari, & reminifei. 

Le premier a la forme & le fens aftif, & vient, 
comme tout le monde fait , du vieux verbe meno, 
dont le prétérit par réduplicación de la premieré 
confonne eft memini; meminijf 'e, fe rappeller la mé­
moire , ce qui eft en effet l'adtion de l'efprit. 

Le fecond a la forme & le fens pafiif, recordari, 
fe recorder, ou plütóc étre recordé, recevoir au 
coeur une impreffion qu'il a déjá re9ue ancienne-
ment, mais la reeevoir par le fouvenir d'une idée 
touchante: íi ce verbe a la forme & le fens paffif, 
c'eft que, quoique l'efprit agiffe i c i , le coeur y eft 
purement paffif, puifque fon émotion eft une fuite 
néceflaire & irrefiftible de l'afte de mémoire qui l'oc-
cafionne; & i l y a une forte de délicatefle á mon-
trer de préférence l'état conféquent du coeur, vu 
d'ailleurs qu'il indique fuffifamment l'afte antérieur 
de l'efprit, comme l'effet indique aflez la caufe 
d'oü i l part: Tua in me jiudia & officia multüm tecüm 
recordere , dit Cicéron á Trébonias (Epiji.famil, 
xv. 24. ) & comme s'il avoit eu le deffein formel 
de nous faire remarquer dans ce recordere l'efprit & 
le coeur, i l ajoúte : non modo virum bonum me exijli-
mabis , ce qui me femble deligner l'opération de 
l'efprit íimplement, verum etiam te ¿ me amaripluri-
mum judicabis, ce qui eft dit pour aller au coeur. 

Les deux derniers, memorari, étre averti par une 
mémoire accidentelle 6c non fpontanée, avoir le ref-

fouveniri 6c reminifei, étre ramené aux anciennes 
notions de l'efprit, en avoir la réminifeence ; ees deux 
derniers, dis-je, ont la forme & le fens paffif, quoi 
qu'en difent les tradufteurs ordinaires, á qui la dé-
nomination de verbe déponent mal entendue en a 
impofé; & ce fens paffif a bien de l'analogie avec 
ce que j 'a i obfervé fur le rejfouvenir & la réminifeence. 

Au refte, malgré les conjetures étymologiques, 
peut-étre feroit-il difficile de juftifier ma penfée en-
tierement par des textes précis : mais i l ne faudroit 
pas non plus pour cela la condamner trop ; car íi l'eu-
phonie a amené dans la diíiion des fautes méme contre 
l'analogie & les principes fondamentaux de la gram« 
maire, felón la remarque de Cicéron ( Orat. n. 47.) 
Impetratum ejl a confuetudine utpeccarefuavitatis caufd 
liceret; combien l'harmonie n'aura-t-elle pas exige 
des facrifices de la jufteffe qui décide du choix des 
fynonymes? Dans notre langue méme, oii les lois 
de Tharmonie ne font pas á beaucoup prés íi impé-
rieufes que dans la langue latine, combien de fois 
Ies meilleurs écrivains M font-ils pas obligés d'aban-
donner le mot le plus'précis, & de lui fubftituer un 
fynonyme modifié par quelque correftif, plütót que 
de faire une phrafe mal fonnante, mais jufte ? 
E . R. M.) 

MÉMOIRE , f. f. ( Métaphyfique.) i l eft important 
de bien diftinguer le point qui fépare l'imagination 
de la mémoire. Ce que les Philofophes en ont dit 
jufqu'ici eft íi confus , qu'on peut fouvent appliquer 
á la mémoire ce qu'ils difent de l'im/igination , & á 
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íHmagmatloH ce qu'ils difent de la mémoin. Loke 
fait lui-méme conlifter celle-ci en ce (jue l'ame a la 
puiffance de réveilier les perceptions qu'elíe a deja 
cues, avee un fentiment qui dans ce tems-Iá la con-
vainc qu'elíe les a enes auparavant. Cependant cela 
n'eft point exaft ; car i l eft conftant qu'on peut fort 
bien fe íbuvenir d\ine perceptioh qu'on n'a pas le 
pouvoir de réveillen 

Tous les Philolbphes font ici tombés dans l'erreur 
de Loke. Quélques-uns qui prétendent que chaqué 
perception laiffc dans l'ame une image d'elle-meme, 
á-peu-^prés comme un cachet laiffe ion empreinte, 
nefont pas exception ; car que feroit-ce que l'image 
d'une perception qui ne feroit pas la peirception 
méme ? La mepriíe en cette oceafion vient de ce 
que , faute d'avoir alTez confidéré la chofe , on a 
pris pour la perception méme de l'objet quelques 
circonítances ou quelque idee générale, qui en effet 
le réveillerit. 

Voici done en quoi different i'imagination , la 
mémoire &C la réminlfeence ; trois chofes que l'on 
confond aflez ordinairement. La premiere réveille 
les perceptions mémes ; la leconde n'en rappelle 
que les lignes &c les circonílances ; & la derniere 
fait reconnoitre celles qu'on a déja eues; 

Mais pour mieux connoitre les bornes pofées 
entre rimaginatioa & la mémoire > diítinguonis les 
différentes perceptions que nous fommes capables 
d'éprouver , Se examinons quelles font celles que 
íious pouvons réveil ier , & celles dont nous né pou-
vons nous rappeller que les lignes , quelques cir­
conílances ou quelque idee générale. Les premieres 
donnent de i'exercice á I'imagination & Ies autres 
a la mémoire. 

Les idées d'étendue font celles que nous réveil-
lons le plus aifément; parce que les fenfations d'oii 
nous les tirons font telles que, tant que nous veil-
lonSj il nous eft impolíible de nous enféparer. Le 
gout & l'odorat peuvent n'étre point afFeáés ; nous 
pouvons n'entendre aueun fens & ne voir aucune 
couleur; mais i l n'y a que le fommeil qui puiffe nous 
enlever les perceptions du coucher. I I faut abfolu-
ment que notre eorps porte fur quelque choíe , & 
que fes parties pefent les unes fur les autres. De-Iá 
nait une perception qui nous Ies repréfente comme 
diftantes 6c limitééS , & qui par conféquent em-
porte I'idée de quelque étendue; 

Or, ¿ette idée , nous pouvons la géhéralifer en 
la coníidérant d'une maniere indéterminée. Nous 
pouvons enfuite la modifier & en tirer, par exem-
ple, l'idéé d'une ligne droite ou courbe. Mafs nous 
ne faurions réveilier exaftemfent la perception de 
la grandeur d'un corps , parce que nous n'avons 
point lá-deffus d'idée abfolue qui puiíTe nous fervir 
de mefure fixe. Dans ees occafions ^ l'efprit ne fe 
rappelle que les noms de p i é , de toiíe j & c . avec 
«ne idée de grandeur d'autant plus vague que celle 
qu'il veut fe repréfenter eft plus oonfidérable. 

Avec le fecours de ees premieres idées , noss 
pouvons en l'abfence des objets nous repréfenter 
exaftement les figures les plus limpies : tels font des 
tnangles & des quarrés : mais que le nombre des 
cotes s'augmente coníidérablement, nos effórts de-
V!;ei?nei\t fuperfluSi Si je penfe á une figure de mille 
cotes & £ une de 999 , ce n'eft pas par des percep­
tions que je les diftingue , ce n'eft que par les noms 
que je leur ai donnés : i l en eft de méme de toutes 
«es notions coraplexes ; ehaeun péut remarquer que, 
quand i l en veut faire nfage , i l ne fe retrace qué 
íes noms; Pour les idées limpies qu'elies renfermenr, 
une peut les réveilier que í'ane aprés l'autre, & i l 
íaut l'attribuer á une opération différente de la mé­
moire. 

yimagmaíion s'aide nauirellement de tou^ pe qui 
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péut lúi étré dé quelque fecours. Ce ferapaf cóm«i 
paraifon avec notre propre figure que nous nous 
repréfenterons celle d'un ami abfent, Se nous l'ima-
gincrons grand ou pet i t i parce que nous en mefu-
rerons en quelque forte la táille avec la hótre. Mais 
l'ordre & la fymmétrié font principalement ce qui 
aide I'imagination 3 parce qu'élle y trouve diíFérens 
points auxquels elle fe fixe &: auxquelselle rapporté 
le tout. Que je fonge á un beáu vi fagé , lesyeux oü 
d'autres traits qui m'auront le plus frappé , s'offri-
ront d'abord, £c ce fera relativement k ees premiers 
traits que les autres vieridront prehdre place dans 
mon imagination. On imagine done plus áifément 
une figure á proportion qu'elíe eft plus réguliere ; 
on pourroit méme diré qu'elíe eft plus facile á voir ^ 
car le premier coup-d'oeil fuífit pour s'en former une 
idée. Si au contraire elle eft fort irréguliere, on n'en 
viendra á bout qa'aprés en avoir long-tems coníi-
déré les différentes parties. 

Qüand Ies objets qui oecaíionnent Ies ferifations 
de g o ü t , de fon , d'odeur, de couleur & de lumiere 
font abfens ^ i l ne refte point en nous de perception 
que nous puiílions modifier pour en faire quelque 
chofe de lémblable á la couleur , á l'odeur & au 
goüt , par exemple d'une orange. II n'y a point non 
plus d'ordre , de fymmétrié , qui vienne iei au fe­
cours de I'imagination. Ces idees ne peuvent done 
fe réveilier qu'autant qu'on fe les eft rendues fami-
lieres. Par cette raifon , celles de la lumiere & des 
coukurs doivent fe retracer le plus aifément, en­
fuite celles des fons. Quatit aux odeurs & aux fa-
veurs , on ne réveille que celles pour lefquelles on 
a un gout plus marqué. I I refte done bien des per­
ceptions dont on peut fe fouvenir ^ & dont cepen­
dant on ne fe rappelle que les rioms. Combien de 
fpis méme cela rt'a-t-il pas lieu par rapport aux plus 
familieres , oü Fon fe contente fouvent de parler des 
chofes fans les imaginer? 

On peut obferver différens progrés dans I'imagi­
nation. Si nous voulons réveilier une perception 
qui nous eft peu familiere , telle que le goüt d'un 
fruit dont nous n'avons mangé qu'une fois, nos ef­
fórts n'aboutiront ordinairement qü'á eaufer quel­
que ébranlement dans les libres du cerveau & de la 
bouche ; & la perception que nous éprouverons 
ne reffemblera point au goüt de ce f ru i t : elle feroit 
la méme pour un melón , pour une péehe , ou méme 
pour un fruit dont nous n'aurions jamáis goüté. On 
en peut remarquer autant par rapport aux autres 
fens. Mais quand une perception eft familiere , les 
fibres du cerveau accoutunjées á fléchir fous l'afíion 
des objets obéilfent plus facilement á nos efforts ; 
quelqueíbis méme nos idées fe retracent fans que 
nous y ayons part a & fe préfentent avec tant de 
vivacité , que nous y fommes trompés & que nous 
croyons avoir les objets fous les yeux ; c'eft ce qui 
arnve aux fous & á tous les hommes quand ils ont 
des fongesi 

On pouríoi t , á roceaíioñ de ce qui vient d'étr© 
d l t , faire deux queftions. La premiere, pourquoi 
nous avons le pouvoir de réveilier quelques-uneá 
de nos perceptions. La feconde j pourquoi, quand 
eé pouvoir nous manque > nous pouvons fouvent 
nOus rappeller au-moins les noms ou les circonfc 
tances. 

Pour répóndfe d'abord á la feconde queftion , je 
dis que nous ne pouvons nous rappeller les noms 
ou Ies circonílances qu'autant qu'ils font familiers; 
AlOrs ils rentrent dans la cláííe des perceptions qüt 
font á nos ordres , & dónt nous allons parler en 
répondant á la premiere qüeflioii, qui demande un 
plus grand détail. 

La liaifon de plufieurs idées ne peut avoir d'autre 
caufe que l'attemion que nous leur avons donnée^ 
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«juand elles fe font prefentees enfemble. Aínlí les 
chofes n'attirant notre attention que par le rapport 
qu'elies ont á notre tempérament , á nos paífions, 
á notre é t a t , ou , pour tout diré en un mot , á nos 
befoins ; c'eft une conféquence que la meme atten­
tion embraffe tout-á-la-fois les idees des befoins &c 
ce i les des chotes qui s'y rapportent, & qu'elle les lie. 

Tous nos befoins tiennent les uns aux autres , & 
l'on en pourroit confidérer les perceptions comme 
une fuite d'idées fondamentales auxquelies on rap-
porteroit tOutes celles qui font partie de nos connoif-
fances. Au delTus de chacun s'éleveroient d'autres 
fuites d'idées qui formeroient des efpeces de chaí-
iies, dont la forcé feroit éntierement dans l'analogie 
<ies lignes , dans l'ordre des perceptions, & dans la 
iiaifon que les circonftances, qui réuniffent quelque-
fois les idees les plus difparates , auroient formée. 
A un beloin eft liée l'idée de la chofe qui eft propre 
á le foulager ; k cette idée eft liée celle du lieu oü 
cette choíe fe rencontre ; á celle-ci, celle des per-
fonnes qu'on y a vues ; á cette derniere , les idées 
des plaiíirs ou des chagrins qu'on en a re^us &c plu-
iieurs autres. On peut meme remarquer qu'á meíure 
que la chaine s'étend , elle fe foudivife en différens 
chaínons, enforte que plus on s'éloigne du premier 
anneau , plus les chaínons s'y multiplient. Une 
premiere idée fondamentale eft liée á deux ou trois 
autres ; chacune de celles-ci á un égal nombre , ou 
meme á un plus grand , & ainíi de fuite. 

Ces fuppoíitions admifes, i l fuffiroit, pour fe rap-
peller les idées qu'on s'eft rendues familieres, de 
pouvoir donner fon attention á quelques-unes de 
nos idées fondamentales auxquelies elles font liées. 
O r cela fe peut toujours , puifque tant que nous 
veillons , i l n'y a point d'inftant oü notre tempéra­
ment , nos paffions & notre état n'occaíionnent en 
nous quelques-unes de ces perceptions, que j'ap-
pelle fondamentales. Nous y réuflirions avec plus ou 
njoins de facilité, á proportion que les idées que 
nous vondrions nous retracer, tiendroient á un plus 
grand nombre de befoins, & y tiendroient plus im-
médiatement. 

Les fuppoíitions que je viens de faire ne font pas 
gratuites. J'en appelle á l 'expérience, & je fuis per-
lüadé que chacun remarquera qu'il ne cherche á fe 
reífouvenir d'une chofe que par le rapport qu'elle a 
aux circonftances oü i l fe trouve , & qu'il y réuffit 
d'autant plus facilement que les circonftances font 
en grand nombre, ou qu'elles ont avec elle une Iiai­
fon plus immédiate. L'attention que nous donnons 
S.une perception qui nous affefte aQuellement,nous 
en rappelle le figne ; celui - ci en rappelle d'au-
tres, avec lefquels i l a quelque rapport ; ces der-
niers réveillent les idées auxquelies ils font l iés ; 
ees idées retracent d'autres íignes ou d'autres idées , 
& ainfi fucceffivement. 

Je fuppofe que quelqu'un me fait une difficulté, 
a laquelle je ne fais dans le moment de quelle ma­
niere fatisfaire. I I eft certain que , l i elle n'eft pas 
folidfi , elle doit elle-méme m'indiquer ma réponfe. 
Je m'applique done á en confidérer toutes les par-
ties, & j'en trouve qui étant liées avec quelques-
unes des idées qui enírent dans la folution que je 
cherche, ne manquent pas de les réveiller. Celles-
c i , par I'étroite Iiaifon qu'elles ont avec les autres, 
les retracent fucceflivement, & je vois enfín tout 
ce que j 'ai á répondre. 

D'autres exemples fe préfenteront en quantité á 
ceux qui voudront remarquer ce qui arrive dans les 
cercles. Avec quelque rapidité que la converfation 
change de fnjet, celui qui conferve fon fang-froid 
& qui connoit un peu le caraílere de ceux qui par-
lent , voit toujours par quelle Iiaifon d'idées on 
jpaíTe d'une madere á une autre. J'ai done droit de 
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conclure que le pouvoir de réveiller nos percep­
tions , leurs noms ou leurs circonftances, vient uní-
quement de la Iiaifon que l'attention a mife entre ees 
chofes, & les befoins auxquels elles fe rapportent. 
Détruifez cette Iiaifon, vous détruifez l'imagination 
¿£ la mémoire. 

Le pouvoir de lier nos idées a fes inconvéniens,' 
comme fes avantages. Pour les faire appercevoir 
fenfiblement, je fuppofe deux hommes; l'un chez 
qui Ies idées n ónt jamáis pü fe lier ; l'autre chez quj 
elles fe lient avec tant de facilité & tant de forcé, 
qu'il n'eft plus le maítre de Ies féparer. Le premier 
feroit fans imagination &fans mémoire, i l feroit ab-
folument incapable de réflexion , ce feroit un imbe-
cille. Le fecond auroit trop de mémoire & trop d'ima-
gination ; i l auroit á peine I'^xercice de fa réflexion, 
ce feroit un fon. Entre ces deux excés, on pourroit 
fuppofer un milieu , oü le trop d'imagination & de 
mémoire ne nuiroit pas á la folidité de I'efprit, & oü 
le trop peu ne nuiroit pas á fes agrémens. Peut-etre 
ce milieu eft-il l i difficile, que les plus grand génies 
ne s'y font encoré trouvés qu'á peu-prés. Selon que 
différens efprits s'en écar ten t , & tendent vers Ies 
extrémités oppofées , ils ont des qualités plus ou 
moins incompatibles, puifqu'elles doivent plus ou 
moins participer aux extrémités qui s'excluent tout-
á-fait. Ainfi ceux qui fe rapprochent de Textrémitc 
oü l'imagination & la mémoire dominent , perdent á 
proportion des qualités qui rendent un efprit jufle, 
conféquent & méthodique ; & ceux qui fe rappro­
chent de l'autre extrémité , perdent dans la meme 
proportion des qualités qui concourent á l'agré-
ment. Les premiers écrivent avec plus de grace, 
Ies autres avec plus de fuite & de profondeur. Lifez 
Vejjai fur Forigine des connoijjances humaims ) d'oü 
ces réflexions font tirées. 

MÉMOIRES , ( Z.íWr, ) terme aujourd'hui tres-
ufité, pour fignifier des hiftoires écrites par des per-
fonnes qui ont eu part aux affaires ou qui en ont été 
témoins oculaires. Ces fortes d'ouvrages , outre 
quantité d'évenemens publics & généraux, contien-
nent íes particularités de la vie ou les principales 
adions de leurs auteurs. Ainfi nous avons les mi' 
moires de Comines, ceux de Sully, ceux du cardi­
nal de Retz, qui peuvent paffer pour de bonnes 
inftruíHons pour les hommes d'état. On nous a don-
né auffi une foule de livres fous ce titre. I I y a contre 
tous Ies écrits en ce genre une prévention genérale, 
qu'il eft tres - difficile de déraciner de I'efprit des 
lefteurs, c'eft que les auteurs de ces mémoires, obli-
gés de parler d'eux-mémes prefqu'á chaqué page, 
ayent affez dépouiüé l'amour-propre & les autres 
intéréts perfonnels pour ne jamáis altérer la vérité; 
car i l arrive que dans des mémoires contemporains 
partis de diverfes mains, on rencontre fouvent des 
faits & des fentimens abfolument contradidoires, 
On peut diré encoré que tous ceux qui ont écrit 
en ce genre, n'ont pas affez refpefté le public, qu'i'5 
ont entretenu de leurs intrigues, amourettes & au­
tres aftions qui leur paroiffoient quelque chofe, & 
qui font moins que rien aux yeux d'un leíleur 
fenfé. 

Les Romains nommoient ces fortes d'écrits en 
général commentarii. Tels font les commentaires de 
Céfar , une efpece de journal de fes campagnes; i l 
feroit á fouhaiter qu'on en eüt de femblables de tous 
les bons généraux. 

On donne aulfi le aom de mémoires aux añes d'une 
fociété l i t téraire , c'eft-á-dire au réfultat par écrit 
des matieres qui y ont été difeutées & éclaircies, 
nous avons en ce genre les mémoires de l'acadéfflie 
des Sciences & ceux de l'académie des Infcriptions 
& Belles-Lettres ; le caraélere de ces fortes d'écrits 
eft l'élégance & la precifion. une méthode quí ra' 
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ciené au fujet tóut ce qui peut réclaircir , & quieñ 
ecarte avec le méme foin tout ce qui eft étranger. 
Ces deux qualités regnsnt dans la plüpart des pieces 
qui compofent Ies recueils dont nous venons de par-
}er, &c lont íuffifamment l'éloge des íbciétés lavan­
tes qui léur ont donné le jour. 

M É M o i R E , \Jurifprud. ) fignifie la bonne ou 
mauvailé réputation qu'on laifl'e apresfoi. Onfaitle 
procés au cadavre ou á la mémoirc des criminéis de 
léfe-majefte divine ouhumaine, de ceuxqui ontéié 
tués en duel, ou qui ont été homicides d'eux-memes, 
ou qui ont été tués enfaifantrebellioná juftice avec 
forcé ouverte ; & pour cet eíFet on nomme un cura-
teur au cadavre ou á la mémoire du défunt. Voye^ k 
tit. X X I I - de COrdonnancc cñmintlU. 

La veuve , lesenfans & pareos d'un condamné 
par íentence de contumace, qui fera décédé avant 
les cinq ans, á compter du jour de fon exécution , 
peuvent appeller de la fentence, á l'effet de pufger 
la mémoire du défunt , s'ils prétendent qu'il a été 
condamné injuftement. Voyt^U tit. X X F I I de l'Or-
donnance CTiminel le . On bfúíe le procés de ceux qui 
ont commis des crimes atroces, pour effacer la mi-
moire de leur crime. ( ^ ) 

MÉMOIRE , ou FACTUM , ( Jurifprud. ) eñ auífi 
un écrit qui eñ ordinairement imprimé, contenant 
le fait & les moyeos d'une caufe , iníiance ou pro­
cés. ^oyq;FACTüM. { A ) 

MÉMOIRE DES ERAIS, ( / r t^ r t tú? . ) eft un état 
des frais, débourfés, vacations & droits dus á un 
procureur par la partie. Ce wzemwVe diífere de la dé-
claration de dépens , en ce que celle-ci eft lignifiée 
au procureur adverfe, & que Ton n'y comprendque 
les frais qui entrent en taxe; au lieu que dans le mi-
moin des frais , le procureur comprend en général 
tout ce qui luí eft du par la partie, comme les ports 
de iettrcs 6c autres faux frais , & ce qui lui eft dü 
pour fes pertes , foins 5c vacationsextraordinaires,' 
& autres choíes qui n'cntrent point en taxe. Voye^ 
DÉPENS. ( ^ ) 

MÉMOIRE , en termes de Commerce , écrit fom-
maire qu'on dreffe pour foi-méme , ou qu'on donne 
á un auíre pour fe íbuvenir de qnelque choie. 

On appelle auíft quelquefois mémoire chez les mar-
cbands & chez Ies artifans , Ies parties qu'ils four-
niffent á ceux á qui ils ont vendu de la marchandife, 
ou livré de I'ouvrage. 

Ces mémoires ou parties , pour étre bien dreftees, 
doivent non-feulemem contenir en détail lanature , 
laqualité & la quantité des marchandiíes fgarnics , 
oudesouvrageslivrés á crédit , mais encoré l 'année, 
le mois & Ie jourdu mois qu'ils l'ont é t é , á qui on Ies 
a donnés , les ordres par écrit , s'il y en a j lesprix 
convenus , ou ceux qu'on a deffein de les vendré , 
enfin les fommes déja re^ues á compte. Foyei PAR-, 
TIES. 

Les marchands, hégocians & banquiers appellent 
agenda, Ies mémoiresqa'ús dreíl'ent pour eux mémes, 
& qu'ils portent toujours fur eux , & confervent le 
nom de mémoires á ceux qu'ils donnent á leurs gar-
?ons & fafteurs, ou qu'ils envoient a leurs corref-
pondansoucommiflionnaires. foye^ AGENDA. 

Les mémoiresque lescommifílonnaires dreffent des 
niarchandifes qu'ils envoient á leurs commettans , 
«e nomment factures\ & ceux dont ils chargent Ies 
voituners qui doivent les conduire , fe nomment 
lettres de voiture. Voyê  FACTURES & LÉTTRES DE 
VOiryRii, Dicí. deComm. ( v ) 

MEMORIAL, f. m. ( Comm. ) livre qui fert com-
nie de mémoire aux marchands, négocians , ban­
quiers & autres commer^ans pour écrire journelle-
ment toutes leurs affaires, á mefure qu'ils viennent 
ce les finir. . 

Le OTí«or;a/cftpr0premeiJt «ae ífpecede \ o w m l 
i orne X , 
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quí n'eíí: pas áu net; aufli í'appelíe-t-on quelquefois 
brouillard ou brouillon. Voyt? BROUILLON. 

Ce l iv re , tout informe qu i l eft, elt le preniier & 
peut - étre le plus utile de tous ceux dont ié fervent 
Ies marchands ,étant comme la baíe & le fondement 
des autres dont i l conferve 6£ foornit les matieres. 
Quant á la maniere de le tenir,v<?ye^/'«mc/í LIVRE ± 
D i ñ . de Commerce. ( D , J . ) 

MEMPHIS , ( Geo%. anc.) ville cOnfidérable d'E-
gypte , lituée á x 5 mille pas au-deífus du commen-
cement du delta ou de la féparation du Nil , fur 
la rive gauche de cefleuve, peuloin des pyramides4 
& la capitale du nome anquel elle donnoit fon nom» 

Cette ville appellée par Ies Egyptiens AÍÍ««/OII 
Migdol, & par les Hébreux Moph , éroit ancienne-
ment célebre. Nabuchodonoíor la ruina ; mais elle 
fe rétabli t ; cardutems de Strabon , eile étoit gran­
de , peuplée & la feconde ville d'Egypte, qui ne le 
cédoit qu'á Alexandrie. 

Ses ruines ne font plus que des maftires fort peu 
diftinítes , & qui continuent jufque vis - á - vis du 
vieux Caire. Parmi ces ruines eft le bonrg de Gezet 
cependant on voyoít autrefois dans Memphis plu-
fteurs temples magnifiques, entr'autres celui de Vé-
nus, & cetui du dieu Apis. I I n'en refte plt\s de vef-
tiges. { D . J . ) 

MEMPH1TE , f. f. (J7//?, /za/,)nomdonné parles 
anciens á une pierre q u i , miíé en macération dans 
du vinaigre , engourdiffoit les membres au point de 
rendre infenlible á la douleur, & méme á celie de 
l'amputation. On la trouvoit, dit-on, prés de Mem­
phis en Egypre. 

On a aufii donné quelquefois le nom de mtmphitis 
á une efpece d'onyx ou de camée, compoíée de plu-
íieurs petites conches, dont rinférieure t-ft no r,í & 
la fupériéure blanche. Voye^ Wajleriiib , Mméralo-

( - ) 
MEMPHITIS , ( Géog. anc. ) nóme1 bu cantón d'E­

gypte , au - deflus du delta , á l'occident du Nil . 11 
prenoit ion nom , luivanr Ptolomée , ¿iv. I F . ch, v. 
de Memphis fa capitale. 

MÉNALAGOGCJE , {Médcc. ) efpece de purga-
t i f , feton la divilion des anciens , cru propre á éva* 
cuer la mélanchoiie ou bile noire. ^oye^PuRGATiF 
& HUMEUR , Médecine. 

MEN AGE , f. f. ( Gramm. & Mera!. ) c'eft le íigne 
extérieur de la colere ou du reflentiment. I l y en a 
de permi'es ; ce lont celles qui précedent l'injure, 
& q i i i peuvent intimider l'aggrelfeur & l'arréter. I I 
y en a d'illicites ; ce iont celies qui luivent le mal. 
Si la vengeance n'eft permite qu'á Dieu , la menacs 
qui l'annonce eftridicuie dans rhomme. Licite ou 
illicite , elle eft toujours indecente. Les termes 
nace & menacer ont été employés métaphoriquement 
en cent manieres diverles. On dirá tres-bien , par 
exemple , lorfque le gouvernement d'un peuple fe 
déclare comre la philofophie, c'eft qu'il eft mau vais: 
i l menaa le peuple d'une ftupidité prochaine. Lorf-
qüe les honnétes gens font traduits furia fc^ne,c'eft 
qu'ils font menacés d'une pertécution plus violente j 
on cherche d'abord á Ies avilir aux yeux du peuple, 
& I'on fe fert, pour cet effet, d'un Anite , d'un Mi­
l i te , q\i de quelqu'autre perfonnagediframé, qui t;'a 
nulle coníidération á perdre. La pene de l'efprit 
pasriotique mtnace l'éítat d'une diffelution torale. 

-ME1SLE , ( Geog. anc.) ville de Sicile, felón PÍO-
lomée , liV- I I I . chap. iv. qui la place dans-les terres 
entre Neclun & PdaoAWJ. Fazellanomme M¿néeyS¡t 
Niger Calategirone. 

MÉNADE , {Littérat.') c'eft-a-dire , furuufe, de 
fxa.tva[xai , étre en füreur. Le íurnom de ménades fut 
donné aüx bacchantes , parce que dans la célébra-
tión des myfteres de Bacchus , eiles ne marchoiení 
que comme des prcúcffes aguées de tránfports fií-
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rieux. Dans ces fetes elles couroient toutes echeve-
lées , tenantle thyrfe á lamain, & faiíant mentir 
¿e leurs cris infenfés, ou du bruit de ieurs rambours, 
les rives de I'Hebre He les montagnes de Rhodope 
Jufqu'á Ifmare. ( Z). / . ) 

M É N A G £ , MÉNAGEMENT, ÉPARGNE, {fy-
nom.) On fe fert du mot de ménage en fait de dé-* 
penfe ordinaire ; de celui de ménagernent dans la 
conduite des aíFaires ; &¿ de celui á'épargnc, á l'é-
gard des revenus. Le ménage efl le talent, des fem-
mes; i l empéche de fe trouver court dans le befoin. 
Le mtnagement efl: du refforr desmaris; i l fait qu'on 
ñ'eftjamáis dérangé. Vépargm convient aux peres; 
elle fert á amaffer pour rétabliíTement de leurs en-
fans, ( Z ) . / . ) 

MÉNAGER, on dit en Pánture qu'il faut étre 
ménager de grands cíairs & de grands bruns, parce 
qu'ils produifent de plus grands effets lorfqu'ils ne 
lont point prodigues, 

MÉNAGERIE, f. f. ( Gram,) bátiment oii Ton 
entretient pour la curioliié un gand nombre d'ani-
maux diíférens, I I n'appartient guere qu'aux fouve-
rains d'avoir des méñagiries. I I faut détruire les mé-
nageries, lorfque íes peuples manquent de pain ; i l 
feroit honteux de nourrir des bétes á grands frais , 
lorfqu'on a autoür de foi des hommes qui meurent 
de faim. 

MÉNAGYRTHES, f. m. pl . ( Littér, ) Les pre-
tres de Cybele furent ainli nommés & avec raifon, 
parce qu'ils alloient tous les mois demander des au-
mónes pour la grand-mere; &pour en obtenir, ils 
n'épargnoient point les tours de foupleíTe; c'eíl ce 
que fignifie le mot grec ménargyrthe, compofé de 
[jLW,mois1 Se ayup-rtií, charlatán, charlatán de.tous 
les mois; combien y en a-t-il qui le font de tous les 
jpurs? (Z>. / . ) 

MÉNALE, (Géog. anc,') enldiinManalus, Mcena-
Hum , Mxnalius mons, montagne du Péloponnefe 
dans I'Arcadie. Paufanias, in Arcad, c. xxxvj. Pli-
ne, /. I F . c. vj, & Strabon , /. V I I I . p. J j S . en 
parlent. La fable en a fait le théátre d'un des tra-
yaux d'Hereule. I I attrapa, dit-elle, furcette mon­
tagne la biche aux piés d'airain ¡k. aux cornes d'or, 
biche íi légere á la courfe, que perfonne, avant ce 
héros ^ n'avoit pu Tatteindre. Le mont Mínale ne 
manqua pas d'étre partieulierement confacré á Dia-
ne, parce que c'étoit un terrain admirable pour la 
chaífe. Virgile n'a point oublié fon éloge dans fes 
églogues. 

Moenalus argutumque nemus , plnofque loquentes 
Scmptr habtt y femper pafiorum Ule audit amores, 

Cette montagne étoit fort habitée, & avoit plu-
líeurs bourgs , Alea, Pallanúum, Htlijfon, Dipcea , 
&íc. dont les habi.tans paíferent á Mégalopolis. Le 
principal de ces bourgs fe nommoit MÍ«W.<W, Moe-
nqlum oppidum; mais Paufanias dit que de fon tems 
on n'en voyóit plus que les ruines. (D . J . ) 

MENALIPPIE, f. f. ( Am.grég. ) Féte qu'on cé-
lébroit á Sycione en Thonneur de Ménalippe, une 
des maítr^ffes de Neptune : c'étoit une maniere 
adroite de faire fa cour au dieu des eaux, 8c d'en-
cenfer fes autels. 

M E N A M , ( Géog. ) Gervalfe nomme ainfi la 
principale des trois rivieres qui traverfent le royan­
me de Siam, & elle en baigne lacapitale. 11 en donne 
une defcription fort étendue dans fon Hifi. de Siam, 
pan. V i l . c. ij.. j ' y renvoie les curieux. 

MENANCABO , ( Géog.') ville des Indes, capi-
tale du royanme de méme nom, dans Tile de Su­
matra. ( Z > . / . ) 

MENANDRIENS, f. m. ( Hifi. ecclef.) nom de la 
plus ancienne feíie des Gnoíliques. Ménandre , leur 
chef, ctoit difciple de Simón le magicien , magi-
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cíen comme lui , & ayant les mémes fentimeris. 
Voyei SIMONIENS 6' GNOSTIQUES. 

II diíbit que perfonne ne pouvoit etre fauvs, s'il 
n'étoit baptifé en fon nom; I I avoit unbaptéme par-
ticulier qui devoit , felón l u i , tendré immorteldés 
cette vie , & práferver de la vieilleíTe ceux qui le 
recevoient. Ménandre , felón S. Irénée, publioit 
qu'il étoit cette premlere vertu inconnue á toutle 
monde, & qu'il avoit été envoyé par les anges 
pour le falut du genre humain, 

I I fe vantoit, dit lemémefaint , d'étre plusgrand 
que fon maitre; ce qui eíl contraire h ce qu'avance 
Théodoret , qui fair Ménandre d'une vertu infé-
rieure á celle de Simón le magicien , qui prenoit le 
nom de la grande vertu. Voye^ SIMONIENS, DiU. 
de Trévoux. 

MÉNAPIENS , LES, Mtnapii, (Géogr. anc.) peu­
ples de laGaule Belgique, qui avoient des bourgades 
fur Tune & Fautre rive du Rhin, 6c qui s'étendoient 
encoré entre la Meufe 6c l'Efcaut. Ils occupoient 
felón Sanfon, la partie la plus méridionale de l'an-
cien diocéfe d'Utrecht, 6c les pays oü font Middel-
bourg enZélande, Anvers, Bois-ie-ducen Brabanr, 
Ruremonde enGueldres, 6cle duché de eleves^ 
fur l 'un 6c l'aurre cóté du Rhin, { D . / , ) 

MENARICUM , ( Géog. anc.) ville de la Gaulc 
Belgique. Antonin la met fur la route de Callellum 
á Cologne, á i r milles de la premiere, 8¡: á 19 de 
la feconde. On croit que c'efl: aujourd'hui Mergen, 
en franfois Merville, viilags de Flartdres fur la Lys. 

MENCAULT ou M A U C A U D , f. m. (Comm.) 
mefure dont on fe fert en quelques endroits de Flan-
dres, entr'autres á Landrecy, le Quefnoy, 6c Caf-
teau, &c. 

A Landrecy, le mtncault de froment pefe, poids 
de marc, 97 livres, de méteil 94, de fcigle 90, & 
d'avoine 71. I I faut remarquer que pendant lept mois 
de l 'année, qui font depuis y compris Aoút jufqu'á 
6c y compns Février , le mencault d'avoine fe me­
fure comble á Landrecy, 6c fait fept boiííeaux -I me­
fure de París , 011 onze rations, comme difenc les 
Munitionnaires, 6c que pendant les autres cinq mois 
i l fe mefure á la main-tierce, c'eñ-á-dire raz, 8í ne 
faifant que íix boiíiéaux | mefure de París , ou dix 
rations. A Saint-Quentin le feptier contient quatre 
boiífeaux mefure de París; ií faut deux msncaults pour 
un feptier: ainli \emencault eft de deux boiífeaux me­
fure de París. Au Quefnoy, le mencault de froment 
pele 80, de meteii 76, de feigle 79, 6Í d'avoine 71. A 
Cafteau-tambreíis \t mencault de froment pefe 75, 
de meteii 70, de feigle72,d'avoine 6o;letouf poicis 
de marc comme á Landrecy. Dicíionnaire de Com-* 
merce. 

MENCHECA, (Géog.) montagne d'Afrique fort-
élevée 6Í fort-rude. Elle eft dans le royanme deFez, 
6c eft couverte d'épaifles fpréts ; fes habitans font 
des BeréberesZénetes, qui maintiennent leur liberté 
par leur valeur 6c leur politlón. ( D . J . ) 

MENCIO, en hún Mincius, (Géog.) riyiere d'I-
talie en Lombardic; elle fort du lac de Garda, forme 
celui de Mantoué , 6c fe jette dans le Pó prés de fa 
chute. (¿>. / . ) I 

M E N D E , en latin yicus mimatenjis, ( Géog.) an­
cienne petite; ville de France , capitale, du Gévau-
dan, avec un évéché fuííragant d'Albi. Ses fontai-
nes 6c; les clochers de la cathédrale font tout ce 
qu'elle a de remarquable. Elle eft fituée fur le Lor s 
á Í y lieues S. O. du.Puy, 28 N . E. d 'Albi, 1 %o S. % 
de Paris; fon éveché vaut 400.0, l iv . de. rentes. Long. 

^ $ 3o "• Ía¡' 44 d-JO 47 ". ( n . J . ) 
M E N D É S , f. m. {Mytliol, Egypt, ) Mendes étoit 

le dieu Pan m é m e , que les Egyptiens honoroient 
fo i^ rhiéroglyphe du bouc^ au lieit que chez ks, 
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Grecs & les Romains on le repréfentoit avec le v i -
íage & le corps d'homme, ayant feulement Ies cor­
res, les oreiües , & les jambes relTcniblantes ácelles 
d'un bouc. 

C'étolt , á'it Strabon, á Mendes ville d'Egypte, 
que le dieu Pan étok partieuliereraene honoré. On 
juge bien q«e les Mendéíiens n'avoient garde d'im-
nioler en l'acrifice ni bouc, ni chevre , eux qui 
croyoient que leur dieu Mendés fe cachoit íbuvent 
fous la figure de ees animaux. (X) . 7.) 

MENDES, {Géogr. anc.') ville ancienne de l 'E-
oypte. Ptolomée , /. I f . c. v. parle d'une des em-
bouchures du Nü nommée mendéjienm, ojüum mtn-
dijianum. 11 parle aufli d'un nome appeüé mendéjicny 
Se dont i l fait thimus la metropole. ( Z?. / . ) 

MENDIANT, f. m. {Econom.politiq.} gueuxou 
vagabond de profeífion, qui demande raumóne par 
oifiveté & par fainéantife, au lieu de gagner fa vie 
par le travail. 

Les légiílateurs des nations ont toujours eu íbin 
de publier des lois pour prevenir l'indigence, & 
pour exercer les devoirs de l'humanité enversceux 
qui fe trouveroient malheureufement affligés par 
des embrafemens , par des inondations, par la Ité-
riiité, ou par les ravages de la guerre ; mais con-
vaincus que l'oiíiveté conduit á la mifere plus fré-
quemment & plus inévitablement que toute autre 
chofe , ils raífujettirent á des peines rigoureufes. 
LesEgyptiens, dit Heredóte , ne fouffroient ni mm-
.dians ni fainéans fous aucun pretexte. Amafis avoit 
ctabli des juges de pólice dans chaqué cantón, par-
devant leíquels tous les liabitans du pays étoient 
obligés de comparoitre de tems en tems, pour leur 
rendre compte de leur profeíiion , de Fétat de leur 
famille, & de la maniere dont ils l'entretenoient; 
&ceuxqiii fe trouvoient convaincus.de fainéantife, 
étoient condamnés commedes fujets nuifibles á l'e-
xat. Afin d'óter tout prétexte d'oiíiveté, les inten-
tlans des provinces étoient chargés d'entretenir, 
chacun dans leur diftrift , des ouvrages publics , 
oíiceux qui n'avoient point d'occupation, étoient 
obligés de travailler. Kous ¿tes des gens de ¿oifír, di-
l'oieut leurs commiflaires aux Ifraélites, en les con-
iraignant de fournir chaqué jour un certain nombre 
de briques ; &c les fameufes pyramides font en par-
tie le fruit des travaux de ees ouvriers qui feroient 
denieurés fans cela dans l'inaftion Se dans la mi-
.íere... ..v ' i iém Mmhti.-itiOii^ki • í'Jsi : 

Le méme efprit regnoit chez les Grecs. Lycur-
gue nefouffroit point de fujets inútiles; i l régla les 
obligations de chaqué particulier conformément á 
íes forces & á fon induftrie. I I n'y aura point dans 
notre état áémendiant ni de vagabond, dit Platón ; 
& fi quelqu'un prend ce métier , Ies gouverneurs 
des provinces le feront fortir du pays. Les anciens 
Roniains attachés au bien public , établirent pour 
une premiere fondion de leurs cenfeurs, de veiller 
fur les mmdians Se les vagabonds, Sí de faire rendre 
compte aux citoyens de leur tems. Cavebant ne quis 
otiofus in urbe oberraret. Ceux qu'ils trouvoient en 
faute, étoient condamnés aux mines ou autres ou­
vrages publics. lis fe perfuaderent que c'étoit mal 
placer fa libéraiité , que de l'exercer envers des 
mendiahs capabies de gagner leur vie. C'eíl Plante 
lui-meme qui debite cette fentence fur le théatre. 
De mendico male meretur qui dat ei quod edac auc bi-
batj nam & ¿¿¿¡¿d quod dat perdú, & producit illi vi-
tdm ad miftñam. EneíFet, i l ne faut pas que dans 
une lociété policée, des hommes pauvres , fans in-
.c-uftriej íans travail, fe, trouvent vétus & nourris ; 

i autfes s'imagineroient bientót.qu'il éft heureux 
cenerien fa i re ,& reíleroient dans l'oiíiveté. 

t-e n'efl: done pas par dureté de cesur que les an-
ciens puniffoient ce vice 3 c'étoií pa,? un principe 
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d'équité naturelle; ils portoient la plus grande hu-
manité envers leurs vcritables pauvres qui tom-
boient dans l'indigence ou par la vieilleífe , ou par 
des infirmités, ou par des évencmens malheureux. 
Chaqué famille veiiloit avec attention fur ceux de 
leurs parens ou de leurs alliés qui étoient dans le 
befoin, Se ils ne négligeoient rien pour les empe-
cher de s'abandonner á la mendicité qui leur pa-
roilfoit pire que la jnor t : maüm mori qudm mendi-
care, dit l'un d'eux. Chez les Athéniens, les pau­
vres invalides recevoient tous Ies jours du tréfor 
public deux oboles pour leur entretien. .Dans la 
plüpart des facrifices i l y avoit ime portion de la 
viftime qui leur étoit réfervée ; & dans ceux qui 
s'offroient tous les mois á la déefle Hécate par les 
perfonnes piches,, on y joignoit un certain nombre 
de pains & de provilions; mais ees fortes de chari-
tés neregardoientque les pauvres invalides, & n u l -
lement ceux qui pouvoient gagner leur vie. Quand 
UlyíTe , dans i'équipage de mendidnt, fe préíénte á 
Eurimaque, ce prince levoyant fort &; robuí le , lu i 
ofFre du travail, & d e l e payer; finon, d i t - i l , je t'a-
bandonne á ta mauvaife fortune. Ce principe étoit 
l i bien gravé dans l'efprit des Romains, que leurs 
lois portoient qu'ii Valoit mieux laiífer périr de faim 
les vagabonds, que de Ies entretenir dans leur fai­
néantife. Potmsexpedu, d i t l a i o i , inertes Jame pe-
rire, quim in ignavia fovere. 

Conftantin fit un grand tort á l ' é t a t , en publiant 
des édiis pour l'entretien de tous les chrétiens qui 
avoient été condamnés á l'efclavage , aux mines , 
ou dans les prifons, & en leur faifant bátir des ho-
pitaux fpatieux , ou tout le monde füt re9U. Plu-
fieurs d'entre eux aimerent mieux courir lepays 
fousdiíiérens prétextes, ¿coítrant auxyeux les ftig-
mates de leurs chaines, ils trouverent le moyen 
de fe faire une profeíiion lucrative de la mendicité, 
qui auparavant étoit punie par les lois. Eníin les 
fainéans 6¿ les libertiñs embrafferent cette profef-
íion avec tant de licence , que Ies empereurs des 
ñecles fuivans furent contraints d'autorifer par' 
leurs lois les particuliers á arréter tous les mendians 
valides, pour fe les approprier en qualité d'efcla-
ves ou de ferfs perpétuels. Charlemagne interdit 
auííi la mendicité vagabonde , avec défenfe de 
nourrir aucun mendiant valide qui refuferoit de tra­
vailler. 

Des édits femblables contre Ies mendians & Ies 
vagabonds, ont été centfoisrenouvellés en France, 
& auííi inutilement qu'ils le feront toujours, t.ant 
qu'on n'y remédiera pas d'une autre maniere, & 
tant que des maifons de travail ne feront pas éta-
blies dans chaqué province, pour arréter efficace-
ment les progrés du mal. Tel eft FeíFet de Fhabitu-
de d'une grande mifere, que Fétat de mendiant Se de 
vagabond attache les hommes qui ont eula lácheté 
de l'embraíTeric'eft par cette raifon que ce métier, 
école du v o l , fe rtuiltiplie & fe perpétue de .pere 
en fits. Le chatiment devient d'autant plus nécef-
faire á leur égard , que leur exemple eft contagieux. 
La loi les punit par cela feul qu'ils font vagabonds 
Se fans aveu ; pourquoi attendre qu'ils foient en­
coré voleurs, Se fe mettre dans la néceííité de Ies 
faire périr par les fupplices ? Pourquoi n'en pas 
faire de bonne-heure des travailleurs útiles au.pu­
blic ? Faut-il attendre que les hommes foient crimi­
néis , pour connoitre de leurs a&ions? Combien de 
forfaits épargnés á ia fociété , íi les premiers déré-
glemens euíi'ent été réprimés par la crainte d'é.tre 
renfermés pour travailler, comme cela fe pratique 
dans les pays voiíins! 

Je fai que la peine des galeres eft établie dans ce 
royanme contre les mendians Se les vagabonds ; 
mais cette Ipi n'eft.pQint exécutée , &n'apoinj; 
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les avantages qu'on trouveroit á joíndre des maí-
fons de travail á chaqué hópi tal , comme i'a démon-
tré i'auteur des coníidémions fur les finances. 

Nous n'avons de peines intermédiaires entre les 
aniendes & les fupplices, que la prifon. Cette der-
niere eft á charge au prince & au pubiic , comme 
aux coupables; elle ne peut étre que trés-courte , 
íi ia nature de la faute eft civile. Le genre d'hom-
mes qui s'y expofent, la meprifest, elle fort promp-
tement de leur mémoire; & cette efpece d'impunité 
pour eux éternife l'habitude du vice, ou l'enhardit 
au crime. 

En 1614 l'exceffive pauvreté de nos campagnes, 
& le luxe de la capitale y attirerent une íbule de 
mendians ; on défendit de leurdonner i 'aumóne, & 
ils furent renferrnes dans un hópital fondé á ce def-
fein. I i ne manquoit k cette v ú e , que de perfedion-
ner rétabliffement, en y fondant un travail ; & c'eft 
ce qu'on n'a point fait. Ces hommes que l'on ref-
ferre feront-ils moins á charge á la íbciete , lorf-
qu'ils feront nourris par des ierres á la culture 
defquelles ils ne travaillent point? La. mendicité eñ. 
plus á charge au public par i'oifiveté & par i'exem-
ple, que par elíe-méme. 

On n'a befoin d'hópitaux fondés que pour les mala-
des & pour les perfonnes que l'áge rend incapables 
de tout travail. Ces hópitaux font précifément les 
moins rentés, le néceffaire y manque quelquefois ; 
& tandis que des milliers d'hommes font ricbement 
Vétus & nourris dans Toiliveté , un ouvrier fe voit 
forcé de confommer dans une maladie tout cequ'il 
poffede, 011 de fe faire tranfporter dans un l i t cora-
mun avec d'autres malades, dont les maux fe com-
pliquent au fien. Que l'on calcule le nombre des 
malades qui entrent dans le cours d'une année dans 
les hótels - dieu du royanme , & le nombre des 
morts, on verra fi dans une ville compofée du mé-
me nombre d'habitans, la pefte feroit plus de ra­
yase. 

Ñ 'y auroit-ii pas moyen de verfer aux hópitaux 
des malades la majeure partie des fonds deftines 
aux mendians } & feroit-il impoffible , pour la lub-
fiílance de ceux-ci, d'afFermer leur travail á un en-
trepreneur dans chaqué lieu ? Les bátimens font 
Conítruits, & la dépenfe d'en convertir une partie 
en atteliers, feroit affez mediocre. I I ne s'agiroit 
que d'encourager les premiers établifíemens. Dans 
un hópital bien gouverné , la nourriture d'un 
homme ne doit pas couter plus de cinq fols par 
jour. Depuis l'áge de dix ans les perfonnes de tout 
fexe peuvent les gagner; & fi l'on a l'attention de 
leur laifler bien exaílement le íixieme de leur tra­
vai l , lorfqu'il excederá les cinq fols, on en vería 
jnonter le produit beaucoup plus haut. Quant aux 
vagabonds de profeffion, on a des travaux útiles 
dans les colon ies, oii l'on peut employer leurs bras á 
bon marché. ( i? . / . ) 

MENDIANT , f. m. ( Hijl. ecdéfíaji. ) mot confa-
c ré aux religieux qui vivent d'aumónes, & qui vont 
quéter de porte en porte. Les quatre ordres men­
dians qui font les plus anciens, font les Carmes , les 
Jacobins , les Cordeliers & les Auguílins. Les reli­
gieux mendians plus modernes , font les Capucins, 
Récole ts , Minimes , & pluíieurs autres, dontvous 
trouverez l'hiftoire dans le pereHéíiot , &quelques 
détails généraux au mot ORDRE R E L I G I E U X . 
( £ > . / . ) 

MENDIP-HILLS, (Géog.') en latín minarii mon­
tes , hautes montagnes «TAngleterre dans le comté 
de Sommerfet. ( i ? . / . ) 

M E N D O L E , f. f. ou CAGAREL , INSOLE , 
SCAVE,{HiJl. nat. Icthiol.') poiffon de merécailleux, 
reffemblant á la bogue par le nombre & la poíition 
des nageoiresj voye^ BOGUE,il en difiere parles 

yeux qui font plus peti ís , & en ce qu'il a le corp$ 
plus large & moins allongé. La mcndole a une grande 
tache prefque ronde fur les cotes du corps , & les 
dents petltes ; elle change de couleur felón les dlffe-
rentes faifons, elle eft blanche en hiver, tandis qu'au 
primeras & en été elle a fur le corps, & principale-
ment fur le dos & fur la tete, des taches bienes épar-
fes , 8c plus ou moins apparentes. Des le commen-
cement du fra i , les couleurs du mále changent 8c 
devicnnent obfcures , alors fa chair répand une 
odeur fétide & a un mauvais goú t ; au contraire la 
femelle eft meilleure á manger lorfqu'elle ale corps 
pleind'oeufs': la ponte fe íait en hiver. Rondelet, 
hifi. despoifj. pnmíere partie, liv, chap. xiij. Foye^ 
POISSON. 

MENDRISIO , ( G í V O p e t i t pays d'Italie dans 
le Milanés , avec titre de bailliage. C'eft le plus me­
ridional de ceux que les Suiffes pofledent en Italie. 
I I eft entre le lac de Lugano & celui de Cóme ; i l n'a 
pas trois licúes de longueur fur deux de largeur , & 
contient cependant & des bourgs & des villages, 
avec Mendris ou Mendrijio qui en eft le chef-lieu. 
i D . J . \ 

MENÉ , f. f. ( Mythol. ) déeffe invoquée parles 
femmes & parles filies. Elle préíidoit á l'écoulement 
menftruel. Mine ou Lune } c'eft la méme chofe. On 
lui facrifioit dans le dérangement des regles. 

M E N E A U , f. ra. ( Anlúteñ. ) c'eft la féparation 
des ouvertures desfenétres ou grandes croifées. Au-
trefois on les -défiguroit par des croiíiüons , comme 
on en voit encoré au Luxembourg & autres báti­
mens. Ils avoient quatre á cinq pouces d'épaiffeur. 
On appelle faux meneaux , ceux qui ne s'affemblent 
pas avec le dormant de la croifée & qui s'ouvrent 
avec le guichet. 

MENÉE , f. f. ( Gram.} pratiquefecrette & arti-
ficieufe , oü l'on fait concourir un grand nombre de 
moyens fourds, & par conféquent honteux, au fuc-
cés d'une affaire dans laquelle on n'a pas le courage 
de fe montrer á découvert. Les gens á mime font á 
redouter : on eft ou leur inftrument ou leur vic­
time. 

MENEE, f. f. (íRy?. eccléf.} livre á I'ufage des 
Grecs. C'eft l'office de l'année divifé par mois. 

MENÉE , terme dont les Horlogers fe fervent en 
parlant d'un engrenage ; i l fignifie le chemin que la 
dent d'une roue paicourt depuis le point oü elleren-
contre l'aile du pignon, jufqu'á celui oü elle la 
quitte. I I fe dit encoré du chemin que fait la dent 
d'une roue de rencontre lorfqu'elle ponfle la pa-
lettc. Foye^ DENT, ENGRENAGE, ENGRENER 6* 
ÉCHAPPEMENT. 

MENEE , ( Venerie. ) belle menee , c'eft - á - diré , 
qu'un chien a la voie belle & chaffe de bonne 
grace. 

Menee eft auffi la droite route du cerf fuyant, & 
on dit fuivre la menee, étre toujours á la menee; on 
dí tqu 'une béte eft mal mexée, quand elle eft laffe 
pour avoir été long-tems pourfuivie & chaíTée , & 
lors elle fe laifle approcher. * 

MENEGGERE, ( Géog. anc. ) ville de l'Afríque 
propre, que l'itinéraire d'Antonin met entre Thé-
vejle Se Cilium ( D . J . ) 

M É N É H O U L D , SAINTE , ( Géog. )fancía; Mane-
childisfanum, ancienne ville de Franceen Champa­
gne, la principale de l'Argonne, avec titre de com­
t é , & un cháteau fur un rocher. Elle a foutenu plu-
fieurs fiéges en 1038 , en 1089, en 1436,en 1590; 
& elle fervit de retraite au prince de Conde, aux 
ducs de Bouillon & de Nevers , en 1614. Le mar-
quis de Praflin la prit en 1616 , Ies Efpagnols en 
1652 , &Lou i sXIV. en 1653. Ses fortifications ont 
été démolies , & un incendie arrivé en 1719) a 
«omblé fon défaftre. Elle eft dans un marais, entre 
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'dfius: rochers , fur rAifne, á 10 lieues N , E. deChá-
lons, 9 S. O. de Verdun, 15 S. E. de Rheims, 44 
N. E. deParis. Long. z z . 34 . ¿at. 4c). / o . ( Z > . / , ) 

MÉNÉLAÍES , ( Littér. grecq. ) féte qui fe célé-
broit á Téraphné en l'honneur de Ménélas, cruiy 
avolt im monument héroique. Les habitans de cette 
ville de Laconie prétendoient qu'Hélene & lui y 
étoientinhumésdansleinénie tombeau ; du-moins, 
dans les troyennes d'Eurypide , Ménélas fe récon-
cilie de bonne foi avee ta belle infidelie, & la ra-
mene á Lacédémone. ( Z>. / . ) 

MÉNÉLAÜS , ( Géog. anc. ) andenne ville d'E-
eypte, Se la capitale d'un nomc appellé Minilaius 
parPline, l . y .c . i x . { D . J . ) 

MENER, REMENER, AMENER, RAMENER » 
EMMENER, REMMENER. {Gramm.) Mener, fi-
gniííe conduire tfnn lieu oh on efl: en un lieu oii on 
n'eft pas; rírfzemr, c'eíl conduire une feconde fois 
au méme Ueu : comme menei-tnoi aux Tuileries, 
rmtnei-moí encoré ce íbir aux Tuileries , & vous 
sn'ohligerez.Amener, c'eft conduire au üeu oü on 
cít ; ramincr, c'eft conduire une feconde fois au lieu 
oü on cft : i l m'a amcaé aujourd'hui fon coufin, & 
jl m'a promis de me le rammer demain. Emmcner^ 
Ib dit quelquefois quand on veut fe défaire d'un 
homme; comme emmenê  cet homme. Ilfigniáed'or-
Jjnaire mener en quelque lien , mais alors on ne 
nomme jamáis l 'endroit; exemple^ voilá iinhora-
KC que les archers emmenent. Remmener, c'eft emme-
ntr une feconde fois; comme les archers remmtnent 
encoré ce prifonnier. Lorfqu'on nomme le l ieu, i l 
íaut diré, voilá un homme que les archerszneH<«í au 
fort-réveque; les archers remenent cet homme en 
prifon pour la feconde fois. ( Z>. / . ) 

MENER , parmi les Horiogers , fignifie VaUion de 
la dent d'une roue,qui poufte l 'aik d'un pignon. 
Voyei MENÉE , DENT , ENGRENAGE , ENGRE-
NER , &C. 

MENER , ( Maréchal. ) fe dit du pi-é de devant du 
cheval qui part le premier au galop. Lorfqu'un che-
val galope fur le bon p i é , e'eft le pié droit de devant 
qui mene. Mener un cheval en main, c'eft le conduire 
fans étre monté deííus. 

MENER LES VERGES, ( S-ourie.) c'eft dégager les 
fils dans l'envergure pour reculer les verges qui les 
lepare nt, 

M E N E S T H E I P O R T U S , ( Géog. anc. ) port 
del'Efpagne bétique felón Strabon 6c Ptolomée. 
C'eft aujourd'hui puerto de SanSa-María. Pline con-
apit ce lieu , & le nomme Bcefippo. ( Z). / , ) 

MENETRíER, voy^GAiAN. 
MENEUR & MENEÜSE , {Écon, rufiq.) hom­

me ou femmé qui mene les enfans en nourrice, .& 
qui vient recevoir leurs mois, & donner de leurs 
nouvelles aux parens. 

MENEUR DE BIÍXETTÍES , teme de Ferrerie. foye^ 
BILLETTE. 

MENEXJSE DE TABLE , terna de Cartier; c'eft ainfi 
qu'on nomme une filie de bmtiqmqvü. trie lesearles 
aprés qu'elles ont été coupées, & qui en forme des 
jeux. 

MENFLOTH , ( Géog. anc. ) ville d'Afrlque fur 
le NU ; ies Romains la ruinerent, & les Arabes la 
retablirent en partie. Ptolomée met cette ville dans 
laprovince d'Afrodite, á 6id. 20 de long.Se a. a7d. 
10 de ¿z/if, ( £ ) . / . ) 

MENI, f. m. ( Hi/í. anc.) idoleque les Juifs adore-
rent. On préíend que c'eft le Mercure des páyeos, 
On dériye fon nom de manoh, numerarii, & Ton en 
M - f ™ des Commer9ans. D'autres difent que le 
Mem des Juifs fut le Mena des Arméniens & des 
Egyptiens, la lune ou le foleil. I I y a iur cela quel-
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ques autres opinions qui ne foní ni mieux ni plus mal 
íondées. 

MÉNIANE, {.í.{Arckiucl. rom,) mot purement 
latin , menianum , dans Vitruve, efpece de balcón 
ou de galerie ayec une faillie hors de Tédifice. Ce 
mot tire fon origine de Ménius, citoyen rcmain, qui 
le premier fit poi'er des pieces de bois fur une eo-
lonne. Ces pieces de bois faifant faiüie hors de la 
maifon , lui donnoignt moyen de voir ce qui fe paf-
íbit dans les lieux voiíins. Son efprit lui fuggéra 
cette idée par Tamour. des fppaaeies, Comme i l 
étoit accablé de dettes , & qu'il fut obligé de vendré 
fa maifon á Catón & áFlaccus, fonfuls , poury bá-
tir une bafilique , i l leur demanda de s'y réferver 
une colonne , avec la permiífion d'y élever un pe-
tit toit de planches, oii lui & fes deíeendans puffent 
avoir la liberté de voir les combats de gladiateurs. 
La colonne qu'i l ajufta fut appellée mémane; & , 
dans la fuite, on donna ce méme nom á toufes les 
faiüiesde bátimens qu'on fít, á l'iípitation de eelle 
de Ménius,. 

I I ne faut pas confondre les colonnes méniants 
avee le? colonnes médimes dont parle aulli Vitruve. 
Ces derniere.s , colonnes. mÁlance, font les deux co­
lonnes du milieu d'un porche, qui ont leur entre-
colonne plus large que íes autres. 

Les Italjens de núz jours norauneint ménianes les pe-
tites icrraífes, ®k Ton vok fouvent les femmes du 
commun expofées aij íblei l , pour fiécher leurs che^ 
veux aprés Ies avoir laves. (Z ) , / , ) 

M E N I A N T E , ^ f, (5í)íA«.) meniantes, genre de 
plante á fleur monopéiale , en forme d'entonnoir .Sc 
profondément découpée. I I fort du cálice un piftil 
qui eft attaché , córame un clou, á la partie pofté-
rieure de la fleur; ce piftil devient dans la fuite un 
fruit ou une coque le ^>lus fojirventoblongue , com-r 
pofée de deux pieces & remplie de femences arronf 
dies. Tournefort.,ia/?. reibe/h. Foy^i^LKiHTE.. 

MENTANTE, TREFLE D'EAU OU DE MAR AIS. 
{Max. rnéd. ) Les feuilles& la racine deeette plante 
font fmt vantées prifes en décoílion , contre la 
goutte & le fcorbut^&principalement contre cette 
derniere maladic. 

I I ne faut pas croire cependant avec les continua* 
teurs de la raatiére médioale 4e Geoffroy, que cette 
plante contienne un alkali volátil l ibre , comme les 
plantes cruciferesde Tournefort, <j«i font regardées 
córame les anxifcorbutiques par exceilence. 

Le trefile £eAu eft un amer pur , cju'on méle tres-
iitilement á ce titre avec les plantes aotifeorbuti-
ques alkalines , dass le traitement du feorbut de 
terre. Voye^ SGORBX'T. C'eft enc-ore comme amer 
qu'on s'en fert avec avantagepourprévenir oupour 
éloigner les accés déla goatte. 

On prépare un exlrait & un firop fimple de me' 
nianíe , qui contkmaent Ies parties médicamenteu-
fes de cette plante, & quelesmalades peuvení pren-
dre beaucoup plus faciiementque fa décoSion, dont 
la grande amertume eft infupporta'ble pow le plus 
grand nombre de fujets. 

Le trefiUxCeaji eft recommandé encoré <kns les pá-
les-co.uieur«, les fuppreliions des regles, dans les 
fievres quartes, l'hydropifie, & les obftru^iionS 
invétérées. 

Tomes ees verttis lui foíitcommunes aveck char-
don-ienit, le houblon , la íiameterre , la chicoré« 
amere, la racine de grande gentiane, de ficaxinelle j 
&£. Voyê  i&us ees anieles. ( ¿ ) 

M E N I A N U M , f. m. (ífi/l. aac.) Mcon. Loríque 
Cafus Menius vendit fa maifon aux cenfews Caleul 
& Flaccus, i l fe reíerva un baleen fouten« de e©*-
lonne , d'oíi lui •& fes defeendans puflíem voir les 
jeux. Ce balcón étoit dans la huitieme región. í l 
l'appella íBíai<i/w«n , 6i onle dé^gna dans la foft^pap 
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la colonhe tjui le íbutenoit ; on óit columna rhtnfa. 
pour le mmianum. Les Italiens ont fait leur mot mi-
gnani dú Jnot mtnianum des anciens. Voye^ ME-
¡NíAN-E. 

MENIM A , (Hi j l . nat^) animal quadruj>ede de Tile 
-de Ceylan, qui reifemble parfaitement á un daim , 
maisquin 'e í t pas plusgros qu'unlievre ; i l eílgrisSc 
táchete de blanc ; fa cha-ir eft un manger délicieux. 

M E N I N , f. m. {Hift. mod.^ce terme nous eil ve-
íiu d'Efpagne, oü Ton nomme meninos, c'eíl-á-dire, 
mignons oufavoris, de jeunes enfans de qualité pla-
cés auprés des princes, pour étre eleves avec eux, 
& partager leurs occupations & leurs anmfemens. 

MENIN, (Geog.) en flamand Meneen , ville des 
Pays-bas dans la Flandre. Le feigneur de Montigni 

da fit fermer de murailles, en i yyS ; elle a été priíe 
,& repriíe piufieurs fois. Les Hoilandois étoient les 
jnaitres de cette place par le traite de Baviere de 
1715 , & y mettoient le gouverneur & la garnifon. 
•Menin a fleuri jufqu'en 1744, que Louis X V . s'en 
empara, & en fit rafer les fórtifications. C'efl ápré-
í en t un endroit miférable. Elle cft fur le L is , entre 

, _Armentieres &c Courtrai, á troislieues de cette der-
-nier^ vi l le , autant de Lille & d'ípres. Long. 2.0,44. 
-Ut.60, 49. { D . J ^ 

MENÍNGÉE , 1". f. (¿natomie .ynom d'une artere 
qai fe diftribue á la dure-mere fur l'os occipital, & 
aux lobes voiíins du cerveau , eft une branche de la 
vertébrale. Foyei CERVEAU , MENIN 6* VERTÉ­
BRALE. 
: MENINGES, fjLuviyyií, {y4naiomie.) ce font les 
merabranes qui enveloppent le cerveau. Foye^ CER-
VEAU. 

Ejles font au nombre de deux: Ies Arabes les ap-
pellent meres ; c'eíl de-lá que nous les nommons or-
dinairementVwAe-merí, &7>ie-OTír¿. L'arachnoide eft 
coníidérée par piufieurs anatomiftes cOmme la lame 
externe d,e la pie-mere. Foye^ DURE-MERE & PIE-
3VIERE. 

MENINGOPHILAX , f. m. (Ckirur.) inílrnment 
de chirurgie dont on fe fert au panfement deTopé-
raiion du trepan. I I eít femblable au couíeau lenti-
culaire , excepté que fa tige eft un cylindre exafte-
jnent rond>j:& n'a point de tranchant. Sa lentille , 
qui eft iuuée horiforilalement á fon extrémité , doit 
étre trés-polie pour ne pas bleffer la dure-mere. L'u-
fage de cet inftrumení eft. d'enfoncer un peu avec fa 
lentille la dure-mere,8£de ranger la circoníérence du 
áiridon'fous le trou fait au crane parla coúronne du 
irépan., Voye^ lafíg. 1G. P l . X V Í . On peut avoir une 
leruüie á. i'extrémiié du ftilet dans l'étui de poche, 
& fupprimer fe meningophilax du nombre des inftru-
iiie.ns non^portatifs. 

Meningophilax eft un mot grec, qui fignific gardien 
deímíniríges. '; i l eft compofé ¿ttííwj-f, genit. pfyty^Qí ̂  
nievibrana meninx, membrane meninge. Se de ipvÁa ,̂ 
cujios , gardien. . 
I Gn peut auíll fe fervir pour le panfement du tré-
pan d'ijrhpetjt levier appiatti par fes bouts. Pl . iMWll 

i ' MENíPPÉE , {Liturat.^ fatyrc menippte , forte de 
fatvr^ n^i^e de prole & ds vers. Voye^ SATYRE. 

. ÍUU?; ftté'giQfi npmjnée de Menippe Gadarenien , 
philolbphe cynique, qui , par une philofophie plai-
fanfe Sib^adws 9 fouvent aüffi ihftruftive que la phi­
lofophie la; plus férieule , tournoit en raillerie la 
pliipart des chofesde la vie auxquelles notre imagi-
nation préte un éclat qu'elles n'ont point. Cet ou-
vrage.^roir-en prpfe-, & en vers ; mais les vers n 'é-
tpient quedes parodivS des plus grands poetes.Lucien 
iious-4 dpané la véntable idee du caraftere de cette 
elpece de fatyre, dans fon dialogue intitulé la Ne-
yomancie. - ' . . 

Hie fwi auüi appellec yarroniene áu favant Varón, 

qui en compofa de femblables , avec cette diferen­
te , que les vers qu'on y lifoit étoient tous de l u i , 
& qu'il avoit fait un mélange de grec & de latin. 11 
ne nous refte de ees fatyres de Varron que quelques 
fragmens, le plus fouvent fort corrompas , & les t i -
ires qui montrent qu'il avoit traité un grand nombre 
de fujeís. 

Le livre de Seneque fur la mort de l'empereur 
Claude, celui de Boece de la confolation de la Phi­
lofophie , i'ouviage de Pé t rone , intitulé Satiricen , 
&C le^Céfars de Tempereur Julien , font autant de 

fatyres menippées, entierement femblables á celles de 
Varron. 

Nos auteurs frangís ont aufli écrlt dans ce genre;8c 
nousavons en notre langue deuxouvrages de ce ca-
raftere , qui ne cedent i'avantage ni á r í ta l ie ,ni ala 
Grece. Le premier c'eft le Catolicón , méme plus 
connu fous le nom de fatyre menippée, oii les états 
tenus á París par la ligue , en 1593 , font fi ingénieu-
fement dépeínts , & íi parfaitement tournés en r i -
dicule. Elle parut, pour la premiere fois, en 1594, 
& onla regarde, avec raifon, comme un chef-d'oeu-
vre pour le tems. L'autre, c'eft la Pompe fúnebre de 
Voiture par Sarraíin, 011 le férieux & le plaifantfonf 
mélés avec une adreffe mcrveilleufe. On pourroit 
mettre auífi au nombre de nos fatyres menippies l'ou-
vrage de Rabciais, l i fa profe étoit un peu plus mé-
lée de vers , & íi par des obfeénités affreufes i l n'a-
voit corrompu la nature & le carañere de cette ef-
pece de fatyre. I I ne manque non plus que quelques 
inélanges de vers á la plúpart des pieces de l'ingé-
nieux dofieur Sv/ift j d'ailleurs íi pleines de fel & de 
bonne plaiíanterie pour en faire de véritables {•¿x.y-
res menippécs. Difc. de M . Dacier, f u r i a fatyre. 
Mém. de Vac. des hdl, Lettres, 

MENISPERMUM, { B o t a n . } genre de planteá 
fleur en rofe, compofée de piufieurs feuilles difpo-
fées au-tour du méme centre. Le piftil eft á trois 
pieces dont chacune devient une baie qui renferme 
ordinairemení unefemence píate échancrée en croif-
fant. Tournefort, Mém. de rucad, roy. des Sciences, 
annte iyo5. Voye^ PLANTE. 

MENISQUE, f m. (Optique.') verre ou lentille 
concave d'un cóté & convexe de l'autre, qu'on ap-
pelle auííi quelquefois lúnula. Foye¡¡_ LENTILLE 6" 
VERRE. 

Nous avons donné á Varticle LENTILLE une for­
mule générale par le moyen de laquelle on peut 
trouver le foyer ou le point de réunion des rayons. 
Cette formule eft 1 = — - L ^ ¿ - ^ — ^ , dans laquelle 
{ marque la diftance du foyer au verre , y la diftance 
de l'objet au verre , a le rayOn de la convexité 
tournée vers l'objet, ¿ le rayón de l'autre convexi­
té. Pour appliquer cette formule aux menifques, i l 
faudra faire a négatif ou ¿ négatif, felón que la par-
tie concave fera tournée vers l'objet ou vers l'oeil; 
ainfi on aura dans le premier cas 

... . , - - a y + b y + • l i l b , 

& dans le fecond, 7 = — - } " 6̂  • 
a y — b y + za h ' 

delá on tire les regles fuivantes. 
Si le diametre de la convexité d'un mtnifque eíi 

égal á celui de la concavité , les rayons qui tombe-
ront parallelement á l 'axe, redeviendront paralle-
ks aprés les deux réfrafticns foüffertes aux deux 
furfaces du verre. 

Car foit a — b & y infinie ; c'eft-á-diré fuppofons 
les rayons des deux convexités égaux, & l'objet á 
une diftance infinie , afin que les rayons tombent 
paralleles fur le verre; on aura dans le premier cas& 

dans le fecond \— ~ay ~a ayy : ce qui donne { infinie, 
Se. par confequení i^s fayons feront paralieles eo 
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ÍTortant, puif<ju'ils ne fe rclihiront qu'a une diftahcc 
inSnie du verre. 

Un tel mínifquc ne feroit done própre ni á raffem-
bki ' en un point í«s rayohs de luniiere , ni á les dif-
períer; & ainíi i l ne peut étire d'aucun ufage en 
Diopírique. Poyei RÉFRACTION. 

Voici la regle pour trouver le foyer d'un mínif­
quc, c'eíl-á-dire le point de concours des rayons 
qui íombent paralleles. Comme la différence des 
iayons de lá corívexité 8c de la concavité eft 
au rayón de la convexité , ainli le diametre de 
la concaviíe eít á la diílance du foyer au^ ménif-

En efFet fuppofantjx iníínic, la premiere formulé 
b o t r 1 1 — l a í 

OU1 
z a : r.&C 

donne { = ± f ^ r i > & la feconde donne > 
donne dans le premier cas b a: ¡>: 
dans le fecond a —h: a — i í . ^ 

Par exemple, fi le rayón de la concavité étoit 
triple du rayón de la convexité , la diftance du 
foyer au ménifque feroit alors, en conféquence de 
cette regle, égale au rayón de la concavilé; 6c par 
confáquent le ménifque feroit en ce cas équivalent á 
une lentille égaleaient convexe des deux cotes. 
yoyei LENTILLE. 

í)e méme fi le rayón de la concavité étoit double 
idc celui de la convexité , on trouveroit que la dif­
tance du foyer feroit égale au diametre de la conca­
vité ^ ce qui rendroit le ménifque équi'valent á un 
Verre plan convexe. Foye^ VERRE. 

De plus , les formules qui donnent la valeur de [ 
font voir que le foyer ell: de l'autre cóté du verre, 
par rapport á robjet. Si ¿ eíl plus petit que a dans 
íe premier cas, & íí b eíl plus grand que a dans le 
fecond ; & au contraire íi ¿ eíl plus grand que a dans 
le premier cas plus petit que ^ dans le fecond, 
le foyer lera du meme cóté du verre que Tobjet, & 
lera par conféquent virtuel , c'eíí-á-dire que les 
rayons fortiront divergens. Foy.e?̂  FOYER. 

U s'enfuit encoré de cette méme formule que le 
rayón ¿le la convexité étant donné,, on peut aifé-
ment trouver celui qufil.faudroit donner á la conca­
vité pour reculer le foyer á une diftance donnée, 

Quelques géometres ont donné le nom de ménif-
que á des figures planes ou folides, compofées d'une 
partie concave & d'une partie convexe , á Tinílar 
¿es ménifques opúqaes. (O) 

MÉNISQI^ES , f. m. p l . ( HiJI. attc. ) plaques ru-
desqu'on mettoitfur l á t e te des ilatues , afin que 
leí oifeaux nes'y repofaffentpoint , & ne les gátaf-
fent point de leurs ordures. C'eíl de-lá que les au-
réoles de nos faints font venues. 

MENNON1TE, f. m. (Hifl, eceLmod.yies chréúens 
connus dañóles Provinces Ünies , & dans quelques 
endroits de l'Allemagne , fous le nom Mennonites, 
ont formé une fociété^ á part, prefque des le com-
mencement de la réformation. On les appella d'abord 
-iína¿í/>/¿/?í5;.&c'efi; le nom qu'ils portent encoré en 
Angleterre , oüáls font^ fort: eftimés1. Gependaht ce 
nom étant devenu odieux par les attentats des fana-
tiques de Munfter , ils le quitterent dés-lorS ; & ils 
ne l'ont plus regardé depuis, que comme une forte 
d'-injure. Celui de AÍ¿«/20/zi«í leur vient de Menno 
Frifoi^qui fe joignit á-eux , en 1536, & qui par fa 
doftrine, fes éc-rits, fá;piété, fa fageffe , cbntribua 
plus qu'aucun autre á éclairer cette fociété , & á lui 
taire prendre ce cata^ére de limplidté dans les 
mceurs, par lequel elle s'eft diílinguée dans la fuite, 
& dentelle fe faittOujours honneur. 

Les Mennonites furent éxpofés aux plus cruelles.per-
lecutions fous Charles Quint. Les crimes que prof-
crit cet empereur par fon placardde 1540^ font d'a-
voir , de vendré, donner, porter, lire des livres de 
L u t h e r d e Zuingle, de Mé lanéhon , de préeber 
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leiir dóflrine, & de Ik commüniquer fecretiementoü 
publiquement. Voici la peine portée contre ees cri­
mes , & qu'il eft févérement défertdu aux juges d'a-
dOucir, fous quetque píétexte que Ce foi t : les biens 
fontcónfifqués,les prétendus coupables cbndamnés 
á périr p l r le feú, s'ÜS perfiftcnt dans leuirs erreurs; 
& s'ils les avouent, ils font exécutes , les hommes 
par l'épée , & les femmes par la foíTe , c'eñ á-dire, 
qu'on les enterroit en v i e ; meme peine contre ceux 
qui lógent les Ahabapúflesy ou qui fáchant oíi i l y eii 
a quelques-uns de cáchés, ne les décelent point. Les 
eheveux dt-effent á la téte quahd on li t de pai-eils 
édits. Eft-ce que lá religión ádoirable de J. C. a p ü 
jamáis les ihfpirer ? 

Le malbeür des Ménnonitei voülut eticore qu'ils 
cuffent á fouíFrir en divers üeux de la part des au-
tres proteftans, q u i , dans ees commenceraens, lors 
méme qu'ils fe croyoient re venus de beaucoupd'er-^ 
reurs, retenoient encoré celle qüi pofe que le ma-
giftrat doit févir contre des opiniúns dé religión j 
comme contre des crimes. 

Maisla république des Provinces-Unies atoujours 
traité les Mennonites , affez peu différemment des 
autres proteftans. Tout le monde fait quelle eft leur 
fa^on de penfer. Ils s'abftiennent du íerment ; leur 
limpie parole leur en tient lieu devant les magiftrats. 
lis regardent la guerre comme i l l ic i te ; mais fi ce 
fcrupuleles empéehe de défendre la patrie de leurs 
perfonnes , ils la fóutiennent voloniiers de leurs 
biens. Ils ne condamnent point les charges de ma-
giftrature \ feulement pour eux-mémes, ils aiment 
mieux s'en teñir éloignés. Ils n'adminiftrent le bap-
téme qu'aux adultes, en état de rendre raifon de 
leur foi. Sur l'euchariftie, ils ne différent pas des ré-
formés. 

A l'égard de la grace & de la prédeftination , ar-
ticles épineux , fur lefquels on fe partage encoré au-
jourd'hui, foit dans l'égUfe romaíne , (bit dans le 
proteftantifme, les Mennonites rejettent les idees ri-
gides de S, Auguftin, adoptées par la plupiirt des 
réformateursy í u r - t o u t par Calvin, & lüivent á-
peu-prés les principes radoucis que lesLuthériens ont 
pris de Mélanfthon. Ils profeffent la tolérance , 8c 
lupportent volontiers dans leur fein des opinions 
diíFérentes des leurs, des qu'elles ne leur paroiíTent 
point attaquer les fondemens du chriftianifme , Sí 
qu'elles laiffent la morale chrétienne dans fa forme^ 
En un mo t , les fucceffeurs de fanatiques fanguinai-
res font Ies plus doux, les plus paifibles de tous les 
hommes, oceupés de leur négoce , de leurs manu-
faftures, laborieux, vigilans, moderes, charitablas. 
I I n'y a point d'exemple d'un íi beau , fr refpeíiable, 
& íi grand changement; mais , dit M . de Voltaire , 
comme les Ménnonitei VIQ font aucune figure dans le 
monde, on ne daigne pas s'appercevoir s'ils íont 
méchans ou vicieux. ( Z>. / . ) 

MENOIS , (Hifi. natl) nom donné par quelqües 
aUteurs á une pierre fefnblable au cróiflant de la lu-
n é , que Boot conjeture étre un fragmeñt de la 
corne d'Ammbn. 

M É N O L O G E , f. m. ( Hift. £cc/.)ce moteftgrec, 
i lVient de/¿w , mois , 61 áe hoya:, difcóurs. C'eft 
lemartyrologe ou le calendrier des grecs, divifé par 
chaqué mois de l 'année. foyei MA.RTyROLOGE & 
CALENDRIER^ 

Le menologue ne contiént autre chofe qup Ies vies 
des faints en abrégé póür chaqué jour pendant tout 
le cours de l 'anhée, ou la funple commémoration de 
ceux dont on n'a point les vies écrites. II y a diffé-
rentes fortes de ménologuis chez les Grecs. I I faut 
remarquerque les íy«cj,depuis leurfchifmes, ont in-
féré dans leurs ménoíogues le nom de pliífiéurs héré-
tiques, qu'ils honorent comme des faints. Baillet 
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parle fort au long de- ees ménologues dans fon dlfcoufs 

Jur l'hijloire de la vie des Saints. Dici . de Trevoux. 
MENON,f . m. (Hijl.nat?) animal terreftreáqua-

tre pies, qui reíTemble á-peu-prés au bouc ou á la 
chévre. On le trouve affez communément dans le 
Levant; & on fabrique le marroquin avec fa peau. 
Voyei MARROQUIN. 

MENOSCA, (Géog. anc.) ville d'Epagne chez les 
Vardules. On croit aflez généralement que c'eft au-
jourd'huila ville dUOrea ou Orio dans le Guipufcoa. 
(Z?. J . ) 

M E N O T T E , f. m. (Gram.) lien de corde ou de 
fer que l'on met aux mains des malfaiteurs, pour 
leur en óter l'ufage. 

M E NO F I A y {Géog. anc?) ancienne ville d'An-
gleterre avec évéché fuffragant de Cantorbery, 
dans la partie méridionale du pays de Galles, au 
comte dePembroch ; elle a été ruinée par Ies Da-
nois, 8c n'efl plus aujourd'hui qu'un village: cepen-
dantle juge épifcopaííubíifte toujours fouslenom de 
Saint David. { D . J . ) 

MENOYE, {Géog.) petiterlviere de Savoie. Elle 
vient des montagnes de Boege, & fe jette dans l'Ar-
ve , au-deífous du pont d'Enrambieres. (Z?. / . ) 

MENS, {Mythol.) c'eíl-á-dire l'efprit, la penfée, 
rintclligence. Les Romains en avoient fait une di-
vinité qui fuggéroit les bonnes penfées , & détour-
noit celles qui ne fervent qu'á féduire. Le préteur 
T . Ottacilius voua un temple á cette divinité, qn'il 
fit batir fur le Capitole, lorfqu'il fut nommé duum-
vir. Plutarque lui en donne un fecond dans la hui-
tieme région de Home. Ce dernier étoit celui qui fut 
voué par les Romains , lors de la conflernation oh. 
k perte de la bataille d'AUias & la morí du confuí C. 
Flaminus , jetterent larépublique. On confulta, dit 
Tite-Live, les livres des Sibylles, & en conféquen-
ce, on promit de grands jeux á Júpiter, 8c deux 
temples; favoir, l'un á Venus Erycine, 8c l'autre au 
bon Efprit, Mentí. (Z>. / . ) 

MENSAIRES, f. m. pl. {Hifl. anc.) officiers 
qu'on crea á Rome, au nombre de cinq, Tan de cette 
ville 4 0 1 , pour la premiere fois. lis tenoient leurs 
féances dans les marches. / Les créanciers & les 
débiteurs comparoiíToient la ; on examinoit leurs 
affaires; on prenoit des précautions pour que le dé-
biteur s'acquittát, 8c que fon bien ne fut plus en-
gagé aux particulíers, mais feulement au public qui 
avoit pourvu á la fureté de la créance. 11 ne faut 
done pas confondre les mtnfarii avec les argentarii 
& les nummularii: ees derniers étoient des efpeces 
d'ufuriers qui faifoient commerce d'argent. Les mtn­

farii, au eontraire, étoient des hommes publics qui 
devenoient ou quinquivirs ou triumvirs ; mais fe 
faifoit argtntañus & nummularius qui vouloit. L'an 
de Rome 356, on eréa á la requéte du tribun du 
peuple M . Minucius, des triumvirs Se des menfai-
res. Cette création fut occafionnée par le défaut 
d'argent. En 5 3 8 , on confiera á de pareils officiers 
les fonds des mineurs & des veuves; 8c en 541, ce 
fut chez des hommes qui avoient la fonñion des 
menfaires,que chacun alloit dépofer fa vaiflelle d'or 
8c d'argent 8cfon argent monnoyé. I I ne futpermis 
á n n fénateur de fe réferver que l'anneau, une once 
d'or , une livre d'argent ; les bijoux des femmes, 
les parures des enfans 8c cinq mille ^ í , letout 
paffoit chez les triumvirs & les menfaires. Ce prét, 
qui fe fit par efprit de patriotifme, fui: rembourfé 
ferupuleufement dans la fuite. 11 y avoit des men­
faires dans quelques villes d 'Aíie; les revenus pu­
blics y étoient perejus SÍ adminiítres par cinq pré-
teurs,trois quefteurs SÍ quatre menfaires ou traptr 

êtes; car On leur donnóit encoré ce dernier nom. 
MENSE,f. f. {Jurifprud.') du ¡atin menfa qui ígni-

íié table. En aiatiere eccléüaiüque, fe prend pour la 
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paft que quelqu'un a dans les revenus d'une égllfeí 
On ne parloií point de menfes tant que les évéques 
Si les abbés vivoient en commun avec leur dergé; 
mais depuis que les fupérieurs ont voulu avoir leur 
part diftinfte 8t féparée de celle de leur elergé, on 
a diftingué dans Ies cathédrales la menfe épifeopale 
& celle du chapitre, dans les abbayes on a dillin-
gué la menfe abbatiale Sz la menfe conventuelle, qui 
eíl la part de la communauté. 

Outre les deux menfes de l'abbé 8c du couvent, ¡I 
y a le tiers lot defliné pour les réparations de l'é-
glife 8c des lieux réguliers. 

La diílinñion des menfes n'eft que pour l'admÑ 
niftration des revenus ; elle n'óte pas á l'abbé l'au-
torité naturelle qu'il a fur fes religieux ; Se l'alié-
naíion des biens qui font de Tune ou l'autre menfe, 
ne peut étre faite fans le confentement réciproque 
des uns Se des autres. 

Dans quelques monaíleres i l y a des menfes par-
tieulieres, attachées aux offices elauftraux ; dans 
d'autres on a éteint tous ees offices, 8c leurs menfis 
ont été réunies á la menfe conventuelle. 

On entend par menfes monachales, les places de 
chaqué religieux; ou plutót la peníiondeílinée pour 
l'entretlen 8c la nourriture de chaqué religieux, 
Cette portion alimentaire n'eíl düe que par la mai-
fon de la profeffion ; 8c pour la poííeder, i l faut étra 
religieux profés de l'ordre. Le nombre de ees menfis 
eft ordinairement reglé par les partages 8c tranfadions 
faites entre l'abbé Se les religieux; de maniere que 
l'abbé n'eíl tenu de fournir aux religieux que 
le nombre de menfes qui a été convenu , autrement 
i l dépendroit des religieux de multiplier les menfes 
monachales ; un officier clauftral, retenant fa men­
fe, réfigneroit fon office á un nouveau religieux; 
celui-ci á un autre, 8c c'eft au réfignataire á at-
tendre qu'il y ait une menfe vacante pour la re­
querir. 

Aneiennement Ies menfes monachales étoient fi-
xées á une certaine quantité de v i n , de bled, d'a* 
voine. Les chapitres généraux de CÍuny, de 1676 
8c 1678 , ordonnent que la menfe de chaqué reli­
gieux demeurera fixée á la fomme de trois cent l i r ; 
en argent, 8c que les prieurs auront une double 
menfe. 

Dans les abbayes qui ne font impofées aux déci-
mes que par une feule eotte , c'eft á l'abbé feul á 
l'acquitter; on préfume que la menfe conventuelle 
n'a point été impofée. 

Dans celles oü l'abbé 5c les religieux ont leurs 
menfes féparées, la menfe .conventuelle doit étre im­
pofée féparement de celle de l 'abbé; 8c les religieux 
doivent aequitter leur eotte fans pouvoir la répétet 
fur leur abbé , quoiqu'il jouiíTe du tiers lot. 

Lorfque Ies revenus d'un monaftere foumis á la 
jurifdiftion de l 'éveque, ne font pas fuffifans pour 
entretenir le nombre de religieux fuffifans pour fou-
tenir les exercices de la régularité , les faints de-
crets 8c les ordonnances autorifent l'évéque á étein-
dre 8c fupprimer la menfe conventuelle, 8c en ap-
pliquerlesrevenus, en oeuvres pies plus convena-
bles aux l ieux, aux eirconftances , Scfur-tout á 
la dotation de féminaires. Voye^ la bibliot. can. tom. 
I . pag. i z . EoncheX, verbo Menfe. Carondas,/í"» 
X I I I . rep. ij . Les mémoires du dergé 8c le diclionn. 
des arréts au mot Menfe. 

MENSÓNGE, f. m. {Morale.) f&xx&té deshon-
néte ou illieite. Le menfonge confifte á s'exprirner, , 
de propos délibéré, en paroles ou en fignes, d'une 
maniere faufle, en víie de faire du mal , ou de cau-
fer du dommage , tandis que celui á qui on parle a 
droit de connoítre nos penfées , 8c qu'on eft obh-
gé de lui en fournir les moyens, autant qu'il dépend 
de nQtjí, I I paro|t ds-lá que I'OQ ne vunt pas toutes 

u - les 
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les foís qu'on parle d'une maniere quí n'eíl pas con­
forme , ou aux chofes, ou á nos propres penfées; 
& qu'ainíi la vérité logique, qui coníiíle dans une 
íimple conformité de paroles avec les chofes, ne 
répond pas totijours á la vérité morale. I I s'eníuit 
encoré que ceux-Iá fe trompent beauconp , qui ne 
jnettent aucune difFérence entre mentir & diré une 
fauJfetL Mentir eíl unei adion deshonnéte & con-
damnable, mais on peut diré une fauffeté indiffé-
rente; on en peut diré une qui foit permife, louable 
& meme néceflaire: par conféquent une fauffeté 
que Ies circonílances rendent telle, nedoitpas étre 
confondue avec le menfonge, qui décele une ame 
foible, ou un carañere vicíeux. 

I I ne faut done point aecufer de menfonge, ceux 
qui emploient des ficlions ou des fabies ingénieufes 
pour l 'inflruftion, & pour mettre á couvert l'inno-
cence de quelqu'un, comme auffi pour appaifer une 
perfonne furieufe, préte á nous bleffer: pour faire 
prendre quelques remedes útiles á un malade; pour 
cacher Ies fecrets de l 'état, dont i l importe de dé-
rober la connoiffance á l'ennemi, & autres cas fem-
blables, dans lefquels on peut fe procurer á foi-mé-
me , ou procurer aux autres une utilité légitime & 
entierement innocente. 

Mais toutes les fois qu'on eíl dans une obligation 
manifeñe de découvrir fidélement fes penfées á au-
i ru i , & qu'il a droit de les connoítre, on ne fauroit 
fans crime ni fupprimer une partie de la vér i té , ni 
ufer d'équivoques ou de reítriñions mentales; c'eft 
pourquoi Cicerón condamne ce romain qu i , aprés 
!a bataille de Cannes, ayant eU d'Annibal lapermif-
íiondefe rendre á R o m e , á condition de retourner 
dans fon camp, ne fut pas plütót forti de ce camp, 
qu'il y revint fous pretexte d'avoir oublié quelque 
chofe, & fe crut quitte par ce ílratagéme de fa par 
role donnée. 

Concluons quefi le menfonge , les équivoques & 
les reflri&ions mentales font odieufes, i l y a dans le 
dil'cours des fauffetés innocentes, que la prudence 
exige ou autorife ; car de ce que la parole eíl i'inter-
préte de la penfée, i l ne s'enfuit pas toujours qu'il 
iailledire tout ce que Ton penfe. I I eftau contraire 
certain que l'ufage de cette faculté doit étre foumis 
aux lumieres de la droite raifon , á qui i l appartient 
de décider quelles chofes i l faut découvrir ou non. 
Enfin pour étre tenu de déclarer naiivement ce qu'on 
a dans l'efprit, i l faut que ceux á qui Ton parle, aient 
droit de connoitre nos penfées. (Z>. / . ) 

MENSONGE OFFICIEUX : un certain r o í , dit 
Mufladin Sadi dans fon Rofarium politicum, con-
damna á la mort un de fes efclaves q u i , ne voyant 
aucune efpérance de grace, fe mit á le maudire. Ce 
princequi n'entendoit point ce qu'il difoit, en de­
manda I'explication á un de fes courtifans. Celui-ci 
qui avoitle coeur bon & difpofé á fauver la vie au 
coupable, répondi t : «Seigneur, ce miférable dit 
»> que le paradis eft préparé pour ceux qui moderent 
w leur colere, & qui pardonnent les fautes; & c'eft 
» ainli qu'il implore votre clémence «. Álors le roi 
pardonna á l'efclave, & lui accorda fa grace. Sur 
cela un autre courtifan d'un méchant caraftere, s'é-
cna qu'il ne convenoit pas á un homme de fon rang 
de mentir en préfence du r o i , & fe tournant vers ce 
pnnee: «Seigneur , di t - i l , je veux vous inftruire 
>> de la vérité; ce malheureux a proféré contre vous 
» les plus indignes malédiétions, & ce feigneurvous 
*> a dit un menfonge formel«. Le roi s'appercevant 
cumauvais caraftere de celui qui te'noit ce langage, 
U1 r.eP0ndit: » Cela fe peüt ; mais fon menfonge vaut 

» mieux que votre vé r i t é , puifqu'il a taché par ce 
» '"oyen de fauver un homme, au lieu que vous 
¿ . rc"ez a le perdre. Ignorez-vous cette fage ma-
» xime, que le menfonge qui procure du bien , vaut 
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w mieux que la vérité qui caufe du dommage » t 
Cependant , auroit dü ajouter le prince , qu'on n« 
me mente jamáis. 

MENSO R E S , (Jntiq. rom.) c'étoient des four-
riers & maréchaux-des-logis, qui avoient le foin 
d'aller marquer les logis quand l'empereur vouloit 
fe rendre dans quelque province; &c quand i l fal-
loit camper, ils dreffoient le plan du camp, & affi-
gnoient á chaqué régiment fon quartier. 

Les menfores défignoient auííi Ies arpenteurs, leá 
architeües & Ies experts des bátimens publics; en­
fin ceux qui pourvoyoient l'armée de grain , fe nom? 
moient menfores frumentarii. (Z). / . ) 

MENSTRUES, catamenia, (Medicine.') ce font 
les évacuations qui arrivent chaqué mois aux fem-
mes qui ne font ni enceintes ni nourrices. Foye^ 
MENSTRUEL. On les appelle ainfi de menfis mois , 
parce qu'elles viennent chaqué mois. On Ies nom­
ine auffifíeurs,regles, ordinaires, & c . A^oje^ REGLES. 

Les menfirues des femmes font un des plus curieujC 
& des plus embarraffans phénoménes du corps hu-
main. Quoiqu'on ait formé différentes hypothéfes 
pour l'expliquer, on n'a encoré prefqueriende cer­
tain fur cette matiere. 

On convient univerfellement que la néceífité de 
fournir une nourriture fuffifante au foetus pendant 
la groffeffe , eíl la raifon finale de la furabondance 
de fang qui arrive aux femmes dans les autres tems. 
Mais voilála feule chofe dont on convienne, Quel-
ques-uns non contens de cela, prétendent que le 
fang menílruel eft plütot nuifible par fa quálité, que 
par fa quanti té; ce qu'ils concluent des douleurs 
que pluíieurs femmes reffentent aux approches des 
regles. Ils ajoutent, que fa malignité eft íl grande ^ 
qu'il gafe Ies parties des hommes par un íimple con-
t a í l ; que l'haleine d'une femme qui a íes regies, 
laiffe une tache fur l ' ivoire, ou fur un miroir; qu'un 
peu de fang menílruel brüle la plante fur laquelle 
elle tombe & la rend ílérile; que íi une femme groffe 
touche de ce fang elle fe bleffe; que íi un chien en 
goüte ,11 tombe dans l'épilepíie , & devient enragé. 
Tout cela , ainfi que pluíieurs autres fables de me­
me efpece , rapportées par de graves auteurs , eíl 
trop ridicule pour avoir befoin d'étre refuté. 

D'autres attribuent les menfirues á une prétendue 
influence de la lune fur les corps des femmes. C'é-
toit autrefois l'opinlon dominante; mais la moindre 
réflexion éñ auroit pu faire voir la fauffeté. En effet, 
íi les menfirues étoient cauíées par l'influence de la 
lune , toutes les femmes de meme age Sí de méme 
tempérament, auroient leurs regles aux mémes pé -
riodes & révolutions de la lune, & par conféquent 
en meme tems; ce qui eft contraire á l'expérlence, 

I I y a deux autres opinions qui parolffent fort 
probables, & qui fontfoutemies avec beaucoup de 
forcé & par quantité de raiíons. On convient de 
part & d'autre que le fang menílruel n'a aucune 
mauvaife qual i té ; mais ori n'eíl pas d'accord fur la 
caufe de fon évacuation. La premiere de ees deux 
opinions eíl celle du dofteur Bohn & dit dófleur 
Freind, qui prétendent que révacuation menílruelle 
eft uniquement l'effet de la pléthore. F . PLÉTHORE. 

Freind qui a foutenu cette opinión avec beaucoup 
de forcé & de netteté, croit que la pléthore eft pro-
duite par une furabondance de nourriiure , qui pea-
á-peu s'accumule dans Ies vaiffeaux fanguins í qué ' 
cette pléthore a lien dans les femmes &. non dans 
les hommes, parce que les femmes ont des corps 
plushumides, des vaiffeaux & fur-tout le iusextré-
mités plus tendres, & une maniere de vivre moins 
adive que les hommes; que le concours de ees cho­
fes fait que les femmes ne tranfpirent pas fuffiíam-
ment pour diffiper le fuperílu des parties nutri-
t ives, lefquelles s'acíumulent au point de diften-; 

V.y 
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dre les valíTeaux, & de s'ouvrir uñe iffué par les 
artéres capillaires de la matrice. La plethore arrive 
plus aux femmes, qu'aux femelles des animáux qui 
ont les mémes parties, á caufe de lá fituation droite 
des premieres, & que le vagin & les autres conduits 
fe trouvent perpendiculaires á rhorifon, enforte que 
lapreffion du fangfe falt direñement contre leurs orí­
fices ; au-lieuque dans les animaux, ees conduits íbnt 
paraíleles á l'honfon , & que la preffion du fang fe 
fait entierement contreleurs parties laterales ; r é v a -
cuation, fuivant le méme auteur,fe fait par la matrice 
plutót que par d'autres endroits, parce que la ftruíhi-
re des vaiffeaux luí eft plus favorable, les arteres de 
la matrice étant fort nombreufes, les veines faifant 
pluíieurs tours & détours , & étant par conféquent 
plus propres á retarder rimpétuofité du fang. Ainfi, 
dans un cas de plethore les extrémkés des vaiffeaux 
s'ouvrent facilement, & l'évacuation dure jufqu'á 
ce que les vaiffeaux íbient déchargés du poids qui 
les accabloit. 

Telle eft en fubftance la théorie du dofteur Freínd, 
par laquelle i l explique d'une maniere trés-méchani-
que & tres-philoíbphique, les fymptomes d«s menf-
truts, 

A ce qui a éte dit, poürquoi les femmes oní á e s men-
j l r u e s plutot que lesbommes, on peut ajoúter, felón 
Eoerhaave, que dans les femmes l'os facrum eft plus 
íarge & plus avancé en-dehors, & le coceyx plus 
avancé en dedans, les os innominés plus larges & 
plus évafes, leurs parties inférieures, de méme que 
Ies éminences inférieures du pubis plus en dehors 
que dans les hommes. C'e'ft poürquoi la capacité du 
baffin eft beaucoup plus grande dans les femmes, 
& néanmoins dans celles qui ne font pas enceintes, 
i l n'y a pas beaucoup de chofes pour remplir cetté 
capacité. De plus, le devant de la poitrine eft plus 
uni dans les femmes que dans les hommes, & les 
vaiffeaux fanguins, les vaiffeaux lymphatiques, les 
nerfs, les membranes & les libres font beaucoup 
plus laches : de-lá vient que les humeurs s'accumu-
lent plus aifémení dans touíes les cavités, les cel-
lules, les vaiffeaux, & c . & celles-ci plus fujettes á 
la plethore. 

D'ailleurs, les femmes tranfpirent moins que les 
hommes, & arrivent beaucoup plutót á leur matu-
rité. Boerhaave ajoüte á tout cela la confidération 
du tiffu mol & pulpeux de la matrice , & le grand 
nombre de veines &; d'arteres dont elle eft fournie; 
inrérieurement. 

Ainíi, une Hile en fanté étant parvenue á l'áge de 
puber té , prépare plus de nourriture que fon corps 
n'en a befoin; & comme elle ne croit plus, cette 
íiirabondance de nourriture remplit néceffairement 
les vaiffeaux, fur-tout ceux de la matrice & des 
mammelles , comme étant les moins coroprimés. 
Ces vaiffeaux feront done plus dilates que les au­
tres, & en conféquence les petits vaiffeaux latéraux 
s'évacuant dans la cavité de la matrice, elle fera 
eraplie&diftendue, c'eft poürquoi la perfonne fen-
tíra de la douleur, de la chaleur, & de la pefanteur 
qutour des lombes, du pubis, &c. en méme tems les 
vaiffeaux de la matrice feront tellement dilatés qu'ils 
laifferont échapper du fang^ans la cavité de la ma­
trice ; l'orifice de ce vifeere fe ramollira & fe relá-
cljera&le fang enfortira. A mefure que la plethore 
diminuera, les vaiffeaux feront moins diftendus, fe 
contra&eront davaníage, retiendront la partie rouge 
du fang, & ne laifferont échapper que la férofité la 
plus groíliere, jufqu'á ce qu'enfin i l ne paffequela 
férofité ordinaire. De plus i l fe prépare, dans les per-
fonnes dont nous parlons, une plus grande quantité 
d'humeur, laquelle eft plus facilement re^uedans les 
vaiffeaux une fois dilatés: c'eft poürquoi les menjlrues 

¿(uivent différens périodes en différentcs perfonnes. 

M E N 
Cette hypothefe , quoique tres - probable i eft 

combattue par le doñeur Drake, qui foutient qu'il 
n'y a point de pa! eille plethore , ou qu'au-moins 
elle n'eft pas néceffaire pour expliquer ce phéno-
mene. I I d i t , que i i les menjlrues étoient les effets de 
la plethore , les fymptomes qui en refulteiit, com­
me la pefanteur, l'engourdiffement, l'inaíHon, fur-
viendroient peu-á-peu & fe feroient fentir long-
tems avant chaqué éyacuation ; que les femmes 
recommenceroient á le? fentir auffi-tótaprés l'écou-
íement, & que ces fymptomes augmenteroient cha-
que jour : ce qui eft entierement contraire á l'ex-
périence; pluíieurs femmes dont les menflrues vien-
nent régulierement & fáns douleur, n'ayant pas 
d'autre avertiffement ni d'autre íigne de leur venue, 
que la mefure du tems; enforte que celles qui ne 
comptent pas bien, fe trouvent quelquefois furprU 
fes, fans éprouver aucun des fymptomes que la ple­
thore devroit caufer. Le mémé auteur ajoüte , qué 
dans les femmes m é m e , dont les menj lrues viennent 
difficilement, les fymptomes, quoique trés-fácheux 
& trés-incomraodes, ne reffemblent en rien á ceux 
d'une plethore graduelle. D'ailleurs, íi l'on coníi-
dere les fymptomes violens qui furviennent quel­
quefois dans l'efpace d'une heure ou d'un jour, 
on fera fort embarraffé á trouver une augmenta-
tion de plethore affez confidérable pour caufer en 
íi peu de tems un íi grand changement. Selon cette 
hypothefe, la derniere heure avant l'écoulement 
des menjlrues n'y fait pas plus que la premiere, & par 
conféquent l'altération ne doit pas étre plus grande 
dans Tune que dans l a u í r e , mettant á part la limpie 
éruption. 

Voilá en fubftance les raifons que le dofteur 
Drake oppofe á la théorie du dofteur Freind, la­
quelle , nonobftant toutes ces objedions, eft encoré, 
i l faut í 'avouer , la plus raifonnable & la mieux en-
tendue, qu'on ait propofée jufqu'ici. 

Ceux qui la combattent ont recours á la fermen-
tation, & prétendent que l'écoulement des menjlrues 
eft l'effet d'une effervefeence du fang. Plufieurs au-
teurs ont foutenu ce fentiment, particulierement 
les dofteurs Charleton, Graaf & Drake. Les deux 
premiers donnent aux femmes un ferment particu-
l ier , qui produit l 'écoulement, & affe&e feulemenf, 
ou du moins principalement la matrice. Graaf, 
moins précis dans fes idees, fuppoíe feulement une 
effervefeence du fang produite par un ferment,fans 
marquer quel eft ce ferment, ni comment i l agit. 
La furabondance foudaine du fang a fait croire á ces 
auteurs, qu'elle provenoit de quelque chofe d'étran-
ger au fang, & leur a fait chercher dans les parties 
principalement affe&ées, un ferment imaginaire, 
qu'aucun examen anatomique n'a jamáis pu mon-
trer ni découvrir , & dont aucun raifonnement ne 
prouve l'exiftence. D'ailleurs, la chaleur qui accom-
pagne cette furabondance les a portés á croire qu'ií 
y avoií dans les. m e n j l r m s autre chofe que de la ple­
thore & que le fang éprouvoit alors un mouvement 
inteftin & extraordinaire. 

Le doñeur Drake enchérit fur cette opinión d'un 
ferment, & prétend non - feulement qu'il exifte, 
mais encoré qu'il a un refervoir particulier, I I juge 
par la promptitude & la violence des fymptomes, 
qu'il doit entrer beaucoup de ce ferment dans le 
fang en tres-peu de tems, & p a r conféquent, qu'ií 
doit étre tout prét dansquelques refervoirs, oü i l 
deraeure fans a ñ i o n , tandis qu'il n'en fort pas. Le 
méme auteur va encoré plus lo in , & prétend dé-» 
montrer que la bile eft ce ferment, & que la veíicule 
du fiel en eft le refervoir. I I croit que la bile eft trés-
propre á exciter une fermentation dans le fang, lorf-
qu'eile y entre dans une certaine quanti té; & confc 
me elle eft contenue dans un refervoir qui ne luí 
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ftermet pas d'en fortir- continuellemení, elle y de-
meure en referve jufqu'á ce qu'au bout d'un certain 
tems la veficule étant pleine & diftendue, & d'ail-
leurs comprimee par les vifceres voiíins, lache fa 
bile, qui s'iníinuant dans le íang par les yaifleaux 
laftés, peuty cauíer cette effervel'cence qui íait ou-
vrirles arteres de la matrice. yoye?FiKL. 

Pour confirmer cette doílrine Drake ajoute , que 
lesfemrries d'un tempárament bilieux ontleurs men-
(trues plus aBondantes óu plus fréquentes que les 
autres, & que les maladies manifeftement biíieules 
íbnt accompagnées de fymptomes qui reíTemblent 
a ceux des femmes dont les menjlrms viennent diffi-
cilement. Si on objeSe que fur ce pié-lá les hommes 
devroient avoir des ménjlmcs comme Ies femmes j 
i l repond qite Ies hommes n'abondent pas en hile 
autant que Ies femmés, par la raifon que les porés, 
dans les premiers étant plus ouverts, & donnant 
ílTiie á une plus grande quantité de la partie féreuíe 
;du fang, laquelle eíl le véhicule de toutes les autres 
humeurs, i l s'évacue par éonfequent une plus gran­
de quantité de chacune de ees humeurs dans Ies 
hommes que dans les femmes, dont les humeurs fu-
perflues doivent continuer de clrculer avec le fang, 
ou fe ramaffer dans des refervoirs particuíiers, 
comme i l arrive en eifet á la bile. 11 rend de méme 
raifon pourquoi les aniraaux n'ont point de menf-
irucsj c'eíl que ceux-ci ont les pores manifefte-
¡tnenit plus ouverts que les ferrimes, comms i i pa-
roit par la qualité de poil qui leur vient, 6c qui 
a befoin pour pouíTer d'une plus grande cavité & 
d'une plus grande ouverture des glandes que lorf-
¿u'il n'eh vient point. 11 y a néanmoins quelque dif-
férence entre les males & les femelles des animaux, 
c'eft que célleS-ci ont auííi leurs ntsnjlrues, quoique 
pas fi fouvent ni fous la meme forme, ni en meaie 
quantité que les femmes* 

L'auteur ajoute que Ies divers phénomenes des 
msnflrues, foit en fanté, foit en maladie, s'expliqucnt 
haturellement & facilement par cette hypotheíe, 6c 
auífi bien que par celle de la plethore, ou d'un fer-
rnení particulier. 

La rácine d'hellébdré noir & íe mars, font Ies 
principaux, remedes pour faire venir les regles. Le 
premier eft prefque infaillible , & meme dans plu-
ileurs cas oíi le mars n'eíl pás feiilenlent inutile, 
mais encoré nuííible , comme dans les femmes ple-
thoriques áuxquelles le mars caufe que!quefois des 
mouvemens hyftériques^ des convulíions, une 
éfpece de fureiír útérine: au-Iieu que l'heliébore at-
ténuele fang 6¿ le difpofe á s'évaduerfans l'agiter. 
Áiníi qiidiqüe ees deux remedes provoquent les 
menjlrues, ils le font néanmoins d'une maniere diíFé-
rente; le márs Ies provoque etí augmentant la vélo-
cité du fang, & en lui donnant plus d'á£Iion centre 
Ies arteres dé la mátrice; & l'heliébore en le divifant 
& le rendant plus fluide. Foyei HELLÉBORÉ & GHÁ-

MÉÑSTRÜE á- ÁCTION MENSTRUELLE , 'bu DIS-
SOLVÁNT & DISSOLUTION , ( Chimie. ) le mol 
msnjlrue a été emprunté par les Chimiftes du lan-
gage alchlmiqué. I I eft du hombre de ceux auxquels 
Ies philoíbphes hermétiques ont attaché un fens 
abíblumeíit arbitraire , ou du moins qu'on ne peu't 
rapprocherdéslignifications connues de cé mdt que 
par d̂ s allüfioñs bifarres & forcées. . . 
, Oñ entend communément par difíblution cKimí-

que la liquéfañiori , ou ce qu'ón appelíe dans 1c lan-
gagê  ordinaire lá fohte de cértairis corps concrefs 
par 1 application dé quelqués liqueúfs particuliéres; 
tel eft le phénomene qué préfente lé f e l , le fuere , 
la gomme, &c. diflbus ou fondus dans I'eau. 

Cette idée de la diifolution eft inexafte & fauíTe 
ngueur, cómine nous l'avons déja remarqué á 
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Y<trticle. CHIMIE ,.voyej cet árdele p\ ' ¿ I f i c'oL Z' 
parce qu'elle eft incompletíe & trop. particulierc? 
Nous .Favons crue cependant propre.á repréfenter 
cegrand phénomene chimique de la maniere la plus 
fenfible , parce que dans les cas auxquels elle con-
vient , les agens chimiques de la difíblution pperent 
avec toute leur énergie, Se que leurs effets íoní auílí 
manifeftes qu'il eftpoífible. Mais, pour re^ifiep.cettc 
notion fur les vérités & les obfervations que fournit 
la faine Chimie, i l faut fe rappeiler, , . 

i0 . Que les corps que nous avons appellés aegr.it 
g é s , vo je í artieU CHIMIE, jp. 4/0. col. 2., font des 
amas des particules continúes , arrétées dans leur 
pofition refpeñive , leur aífembíage , leur fyftéme 
par un lien ou une forcé quelconque , que j ' a i ap~ 
pellé rapport de mofe , & que Ies Chimiftes appellent 
zuffi unión aggrégative 011 d'aggrégatíon, 
,. i0». Que cet état ri'aggrégation íubíifte fous lá 
confiftance liquide & meme íbus la vaporeuíe, & 
qu'un méme corps en paílant de i'état concret á retar 
liquide , & méme á celui de yapeur n'eft alteré, tout 
étant d'ailleurs éga l , que dans le degré de vicinité 
de les parties integrantes, & dans fe plus ou le moins 
de laxité de fon lien aggrégatif, 

30. I I faut favoir que dans toute diffolution Íes 
parties integrantes du corps diffous s'uniffent chi-
miquement aux particules du mtnfirue , & conui-
tuent enlémhle de nouveaux compoíés ftables , conf-
tans , que I'artfait manifefter de diveríes manieres , 
& qu'il eft un terme appellépoint defaturation, v.oyez 
SATURATION, au delá duquel i l n'y a pius de mix­
tión, roye^ MIXTIÓN , ni par conféquent de difio-
lution , circonftance qui conítitue l'effence de la 
diflolution parfaite : c'eft ainíi que de la. diflolurson 
ou de l'iinion en proportion convenable de i'alkaü 
fixe & de I'acide nitreux réíulte,le fel neutre, appellé 
nitre, \\ fam fe rappeiler encoré á ce propos que les 
divers principes qui conítituent les compoíés chi­
miques , font retenus dans leur unión par un iieu 
ou une forcé , que les Cbimiftes appellent umpit 
mixñre oi\ de mixtión , & qui , quoique dépendant 
tres - vraiífemblablement du méme principe que 
I'union aggrégative ^ s'exerce pourtant trés-diver-
fement, comme i l eft prouvé dans toute la partie 
dogmatique de VarticU CHIM IE , voyt^ cet árdele. . 

40.'De quelque-maniere qu'on reiourne i'appli-
cation mütuelle, le mélahge, rintíomiííion de dt-ux 
cdrps naturellement immifcibles , jama s la diffolu­
tion h'aura lic.u entre de tels corps : c'eft ainfi que 
de rhuile d'olive qu'on verfera fur du fel marin 
qu'on fera bouillir fur ce fel , qu'on bnítra avec ce 
fe l , dans laquelle on broyera ce fel , dans laquelle 
on introduira ce fel auffi divifé qu'il eft pofíible 
pré-édemnient diffous fous forme liquide , c'eft ainíi, 
dis-je, querhúi le d'olive ne diffoudia jamáis le fel 
márin. 

50. On doh reráarqúer que la c'iTo'ution , c'eft-á-
dire l'unioh intime de deux corps a lieu de la méme 
maniere & produit un nouvel étre exa£Ieme_nt le 
méme , foit lorfque le corps appellé ¿ dijjoudrc cíl 
concret, foit lorfqu'il eft eri liqueur, foit lorfqu'il 
eft dans I'état de vápeur ; ainfi de l'eau ou un cer­
tain acide feront convertís chacun dans .un corps 
exafiemení lé méme , lorfqu'iís feront imprégnés 
de la méme quantité de fel álkali yolati i , ib i t qu'on 
rintróduife dans le menjlrue fous la forme d'un corps 
folide , ou bien fous ceile d'une liqueur , ou enfin 
fous celle d'une vápeur. I I faut favoir cependant 
que runion de déüx liqueurs mifcibles , dont Vvtnz 
eft I'eau puré , a un cáraflere diftindif bien effen-
t ie l , favoir que cette unión á lieu dans toutes les 
próportións poffibles des quantités refpeftives des 
deux liqueurs , ou , cé qui eft la méme chofe , que 
cette unión n'éft bornée par aucun terme , áucim 
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point de íaturatlon. Auffi n'eft-ce pas la une vraie 
diírolmion , l'eau ne diffout point proprement uft 
liquide aqueux , compofé tel qu'eíl tout liquide, 
compofé mifcible á l'eau; elle ne fait que l 'étendre, 
c'eft-á-dire entrer en aggrégation avec l'eau liqué-
fiante du liquide aqueux compofé. Ceci recevra 
un nouveau jour de ce qui eft dit de la liquidité em-
p m n t é e au mot LIQUIDITÉ (Chimie^) , voye^ c c t a r -
ticle, & de l'état des mixtes artificiéis dans la for-
mation defquels entre l'eau í VarúcU MIXTIÓN, 
voye^ cet articUi 

6o. I I eft indifferent á l'elTence de la diíTolution 
que le corps diflbus demeure íufpendu dans le fein 
de la liqueur diflblvante, ou , ce qui eft la méme 
chofe, foit réduit dans l'état de liquidité. II y a tout 
auffi bien diffolution réelle dans la produ&ion d'un 
amalgame folide, dans celle du tartre vitriolé formé 
par l'effufion de l'huile de vitriol ordinaire fur i'al-
kali fixe concret ,ou fur l'huile de tartre ordinaire, 
dans l'offa de Vanhelmont, dans la préparation du 
précipité blanc, &c. quoique les produits de ees 
difíblutions foient des corps concrets , que dans la 
préparation d'un firop, d'un bouillon, &c. quoique 
ees dernieres difíblutions reftent fous forme l i ­
quide. 

Enfin i l eft des corps qui ne peuvent étre diflbus 
tant qu'ils font en maíTe folide, & méme d'autres 
que leur dilíblvant propre n'attaque point , encoré 
qu'ils foient dans l'état de liquidité, & qui ont be-
foin pour obéir á l'adion d'un menfirue d'avoir été 
déja divifés jufques dans leurs corpufeules primi-
tifs par une diíTolution précédente. C'eft ainíi que 
le mercure crud ou enmafte n'eft point diffout par 
l'acide du fel marin, qui exerce facilement fa vertu 
menjlruelkínr ce eorps lorfqu'ila été précédemment 
diffout par l'acide nitreux. Fay^MERCURE, Chimie. 
Ileftfacile de déduire de ees principes l'idée vraie & 
genérale de la diffolution, de reconnoitre qu'elle 
n'eft autre chofe qu'une mixtión artificielle , c'eft-
á-dire que runíon mixtive déterminée par l'appofi-
tioh artificielle de deux fubftances diverfes ¿c ap-
propriées ou mifcibles. 

I I eft encoré aifé d'en conclure que les explica-
tions méchaniquesque certainsPhyficiens ont donné 
de ce phénomene, & dont le précis eft expofé , a r -
ü c l c CHIMIE , p a g e 416 , co l . z , tombent d'elles-
memes par ees léules obfervations ; car ehfin ees 
explicationS ne portant que fur la difgrégation & la 
liquefaftion des corps concrets , & ees changemens 
étant purement accidentéis & trés-fecondaires lors 
méme qu'ils ont lieu , i l eft évident que ees expli-
cations ne peuvent étre qu'infuffifantes. D'ailleurs 
la néceffité de l'appropriation ou rapport des fujets 
de la diffolution 8c l'union intime , ou la mixtión 
qui en eft la fuite , dérangent abfolument toutes ees 
ípéculations méchaniqués ; i l n'eft pas poííible á 
quelque torture qu'on fe mette pour imagiñer des 
proportions de molécules, d'interftices , de figu­
res , S'c. d'attribuer aux inftrumens méchaniqués 
un choix pared á celui qu'on obferve dans Ies dif­
íblutions ; & ií eft tout auíll difficile de réfoudre 
cette objeción viftorieufe, favoir l'union de l'inftru-
ment avec le fujet fur lequel i l a agi , car les inftru­
mens méchaniqués fe fépárent des que leur aftion 
a ceffé des corps qu'ils ont divifés , felón que leur 
diverfe pefanteur, ou telle autre caufe mécnanique 
agit diverfement fur ees différens corps. C'eft une 
des raifons par laquelle Boerhaave qui a d'ailleurs 
beaucoup trop donné aux caufes méchaniqués dans 
fa théorie de l'aftion ménftruelle , v o y e i elementa 
ckemicB, p a r s a l t e r a , d t m e n f l r u i s , infirme les explica-
tions pUíement méchaniqués. Cet autéur obferve 
auffl avec raifon qu'un inftrument méchanique , un 
coin, par exemple, ne peuí point agir en fe promé-

nant doucement {foU levi eircumnatatione) autour 
du corps á divifer, qu'ii doit étre chaffé á eoups rc-
doublés , & que certainement on ne trouve point 
cette caufe impullive dans des particules nageant 
pailiblement dans un fluide , inparticulis molli jlui. 
do placidé íircumfujis omni cauj'd adigente carenti-
bus , 6cc. 

La eaufe de la diffolution eft done évidemment 
l'exercice de la propriété générale des corps que 
les Chimiftes appsllent mifcihilité, ajfsnité, rapport, 
& c . voyeŝ  RAPPORT, ou , ce qui revient au méme, 
la tendance á l'union mixt ive, voyê  encoré MIX­
TIÓN. 

Si cette tendance eft telle que l'union aggrégative 
des fujets de la diffolution en puiffe é t revaincue , 
la diffolution aura l ieu, quoique ees fujets Ou dn-
moins l'un d'eux foit dans l'état de l'aggrégation la 
plus ftable, c'eft -á-dire qu'il foit concret ou folide. 
I I arrivera au contraire quelquefois que la forcé du 
lien aggrégatif fera fupérieure á la torce de mifei-
bi l i té ; & alors la diffolution ne pourra avoir lieu, 
qu'on n'ait vaincu d'avance la réíiftance oppofée 
par l'union aggrégative , en détruifant cette unión 
par divers moyens. Ces moyens Ies voici : i0. I I y 
en a un qui eít de néceííité abfolue ; favoir , que 
l'un des íujets de la diffolution foit au-moins fous la 
forme liquide ; car on voit bien , & i l eft confirmé 
par l'expérience , que des corps concrets , quand 
méme ils feroient réduits dans l'état d'une pondré 
trés-fubtile , ne fauroient fe toucher affez immé-
diatement pour que leurs corpufeules refpe&ifs fe 
trouvaffent dans la fphere d'aftivité de la forcé 
mixtive. Cette forcé qui eft á cet égard la méme 
que celle que les Phyliciens appellent attrañion de 
cohéfion, ne s'exerce, comme i l eft affez générale-
ment connu, que dans ce qu'on appelle le contaSy 
& qu'il ne faut appeller qu'une grande vicinité. Voye[ 
l'article CHIMIE. 

C'eft cette condition dans le menjlrue que les Chi­
miftes ontentendue, lorfqu'ils ont fait leuraxiome, 
corpora, ou plütót menjlrua non agunt nififint foluta. 

La liquidité fert d'ailleurs á éloigner du voifinage 
du corps; á diffoudre les parties du menjirm, á me-
fure qu'elles fe font chargées & faturées d'une par-
tie de ce corps, 6c en approcher fuccelfivement les 
autres parties du menjlrue: car i l ne faut pas croire 
que la liquidité confifte dans une limpie ófcillation, 
c'eft-á-dire dans des éloignemens Se des rapproche-
mens alternatifs 6c uniformes de ces parties. Tout 
liquide eft agité par une efpece de bouillonnement; 
le feu produit dans fon fein des tourbillons , des 
courans, comme nous i'avons déjá iníinué á l'ar­
ticle CHIMIE ; & quand méme cette affertion n* 
feroit point prouvée d'ailleurs, elle feroit toujours 
démontrée par les phenomenes déla diffolution. Au 
refte la liquidité contribue de la méme maniere á k 
diffolution; elle eft une condition parfaitement feffl-
blable, foit qu'elle refide dans un corps naturellc-
ment liquide fous la températuré ordinaire de notre 
atmofphere , ou qu'elle foit procurée par un degré 
trés-fort de feu artificiel, ou, pour s'exprimer plus 
chimiquement, que cette liquidité foit áqueufe,' 
mercurieile ou ignée. I I faut remarquer feulement 
que Ies menjlrues qui jouiffent de la liquidité áqueu­
fe, font tous, excepté l'eau p u r é , compofés de l'eau 
liquéfiante 6c d'un autre corps , lequel eft propre­
ment celui dont on confidere Tafiion ménftruelle: 
en forte que dans l'emploi de ces menflmes aqueux 
compofés, i l faut diftinguer une double diffolution; 
celle dü corps á diffoudre par le principe fpécifique 
du menjlrue aqueux compofé, tes corpufeules aci­
des, par éxemple , répandus dans lá liqueur aqueufe 
compofée, appellée acide vitriolique, 8C la diffolu­
tion par l'eau du nouveau corps réfultante de la 
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premier^ diffolutien. Foycr̂  LiQUiDitiÉ , Ckimie. 

Lorlque les Chimiíles emploiení des menjirues 
doués de la liquidite aqueuíe , ií-á appeMeHt de tek 
procedes , procédés par la voie humidi ; & ils ñom-
ment procédés par la voie feche, ceux dan-s lefqueU le 
menfirue employé épreuve la liquidité ignée ©u Id 
fiiíion. Foyei Vartick VOIE SEGUE & VorE HU-
MIDÉ. 

C'eft l'état ordinaife de liquidite propre á certai-
nes fubftances chimiques qui léur á fait donñer fjíé-
cialement le nom de tnenjlrue ou de dijfolvañt; car 
on voit bien par la do^rine qae nóus veiions d'ex-
pofer, que cette qüalité ne peut pas convenir á un 
certain nombre d'aggrégés feulement, qu'au eon-
iraire tous les aggrégés de la nature font ca pables 
d'exercerl'aftion menñruelle, puifqu'il n'en eft point 
quine foient mifcibles á d'áutres corps, & qued'ail-
leurs l'aftion menftruelle eft abíblument réciproque, 
que l'eau ne diffout pas plus le fuere que le fuere ne 
diííbut l'eau. Cette diftinñion entre le corps á dif-
foudre & le difíblvant, que les Chimiíles ont con-
fervée, n'a done rien de rée l , mais elle eft auffi íans 
inconvénient, & elle eft trés-commode dans la pra-
tique , en ce qu'eUe fert a énoncer d'une fa90n trés-
abrégée l'état de la liquidité de l'un des reañi fs , & 
l'état ordinairement concret de l'autre. Sous ce der-
nier point de vúe , l'aceeption commune du mot 
mtnflrue ne fignifie done autre chofe qu'une liquen r 
capable de s'unir ou de fubir la mixtión avec un fu-
jet chimique quelconque; &les liqueurs étant en ef-
fet naturellement difpofées á s'aflbcier á un grand 
nombre de corps, méritent de porter par préférence 
le titre de dijfolvant, 

On a groffi pourtant la lifte des menjirues de quel-
ques corps qu'on a auffi affez communément fous la 
forme concrete; tels font l'un & l'autre alkali, quel-
ques acides, comme la créme de tartre & le fel de 
fuccin, le fouíre , quelques verres métalliques , le 
plomb, la litharge, le foie de foufre, &c. mais outre 
que ees corps font trés-facilement ou liqueííables ou 
fufibles, ils ont d'ailleurs mérité le titre de dijfolvant 
par l'étendue de lenr emploi. Oij trouvera aux arri­
cies particuliers les propriétés & les rapports divers 
de tous ees áiiSéxens menjirues, que nouscroyons trés-
inutile de claffer, Se fur l'hiftoire particuliere def-
quels on doit confulter auffi la favante differtatiOn 
que le célebre M . Pott a publiée fur cette matiere , 
leus le titre de hijloria partic, corporum folutionis. 
Poye ,̂ par exemple , ÉAU, HUILE , SEL, SOU-
FRE, &c. 

La feconde conditlon, linón eflentielle, du-moins 
le plus fouvent trés-utile pour faciliter la dilfolution, 
c eft que le menjlrue fóit plus ou moins échauffé par 
une chaleur artificielle: cette chaleur augmente la 
liquidité , c'eft-á dire la rapidité des cOufans & la 
laxité dé l'aggrégation du menfirue, I I eft ñéceffaire 
dans quelques cas particuliers que cette liquidité foit 
portee jufqu'á fon degré extreme, c'eft-á-dire l'ébul-
lition , & quelquefois mértíé que l'un & l'autre fujet 
déla diffblution foit réduit en vapeurs. Le mercure 
n eft point diffous , par exemple , par l'acide vitrio-
lique , á-moins que cette liqueur acide ne foit bouil-
lante ; & l'acide marin qui ne diffout pioint le mer­
cure tant que l'un & l'autre corps demeurent fous 
forme de liqueur, s'Unit facilement á ce corps , 8c 
forme avec lui le fublimé corroíif, s'ils fe ren-
contrent étant réduits l'un & l'autre en vapeurs. 
Aurefte le feu n'agit abfolument dans l'affaire de la 
nuiolution que de la maniere que nous venons d'ex-
poier; i l ne faut point lui préter la propriété de pro-

mre des ciocs, des collifions , des ébranlemens par 
agitatión qu?il produit dans les partieS du liquide. 

L-ette prétention feroit un refte puérile & routinier 
fes miferts phyfiqucs que nous ayons réfuíées plus 
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haut. EáGOfeun coup, l'eíFet de cetté agitation fe 
borne á amenerOT<j//aOT««ílesparüies du liquide dans 
le voifinage de celles du corps concret. Tout ceci 
eft déĵ a kifinué á Varcicle CHIMIE ,pag. 417 col. z . 

Üñ troifieme moyen de favorifer les diffolutions, 
eft quelquefois de Ideker le lien aggfégaiif des liqui­
des lalifis , en faifant ce qu'on appelk eommunément 
les ájfóiblir, c'eft-á dií'e én les étendant dans Une plus 
grande quantité de la liqueur á laqiielle ils doivent 
leuf liquidité , favoir l'eau. ^bye^ L I Q u i D I T É , 
CMmie. G'eft ainfl que Tacide nitreux concentré n'a­
git point fur l'argent, & qiié l'acide nitreux íbible » 
c*eft-á-dire plus aqueux, diffout ce métal. 

Quatriemement , on fupplée au mouvement de 
liquidité , ou on aecélere fes effets en feeouant, 
roulant, battant , agitant avec une fpatuíé , un 
mouffoir, quelques brins de pailie, &Ci le liquide 
diffolvant. 

Cinquiemement énfin , on difpofe les corps cort-
crets á la diffolution de la maniere la plus avanta-
geufe , en rompant d'avanee leur aggrégation par 
les divers moyens máchaniques ou chimiques, en 
les pulvérifant , Ies rapant, les laniinant j grenail-
lant , &c\ les pulvérifant phüofophiquement , les 
calcinant , Ies réduifant en fleurs , Sí quelquefois 
méme en les fondatlt ou Ies divifant autant qu'il eft 
poffible par une diffolution préliminaire. I I eft ñécef­
faire , par exemple, de fondre le fuecin pour le ren-
dre diffoluble , dans une huilé par expreffion méme 
botiillante ; & l'acide marin n'attaque l'argent que 
lorfque ce métal a é té préalablement diffout par l'a­
cide nitreux. 

Les Chimiftesadmettent ou du-moins diftinguenÉ 
trois efpeces de diffoluíions : celle qu'ils appeilcnt 
radicale, la diffolution enüen ou abfoiue , & la diííbr 
lution partíale. 

La diffolution radicale eft celle qui dlvife un corps 
jufque dans fes premiers principes, & quilaiffe tous 
ees divers principes libres ou á nud véritablement 
lepares iesuns des autres &: du menfirue qúi a opéré 
leur íéparation. Une pareiile diffolution n'a étéjuf-
qu'á-préfent qu'une vaine prétention, & on peut lé-
gitimement foup^onner qu'elle fera fondee encoré 
long-tems fur un efpoir chimérique. L'agent mer-
veüleUx de cette prétendue diffolution , eft ce que 
les Chimiftes ont appellé alkahefl ou dijfolvant uni-
verjel. Foye^ ALKAHEST. On trouvera une idée 
trés-claire &C trés-précife de cette prétendue pro­
priété de ralkaheft dans la phynque fouttrraint de 
Becher , liv. 1. feñ. j . ch. iv. n°. 10 & ¡ 1. 

La diffolution entiére ou abfoiue eft celle que fu-
biffent des fujets dont la fubftance entiere inaltérée, 
indivife , eft diffouíe, mélée, unie : c'eft eelle qui a 
lieu entre le fuere & l'eau , l'acide 8c l 'alkaii , Tef-
prit-de-vin 8r une réíine pu ré , &c, 

Enfin, la diffolution partíale eft celle dans laquell^ 
le menfirue, appliqué á un certain corps compofé ou 
á un limpie mélange par confuíion ( voyê  CONFU­
SIÓN Ckimie) , ne diffout qu'un des principes de ce 
compofé ; ou l'un des matériaux de ce mériange. La 
diffolution de l'aeide vitriolique, qui eft un des prin* 
cipes de l'alun par Talkali fixe , tandis que ce msnf-
tme ñe f ouche point á la terre, qui eft un autre prin­
cipe de l'alun, fournit uñ exemple d'une diffolution 
partíale de la premiere efpece, & cette opératioa 
eft connue dans l'art fous le nom de précipitatien , 
v o y í ^ P R É c i P i T A t í O N , CAiV«/e. La diffolution d'uné 
réfiné répandue dans un bois par l'efprit-de-vin qut 
ne touche point au corps propre du bois , fournit 
un exemple d'une diffolution partíale de la feéonde 
efpece , 8i cette opération eft connue dans l'art fous 
le nom á'extraélion, voyê  ExTRAGTlON, L'effei*-
vefeence eft un accident qui accompagne plufieürá 
diffolutions , & qui étant evalué avec précifion^ 
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doitétrerapporté a la claffe desprécipitations. Voyei 
EFFERVESCENCE & PRÉCIPITATION. 

Les uí'ages, tant philofophiques que pharmaceu-1 
tiques , diétetiques , économiques , &c. de la dilib-
lution chimique , íbnt extrémement étendus : c'eft 
cette opération qui prodüit les leílives Ou iiqueurs 
falines de toutes les cfpeces j les fels neutres , les 
íirops , les baumcs artificiéis j les foies de foüfre j 
foit fimples, íbit métalliques ; les amalgames , les 
metaux fpufrés par a r t , le íavon , les piérres pré-
cieufes artificielles^ le verre commuñ, les vernis, &c. 
Les ufages & les eííets du méme ordre de la diffo-
lution partialé > ne font pas moins é tendus , mais 
celle-ei ofFre de plus le grand moyen , le moyen 
principal fondamemal des recherches chimiques: en 
un mot , l'emploi de ce moyen conílitue l'analyfe 
meníiruelle. ^oye^ MENSTRUELLE , analyfe. 

On emploie quelquefois dans le laiigage chimique 
le mot de di(folution , comme fynonyme á celui de 
diacrefe ou féparaáon (voye{ SÉPARATIO N , Chimie')1; 
mais fon ufage dans ce fens, qui eft beaucoup plus 
étendn que celui que nous lui avons donné dans cet 
article, eft peu re^u. 

Nous avons deja dit ailleurs (voyí^DissoLUTION, 
Ckimie ) qu'on dpnnoit auífi le nom de dijfolution 
aux Iiqueurs compofées produiies par la diílblu-
tion. ( ¿ ) 

MENSTRUEL , dans Véconomh anímale ^ fe dit 
du fang que les femmes perdent chaqué mois dans 
leurs évacuations ordinaires. Foyí^ MENSTRUES. 

On peut definir le fang menfirutl, un fang fura-
bondant qui fert á la formation Se á la nutrition du 
feetus dans la matrice ^ & qui dans Ies autres tems 
s'évacue chaqué mois. Foyci SANG. 

De tous les animaux, i l n'y a que les femmes & 
peut- étre les femelles des fingés qui aient des évacua­
tions menjiruelles. 

Hippocrate dit que le fang menftruel rougit la terre 
eomme le vinargre ; Pline & Columélle ajoutent 
qu'il brúfe les herbes, fait moürir les plantes , ter-
nit íes miroirs, & caufe la rage aux chiens qui en 
goútent. Mais tout cela eft fabuleux, car i l eft cer-
tain que ce fang eft le méme que celui des veinés & 
des arteres. Foyei SANG. 

Selon la loi des Juifs, une femme étoit impure 
tant que le fang menjlrutl couloit: l'homme qui la 
touchoit dans cet é t a t , ou les meubles qu'elle tou-
choit elle-méme, étoient pareillement impivrs. Levit. 
ehap. x v . 

Je n'ajouterai qu'une feule remarque á cet article. 
Quand le fang menfirud accumulé ne peut couler 
par les voies qui lui font deftinées , la nature plus 
forte que tout lui ouvre des routes également éton-
nantcs & extraordinaires. Les Médecins ont vu le: 
fang menfirud fe frayer un paffage par toutes les par-
lies du corps, á-travers les pores déla pean du vifa-
ge , des joues, par des bleffures & des ulceres, par 
le fommet de la tete , les oreilles , les paupieres , 
lesyeux , les narines , les gencives, les alvéoles, 
les levres , la veine jugulaire, les poumons, l'efto-
mac, le dos ; par des abfcés fur les cotes par les 
mamelles, l'aine, la vefiie, le nombril, les vaifleaux 
hémorrhoidaux, les jambes, cuiffes ulcérées; par le 
talón , le p i é , les orteils; par le bras, la main , les 
doigts & le pouce. 

Je n'entre point ici dans l'énumération de ees par-
tiesau hafard. Les curieux qui voudrontfe convain-
cre de- la vérité de ce que j'avance, en trouveront 
les faits obfervés dans les écrits des auteurs fuivans; 
dans Ámatus Lufitanus , les euvrages des Bartho-
lins , Bennet , Bergerus , Binningerus, Blancard, 
Blafiun,Blegny, Bonet, Borellus , Brendelius, Ro-
deric á Caftro, Dionis , Doloeus, Dodonoeus, Do-
natus, FabricedeHilden, Fabrice d'Aquapendente, 

Fernel, Foreftus, Gocheüus, de Graaf, HagenJorir-' 
Harderus, Heiwigius, Highmor, Hoechfteter, Mau! 
rice & Frédéric HoiFmari; Hollerius ,Horftiuf ^ Ker-
kringius, Langius, LauirentiuSj Lemnius i Lentilius 
Lotichius, Mercatus , Michaelis , Mulitanus , Nen-
terus, Palfyn, Panarolusj Paréj PauliinijPeclinus, 
Peyeras , Plateras ^ Ricdlinus-, Riolan, Riverius, 
Rulandus , Rliyfchius , Salmuthus , Schenckius, 
Sennert, Solenandér , Spaicchius , Spindíér, Stal-
part, Vander-"Wiel, Sylvius, Timseus, Tulpius, 
Velscbius, Verduc , Verheyen, Vezarfcha, Wede-
lius , Zacutns Lufitanus, les afíes de Berlín, de Co-" 
penhague, des curieux de la nature, les tranfaftions 
de Londres, les memoires de l'académie des Scien­
ces. I I étdit impoflible de joindre les eitations fans y 
confacrer une vingtaine de pages. 

Si une femme chez les Hébreüx a ce qui lui arrlve 
tous les mois , elle fera impure pendant fept jours, 
dit ie Lévitique} xv. 19. zo. z i . & c . tous ce qu'elle 
touchera pendant ees fept jours fera fouilié ; & ceux 
qui toucheront fon l i t , fes habits ou fon fiege , fe-
ront impurs jufqu'au foir, laveront leurs habits, & 
uferont du bain pour fe purifier. Si pendant le tems 
de cette incommodité un homme s'approche d'elle, 
i l fera fouillé pendant fept jours , & tous les lits oii 
ils auront dormi feront auííi-íbuillés. Que s'il s'en 
approche avec connoiflance ¿ & que lá chofe foit 
portée devant les juges , ils feront tous deux mis a 
morí. Les anciens chretiens regardoiení auffi cet 
écoulement naturel au fexe comme une fouülu-
re. Les femmes grecques s'abftiennent encoré au-
jourd'huid'allerál'églife pendant ce tems : quelques 
indiens ne fouffrent pas alors leurs femmes dans leurs 
maifons.' 

Les négreffes de la cote d'Or paffent pour fouil-
lées pendant leurs incommodités lunaires, & font 
forcées de fe retirer dans une petite hutte á une cer-
taine diftance. Au royanme de Congo c'eft un ufage 
qui fubíifte pour les filies lorfque leurs infirmités' 
lunaires commencentpour la premiere fois , des'ar-
réter dans le lieu oii elles fe trouvent. Se d'attendre 
qu^il arríve q'Jélqu^un de leur familíe pour lesrecon-
duire á la maifou paternelle ¿ on leur donne alors 
deux efclaves de leur fexe pour les fervir dans uitL 
logement féparé , oíx elles doivent paffer deux OK" 
trois mois , & s'alTujettir a certaines formatités , 
comme de ne parler á aucun homme , de fe laver 
plufieurs fois pendant le jour , & de fe frofter d'un 
onguent particulier. Celles qui négíigeroient cette 
pratique, fe croiroient menacées d'une ftérilité. per-
pétuelle , quoique l'expérience leur ait fait fouvent 
connoitre la vaniíé de cette fuperftition. 

On fait qué toutes ees fauíTes idees font le fruit de 
l'ignorance j & quline feráme qui fe porte bien ne 
rend póint un fang nunfimel différent de celui qui 
circule dans les arteres du refte du corps, excepté 
que par fon féjour dans les vaifleaux de ru té rus , i l 
ait acquis quelque corrúption^ 

I I ne faut pas non plus ajouter foi aux cxcmples 
qú'on rappofte de femmes qui onf eu leurs regles á 
65 , 70, 80 , 90 an's : les récits de filies nubiles á 
qüatre ou cinq ans ne font pas plus vrais \ & Tacadé-
mie des Sciences n'auroit jamáis dú trariferire dans 
fon hiftoire des comes aülíi rídicules. ( t>. J . ) 

MENSTRUELLEV^/M^/Í y ChimUy ou analyfe par 
combinaifon, par précipitation, par extradion, par 
intermede : c'eft ainíi que les chimiftes modernes-
appellent la voie de procéder á l'éxamen chimique 
des corps , en féparant par ordre leurs principes 
conftitutifs par lemoyea de la diflblution partíale 
&fucceffive. Voyeq, MENSTRUE , Chimie. On trou-
vera un exemple plus propre ádonner une idée de 
cette analyfe, que toutes les généralités que nou» 
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pourríons en expófer i c i á Varí. VEGETAL, Chimé. 

Aprés avoir confidéré le tableau de ce travail 
particulier , on s'appercevra facilemeni qu'il peut 
l'ervir de modele á I'examen de tous les corps naíu-
reís , & principalement de ceux qui font trés-com-
pofés , tels que les vegetaux & les animaux, íujets 
l'ur lefquels on emploie cette analyfe ave» le plus de 
fuccés , & Ton fe convaincra fans peine des avanta-
ges qu'a cette méthode moderne fur l'emploi du feu 
leul qiie'l'ancienne chimie mettoit en oeuvre pour 
i'examen des mémes corps; car on retire par le fe-
cours de cette analyfe des principes réellement hy-
poftatiques ou préexiftens, & évidemment inalté-
rés : ees principes font en grand nombre ou trés-
variés en comparaifon des produits de l'analyfe á 
feu feul. Ces avantages fuffiroient pour mériter la 
préférence á Vanalyfe mmfinulU, puifque Ies défauts 
tant reproches á í'ancienne analyfe fe réduiíbient 
précifément ál 'altération ou méme á la création des 
produits ou principes qu'elle manifeftoit, au petit 
nombre & á runiformite de fes produits. Mais un 
titre de prééminence plus effentiel encoré pour 1'«««-
Me mcnfiruelle, c'eftla régularité de fa marche, de 
fa méthode: elle attaque par rang , comme nousl'a-
vons deja iníinne j les différens ordres de combinat-
fon du corps qu'elle fe propofe d'examiner, en com-
men^ant par les matériaux les plus groffiers, les plus 
fenfibles ; au lieu que l'analyfe par la violence du 
feu atteint tout d'un coup les derniers ordres de 
combinaiíon. Cette difference peut étre repréfentée 
par la comparaifon d'un mur formé de pierres & de 
mortier, & recrépit ou endu.it d'une conche de plá-
tre , dont on fépareroit Ies matériaux en enlevant 
d'abord la conche de plá t re , dont i l feroit recou-
ver t , détachant enfuite Ies pierres une á une , & 
lesféparant du mortier ; prenant enfuite fucceffive-
ment chacun de ces matériaux, féparant, par exem-
ple la pierre que je fuppofe cpquilliere, en coquilles 
& en matiere qui leur fervoit de maftic naturel; le 
mortier en chaux & en fable , &c. & voilá I'image 
de la marche de Vanalyfi. menfirulle. Celle de l'ana­
lyfe par la violence du feu feul , feroit á-peu-prés 
repréfentée par la deílruftion foudaine & confuíe 
de ce mur, le broyement d'un pan entier du plát re , 
de la pierre \ du mortier péle-méle, #c. (£) 

MENSURABILITÉ , f. f. {Géom.) c'eft l'aptitude 
ou la proprieté qu'a un corps , de pouvoir etre ap-
pliqué á une certaine méfure , c'eft-á-dire de pou­
voir étre mefuré par quelque grandeur déterminée. 
Foy^ MESURE & MESURER. 

M E N T A G R A , {Médcc.) je fuis obligé de confer-
ver le mot latin mentagra ; c'étoit une efpece de dar-
tre lépreufe de mauvaife qualité , qui felón le rap-
port de Pline, liv. X X V I . ch.j. parut pour la pre-
miere fois á Rome , fous le regne de Claude; elle 
commen9oit par le mentón , d'oü elle prit fon nom, 
s étendoit fucceffivement aux autres parties du v i -
fage, ne laiflbit que les yeux de libres, & defeen-
doit enfuite fur le cou , fur la poitrine , & fur les 
mains. Cette maladie ne faifoit pas craindre pour 
U v ie , mais elle étoit extrémement hideufe; Pline, 
de qui nous tenons ce réc i t , ajoute que les femmes, 
le menú peuple & Ies efclaves , n'en furent point 
atteints, mais feulement Ies hommes de la premiere 
qualité, 

On fit ven;r f cont¡nue cet auteur , des médecins 
«Egypte , qui eil un pays fertile en femblables 
maux. La méthode qu'on fuivoit generalement pour 

A CURE J étoit de brüler ou de cauterifer en quei-
SUes ent|roits jufqu'aux os pour éviter le retour de 
a maladie ; mais ce traitement faifoit des cicatrices 

auffidifform.es quele mal étoit laid. Gallen parle 
j n Pamphile qui guériíToit cette dartre fans em-

pioyer les canteres , & qui gagna beaucoup d'ar-

geht par fes resficdcs. Manilius Cornutiis , gouvef-
neur d'Aqultaine , compofa avec le m^decin qui en-
treprit de le guérir , pour une fomme marquée dans 
Pline de cette maniere \ HS. CC. cette ligne mife 
au-deífus de deux C, indiqueroit qu'il faut enfendré 
deux cens milles grands íéfterces qui font environ 
deux millions de livres. Mais comme cette íomme 
paroit follement exceffive, pour aVoir été le falairé 
de la guérifon d'une íimple maladie i oíi d'aiüeurs 
la vie ne fe trouvoit point en dahge:f ; le P. Har-
dpuin a fans doute raifon de croire > qu'il faut en-
tendre feulement deux cens fefterces , c'eíl - á - diré 
environ vingt mille livres , ce qui eíl toujours urte 
récompenfe magnifique. 

On prétend que fous le pontificat de Pélage 11. 
dans un été qui fuivit l'inondation du Tibre , i l pa-
ríit á Rome une efpece de dartre épidémique que 
les Médecins n'avoient jamáis vúe , & qui tenoit 
des carafteres de la mentagra, dont Pline a donné la 
deferiptipn. Mais i l ne faut pas s'y tromper, la ma­
ladie qui ravagea Rome fous le pape Pélage, & dont 
lui-méme pér i t , étoit une peíte íi violente , que foü-
vent on expiroit en éternuant ou en baillant; c'eíl 
de-lá qu'eíí venu, felón quelques hiftoriens, la cou-
lume de diré á celui qui éternue , Dieuvous b¿niffei 
& celle de faire le íigne de la croix fur la bou-
che lorfqu'on baille, coutume qui fubfifte encoré 
parmi le petit peuple. { D . / . ) 

MENTAL , ( Gram.̂ ) qui s'execute dans Ventende-
ment; verbal ou qu'on profere au-dehors eft fon 
oppofé, i l y a l'oraifon mentale ; la reílriflion men* 
tale. Voyez Varúcle RESTRICTION. 

MENTAVAZA , {Utjl.nat.) oifeau de I'íle de 
Madagafcar, i l eít de la groífeur d'une perdrix ; fon 
plumage eft gris, fon bec eft long & recourbé ; ií 
le tient fur le fable des cotes de la mer; fa chair eft 
un mangar trés-délicat. 

M E N T E I T H , {Géog.) petite province d'Ecoffe ; 
qui confine á l'orient ávec celle de Fife. Le fleuve 
Forth la fépare au midi de la province de Sterling t 
& elle a celle de Lennox á l'occident; elle prend 
fon nom de la riviere de Teith qui l'arrofe, & fe 
jette dans le Forth. Sa longueur eft de treize lieues , 
& fa largeur de quatre. Dublin fur l'AlIan en eft 
la capitale, & la feule ville. (Z). / . ) 

M E N T É S A , ( Géog. anc.) i l y avoit deux vllles 
de ce nom en Efpagne;í'une dont les habitans étoient 
nommés Mentefani Oretani, & Tauíte Mtntcfani Baf-
tuli; on ne trouve plus de trace de ces deux villes. 
{p .J . - ) 

MENTES-ILI , (Géog.) conrrée d'Afie dans la Na-
tolie, fuivant M . de Liíle; elle eft bornee au nord , 
par l'Aidin - I l i , á l'orient par le pays de Macr i , au 
midi par le golfe de Macr i , & á l'occident par l 'Ar-
chipel. (Z>./ .) 

M E N T H E , f. f. mentha, {Botan.) genre de plan­
te á fleur monopetale labiée ; la levre fupérieure eft 
v o í n é e , & I'inférieure divifée en trois parties ; ce-
pendant ces deux levres font partagées de fa^on que 
cette fleur paroit au premier coup d'oeil, divifée en 
quatre parties. I I s'éleve du cálice un piftil qui eft 
attaché comme un clou á la partie poftérieure de la 
fleur ; ce piftil a quatre embryons qid deviennent 
dans la fuite autant de femencesrenfermées dans une 
capfule qui a fervi de cálice á la fleur. Tournefort, 
injl. rei herb. Foye^ PLANTE. 

La Médecine retire tant dlitillté de la rnenihe, & 
l'odeur de ce genre de plante qui tient du baume 
du citrón , plaít f i généralement, qu'on en cultive 
dans les jardins de botanique prefque tomes Ies ef-
peces ; mais i l fuffira de décrire ici la mentht la plüs 
commune de nos jardins. 

La mentht ordinaire eft appeliée par C. Bauhin 
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mentha. hortenjís, verticUlata, ocymi ciort , C. B. p." 
axy. c 'e l l -á-dire mtnthé des jardins verticillée , á 
odeur de bafilic ; en anglois tht ymiál laui garden-
mint) with tht fmdlofbafil. 

Sa racine eft trabante 6c garnie de fibres, qui s'e-
tendentau loin de toutes parts. Elle pouffe des tiges 
á la hauteur d'un pié & demi, quarrées, un peu ve-
lues, roldes, & rougeátres. Ses feuilles font arron-
dies, oppofées deux á deux, d'une odeur forte, af-
fez femblables á celles du moyen bafilic; mais plus 
•íongues, plus pointues, 6c plus dentelées au bour de 
la tige. 

Des aiffelles des feuilles naiffent des anneaux ier­
res de petites fleurs en gueule purpurine , qui for-
mcnt un épi , 6c font découpées en deux levres cour-
tes , fendues de maniere que ees fleurs femblent dé­
coupées á quatre fegmens, parce que les deux levres 
paroiffent á peine. 

Quatre graines menúes fuccedent á chaqué fleur, 
dont le piftil eft plus haut que dans le pouliot-thym, 
6c d'une -couleur plus páie. Toute la plante a une 
agtéable odeur, balfamique, aromatique; elle fleu-
r i ten Juillet 6c Aoüt. 

La mmthe frijit ou crépue, mentha crifpa , vertícií-
lata, de C. B. p. 217. s'éleve pour l'ordinaire á trois 
piés, -6c ne difiere de la précedente que par fes feuil­
les qui font r idées , crépues, & comme gaudron-
nées. 

La mtntkt a épi 8c a ftuilhs étrohes , par C. Bau-
hin , mentha angujiifolia, f p i c a i a , C. B. p. 12x7. 6c 
fes fleurs qui forment au haut de la tige 6c des bran-
ches, un épi allongé. Elles font difpofées en gueu­
le , découpées en deux levres, blanchátres, femées 
áe petits points rouges. L'odeur de cette efpece efl: 
forte, fon goüt eíl acre 6c aromatique. 

La menthe aquatique , en latin mentha rotunáifolia, 
paluflris ,fcu aquática major , de C. B. p. 2.17. fe 
plaít dans les Ueux humides. Ses fleurs font ramaf-
fées en groíles tetes arrondies, Si d'un pourpre la­
vé . Chaqué fleur á quatre étamines faillantes á fom-
mets , d'un rouge plus foncé. Les graines font me­
núes 6c noirátres. Cette efpece de menthe elt d'une 
odeur fort pénetrante. 

La menthe aquatique a larges feuilles , eft la méme 
plante que prefque tous Ies Botaniftes nommentpou-
¿iot, pouliot royal : pulegium, pulegium regium , 6c 
j a r Tournefort, mentha aquatica ¡five pulegium v¡li­
gare, I . R. H . 189. en anglois , the commen penny-
-royal. 

Ses feuilles approchent de celles de l'origan; elles 
Xont douces au toücher , noirátres , d'un goüt brú-
. lant. Ses fleurs font de couleur bleuátre ou purpu­
rine, quelquefois blanches 6c quelquefois d'un rou-
ge-pále.Cette plante croií abondammentau bord des 
lieux humides, fleurit en Ju i l l e t^ Aout ; 8r comme 

.elle eft plus aromatique quand elle eft en fleur , 
c'eft alors qu'il la faut cueillir. Son odeur eft trés-
péné t ran te , fa faveur trés-ácre , 6c tres-amere; la 
Medecine en fait un grand ufage. 

La menthe fauvage ou le menthaftre, mentha fyl-
-vefiris , rotundiore folio f deC. B. p. 227. vient fans 
culture, répand une odeur plus forte , mais moins 
agréable que celle des menthes cultivées. 

La menthe de quelque efpece qu'elle foit , contient 
une grande quantité d'huile fubtile , confortative , 
& amie des nerfs ; cependant la vertu qu'elle a de 
íortifier le ton de Teflomac & des inteftins , d'arré-
ter le hoquet, le vomiíTement, la diarrhée, qui naif­
fent de raíFoiblilTement des vifeeres, ri'eft pas feule-
ment düe á rhuile dont on vient de parler; mais 
«encoré á un principe terreftre, quelque peu aflrin-
gent. On tire de la menthe une eau fimple , un ef-
prit 6c une huile diftiilée, qu'on trouve dans les 
Soutiques. { p . J . y 

M E N 
MENTHE, [Chimte, Pharmacie , & Mat. medic.\ 

menthe crepue des jardins : cette plante efl tres-aro­
matique , 6c a une faveur acre 6c amere; elle donne 
dans ia diftillation une bonne quantité d'huile effen-
tielle, qui eft d'abord jaune, qui prend bien-tót une 
couleur rougeátre , 6c qui devient eníln d'un rouge 
trés-fonc?. M . Cartheufer a retiré d'une livre de 
feuilles feches de menthe, cueillie dans le tems con-
venable, c'eft-ádire , lorfqu'elle commence á mon-
trer quelques fleurs, environ trois gros d'huile ; ce 
qui eft beaucoup. L'eau diftillée qu'on en retire 
dans la méme opération eft trés-chargée de parties 
aromatiques, fur-tout loriqu'elle a été convenable-
ment cohobée ; on peut en retirer auffi une eau dif­
tillée eflentielle, trés-chargée des memes principes. 
foyei EAU DISTILLÉE. 

C'eft aux principes volatils dont nous venons de 
faire mention , que la menthe doit évidemment fes 
qualités medieamenteufes ; car M . Cartheufer n'a 
retiré de cette plante qu'un extrait qui n'annonce 
aucune aftivité , 6c une teinture qui étant rappro-
chéen'a fourniqu'une trés-petite quantité d'un prin­
cipe réfineux. 

La menthe tient un rang diftingué, peut-étre me-
mele premier rang parmi les remedes flomachiques; 
c'eft fon eau diftiMée que Ton emploie principale-
ment pour cette vertu : deux autres onces de bonne 
eau de menthe font un fecours prefque affuré pour 
arréíer le vomiíTement , fortiíier l'eftomac , en ap-
paifer les douleurs. On la donne encoré dans les 
mémes cas en infuíion, principalement dans le vin á 
la dofe d'une ou de deux pincées; l'eau diftillée & 
i'infulion de menthe font auffi de trés-grands remedes 
contre les coliques venteufes , les coliques 8c les 
autres affedions hyflériques , 8c la fuppreffion des 
regles; elles font auffi trés-efficaces contre les vers. 

L'application de la menthe en forme de cataplaf-
rae fur les mamelles efl: donnée par pluíieurs auteurs 
comme un remede éprouvé , pour refoudre le lait 
coagulé dans ees parties ; quelques gouttes d'huile 
eflentielle foit feule, foit melée á un peu d'huile 
d'olive peut en temperer l'ácreté qui feroit capable 
d'enflammerla peau ; cette efpece d'épithéme, dis-
je , eft recommandé contre les foibleffes d'eflomac 
6c le vomiíTement habitué!. Une pareille applica-
tion fur la région hypogaftrique pafle pour capable 
de rétablir l'écoulement des regles ; l'huile par in­
fuíion qu'on prepare avec cette plante , poííede á-
peu-prés les memes vertus que le mélange dont nous 
venons de parler , mais dans un degré inférieur. 
Cette huile par infuíion eft veritablement chargée 
des principes médicamenteux de la plante; elle doit 
étre mife au rang des remedes exterieurs puiflarn-, 
ment reíblutifs 6c propres á appaifer les douleurs. 

On trouve dans les boutiques un fyrop fimple de 
menthe, qui , s'il eft préparé comme i l doit l'étre par 
la diftillation , poífede les vertus réunies de i'infuí 
fion 6c de l'eau diftillée, confiderablement aíFoiblies 
cependant par le fuere, ce qui le rend moins propre 
aux uísges principaux Se eflentiels de la menthe. 

Les feuilles de cette plante entrent dans l'orvié-
tan , l'eau vulneraire, l'eau de lait alexitere, l'eau 
génerale, l'élixir de v i t r i o l , la poudre contre la ra-
ge , la plante feche entre dans les tablettes floma­
chiques , les fleurs dans le vinaigre prophylaftique, 
6c le baume tranquille, le fue dans Templátre de be* 
toiné , le fyrop dans les pillules fine quibus, l'huile 
eflentielle dans le baume nervin 6c l'emplátre ftcn. 
machal. (¿) 

Nota, c'eft par inadvertance qu'on a renvoyé de 
Vart. EAÜX DISTILLÉES ácelui-ci , pour y trouver 
dans la defeription de l'eau de menthe compolée, un 
exemple d'une eau diftillée compofée, proprement 
dite, L'eau de mettthe, compofée des boutiques, eft 
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fpintiieufé comme l'eau de melifle compofée, ét 
toutes les- eaux diílillécs compofées, ufueíles. 

MENTHE SAUVAGE , {Maticnmed.^) menthajirc. 
La m&ntke fduvagi tite les vers comme les autres ñim-
this ; elle eft utile dans raftüme, peut provóquér Ies 
inois, & contre la ciureté de l'ouiei Elle entre aüííi 
dans les bains tuerliis &: nervins ; pluñeurs appli-
quent dans la feiatique cetfe plante pllée en maniere 
de cataplame íur la partie malade : on aíTure qu*elle 

Í
- j excite des veffies, qui venant á cirever, caiment 

a douleur. Tournefort dans fon hifíoire des plantes 
des envl.rons de París , dit que la tifane de cette 
'menthe eft bonne pour les vapeurs. Suite de la ma-
úert midicale di GeofFróy. 

Les Médecins ne fe fervent prefque polnt de cetíe 
plante , quoiqü'elle fóit tfés-bonne contre les veis; 
cette vertu eft proiivee par l'experience conftánre 
des payfans de plufieurs provinces qui en íbnt pren-
dre le l'uc á leurs enfans attaqués de vers, avec beau-
coup de í'uccés , & quila leur appliquent alifli pÜee 
fur l'eftomac dans le méme cas , moins uíilement 
que beaucoup de médecins ne feront íentés de le 
penfef. 

Cette plante entre dans l'éleftuaire de bales de 
lanrier & dans Ies írochifques de myrrhe. (/') 

MENTHE-COQ, (^OÍ««, ) efpece de tanaif e , 
comme fous les noms vulgaires de menthe-coq , htrbe 
decoq, oucoq des jardins, cofius honorum des bou-
tiques, mais par Tournefort, tanacetum horunfe , 
foliis & adore menthaé, 

La tacinede cette petite plante eft aufliaflezíem-
blable á celle de la menthe , oblique , ronde , garnie 
de plufieurs fibfes. Elle poufle des tiges á la hau-
leur d'environ deux pies, cannelees , velues, ra-
meufes, de couleur pa lé ; fes feuillés font oblon-
gues, approchantes de celles de la paflei'age, dente-
lées dans leurs bords, de la meme couleur que Ies. 
iiges, rarement découpées, d'une odeur forte & 
ágréable, d'un goütamer & aromatique. 

Ses fleurs naiffent comme celles de la tanaiíie en 
bouquets, ou petites ombelles , aux fommeís des 
tiges & des branches, ramaflees & joirttes enfemble 
en rond, d'une couleur jaune dorée. Quand ees 
fleufs font tombées, i l leuf fuccede des femences 
menúes & fans aigrette, oblongues , appláties, en-
ferméesdans lefond du cálice de lafleur. 

Cette plante fe trouve dans prefque toas les jar­
dins oíil'on fe plait á la cultiver , & ou elle fe mul-
tiplie fort aifemérit, Elle fleurit en é t é , mais aílez 
tard, & fubfifte enfin jüfqu'á I'a fin de I'automne. Oh 
tire quelquefois de cette plante une eaú diftilléé , Se 
une huile par infuílon, qu'on nomme imprpprement 
huilede baume. ( D . J . ) . 

MENTHE-COQ,(Müí.míy.) coqjherbedu coq} coq 
des jardins, grand baume. Cette plante a beaucoup 
d'analogie avec la tanaifie & avec l'abfynthe , aux-
quelson la fubftituequelquefois dans'tous Ies cas. 

Mais elle eft principalement & particulierement 
connue comme fervant á préparer une huile par 
Infufion , appellée á Paris kuile de baume, qui eft 
un remede populaire & domeftiqué des pláies & 
des contufions, & qui vaut autant , mais non pas 
nueux que toute autre huile par infufion , chargée 
duparfumSc de l'huile eífentielle d'üñe ou de plu­
fieurs plantes atomariques. 

Vherbe du coq eft employée aufli quelquefois á t i -
tre d'affaifonnement dans quelques ragoúts vul* 
gaires. , 

Elle entre dans l'onguent fflártiatum & dans le 
baume tranquille. ( b ) . 

MENTION, f. f. (Gmm.) témoignage ou tap-
port par écrit ou de vive voix. Combien de gránds 
hommes dont les noms font tombés dans l 'oubli , & 
aquí nous ne donnons ni larmes ni regrets, parce 
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qu'i} ne s'eft trouvé aucun homme facréquí en ait fait 
mention, Cet homme fa e ré , c'eft le poete ou l'hifto-
rien. 11 y a tel perfonnage aujourd*htii qui íé promeit 
de longués pages dans l'hiftoire, & qui n'y occupci á 
pas uneligne l i elle eft bien faite. Qu'a-t-il faitpbur 
qu'ón tranfmette fon nOm á la poílérité ? I l y en a 
tel aútre qui né s'eft fignalé que par des forfaits , qui 
feroit trOp heureux s'íl pouvoit íéprómetíre de mou-
rir tout entier, & qii?on ne íera non plus mmtion dé 
lui que s'il n'eüt pas éxlfté, 

M E N T O N , f. m, {Jnatomie. ) c'eft la partie 
moyenne de la mácboire inférieure. V ^ o ^ MA-
CHOIRE. 

MENTÓN , ( Jardinaje.) ce fom les tíois feuilleis 
dé la íleur d'iris qui s'inclinent vers la terre. F . IRIS. 

MENTÓN, _( Mdréchal. ) on appeile ainfi dans le 
cheval la partie de la máchoire inférieure qui eft im-
médiatement fous la barbe. Foye^ BARBE. 

MENTÓN , ( Géog.) petite ville d'ítalié, dans la 
principauté de Monaco. Elle eft prés de la mer, fur 
la cote occidentale de la riviere de Genes, á 3 lieues 
de Vintimiglia, & a de Monaco, dont elle dépend 
depuis 1346, que Charles Grimakli, gouvérneur de 
Provence & amiral de Genes, en fit i'achat. Zo/i^. 
2S. 10. lat, felón le pere La val , 43d. 44'. 43 "i 
( Z > . / . ) 

MENTONNÍERÉ, adji m Anatomie ¡ fe dit des 
parties relatives au mentón. 

Le trou mentonmer antérieur. Le trou mentónnier 
poftérieur. /̂ oye^ MÁCHOIRE. 

L'artere mentonniere. Foye^ MAXILLAIRF; 
MENTONNIERE, (i5onOTay?^«e.)on nomme ainfi 

une plaque de fef, placee horiíbntalement au-dé-
vant & au-bas de l entrée de la moufle dans le four' 
neau d'eíTai. Cette píaque fert á fupporter des char-
bons afdens qu'on met á cette entrée ou bouche , 
lorfqu'on veut augmenter, par ce moyen , la cha,-
leur intérieure de ía moufte. On y pofe aufli les s l -
fais, poiirlesrefroidir lentetílentá mefure qu'on les 
retire. Tirédufcklutterde M.Hellot. 

MENTZELE , men^elia, ( Botan. ) genre de plan­
te á fleur enrofe, compofée de plufieurs pétales dif-
pofés enrond ,&foutenus par un cálice dont le piftil 
de vient dans la fuite un fruit enforme de tuyau mem-
braneux &rempl i depetites femences. Piiimicr,«ova 
ptant.amer. gen. FoyeiVhínTE. 

M E N U , adj. ( Gram.) terme felaílf á la maííe. 
C'eft roppoíé de gros & de grojjler. On rédult leS 
corps en poudres menúes ou groííieres. On d i t , ees 
parties de l'édifice íbnt trop menúes; alors 11 eft fy-
nonjmt k maigre. Foye^ , dans les árdeles fuivans, 
d'autres acceptions de ce mot. . 

MENÚES ornts , ' (Juri/prud. ) Foye^ au mot D I ­
MES IW/c/eMENÚES DIMES. 

MENÜS PLAISIRS ou Jlmplement MENUS , [Jmfí* 
mod.') c'eft chez le.rói le fonds deftiné á l'entretien 
de la mullque tant de la chapelle que du cóncertde 
la reine, aux frais dgs fpeñacles, bals , &c autres 
fétes de la'cóur. 

I l y a un intehdant, un tréforier , un cohtróleurs 
5¿ un caiilier des menus , dont chacun en droit foi 
éftchargé'del'ordonnance des fétes , d'en.arréter , 
vifer Sc 'payer les dépenfes. 

MENÚ , ( Comm, ) on entend par ce terme, dans 
lésbureaux du convoi á Bordeaux, toutes les mnr-
chandifes généralement quelconques qui doivent 
droit au cónvó i , & qui fe chargent fur les-vaiíTeaux 
apetites parties. 

On appeile regijlre du menú un des regiftres du re-
ccveur du convoi, oü oh enregiftre toutes ees mar-
chahdifes & les droits qu'elles payent. 

• On nomme auffi ijjue du menú les droits de fortie , 
qui font düs pour les marchandifeS qui fortent en pe« 
tité qüantité. 
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Les entrees du fel au menú fc difenl auffi \ Bor-

¿eaux du fel blanc qui ne paffe pas un quart. 
La íbrtie du fel au menú eíl quand le fel qui fort 

ne paffe pa$ une mine. Diclionn. dt Commtrct, 
MENU, enttrmtdt Commerce;{igniñe quelquefóis 

laméme chofeque détail. Ce marchand trafique tant 
en gros qu'eq menú. Détail eftplus uíite. Foyi^ DÉ­
TAIL , Diclionn. di Commerce. 

MENU, en terme depain d'épicitr , défigne tous 
les ouvrages faiís de páte á mtnu, dapuis la valeur 
d'un liard jufqu'á deux fols. 

MENU, en terme de Diamantaire; ce font des dia-
mans fort petits, qu'on taille néanmoins en rofe ou 
en brillant commc les autres , avec cette difference 
qu'on les taille á moins de pans, ce qui fait des ro-
fet fimples & des brillans fimples. 

MENUS DROITS , (Chaffí.) ce font les oreilles 
d'un cerf, les bouts de fa tete quand elle eft molle, 
le mufle, les dintiers, le franc boyau, & les noeuds 
qui fe levent feulement au printems & dans l'été j 
c'eft le droit du roí. 

MENUET , f. m. ( Danfe. ) forte de danfe que 
l'abbé Broffard prétend nous venir originairement 
duPoitou. I I dit que cette danfe eflfortgaie, & que 
le mouvement en eft fort vite. Ce n'eft pas tout-á-
fait cela. Le caraftere du menuet eft une noble & éié-
gante fimplicité , le mouvement en eft plus moderé 
que vite; & l'on peut diré que le moins gai de tous 
les genres de danfes, ufites dans nos bals , eft le 
menuet. C'eft autre chofe fur le théatre. 

La mefure du menuet eft á trois tems qu'on marque 
par le 3 fimple, ou par le | , ou par le \ . Le nom­
bre de mefures de l'air , dans chacune de fes re-
prifes, doit étre quatre ou un múltiple de quatre, 
parce qu'il en faut autant pour achever le pas du 
menuet; & le foin du mulicien doit étre de faire fen-
t i r , par des chutes ou cadenees bien marquées , 
cette divifion par quatre, pour aiderroreilledu dan-
feuf & le maintenir en cadenee. ( í1) 

Le menuet eft devenu la danfe la plus ufitee, táiit 
par la facilité qu'on a á la danfer, qu'á caufé de la 
figure aifée que Ton y pratique, & dont on eft redé-
vable au nommé Pécour , qui lui a doniié toute la 
grace qu'il a aujourd'hui, en changeant la forme $ 
qui étoit fa principale figure, en celle d'un Z , oii 
les pas comptés pour le figurer, contiennent toü-
jours lesdanfeurs dans la mente régularité. 

Le menueteñ compofé de quatre pas, qui n'eri fbñt 
qu'un par leür liaifon. Ce pas a trois mouvemens, 
& un pas marché fur la pointe du pié. Le premier 
mouvement, eft un demi-coupé dupié droit & undu 

fjauche; le fecond, un pas marché du pié droit fur 
a pointe avec les jambes étendués ; & le troiíieme, 

eft qu'á la fin de ce pas oh laifle pofer doucemeiit le 
talón droit á terre pour laifler plier fon genou, q u i , 
par ce mouvement , fait le ver la jambe gauche 
qu'on paífe en-avant, en faifant un demi - coupé 
c c h a p p é , & ce troiíieme mouvement fait le qua-
trieme pas du/wnaíí. Foye^ COUPÉ. 

M E N U F , f. tíi.{Écon. rufiiq. ) efpece de lin qui 
croit en Egypte, & qui fe vend au Caire. Son prix 
eft de 7 á S piáñres le quintal de cent-dix rofols. 
^bje^RosOLS. 

I I y a des toilesappellées menuf.TLWes ont 83 pies 
de longueur, & fe vendent 83 raeidens la piece , 
ouuri niedin le pie. Voyei MEIDEN & Pie. Diñionn. 
de Commerce. 

MENU1SE, f . f . {Fentrie.1) c'eft íá plus petite ef­
pece de plomb á glboyer. Elle eft au-deffous de la 
dragée, & na fe tire qu'aux petits oifeaux.La mtnuifi 
s'appelle auffi cendrée. 

MENUISERIE, f. f. {Art. méchan.} De la MenuU 
feñe en gefiérat. Sous le nom de Menuijérie, Ton com-
prend l'artde tailler, polir ficaffembier ayec pro-
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preté & déllcátefíe les bois de différente efpece pouf 
Ies menus ouvrages; comme les portes, les croi-
fées , les cloifons, les parquets, plafonds, lambris, 
& toutes les efpeces de revétiflement dans Tinté-
rieur des appartemens, faites en bois. Ce mot vient 
de minutarius ou munitiarius; parce qué l'ouvrier 
emploie des menus bois, debités ( a ) par planches, 
ou autres pieces d'une groffeur médiocre , corroyées 
& polies avec des rabots {fig. $2 , ÍJÍ.) & autres Inf-
trumens , & qu'il travaille eñ petit en cómparaifon 
du charpentier dont les ouvrages font en gros bois, 
comme poutres , folives, chevrons, fablieres, &c, 
charpentés avec la coignée Se parés feuleriient avec 
la befaigue. Quelques-uns nomment encoré ainfi 
ceux qui travaillent en petit , comme chez les Or-
févres & les Potiers d 'étaim, ceux qui font des 
boucles, anneaux, crochets, &c. oppoíés auxvaif-
felles & autres ouvrages qu'ils appellent greffirie. 
En général on donne plus communément ce nom k 
ceux qui travaillent aux menus ouvragés en bois. 

La Menuiferie fe divife en deux clafles : l'une o i 
Pon emploie les bois de différentes couleürs , debi­
tes par feuilles trés-minces, qu'on applique par 
compartiment fur de la menuiferie ordinaire, & á la-
quelle on donne plus communément le nom dV¿e-
nijlerie ou de ma,'queteri*. L'autre qui a pour objet la 
décoration & les revétiflemens des appartemens, 
pour laquelle la connoiffance du deflein eft nécef-
faire, fe fournit dans les bátimens par les Menui-
fiers á la toife courante ou fuperficielle, felón qu'il 
eft fpécifié par les devis & ntarchés faits avec eux. 
Les ouVriers qui travaillent á la premiere, fe nom­
ment Menuifiers de placage ou Ebénifies; & ceux qui 
travaillent á la feconde, fe nomment Menuifiers 
d'ajfemblageoxx. féulement Menuifiers. 

On divife encoré cette derniere en trois difieren» 
tes efpeces. La premieie eft la connoiffance des 
bois propres á ees fortes d'ouvrages; la feconde en 
eftl'affemblage ; & la troifieme eft l'art de les profi-
ler & de les joindre enfemble, pour en faire des lam­
bris propres á décorer l'intérieur des appartemens. 

Des bois propres a la Menuiferie. Les bois dont on 
fe fert pour la menuiferie font le plus communément 
le chene, le fapln , le t i l leul , le noyer& quelqnes 
autres. On fe lért encoré quelquefóis de bois d'or-
me, de frene, d h é t r e , d'aune, de bouleau, de 
chátaignier , de charme, d 'érable, de cormier, de 
peuplier, de tremble, de pin & d'une infinité d'au-
tres de différente efpe«e; mais de tous ees bois em-
ployés le plus ordinairement par Ies Tourneurs ea 
bois, les uns font rares, les autres font trop durs 
ou trop tendres; & d'autres enfin font trop foibles, 
trop petits, & n'ont aucune folidité. íl y a encoré 
d«s bois de couleur foirt durs qu'on appelle ¿¿ÍVZÍ , 
mais ils ne font employés que pour l'ébénifterie & 
la marqueterie. 

Le chéne eft de deux efpeces : l'une que l'on ap̂  
pelle chine proprement d i t , fe trouve dans toutes 
les terres fraiches , fur-tout lorfqu'elles font unpeu 
fablonneufes. On l'emploie pour les gros ouvrages, 
conrime portes cocheres, chartieres , d'écurie , de 
cuifine, frc^- Sc pour les chaffis des autres portes & 
croifées qui ont befoin de folidité. Ce bois feul a la 
qualité de fe durcir dans l'eau fans fe pourrir. L'au­
tre efpecc.de chéne, que Ton nomme bois de Vau-
ge & qui vient du pays de ce nom en Lorraine, eft 
plus tendré que le précedent , & fert pour les fam-
bris, feulptures & autres ouvrages de proprete S£ 
de decorátion. 

Le bois de, fapin qui eft beaucoup plus leger, ph'5 
tendré , plus difficile á travailler & plus caffantque 
ce dernier, fert auffi quelquefóis pour des lambris 

( <Í ) Débiter des planches ou pieces de bois > c'eft ic»re" 
fenijre oü feier fur leur longueur. 

http://efpecc.de
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¿e pieces peu importantes, 5¿ qui n'ont pas beíoírt 
d'une fi grande propreté. 

Le bois de tilleul eft aiiffi fort tendré & fort le-
ger; peu lolide ^ la vérité dans feá affemblages , 
wais fe travaillant mieux & plus proprement que 
tous íes avures bois. C'eft pourquoi on ne s'en lert 
que pour des modeles.; auífi eft-ild'im ufage excel-
lent pour ees fortes d'ouvrages. 

Tous les bois propres á la mtnu'iferle, qui fe ven-
dent chez les marchands de bois, fe débitént ordi-
nairement dans les chantiers {f) ou foréts de cha­
qué province; & arrivent á Paris tOus débités par 
planches de différentesdimeníions ; dont la longueur 
differe de trois en trois pies , depuis íix jufqu'á envi-
ton vingt & u i i ; & Tépailleur á proportion , en va-
riantde trois en trois lignes depuis lix ligues, épaif-
feur des planches de fix pies de long qu'on appelie 
volickes, jufqu'á cinq á fix pouces épaiííeur des plan­
ches qui fervent aux tables de culfine &C aux étabüs 
de Menuifiers &c d'Ebeniftes. Mais les Menuiíiers 
intelligens, & qui peuvent faire une certaine dépen-
fe, ont foin d'en prendre fur les poits de la Rapée 
ou de l'Hópital á Paris , dont ils font une provifion 
qu'ils placent dans leurs chantiers par piles les unes 
furles autres, entrelacées de lattes, afín que l'air 
puiíle circuler dans Tintérieur, & que l'humidité 
puiffe facilement s'évaporer. lis couvrent enfuite 
ees piles de quelques mauvaifes planches en talut , 
pour faire écouler les eaux, & obfervent d'entrete-
nir cette quantité de bois, & de n'employer que ce-
lui qui a feché pendant cinq ou íix ans. AuíTi les 
Menuifiers qui ne font pas en état de faire cette dé-
ponle,&qui l'acbetent chez les marchands á me-
fure qn'ils en ont befoin , font trés-fujets á. faire de 
mauvais ouvrages ; ce qu'ils peuvent, á la vér i té , I 
éviter lorfqu'ils ont aíFaire á des marchands de bon-
ne foi , ou en l'achetant chez leurs confreres , lorf­
qu'ils en trouvent d'aífez complaifans pour leur en 
Vendré. 

Pour que le bois foit de bonne qualité, i l faut 
qu'ilfoit dedroit fil, c'eft-á-dire que toutes Ies ffbres 
foient á-peu prés paralleles aux deux bords des 
planches, qu'il n'ait aucun noeud vicieux ( c ) , tam-
pon ( ¿ ) , aubier (e) , malandre ( / ) , flache (g ) , 
fftule ( ^ ) , ou galle ( ¿ ) ; on le diftingue felón les 
efpeces, felón fes défauts, & felón fes fa^ons. 

Du bois filón fes efpeces, On appelie ¿OÍ'Í ¿¿ cheríe 
rufle ou dur , celui qui a le plus gros fil & dont on I 
fe fert dans la charpenterie & dans la minuifirit, 
pour les chaffis des portes 6£ croifées, qui ont befoin i 
d'une certaine folidité. 

Bois de chene tendte, eíl celui qui eft gras & 
moins poreux que le précédent, qui a fort peu de ; 
fils, & qu'on emploie dans la menuiférie pour Ies lam- : 
bris, profils, moulures, feulptures & autres ou- I 
vragesdepropreté. On l'appelle encoré boisde Fauge : 
ou de Hollande. 

(¿) On appeile ordinairemenr climtier, un líeu á décou-
vert & trés vafte, oü l'on dirpofe les materiaux propres á . 
feire des ouvrages-

(c) Un noeud dans une planche eft originairement la naif-
fance cijune branche de l'arbre que l'on a debité. Cét endroit 
eft tonjours trés-dur, & faM aucune fóliditéni propreté. 

(«O Un tampon dans une planche eft le clofoir d'un trou 
lormé ordinairement par un neeud. 
r - ft^i ^,au'3'er 'a P^rtie entre l'écorce & le fort du bois-
C eft la poufle de la demiere année, qui, comme nouvelle, 
elt par conféquent plus tendré. 

{ f ) Malandre eft une efpece de fente qui s'ouvre d'eile- 1 
merae dans le bois lorfqu'il feche. 

\%) Flache eft un manque de bois dansuttouvragefiní, '• 
comme lorfque l'on emploie des planches ou des bois trop [ 

?Xh\'P' en re^e unePartie ^ n'a Point: ^ travaillée. \ 
\«) Fiflule eft toute efpece de coup de marteau, de cifeau, ! 

ou autres chofes femblables donnés mal- á-props, qui font au-
l f pav,lte's dans les ouvrages fínis. 
I / j Galles font des mangeures de vers. 

Jome X . 
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Bois précíeux & dur, eft un bois t rés-rare, dé 

pluíieurs efpeces & de différentes couleurs, qui re-
9oit un poli trés-luifant, & qu'on emploie le plus 
fouvent dans l'ébénifterie & la marqueterie. 

Bois legers, font des bois blancs dont on 
fért au lieu de chéne, tels que le t i l leu l , le fapin^ 
le tremble & autres qu'on emploie dans les plan4 
chers, cloifons, &c. pour en diminucr le poids. 

Bois fain & net,eft Un bois qui n'a aücun noeud j 
inalandres , galles, fiftules, &c. 

Dubois felón fes difauts. On appeile bois bláhc\ 
celui qui eft de méme náture que i'aubler, & qui fe 
corrompt facilement. 

Bois carié ou vicié, celui qui a des malandres ^ 
galles ou noeuds pourris. 

Bois gelif, celui que reiccés du froid ou du chaü¿ 
a fait féndre ou gerfer, 

Bois noueux ou nouailleui, celui qui a beaucouj* 
de noeuds qui le font caíTer lorfqu'il eft chargé dé 
quelques fardeáux, ou lors méme qu'on le debite. 

Bois qui fe tourmente, celui qui fe déjette (¿L),' 
ou fe cauffine ( / ) , lorfqu'il feche plus d'un cóté que 
de l'autre, dans un endroit que dans un autre. 

Bois rouge, celui qui s'échauffe & eft fujet á fe 
pourrir. 

Bois r o u l é , celui dont Ies cernes ou fibíes fortí 
féparées, & qui ne faifant pas corps, n'eft pas pro-
pre á débiter. 

Bois t ranché , celui dont les fibres font obllques 
&traverfantes , & q u i coupant la piece i'empéchent 
de réfifter á la charge. 

Bois vermoulu , celui qui eft piqué de veis* 
Du bois felón fes fagons. On appeile bóis hoiíge 

ou bombé , celui qui eft courbé en quelques 
endroits. 

Bois eb r royé , celui qui eft corroyé avec lé rabot, 
fig. ya. Q̂W la varlope ,fig. $5. 

Bois d'échantillon , celui qui eft d'une grofleut 
ordinaire ; tel qu'il fe trouve dans les chantiers des 
marchands. 

Bois de feiage, celui qui eft propre á refendre, 6¿ 
que l'on débitl; pour cela avec la {cÍQ,fig. /ai> pour, 
des planches, voliches, &c. 

Bois flache, celui dont les arrétes ne folít pas v i ­
ves, & oíx i l y a du déchet pour le dreffer ou l 'é-
quarrir. Les ouvriers appellent eaueiiai, celui qui 
n'adu flache que d'un cóté. 

Bois gauche ou deverfé, celui qui n'eft pas droit 
felón fes angles & fes cótés. 

Bois l a v é , celui dont on a oté tous Ies traits déla; 
fcie avec le rabot ,fg. j)2 , ou la Varlope,fíg. c/ó. 

Bois mépla t , celui qui a beaucoup moins d'épaif-
feur que de largeur, telles que des membrures de rrte* 
nuiferie, &c. 

Bois tortueux, celui dont Ies fibres'font courbées,' 
& qui pour cela n'eft propre qu'á faire des paríies 
circulaires. 

Bois v i f , celui dont Ies arrétes font vives, & 
dont i l ne refte ni écorce , hi aubier , ni flache. 

Des affemblages de menuiférie. On entend par áf-
femblage de menuiférie l'art de réunir & de joindfe 
plufieurs morceaui de bois enfemble, pour ne faire 
qu'un corps. I I y en a de pluíieurs efpeces; on les 
nomme affemblages quarrés, á bouement, á queue 
d'aronde, á c i é , ou onglet, ou anglet, en íauffe 
Goupe, en adeul & en emboiture. 

Le premiere efpece, que l'on appeile•aííemblage 
quar ré , fig. i . & 2 , fe fait quarrément de deiíx 
manieres; Tune, fig. 1, en entaillant le deux mor-
ceaux de bois par les bouts 4 &c B , que l 'on veut 
joindre enfemble, chacun de la moitié de leur épaif-

(A) Un bois déjetté eft celui qui, aprés avoir été bien 
drefte devient gauche. , 

( / ) Caufliné reflemble á peu de chofe prés au précédént,' 
X x i j 
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feuf; & en les feíenant avec des chevilles & de !a 
colie forte que Ton applique toute chaude deffus : 
ce que Ton appelle communément colkr & chcvil̂  
lcr, tel qu'on le voit en C , méme fig. L'autre , 
jig. 2., en les affemblant á tenon ^ , &. á mortaife 
B ; czt affemblage fe fait en pe^ant dans l'épaif-
feur du bout 2?, d'un de ees deux morceaux de bois, 
un trouméplat qu'on appelle mortaife,avec un bec-
d 'áne , ^g . y j > & un cifeau, fig. y6 , & en entail-
lant le bout A de l'autre morceau de bois du tiers 
de fon épaiíTeür de chaqué có t é ; & laiffer par-lá de 
quoi remplir la mortaife B ; ce qu'on appelle te-
non. On fait entrer enfuite le tenon dans la mor-
jtaife, que l'on colle & que l'ón cheville > íi on le 
juge á propos. Mais ordinairement lorfque le tenon 
& la mortaife font bien dreífés, & qu'ils entrent 
bien jufte l'un dans l'autre, on fe contente de les 
cheviller fans les coller; afín que fi par la fuite i l 
étoit néceffaire de démonter cet affemblage, on n'ait 
que les chevilles á óter pour les féparer. On a tou-
jours foin lorfque l'on faitees fortes d'ajuftemens, 
de teñir le t e n o n p l u s d ' u n cóté que de l'autre, 
afín qu'il puiffe refter á l'extfémité de la mortaife 

¿B, une épaiffeur de bois qui puiffe la foutenir. Se 
de la rendre plus ferme. I I faut obferver encoré de 
teñir ce tenon A , un peu plus épais que la troilieme 
partie de l'épaiffeur du bois; parce que de ees trois 
parties, le tenon n'en a qu'une, & la mortaife en a 

. deux, & que deux font plus forts qu'une. I I arrive 
quelquefois que ce méme tenon A ne traverfe pas la 
mortaife B , comme on le voit dans les fíg. 3 & 4 ; 
ce qui rend cet affemblage beaucoup plus propre, & 

^non moins folide. 
Le fecond affemblage, fig. 3 . 4.-& ¿. fe nomme 

a bouement, & fe fait á tenons & á- mortalfes comme 
le précédent; á l'exception que les moulures ou les 
cadres de fes paremens font coupés en onglet (m). 

• I I y en a de trois fortes. La premiere f̂ig. 3. eft ap-
pellee a bouementJimple, parce qu'elíe n'ade mou-
lure A que d'un' cóté. La feconde ,fig. 4. eft appel-
iee a bouement double, parce qu'elle en a des deux 
cotes. Et la t r o i í i e m e , ^ . ó. eft appellée a boue­
ment double de chaqué có té , parce les moulures A 
font doubles des deux cótés. La mortaife eft ic i 
percée á jour ; & comme i l s'y trouve un tenon 
de chaqué c ó t é , ils ne contiennent chacun que la 
moitié de l'épaiffeur du bois. 

Le troilieme affemblage ,fig, 6". 7. & 8. fe nom­
me a queue d'aronde; c'eft une efpece d'ajuftement 
á tenons & á mortaifes; mais qui difiere des précé-
dentes, en ce que les tenons ̂ s'élargiffent en appro-
chant de leurs extrémités, & qu'ils comprennent 
toute l'épaiffeur du bois, & les mortaifes font faites 
comme les tenons. I I y en a de trois fortes: La pre­
miere,/^. 6. que l'on appelle a queue d'aronde feule-
ment, fert quelquefois á entretenir de fortes pieces de 
bois pour les empécher de fe déranger de leurs places, 
lorfqu'elles font pofées. Auffi cet affemblage n'eft-il 
pas des plus folides, parce qu'il coupe le bois tranf-
verfalement. La feconde ,fig. 7. fe nomme a queueper-
Jae, parce que ees efpeces de tenons 4̂ font perdus 
dans l'épaiffeur du bois, & qu'ils fe trouvent recou-
verts par un joint B en onglet, qui rend cet ajufte-
ment fort propre. La troifieme 8. fe nomme a 
queue percée, parce que les tenons A entrent dans les 
mortaifes B , & traverfent l'épaiffeur du bois. Cet 
affemblage feroit fort folide, & plus que le précé­
dent, íi ce qui refte de bois C entre chaqué mor­
taife ne fe trouvoit pas á bois debout (/2); & que 

(m ) Un morceau de boiscoupé en onglet, ou á quarante-
cinqdegrés, c'eft la méme chofe. 

(n) Lebois^debout, dans de certains ouvrages, comrnme, 
par exemple, dans des tenons ou mortoifes, eft lorfque les 
íibres du bois fpat difpofées fur lalargeur ou Tépaifleur de ees 
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le bois difpofé de cette maniere n'a aucime forcé1 
& efl: fujet á s'éclater d'une fa^on ou d'une autre. 
C'eft pourquoi les bons ouvriers ont foin de choiíir 
pour cet effet -des morceaux de bois noueux dans 
cet endroit, & propres á cela, afín de donner á ees 
intervalles plus de fermeté. Celui qui porte les te­
nons , n'a pas befoin de ees précautions, en obfer-
vant toujours de le difpofer á bois de fil (o). 

Le quatrieme affemblage, / ^ . 5 . fe nomme « dé . 
I I fert ordinairement á joindre deux morceaux de 
bois ou planches l'une contre l'autre, ainli que pour 
Ies emboitures,/ÍJ-. /4. comme nous le verrons ci-
aprés. Ce n'eft autre chofe qu'une mortaife^ fig.9. 
percée de chaqué c ó t é , dans Tune defquelles on 
chaffe á forcé (/») une efpece de tenon, collé, che-
villé & retenu á demeure d'un c ó t é , & par l'autre 
chevillé feulement, pour donner la liberté de dé­
monter cet affemblage lorfqu'on le juge á propos. 
On en peut placer dans la longueur de deux plan­
ches que l'on veut joindre enfemble, autant qu'il 
eft néceffaire pour les entretenir. 

Le cinquieme affemblageyfig. 10.& n . í e nomme 
un onglet ou anglet. C'eft une efpece d'affemblage 
quar ré , plus long á faire & moins folide que les 
autres; raifon pour laquelle on s'en fert fort peu. 
I I s'en fait cependant de deux fortes: rime fig. 1 o. 
dont l'extrémité A du bois eft taillée quarrément 
d'un c ó t é , & á onglet de l'autre. Et l'autre B eft 
percée d'une efpece de mortaife á jour, dont un 
cóté eft auffi en onglet. La feconde forte en on­
glet , fig, 11. s'affemble íimplement á tenons & á 
mortaifes dans l'angle : mais i l eft mieux de le 
faire, comme ceux des affemblages quarrés. 

Le feptieme affemblage, fig. 13. fe nomme en 
adent. II íért á joindre des planches l'une contre l'au­
t re , á l'ufage des lambris, panneaux de portes, &c. 
On l'appelle plus communément affemblage a rainure 
& languette, parce qu'il eft compofé d'une rainure A 
faite avec les bouvetsj%-. toó. igo & ///.6cd'une 
languette faite avec celui fig. /07. 

Le huitieme & dernier affemblage,^. /4. fe nom­
me en emboíture. I I eft compofé d'une emboiture A, 
fur laquelle on fait une rainure B d'un bout á l'au­
tre , dans laquelle entre la languette C, Cette em­
boíture fe trouve percée de diftance en diftance, 
de mortaifes D dans lefquelles s'ajuftent des clefs E , 
chevillées feulement, pour reteñir de part & d'au-
tre pluíieurs planches E , affemblées á rainures & 
languettes, comme nous venons de le voir , á l'u­
fage des tables, des portes, &c. 

Des lambris. Les lambris de menuiferie font tres 
en ufage, & d'une plus grande utilité en France 
& dans les pays voilins du Nord que dans les pays 
chauds; car dans ceux-lá, ils échauffent les pieces, 
Ies rendent feches, & conféquemment falubres, & 
habitables peu de tems aprés leur confttu£Uon; au-
lieu que dans ceux-ei, ils font perdre une partie 
de la fraícheur des appartemens, 8¿ les infedes, en 
abondance, s'y amaffent & s'y multiplient. Ils n'ont 
pas le feul avantage d'économifer des meubles dans 
les pieces d'une moyenne grandeur, & dans calles 
qui font les plus fréquentées : ils ont encoré celui 
de corriger leurs défauts: comme des irréguFarités, 
biais, enclaves, caufés par des tuyaux de chemi-
n é e s , murs mitoyens, ou par la décoraíion exté-
rieure des bátimens, fur lefquels on adoffe des ar-
moires, dont Ies guichets confervent la méme fym-
métrie que le refte des lambris. Les bátis (?) qui 

mémes tenons ou mortoifes, & non fur la longueur. 
(o) Le bois de fil eft lorfque les fibres du bois font dif­

pofées fur la longueur des ouvrages. 
{p) Chaífer á forcé, c'eft fiapper jufqu'a ce que ce qui 

eft frappé ne puiffe plus enti er fans rompre quelque chofe. 
( 9 ) Un báti de panneaux eft le chaflls fur lequel il eft 

affetnblé. 
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contíennent les panneaux, doivent forffler des com-
partimens de moulures & de quadres, proportion-
nés féparés par d'autres plus éiroits , que Ton 
nomme pilaflres; en obfervant d'éviter les petites 
parties, défaut fort commun autrefois, oii l'on em-
ployoit tous Ies bouts de bois; de forte qu'il y 
avoit des panneaux fi petits qu'ils étoiení élégis á la 
main fans aucun aflemblage; & les plus grands 
etotent de mairrain, de cinq á fix ligues d'épaiíTeur: 
mais maintenant que l'on tient le bois plus long 
& plus épais, on affemble plulieurs ais l'un cen­
tre l'autre, á clef , / g . $. ou á rainure & languette, 
fi*- '3 • I112 ̂ on co^e ^6111'3'2, On Ies affemble auííi 
¿"rainure & languette dans leurs bát is ; mais bien 
loin d'y étre collés, ils y font places á l'aife, afín 
que íi ceux fur-tout qui ont beaucoup de largeur, 
venoient á íe tourmenter 3 ils ne puffent fe fendre 
ni s'éclater. 

Des lambris en particulier. Sous le nom de lam-
bris, on comprend les différens compartimens de 
menuifirU fervant á revétir Ies murailies, tcl que 
dans i'intérieur des appartemens, les portes á pia-
cards, fimples & doubles, Ies armoires, buffets, 
cheminées, tfumeaux de glaces, tablettes de biblio-
theques, & dans la plupart des églifes, des reta-
bles, tabernacles, crédences d'autds, bañes, for­
mes, confeffionnaux, oeuvres, chaires de prédica-
teurs, tribunes, porches, & c . On les réduit á deux 
elpeces principales, l'une qu'on appelle lambris 
¿"ap-pui, & l'autre Lambris a hauteur de chambre, ou 
feulement lambris de hauteur. 

La premiere ne fe place que dans le pourtour ín-
térieur des falles, chambres & pieces tapiffées, & 
n'ont que deux pies & demi á trois pies & demi 
de hauteur. Ils fervent á revétir les murs au-deffous 
des tapifferies pour les garantir de Thumidité des 
planchers & du doffier des fieges. 

La feconds fert á revétir les murs des apparte­
mens dans toute leur hauteur depuis le deffus du 
carrean ou du parquet jufqu'au deffous de la cor-
niche. / 

La continuité & reffemblance des mémes pan­
neaux dans un méme lambris , tel qu'on le pra-
tiquoit autrefois, ne produifoit rien de fort agréa-
ble aux yeux : on y a introduit peu-á-peu des ta-
bicaux, pilaftres, &c. de diftance á autre, difpofés 
fymmétriquement & correfpondans á leurs parties 
óppofées, le choix des moulures & des ornemens 

' que l'on y diftribue maintenant á propos & ayee 
délicateffe, ne concourent pas moíns á en augmen-
ter la richeffe & i 'agrément, jufqu'á le difputer 
méme avec Ies plus beaux ouvrages de cifelure 
les plus recherchés. Les formes des quadres que 
Ton infere dans Ies panneaux fe varient á Tinfini, 
felón le goút des décorateurs; mais i l faut leur don-
ner peu de relief, ainli qu'aux parties de lambris 
qui forment des avant-corps, & i l ell fort défagréa-
ble de voir des reffauts trop marqués dans une 
méme continuité de lambris. On avoit coutume 
autrefois de divifer les panneaux dans leur hauteur, 
par des efpeces de frifes ( r ) : ce que l'on peut faire 
cependant lorfque Ies planchersdes pieces font d'une 
trop grande élévation, & on ne connoiffoit alors 
que les formes quarrées.Mais depuis que la menuife-

s eft perfeéHonnee, on a reconnu que les grands 
panneaux faifoient un plus bel effet; & i l n'y a 
plus maintenant de forme, quelqu'irréguliere qu'elle 
loit tant fur les plans que fur les élévations , que 
1 on ne puiffe exécuter facilement; on s'étudie méme 
tous les jours á en imaginer de nouvelles: tellement 
que quelques-uns font tombés dans un défaut op-
poíe de trop chantourner leurs panneaux, au point 

,, r̂l,̂ e mot fiifi> tiré de Tarchiteaure, eft la pattie de 
1 entaWemenc entre l'architrave & la corniche. 
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qu'ils placent ees frivolités jufque dans Ies pieces' 
qui demandent le plus de gravité ; mais ce qin aug­
mente encoré la hcheffe de ees nouveaux lambris, 
ce font les glaces que l'on y infere , & que l'on 
place fur des trumeaux en face des croifées , des 
cheminées, & fur Ies cheminées méme. 

Lzfig. j o . eft une portion de lambris, dans la-
quelle i l ie trouve trois efpeces de portes A , B 
&C C dont nous parlerons ci-aprés. Ce lambris eft 
diftribué de panneaux D & de pilaftres E de diffé-
rentes.efpeces, felón la grande u r & l'ufage despie­
ces oíi ils doivent étre placés. Lorfqu'il s'agit des 
principales, comme falions, falle de compagnie, 
cabinets, chambres ácoucher , &c. on decore leurs-
extrémités haut & has d'ornemens de fculpturey 
comme on le voit d'un cóté de cette figure. On y 
en place quelquefois dans le milieu de ees mémes 
panneaux & pilaftres, lorfqu'iis íbnt longs & étrolts, 
& cela pour interrompre leur trop grande lon-
gueur. Mais lorfqu'il s'agit de pieces peu impor­
tantes , comme veftibules , antichambres, garde-
robe, &c. on y fupprime la feulpture, comme on le 
voit de l'autre cóté de la méme fig. Fíont des pan­
neaux d'appui, D des panneaux de hauíeur, G des 
pilaftres d'appui, E des pilaftres de hauteur, H des 
panneaux dits dejfus de portes, oh l'on place tres-
fouvent des tableaux, camayeux,paylages, ó-c.^eíl 
une efpece de platebande ou moulure qui regne 
autour des pieces, & qui couronne le lambris d'ap­
pui, ainfi que la plinthe ou efpece de focle R qui 
lui fert de bafe; 6c S une corniche qui fe fait quel­
quefois en bois, avec plus ou moins de feulpture, 
íelon l'importance du l ieu , mais le plus fouvent 
en plát re , pour plus d'économie. 

Les lambris d'appui fe mefurent k la toife cou-
rante, en les contournant par-tout, fans avoir égard 
k la hauíeur, & les lambris de hauteur á la toife fu-
perficielle, en multipliant la hauteur par le pourtour. 

Des moulures. Le choix des moulures , leurs pro-
portions & leurs exécutions, font trois chofes abfo-
lument néceffaires pour la perfeñion des lambris. 
La premiere, quidépend de la capacité du décora-
teur , conlifte á n'employer que Ies moulures rela-
tives á cet art , & qui ont ordinairement plus de dé­
licateffe que celles de la pierre, tant parce qu'elles 
fe foutiennent mieux, que parce qu'elles font plus 
prés des yeux des fpeQateurs. Celles qui y font le 
plus particulierement affeftées, font les baguettes, 
Jtg. 16. boudins,/^. 16. quart de ronds,7%. /7.-
caret , /^ . 18. talons 19. douffmes , / g . x o . 
bec-de-corbins , fig. 21. &c. qui en quelque íxtuation 
qu'ils foieht, fe préfentent toüjours avantageufe-
ment, Se qui pour cette raifon réuííiffent toüjours 
dans la compofition des profils des quadres qui fe 
voyent de différens có tés ; leur proportion deman­
de auííi beaucoup de précifion de la part du déco-
rateur ; car i l eft effentiel qu'elles foient d'une gran-
deur convenable á celle des quadres & des panneaux 
auxquels elles fervent de bordure , que Ies plus de-
licates ne fe trouvent pas trop petites; c^r lorfqu'el-
les font couvertes de pluíieurs couches depeinture, 
elles fe confondent, & ne font plus qu'un amas de 
profils qu'on ne peut diftinguer, & dont on ne peut 
voir la beauté : que les profils des chambraníes des 
portes ayent beaucoup plus de faillie que ceux des 
quadres de leurs vanteaux , rien ne rendant la Me~ 
nuiferie plus maflive , que lorfque ce qui eft centena 
a plus de relief que ce qui contient. 

La troifieme , qui eft I'exécution, & qui n'a pas 
moins befoin de l'attention du méme décora teur , 
dépend plus particulierement de I'ouvrier, raifon 
pour laquelle i l faut choiíir le plus habile, & exiger 
de lui qu'il les pouffe ( 5 ) avec beaucoup de pro-

( Í ) En terme de menuilecie on ne dit point faire une mear 
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preté ; quHl ait foin de bien arrondir les moulures 
•circulaires , de bien clreffer celles qui font plates, 
& de rendre leurs arretes bien vives. 

Tous ees differens profils fe réduifent á trols prin-
cipaux : la premiere, qtie Ton appclle quadre ravallé; 
la íeconde, quadre élégi, & la troifieme, quadre em~ 
énuvé-: onleur donne encoré les noms ás loucmens 

Jimpks & douhits ; on les appelie bouement jimplt, 
iorfqu'elles ne font compolées que d'une groffe 
anonlure , foit douffine, bec-de-corbin, ou autfes ; 
•& bouemtnt douhh , lorlque cette me me moulure eíl 
•doublée ; bouement a baguette, lorfqu'elle eíl ac-
compagnée d'une baguette á boudin , á douffine , 
á t a lón , lorfqu'elle eft acconapagnée d'un boudin , 
d'une douffine ou d'un talón. 

I I faut remarquer que ees quadres doivent éíre 
f ous pris dans répaifíeur des bát is , & jamáis pla­
qués ; ce qui les rend alors beaucoup plus (blides. 

La premiere fediftingue lorfque la moulure a été 
.prífe dans l'épaiffeur du bois, & qu'elle ne les def-
añeure point tellesque celles marquées A B Su C t 

Jig. x6. La feconde , lorfque n'entamant point l'e-
paiffeur du bois, elle femble étre appofée deííiis 
telles que celles marquées A^fig. 27. & 28. &c la 
troifieme, lorfqu'elle fe trouve prife moitié dehors, 
& moitié dans l'épaiffeur du bois, comme les cham-
branles A , Jig. zz. z ¿ . 24. zó . & prefque tomes 
les autres moulures de cette meme planche. 

LQS figures zz , z j . 24. & z ó . font autant de pro-
íils de portes á placards limpies ou doubles , dont 
nous verrons dans la fuite l'explication; en eft le 
chambranle, tel qu'on le peut voir en petit ,Jig. 3 o. 
dans la partie du lambris marquée / ; B eü. le bátis 
de la porte faifant battement marqué en K , Jig. 3 o. 
C eft le quadre de la porte marqué auffi en L^fig. 
3 0 . D eft le panneau de la porte marqué en A Ec 
«n B ,fig. j o . & £ eft un báti dormant ( Í ) du 
lambris placé dans l'embrafement de la porte. 

hts figures zG. zy. z8. zg. font différens proííls 
de quadres pour des panneaux de lambris. 

Des portes. Les portes de Menuiferie font , com­
me on le fai t , faites pour fermer les Communica­
tions des lieux dans d'autres , tant pour leur súreté, 
que pour empécher l'air extérieur d'y entrer; mais 
leur ufage étant affez connu, i l ftfffit d'en diftinguer 
les efpeces; les unes placées dans l'intérieur des bá-
timens, fervent á communiquer de pieces en pie-
ees dans un appartement; les autres placées dans 
Íes dehors , fervent á communiquer de rextérieur á 
rintérieur desmaifons, des avant-coursaux principa­
les , de celles-ciaux baffes-cours, & autres, &c. Les 
premieres font appellées aparementJimple, & ápare* 
tnent dotíble : Tune , Iorfqu'elles ne font parement 
que d'un cóté , c'eft-á-dire Iorfqu'elles ne font or-
nées de quadres & de panneaux que d'un c ó t é ; l'au-
tre Iorfqu'elles font parement des deux cotes, c'eft-
á-dire Iorfqu'elles font ornees de quadres & de pan-

' neaux des deux cótés ; elles fe divifent en deux ef-
yeces, Tune marquée A , fig. 3 0. que l'on nominé 
porte a placard Jimple , porte ordinairement de lar-
geur depuis deux piés jufqu'á trois piés & demi , 
fur fix á huit piés de hauteur, & n'a qu'un feul van-
"tail ( « ) compofé de deux panneaux B , environné 
'chacun d'un quadre L , embreuvé ou é légi , pris 
dans l'épaiffeur d'un báti i í , qui regne autour def-
dits panneaux. M , eft une traverfe allant d'un bátis 
ál 'autre , faite pour iníerrompre la trop grande hau­
teur d'un panneáu , qui dans une porte qui va & 

luu, mais la paujfer; St cela, parce qu'elle fe fait en pouflant 
les rabots ou boutets. 

( t ) On appelie dormant, tout ce qui ne bouge point de fa 
flace, & qui en quelque fagon dort. 
' («) Un vantail de porte eft ce que le vulgaire appelie bat-

tant dt poru* 
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vignt journellement, ne pourroit pas fe fouíenlr j 
la feconde faiarquée 5 , méme figure , que l'on ap­
pelie ¿ placard double, difFere de cette derniere, en 
ce qu'elle a deux vanteaux; les grands apparte-
mens exigeant des portes d'une proportion relative 
á leur grandeur, on eft obligé par conféquent d'en 
faire de trés-larges & trés-hautes, dont la iargeur 
eft communément depuis quatre jufqu'á fix piés , 
& la hauteur depuis fept jufqu'á dix piés ; & pour 
éviter i'embarras que ees grandes portes cauferoient 
dans les appartemens, Onles fait en deux morceaux, 
c'eft-á-dire á deux vanteaux, dontl 'un fert pour 
entrer & foríir ordinairement, & les deux enfem-
ble en cas de cérémonie. Ces vanteaux font ornés 
de quadres & de panneaux en proportion avec leur 
hauteur., 6e quelquefois auffi de feulpture comme 
le refte du lambris. La troifieme efpece de porte , 
mémefigure, fe nomme coupee dans le lambris, & fert 
á dégager des falles de compagnie, chambres á cou-
cher, &c. dans des garde-robes, toilettes > arrieré-
eabineís , & autres pieces de commodiré voifines 
de ees grandes pieces. Ces efpeces de portes ne font 
autre chofe qu'une portion du lambris coupée en 
iV §c en O. Dans l'endroit ou arrive la porte, i l 
faut obferver pour cacher les joints iVde la porte, 
de les faire rencontrer autant qu'il eftpoffible, dans 
les affemblages des quadres avec leurs bátis , com­
me on le voit du cóté O de la méme porte. Gette 
portion de lambris coupée a befoin pour fe foutenir 
d'étre plaquée & attachée avec de grandes vis 
fur une autre porte de Menuiferie P , méme figure , 
fuffifamment forte ; & de cette maniere les joints \ 
étant bien faits, on ne.s'apper^oit pas qu'il y ait de 
porte dans cette partie de lambris. 

Cette figure eft accompagnée de fon plan audef-
fous d'elle , & fert á indiquer les vuides des portes 
& le plein des murs fur lequel eft adoffé le lambris. 

La feconde efpece de porte font les portes coche-
res de plufieurs efpeces , de baffes-cotirs, charretie-
res, bátardes, bourgeoifes, d'écurie battantes á un & 
á deux vanteaux, de cuifine,d'office, de cave, &c. 

Toutes ces fortes de portes fe font de deux efpe­
ces.; les unes que l'on nomme d'ajjemblage Iorfqu'el­
les font diftribuées de quadres & de panneaux, com­
me l e s ^ a m ^ / . ^ a . J J . 34. j i . & autres, &fans 
affemblage , lorfqu'il n'y a ni quadres ni panneaux, 
comme celles des figures jíT. 44. 4 Í . & c . 

Les portes cocheres fe várient á l ' infini , felón le 
f out 6c l'endroit oh elles doivent étre placées ; elles 
ont ordinairement depuis fept piés & d e m i jufqu'á 
neuf piés & demi, Se quelquefois dix piés de largeur, 
fur douze á vingt piés de hauteur. I I y en a de cir-
culaires ou en plein ceintre, fig. 3 / . & ¿ z . de quar-
réeSyfig. 33 . de homhées,fig. 34 . & de furbaiffées 
en forme d'anfe de panier , 3 Í . De ce nombre, 
les u n e s - , 3 7 . 34 . & 3 i . s'ouvrent depuis le 
haut jufques en-bas ; les autres , fig. 32. fi- 33. ne 
s'ouvrent que jufqu'au-deffous du linteau A , I k l i 
partie fupérieure refte dormante; ce n'eft pas que 
Ies unes & les autres ne puiffent s'ouvrir indiffe-
remment depuis le haut jufqu'en-bas, ou feulement 
jufqu'au-deffous du linteau ; mais cette derniere 
maniere fert á procurer le moyen de placer dans la 
partie dormante la croifée d'un entre-fol, comme 
dans la fig. 3 a. alors on eft obligé de placer le lin­
teau A , qui tient lieu d'impofte ( ) , beaucoup plus 
has que le centre de la partie circulaire, lieu oii l'on 
a coutume de le placer. De ces cinq efpeces de por­
tes cocheres, les trois premieres fe placent fouvent 
aux entrées principales des palais, hóte ls , & gran' 
des maifons; les deux dernieres font le plus fouvent 

(« ) Impoñe eft un ornement d'architcctare placé dans toa-
tes Ies arcades á la retombée du ceintre & au méme niveau 
que fon centre. 
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adrtiiies k caufe de íeiirs formes , áux érttrles dé 
maifons particulieres de peu d'importance, ou de 
baffes-cours jchacune d'elles ont de chaqüé cótéutie 
petite porte 5 , que Ton Sippellt guichel, qui eíl dor-
níant d'urt cdté & ouvrant dé l'autre, á l'ufage des 
gens de pies, la grande porte ne s'ouvrant que pour 
Je paffage des voitures, ou en cas de Gerémoniei 
Ces guiehets font compofés d'ün bátis C qui regné 
tout autour d'un quadre ¿ ? , d'un panneau B , & 
d'une table f a i l l an t e£ , couronñée d'une moulure* 
Celui qui ell dormant éft affetllblé á rainure & k n -
guette ( voyê  ¿a figure 13.) dans le bátrs í de la gran­
de porte i & celui qui ne l'cft pas entré tout entier 
dans une feuiilure qui regrte autour du metne bátis 
F , \a figure 3 8. en eíl leprofil déVeloppé, Céft lé 
báti du guichet, Z? lé quadre , E lé pannéau , P 
le báti de ia grande porté portant ía feuiilure. 

Dans la figure j / . les deux gukhets font cottron* 
res chacun d'une tablé faillanté ff, fur laquelle fe 
trouve une autré táble ÍT, dite $átttnte, 8c fur la­
quelle on fe propofe de taillér des omertiens dé fcul-
pture i au-deffus éft le linteau A , qui cortime nous 
l'avons di t , tient lieu d^inipofte; au -.deflus font 
places deux panneaux 1 ornés de quadres K , em-
breuvés ou élégis. 

Les deux guiehets B dé la fig. 32. font furmontés 
d'un panneau <> orné dé qüádre J^, au- deflus éft lé 
linteau A , au-déflusdü linteau eft la croifée au bas 
de laquelle fe trouve une banquetté /> aux deux 
cótés de cétte croifée font deux panneaux K ornés 
de quadres L . 

Au-deflus des guiehets de la fig'33 fontdéüx tables 
faillantes í? , ornees de panneaux HSc dé quadre / > 
termiúés paren bas dé croflettes K , Sccouronnes d'un 
beede corbin £ , accompagné dé fon filet; áü-deflus 
eft le linteau ¿ í , au-deffus duquel fé trouve uhe gran­
de table diftribuée de panneau m i & de quadre W. 

Les portes,j%. 34 & j J ^ font terihinées par en-
haut chacune d'une table faillanté G , dont la pre-
íniereeft couróhnée d'une aftragalle í f ( jy) parallele 
á la courbe de la po r t é , & ornee de pannaau / 
& du quadre L fuivant aüfli lá iilértié courbe, au-
deffous fe trouve une plinthe M Sí i i feconde fans 
couronnetnent fliit la cólirbé dé la porte, & éft dif­
tribuée dé quadre í f ou de panñéáu / , fuivánt auffl la 
oiéme courbe; ceíté table fe trouve terminéé par 
fon extrémité iriférieuré d'uiife afttagallé K eti béc de 
corbini 

Toutes ees portes foiít füfcéptibles plüs ou moins 
de richeflés 6¿ d'omemens de fcülptüré, cortimé on 
peut les faire fimplement & fáns auéun aííemblage, 
íelon l'importance ^!us ou moins grattdé des lieüx 
oh elles font placees. 

Les portes charretiérés,j%. j fe font auflí á deux 
vanteaux cortime les portes coehéres, mais de deux 
manieres: l'uhé éft uft compofé dé plüfieürs pláftchés 
A de bateau ( ? ) de méme longueui", pofées ruñe 
contre l'autre, 6t retehues par dérriére avec deux, 
írois ou quatré traVetféS B de bois dé déux I trois 
pouces d'épaiffeur fur ú t á huit poueés dé lárgéurí 
attachées avee dé fórts cloufi dé diftance éii diftan-
ee; Tautre eft auffl un compofé dé plufieurs plan^ 
ches A meme figure >ác chéne , aftemblcés á rainure 
&languétté, i& rétenues comme la pí-éniiete. avec 
deux, trois, ou quatre traverfes B , entaiiíées á 
queue d'afondé dans Tépaifleur des planches A : 
dans ees deux manieres Oh ajoúte á tés traverfes B 
deux ou trois autres C pofées obíiquemerit éft fbr-
me de fupport, attachées aüffi avec dé forts clbus, 

& de^l-3^ra8ale eft une m0u'ure compofée d'útie baguette 
j Pn. aPpelIe planches de bateaux, celles qni proViennent 
fions deS ^u5ffel^!&S í3ui tranfportent deí prdvi-
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célá póür foutértir ehaqtie vantailj fjüi hé ihaii* 

queroit pas de s'aíFaiííer par fa pefanteur^ Ces éfpei 
ces de portes férvent de fermetüres auX baffesi 
cours j granges j férmes, & autres par oii paffehf 
toutes les efpeces de charettes d'oti elles tirértt íeurs 
nomSi 

Les portes batardés, fig. ¿ 7 , qui ont dépüis ciriq 
jufqü'á fépt piés dé largeur fur dix á quatorze piés 
de háuteur, font appellées ainfi parce qu'elies tien* 
nent lé milieu entré les portes cOcheres & les portes 
boürgeoifes d'allées, &c. Elles ferVent ordiiiaire-
ment d'entrée aux maiforis boürgeoifes, & autreá 
oii i'on ne fait paífér aucüne vóiture ^ ces poí-^ 
tes s'ouvrent á deux vanteaux, & font décorées á 
peu prés commé les portes cocheres, c'eft-á -diré 
de bátis 5 , de quadres C , de panneaux £>, & d'utté 
table É , cOürortnéé comme les précédentes d'Uné 
moulure ; elles font aufli ornees quelquefois dé 
fcülptüré; on les fait circulaires, quarrées, bóm* 
bées ou lambriffées comme léS autres, en les faifani 
aufli Otivrir, ta'ntót depuis le haut jufquen bas, 8¿ 
tantót depuis le deffoüs du lintéau ^ , & lá partié 
fupérieure décoréé de quadres FSc de panneaux (r 
teñe dormante. "L&fig. 3$ en eft le profil détaillé, É 
eft le báti, Cíe quadre, & D le pannéau. 

Les portes boürgeoifes tfig. 40 , font ofdihaíré^ 
ment á un feul véhtail dé trois á quatre piés dé largé 
für fept á neüf piés de haut, &c fervant d'entréé auX 
maifons particulieres boürgeoifes & á loyer; elles 
font cOmpofées d'un báti A , d'un quadre B , d'üíi 
pánhéaü C , & d'une tablé faillanté Z> j couronnéé: 
d'une moulüré. 

Les portes d'écuries qui Oht depüís tfoiá jufqú'i 
ciñq piés dé lárgé fur fept á dix piéS de haüt, fé 
fónt á un 6c á deux vanteaux foft fimpies & fáhé 
moülurés, máis elles né peuVént aVoir mbihs dé 
trois pies dé íargéür, púífqu'il faut qué les thevaux 
y paflent; eelle - c i , fig. 41 ^ eft á deüx vaüteaux ; 
compofés éhacün d'uh b l t i ^ , d̂ un paftñéáü Bt 
feñtrant, faillaüt oü ait'áfé, fáh's qitádré ni fn'óüíú-
ré , & paí éri baS d^uilé table C, eoürónnée duñé 
moulure é 

Le§ portes battántés fé font á .deüx váñtéáüx < 
Jig, 4 z , &C 'a urt feül,/gr. 43 , ruñé S¿ ráutré fe pla-
Cent dans l'intériéür des bátimeris, dérriére les por­
tes á placárd déS Véftibules, anti-chambres, falles 
a mánger, &c. poür é'mpéchér Talr extériéür de s'y 
intrOduire, fur-tOül péiidant l'hivcr; ees portes 
foní férrées dé mániete á pouVoir fe férmer tqü-
jOu'rs d'éllcs - meriiés i raifón póür laquelle On Íé§ 
appéllé battantes ; cé h'éft autre chófé qü'iih chaffis 
A , aflemblé quarréíhéñt felón lesjig. / , 2 éc j avéc 
des tráVérfés B , aüffl aflembléés quarrcmenl j fuf 
lefqucllcs on teftd une étoffé qüe l'on attáche dé 
eloüs dorés; les pOftéS dé cuifine, d'office, de caves, 
&c. fé foñt de différéntés mañietes; les üriéSj j ? ^ 
4 4 , fé font dé plüíiétírs planches A aflenlblécs á 
íainure 6c lañgtietté j aVéc ühé emboífüfé B páf 
én haüt 8c par éñ bas; les autres fans aííemblage dé 
rainure 8c languette avec deux éinboitürés B én háüt 
8¿ éñ bas * ¿£ üñé tfaVctfe C dans lé miliéu, afleos 
bléés á quéüé dWondé dáñs répáifíéür dé lá porte, , 
óü póféés féüleiñéñt deffus, attachées avéc dé forts 
cloüs; d^aütres avec uñé feulé embóiture B par eii 
háüt, 8c deux traverfes G¡ d^ütres enfin, fig. 4^* 
ávéc trois tráverfés C ; cés deux derhicres font beáu-
éóüp miéüx lorfqu'éílés font placées d'áns des lieux 
humides, parce qué Tcáu qui coule perpétuéllemeñí: 
áé háüt éñ bas pOüriif facileíftent 8c en fórt peü dé 
fems les emboiturés. 

TOutés les portes que nous veriOns dé vóií" oñt 
chacuné léüf plan au-déffóus d'elles pbur plüs gran­
de intelligeñcé. 

Xfc's érolfées & de teíirs volttíi Sóüs lé hom de croi-
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f é e on cntend toute efpece d'ouverture dans Ies 
rnurs, faites pour procurer du jour dans rimérieur 
des appartemens; ce mot étoit beaucoup plus íigni-
catif autrefois que l'on faifoit des croifées en pierre, 
dans le milieu de ees ouvertures, telles que Ton en 
Voit encoré aux palais des Tuilleries, du Louvre, 
du Luxembourg, & ailleurs ; mais depuis ce tems 
on a trouvé le moyen de íubflituer le bois á la pier­
re , & o n en a confervé le nom. 

Une croifée eft done maintenant, non-feulement 
l'ouverture faite dans le mur pour procurer le jour , 
mais encoré la reunión de tous les chaflis de bois 
qu'elle contient, & qui fervent tant á la fureté du 
i ieu, qu'á empécher l'air extérieur d'entrer dans 
rintérieur, &c par conféquent y procurer plus de 
chale ur. 

La^/%. ^ eft l'élévatíon d'une croifée compofée 
d'un chaflis dormant i? C , de deux chaíSs á verre 
JD E F G ,8cde deux volets brifés K L M ; au-defíbus 
de cette croifée eft fon plan, mais pour plus d'intel-
Ügence hfig. 47 en eft le plan en grand de la moi-
t i é , & la fig. 4^ le proíil; J ,fig, 4 7 & 45 > ^ Ie 
trumeau, tablean , baie ou appui de la croifée, 
i?Ceft le chaflis dormant, marqué aufli en Jig. 
46", qui entre dans la feuillure du tableau ^ í , 6c 
dont le bas C fig. 4$ eft en bec de corbin, afin que 
l'eau ne puifle remonter & entrer par-lá dans l'intér 
rieur; D E F G , font les chaflis á verre, dont le 
haut F & le bas G fig. 4$ , terminé par une doufline 
en bec de corbin, de peur que l'eau ne remonte, 
entrent á feuillure dans le chaflis dormant B C , D 
en eft le báttant de derriere, dont un colé entre á 
noix dans répaifleur du chaflis dormant B , & l'au-
tre eft orné d'une moulure en dedans & d'une feuil­
lure en dehors pour recevoir le verre, E en eft le 
battant de deyant,qui d'un cóté a aufli une mou­
lure Se une feuillure pour recevoir le verre, & qui 
avec celui qm lui eft oppofé, font appellés a. recou-
vremem run/ur ¿'autre¿ purce qu'ils fe ferment l'un 
áprés l'autre & l'un fur l'autre ; mais depuis quelque 
tems s'étant apperju que l'air extérieur s'introdui-
foit par lejoint de ees deux battans-É1, & que, pour 
le peu que le bois travailloit dans la hauteur, non-
feulement i l produifoit beaucoup de froid pendant 
l 'hiver, mais encoré étoit defagréable á l a v ú e , on 
a imaginé de les faire á noix , fig. 48 , c 'e f t -á-di re 
ique celui ^ de cexte figure entre dans une efpece 
de eannelure o\\ gorge pratiqüée dans l'épaiíTeur de 
celui B de la méme figure , & qu'ainíi ees deux bat-
tans font toujours contraints dans leur hauteur, & 
que la communication de l'air extérieur fe trouve in-
ierrompue : ees chaflis á verre D E F G fe trouvant 
trop larges pour contenir des verres de cette gran-
deur, qui coúreroient beaucoup, tant pour leur 
achat que pour leur entretien, on divife cet inter-
valle de petits bois H fur la largeur & fur la hau­
teur , compofé du cóté des dedans de moulures, & 
par dehors, d'une feuillure de chaqué c ó t é , un peu 
plus profonde que répaifleur du verre dans laquelle 
¡1 fe trouve contenu. 

Lorfque la croifée fe trouve d'une trop grande 
élévat ion, on place alors quatre chaflis á verre, 
deux au-delfus & deux au-deflbus d'un linteau / , 
fig. 4c) , orné en dehors d'une moulure en bec de 
corbin , & de l'autre de feuillure defíus & deflbus, 
fur laquelle viennent battre les chaflis; on donne 
de hauteur aux premiers environ la moitié ou les 
deux tiers de la largeur de la croifée. 

Les volets fervent á la fureté des dedans pendant 
la nuit, á procurer un peu plus de chaleur pendant 
le méme tems , á éviter les venís coulisjéc á fuppri-
mar le grana jour du matin: pour empécher que leur 
trop grande faillie n'embarrafle dans Ies apparíe-
me-ns, on les brife dans leur milieu fur leur hauteur 

F I 
en Kfig. 4<r £• 4 7 , á moins que les murs né fe frou* 
vent d'une affez grande épaifleur pour qu'ils puiffent 
fe loger dans leur embralément; chaqué partie bri-
fée eft compofée d'un chaflis L , fig. 46^, 4 7 , & 4^ 
qui ferme ü'un cóté á recouvrement fur les chaflis 
á verre, 6c de l'autre eft aflemblée á rainüreSc lan-
guette en K , comme le fait voir la fig. IJ ; ils fent 
chacun divilés de deux ou trois traverfes M , ornés 
comme le chaflis de quadres ravallés iV, & ¿e pan-
neaux ; O P fig. 47 & 49 eft une partie du lambris 
qui fert de revétiíTement dans l'embrafement de la 
méme croifée. 

La fig. ó o eft aufli une croifée, mais plus propre-
ment appellée fmétre, du latin fenejira ou fenejiro > 
oMiw,quoique l'on confonde ees deux mots enfem-
ble, elle difiere de la premiere en ce qu'elle s'ouvre 
des deux cótés C á coulifle, 6c qu'elle ne defeend 
que jufqu'á deux piés 6c demi á trois piés hauteur 
d'appui, au-iieu que l'autre s'ouvre á deux vanteaux 
comme une porte, 6c qu'elle defeend jufqu'á envi­
ron un pié de la fuperficie du plancher inférieur; 
cette fenétre eft compofée d'un chaflis dormant A , 
& de quatre autres chaflis á verre B C , dont les deux 
fupérieurs B font dormans, 6c les deux inférieurs C 
s'ouvrent á coulifle par deflus les deux autres; cette 
coulifle n'eft autre chofe qu'une rainure ou feuil­
lure pratiqüée dans le chaflis dormant-^fig. 61,6c 
une dans le chaflis á verre C ,6c qui s'emboitant 
Tune dans l'autre forment une coulifle, chacun 
d'eux font divilés de petits bois B 6 c C , comme dans 
la fig. 40 fervant áux memes ufages; au-deflbus de 
cette fenétre eft fon plan. 

Des portes croifées, vitrées , &c. I I eft encoré des 
portes ou croifées qui participent des unes 6c des 
autres, & qui fervent aux deux ufages en méme 
tems Í raifon pour laquelle on leur donne le nom de 
portes croifées. On les nomme pones parce qu'elles 
fervent á communiquer de l'intérieur des fallons, 
galeries , & autres pieces femblables, dans les vefli-
bules , périftiles , jardins, &c. 6c onles nomme aufli 
croifées parce qu'elles feryent en meme-tems á éclai-
rer rintérieur de ees mémes pieces. On en fait comme 
de toutes,autres efpeces de portes, de quarrées, de 
circulaires, debombées, furbaiflees, &c. elles s'ou­
vrent comme. les portes-cocheres, quelqueíbis de­
puis le haut jufqu'en-bas , 6c quelquefois jufqu'au-
deflbus du linteau ¿4 , fig. 62. & le chaflis á verre, 
de queique forme qu'il foit , refte dormant. 

La fig. óz . eft une porte croifée, compofée d'un 
chaflis dormant B , qu i , au-lieu de régner tout au-
tour comme celui de la croifée, jí^. 4 6 . fe termine 
feulement jufqu'en-bas? fans traverfer la baie de ¡a 
croifée. C D font deux vanteaux de porte croifée ou 
chaflis á verre ouvrant jufqu'au linteau ^ í , compo-
fés comme la croifée fig. 4S. chacun d'un battant de 
derriere C & d'un battant de devant D , dont l'in-
tervalleeft divifé de petits bois JE pour foutenir le 
verre. Chacun de ees vanteaux difiere encoré de 
ceux de la croifée, en ce que le bas ÍF eft divifé de 
panneaux F & de quadres G jufqu'á environ deux 
piés de hauteur, afin que la oii le jour ne vient 
point les verres ne foient pas fi fujets á ctre caffés. 
On peut y placer aufli, f i on le juge á propos, des 
volets de la méme maniere que ceux de la croifée , 

La partie cireulaire au-deflus du linteau étant dor-
mante , on la divife aufli de petits bois E qui fui-
vent la courbe de la porte, entrelacés d'autres pe­
tits bois qui vont joindre le centre de cette courbe y 
& qui eñfemble forment l 'évantai l ; ce qui lui en a 
fait donner le nom. 

Au-deflbus de cette porte croifée eft le plan.de la 
mémefigure. 

Lífig. . cn eft le plan détaillé d'une partie, # 
S Í 

http://plan.de
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efl le bktis oii chaffis dormant , C le battant de der-
riere dü chaffis k y e r r e , & i? le battant de devant, 
qui , avec celui qui lui e l loppófé, ferment á recou-
Vrementrun furl'autre. 

ha fig- ¿ 4 ' aü^1 un évantail fait d'une autre ma­
niere que le précédent. 

Les portes vitrees j fg. 65. font-aiílS des portes 
qui fervent d'entrée á de§ eabinets, garde-robes , 
\ c . & qui íervent en méme tems á leur donner dú 
iour. La difFérence de celle-ci á lá precedente, eíl 
que Tune prend fon jouir de ¡'intérieur des pieces 
pour leprocurer dans celles de commodités, au-lieu 
que l'autre le prend direftement des dchors. Elle eft 
compofée d'un chaffis á verre A qui regnetoutau-
tourj dontrintervalle eñdiviféde pétitsbois 5 , & 
la partié inférieure C , jufqu'á environ trois piés de 
hauteiu1, eft divifée depanneaux C & d e quadre D . 

Des cloijons de menuiftrie. Les cloifons de menuift-
ric fervent comrae toutes les auíres á féparerplufieurs 
pieces les unes des autres , pour en faire des pieces 
purement de commodités. Si ees cloifons ont l'a-
vantage de charger tres-peu les plánchers á caufe 
de leur légereté & de leur peu d'épailTeur, elles ont 
auffi pour cette raifbn rinconvénient que d'une piece 
á l'autre l'on entend tout ce qui s'y paíTe; c'eft pour-
quoi on prend quelquefois le partí d'y faire un bátis 
enduit de plátre; Ces cloifons íont compofées de 
plufieurs planches A bien ou peu dreffées, & cor-
royées felón l'importance dü lieu & la dépenfe que 
l'on veut faire, pofées Tune contre l'autre, ou affem-
blées á rainure & languette, emboitées dans vine 
couliffe B en-haut & en-bas fur laquelle on pofe 
de la tapifferie , lambris de menuiferie, & c . 

Des jdoufas. Les jaloufies , fig, S j . fervent de 
fermeture aux croifées, contribuení á la süreté des 
dedans, á ne point óter entierement le jour , & á 
empécher d'étre apper^u des dehors. On les fait á un 
& ádeux vanteaux, felón la largeurdes croifées, & 
elles font compofées chacune d'ün chaffis ^affemblé 
quarrément par des angles á tenon & á mortaife, d'u­
ne , deux ou trois traverfes B affemblées auffi de 
méme maniere,& de plufieurs planches Ctrés-minces 
& trés-étroites qu'on appelle tutus ou volithes , po­
fées á trois Ou quatre pouces de diftance rüiie de 
l'autre , & inclinées á-peu-préá felón l'angle de qua-
rante-cinq degrés; 

Depuis peu l'on a iiiiaginé , par le móyen d'une 
ferrure, d'incliner ces lattes ou voliches tant & fi 
peu que l'On vbuloit ^ & c'eft ce qui a donné lieu á 
d'autrcs jaloufies qui prennent toute l'épaiffeur du 
tablean de la croilée , & qui s'enlevent toutes en-
tieres jufqu'á fon fommeti Ge n'eft autre chofe qu'u-
né certaine quantite dé pareilles lattes ou voliches 
dont la longüeur eft la largeur de la croifée, fufpen-
dues de diñance en diftance fur des efpeces d'échel-
les de forts rubans attachés par en-haut, fur des 
planches qüi touchent au fommet du tablean de la 
croifée & qui y font á demeuré , fur lefquelles font 
placées des poulies qui renvoyent les cordés avec 
lefquelles on les enleve, & de cette maniere cirípeut 
donner á ces voliches tant & fi peú d'inclinaifon 
qu'on le juge á-propos. Ces fortes de jaloufies ne tíen-
nent pas direftement á la menuiferie, parce qu'ellés 
font compoíées de fer & de bois; auffi toutes les ef­
peces d'ouvriers intelligens en font, & les font mieux 
les uns que les autres. 

Des fcrmeiures deboutique, La fig. 68. eft une fer­
meture de boutique, compofée de plufieurs plan­
ches A affembléesá cié ou árainure & languette, 
avec une emboiture B par en-haut & par en-bas, & 
<P" fe brlfent en plufieurs endroits felón la commo-
dite des Commer^ans. On les divife quelquefois 
comme les lambris de quadre & de panneaux, felón 
1 unportance desmaifons ok elles font placées. 

Tome X , 

M E N 35 
Du parquet. La fig. i p . eft un aíTemblagé de me­

nuiferie , appellé/w^wer, quifert á paver oír, pour 
parlerplus exañement , couvrir le fol des apparte-
mens. Ce parquet eft compofé de plufieurs qüarrés 
A , environnés chacun de quatre bátis 2?, affemblés 
par leurs extrémités C, & á tenon & á mortaife: 
Chacun de ees quarrés A eft divifé de plufieurs autres 
bátis D croifés égá lement , affemblés a tenon & 4 
mortoife par leurs extrémités, &dirigésvers les an­
gles duquarré . La diftance de ces petits bátis Z) fe 
trouve rempüe d'un autre petit quarré E , affemblé 
dans fonpérimetre avec Ifes petits bátis D á rainure 
& languette. -

Cette forme de parquet la plus commiine fe fait 
ordinairement en bois de chéne , & eft affez enufagé 
enFrance pour rendre les appartemens plus fecs & 
piar cónféquent plus falubres. On peut encoré en faire 
de plufieurs autres manieres, & leur donñer diver-
fes formes telles quedes cercl es poligohes ,ou autres 
figures circonferites óu ihfcrites autour, óu dans 
3d'autres quarrés , cercles ou poligónes, divifés auflí 
de bátis dedifférentes formes. Ces fortes de parquets 
fe font en bois de chéne feulement óu recouvert de 
márqueterie , c'eft-á-dire, de bois précieux débité 
par feüilles trés-minces, ouvrage relatif á l'ébénif-
terie. 

Pour rendre les appartemens plus fecs & plus 
fains, & éviter enméme tems la dépenfe du parquet, 
on fe fert de planches iaflémblées boüt á-bout pat 
leurs extrémités , c'eft-á-dire, pofées Tune contré 
l'autre j & á rainure & languette fur leurs longueurs , 
ce qu'on appelle planchéier. Cette maniere qui ne 
contribüe pastnoins que le parquet á lá falubrité des 
appartemens, n'eft pas fi propre á la vérité , mais 
ne monte pas á beaucoup prés á une fi grofle dé­
penfe. 

Tous ces parquets ou plánchers fe pofent & s'at-
tachent, avec desclous oüdes broches (<z) , fur des 
lambourdes ( ¿ ) d'environ quinze á dix-huit pouces 
de diftance Tune de l'autre , dont l'intervalle fe 
remplit de poufficr de charbon dé cendre ou de má-
che fe r (c ) , fur-toutdans les lieux humides , pour 
empecher que cette méffie humidité ne faíTe déjetter 
ees pat-quets óu plánchers. 

Ohfervaiion fur les oüüls de Menuiferie. I I faut re-
marquer, avant que de parler desoutils propres á lá 
menuiferie , que dans tóus les arts & prófeffions les 
ouvrieirsfe fervent le plus fouvent, & méme autant 
qu'il eft poffible pour leurs oüt i ls , des matériau¿ 
qii'ils ont chez eux & qüi femblent leur coüter peu: 
tels, par exemple, que ceüx qüi emploient le fer , 
les font de fer ; ceüx qui emploient le bois, com­
me les Menuifief s & autres, les font de bois, ce qui 
en effet leur coüte beaucoüp moihs & leur eft aüííi 
utile. 

Des outils propres a la menuiferie. ha fig. Co. eft 
une équérre dé bois, affemblée en ^ , á tenon Se á 
mortaife faite pour prendre des angles droits. 

La fig. 6 i . eft auffi une équerré de bois employée 
aux mémes üfages , & appellée impropremént par 
les Menuifiers triahgle qúarre, riiais qui plus com-
mode que la pfécédente , differe en ce qüe la bran-
che A eft plus épaifle que la branche i ? , & que par^ 
lá l'épaülement C pofant le long d'uiie planche , 
donne le moyen de tracer l'autre cóté B d'cquerre. 

La fig, Sx. eft un inftrufnent auffi de bois, appelle 
faujfe équerre ou fauterelle y fait pour prendre diffé-
rentes ouvertures d'angles. 

( a ) Des broches font des efpecés de cloux ronds , longj 
& faris téte. 

( ¿ ) Des lambourdes font des piéces de bois de charpente 
de 4 pouces fur 6 pouces de grofleur: 

(c) Le máchefer eft ce qui fort des forges oü l'On ufe dü 
charbon de terre. 
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Lafig. . eft un ínílrument appellé par les Me-

nuifiers triangh anglé, mais plus proprement ¿querré 
•en onglet, plus épaifle par un bout que par l'autre , 
& dont répaulement A ainfi que fes deux extrémi-
tes íbnt diipofés felón l'angle de quarante-cinq de­
gres. Son ufage eft pour jauger les batís des quadres 
qui environnent les panneaux de lambris lorfqu'on 
lesaífemble , afín que les bouts des deux batís étant 
coupés á quarante-cinq degrés, ils faffent enfemble 
un angle droit ou de quatre-víngt-dix degrés. 

La §g. 64. eñ un maíllet. On en fait de pluíieurs 
groffeurs , felón la délicateffe plus ou moíns grande 
des ouvrages : les uns & les autres fervent également 
á frapper fur le manche de bois des figures 73 , 74 * 
y ó , & c . Ons'en fert pour cela plutótque du mar-
teau, j % . 66. pour plufieurs raiíons : lapremiere , 
c'eíl que, quoique plus gros, i l ell quelquefois moíns 
pefant; la feconde , qu'il a plus de coup ( Í/) ; la 
troifxeme & la meílleure, qu'il ne rompt point les 
manches de ees mémes cifeaux. Ce n'eíl autre chofe 
qu'un morceaxi de bois d'orme ou de frene ( bois qui 
fe fendent difficilement), arrondi ou á pans coupés, 
percé d'un trou au mil ieu, dans lequel entre un 
manche de bois. 

La figure 65 eft un marteau qui fert á enfoncer des 
cloux, chevílles , broches, ferres , 6c autres cho-
fes qui ne peuvent fe frapper avec le maiilet, figure 
'64, la partie ¿4B de ce marteau eft de fer, dont A 
fé nomme le gros, ou la tete , & 5 la paume; i l eft 
percé au milieu d'un oeil, ou trou raéplat, dans le­
quel on fait entrer un manche de bois C, qui eft tou-
jours fort court chez lesMenuifiers, & q u i , pour 
cette raifon a moins de coup, & n'en eft pas plus 
commode. 

La figure 66 eft un inftrument appellé trufquin, 
compoíé d'un morceau de bois quarré -A d'environ 
un pié de long , portant par un bout une petite 
pointe B , de fer ou d'acier, qui fert á tracer, 6c 
d'une planchette C, d'environ un pouce d'épaifíeur, 
percée dans fon milieu d'un trou quarré , bien jufte á 
la groffeur du bois A , qui pafíe au-travers, 6c fur 
lequel elle glífle d'un bout á l'autre : pour l 'y fixer, 
onperce dansfonépaiíTeur un trou méplaí , qui ren-
contre cetui du milieu , 6c qui avec une efpece de 
clavette de bois en forme de coín , ferré l 'un 6c l'au­
tre enfemble, Se fixe la planchette C au point que 
i'on defire : cette méme planchette C , fait unebafe 
que l'on fait gliííer le long des planches, déja dreffées 
d'un cóté , 6c dont la petite pointe B trace les pa-
ralelles de la largeur que l'on juge á-propos. 

La figure 67 eft auífi un trufquin, qui ne differe du 
précédent que par-la longueur de fa petite pointe B , 
qui quelquefois eft d'un grand ufage , lorfqu'il fe 
trouve des faillies plus grandes que la longueur. 

La figure 68 eft un compás fait pour prendre des 
intervalles égaux. 

La figure 6g eft un inftrument double, appellé te-
nailles ou triquoifes , compoíé de deux bafeules A t 
qui répondent aux deux máchoires B par le moyen 
d'une efpece de charniere ou tourniquet C ; leur 
ufage eft d'arracher des cloux, chevílles, 6c autres 
chofes femblables, en ferrant les deux branches A 
i'une contre l'autre. 

La figure 70 eft une efpece de petite fcie , appel-
lée feit a cheville, dentelée des deux cótés , á pointe 
par un bout, &c enfoncée dans un manche de bois A, 
qui fert á élargir des mortaifes trés-minces , á ap-
profondir des raínures, ou á d'autres ufages, 

ha figure y 1 eft encoré un trufquin appellé un truf­
quin d'ajjemblagc ou guilboquet, employé auffi aux 
mémes ufages ; i l eft plus petit 6c fait différemment 

( On dit qu'un mailiet, un marteau, a plus de coup qu'un 
autre, lorlqu'avcc un poids égal, le coup qu'il donne feit plus 
d'effct. 

que Ies autres, figures 66 & 67 , 8c compofé d'une 
tige A , percée fur la longueur d'une mortaife, au 
bout de laquelle eft la petite pointe B faite pour tra­
cer , 6c d'une planchette Í7, percée auffi d'un trou 
quarré dans le milieu , traverfé dans le milieu fur fon 
épaiffeur d'un autre trou pía t , au travers de laquelle 
á la mortoife de la tigc A paflé une clavette de bois 
en forme de coín pour fixer l'un 6c l'autre enfemble. 

La figure 6z eft un inftrument appellé í>oíte a re-
caller, qui fert pour les affemblages en onglet , on 
paffe dans fon intérieur A les batís que l'on veut af-
fembler, en coupant du cóté B ce qui paffe la boiíe, 
auffi ce cóté B eft-il difpofé felón l'angle de 45 de­
grés, 

ha figure 73 eft un elfeau appellé _/¿rwo¿r , qui 
avec le fecours du mailiet, figure 6 4 , fert á couper 
le bois pour le dégroffir, ce qui s'appelle encoré 
ébaucher :; ce cifeau s'élargit en s'aminciffant du 
cóté du taillant A qui a deux bifeaux (e) ; l'autre 
bout B qui eft á la pointe, entre dans un manche de 
bois C. 

La figure 74 eft auffi un cifeau proprement dit , 
fervant a toute efpece d'ouvrage, & qui difiere du 
précédent en ce que le bifeau du taillant A eft tout 
d'un cóté. 

La figure y 5 eft un pareil cifeau que le précédent," 
mais plus peti t , 8: appellé pour cela cifeau de lu-
miere i parce qu'il fert le plus fouvent á faire des 
mortoifes , qu'on appellé auffi lumieres. 

La fig. y 6 eft un cifeau appellé fermoir a nê  rond, 
quidiíFere du fermoir,yzg^j , en ce que fon taillant, 
auffi á bifeau des deux có tés , fe trouve á angle aigu 
du cóté A 3 Se par conféquent á angle obtus de l'au­
tre-S. 

La figure y y eft un cifeau appellé bec-d'áne, qui 
fert communément aux mortaifes, 6c qui fe trouve 
de diñerente épaiffeur, felón celle des mortaifes; ce 
cifeau differe des.précédens en ce qu'il eftbeaucoup 
plus étroit 6c beaucoup plus épaís. 

La figure y8 eft un cifeau appellé gouge, dont le 
taillant A s'arrondit, 6c eft évidé dans fon milieu; 
i l fert pour toutes les parties rondes. 

La figure ye) eft auffi une gouge appellée graln d'or-
ge, dont le taillant A retourne quarrément , 8c for­
me un angle un peu aigu.; i l fert pour toutes fortes 
d'angles. 

D u cóté de la pointe de chacun de ees dífférens 
cifeaux eft un arrafement qui empéche que cette 
pointe n'entre trop avant dans le manche a mefure 
qu'on la frappe, ce qui cauferoit en peu de tems fa 
deftrudion. 

La figure 80 eñ une lime appellée quarelette d'Jl-
Umagne, parce que ees fortes de limes viennent du 
pays de ce nom , telles qu'on les vend chez les quin-
cailliers au paquet, ehacune de une , deux , trois, 
quatre, cinq, fix, &c. Cette lime , á pointe par im 
bout , entre dans un manche de bois A t &c fert á 
dreffer8c adoucir des parties de menuiferie oh. le rabot 
8c le cifeau ne fauroient pénétrer. 

La figure 81 eft auffi une lime appellée rape, qiu 
différe de la précédente par la taille , en ce que 
celle-lá eft tailleé avec des cifeaux plats, 6c ceíle-
c i , ruftiquée avec des poin9ons , eft faire non pour 
limer , mais pour ráper 6c ébaucher des ouvrages 
oh l'on ne fauroit employer le rabot ni le cifeau. 

La figure 8z eft auffi une rape taillée de la méme 
maniere que la derniere, &c appellée queue de rat, á 
caufe de fa forme; elle íert á ráper dans des trous 
ronds , foit pour les arrondir , les rendre ovales, ou 
leur donner la forme que l'on juge á-propos. 

On fe fert encoré , l i l'on veut , de limes Sz; de 
rapes de différentes formes 8t groffeurs, felón le be-
i (e) Le bifeau d'un cifeau eñ une partie indinée qui en ft^ 
le taillant. 
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íbin que Ton en a , cómale des cifeaux que les ou-
vriers inteüigens compofent, font eux-mémes , ou 
font faire, felón les ouvrages qu'ils ont á executer. 

]_3.figurc 83 eft une efpece de rabot appellé fcie a 
emafcr; c'eft une petite fcie A attachée avec des 
clouxou des v i s , fur une efpece de rabot, q u i , iui-
méme fur fa longueur , eíl entaillé par - deffous á 
moitié , ou felón une mefure requife, & qui en glif-
•fant le long des planches déja dreííees , forme une 
rainure de i'épaifleUr de la petite fcie A . 
- hnfigun 84 eft un inftrument appellé reglet, fait 

pour dégauchir les planches : i l eft compofé d'une 
tige A de bois quarré d'environ deux, trois ou qua-
tre pies de long, le long de laquelle gliflent deux 
planchettes auííi de bois, d'environ un pouce 
d'épaifíeur, pereces chacunc d'un trou quarré dans 
ieur milieu, bien ajufté á la groffeur de la tige de 
bois A ; on peut encoré , fi Ton veut, pratiquer par-
deffous deux petites ouvertures C, pour les empé-
cher de toucher dans le milieu. 

La figure 86 eft un inftrument appellé vilehrequin, 
fait pour percer des trous; c'eft une efpece de ma-
nivelle A , compofée d'une manche 3 , en forme de 
touret, que Fon tient ferme & appuyé furl'eftomac; 
le cóté oppoíe C eft quar ré , & un peu plus gros que 
le corps de cet inftrument, & eft percé d'un trou aulfi 
quarré,dansiequel entre un petitmorceau de;bois Z>, 
quarré, de la meme groffeur que celui C qui lui eft 
voiíin, portant du méme cóté un tenon quarré de 
la méme groffeur que le trou dans lequeí i l entre, & 
de l'autre une petite mortaife , dans laquelle entre 
la tete A de la meche, figure 8 6 ; cet inftrument 
avec fa meche eft appellé vilebrequin t tk. fans meche 
eft appellé fujl de vilUbrequin. 

La figure 86" eñ une meche faite pour percer des 
trous, dont la partie inférieure B eft évidée pour 
contenir les copeaux que i'on retire des trous que 
l'on perce. 

Desfeies. La figure 8 y eft une fcie á refendre com­
pofée d'un chaffis de bois A B ^ affemblé dans fes an-
gles á tenon & á mortaife d'une fcie á groffe dents 
C, retenue par en-bas dans un taffeau D , qui gliffe 
á droite & á gauche le long de la traverfe B du chaf­
fis , & par en-haut, dans un pareil taffeau E , qui 
gliffe auffi á droite 8c á gauche le long d'une pareille 
traverfe B ; le trou quarré E de ce taffeau fe trouve 
toiijours affez grand pour le pouvoir caller lorfqu'il 
s'agit de bander la fcie, o u , ce qui vaut mieux , on 
perce au-deffus un autre trou JF , au travers duquel 
paffe une clavette en forme de coin, qui bande éga-
lement la fcie ; l'extrémité fupérieure de ce méme 
taffeau fe trouve encoré percé d'un autre trou au-
travers duquel on paffe un báton G , qui fert á la ma-
noeuvrer quelquefois par un feul homme , & quel-
quefois par deux ; mais dans le premier cas elle eft 
beaucoup plus fatiguante lorfqu'elle eftmanoeuvrée 
par un íeul homme ; i l la tient des deux mains, en 
les écartant á droite & á gauche par les bátis mon-
tans A du chaííis ; lorfqu'elle eft manoeuvrée par 
deux, le fecond monte fur l 'établi , figure / 2 4 , & 
la tient des deux mains par le báton G ; elle fert á 
refendre ou débiter des planches retenues avec des 
valets A ) figure /24 , fur l 'établi , méme figure. 
- 1* figure 88 eft une fcie appelléeyc¿e¿<&'¿z/£r,qui 
fert á feier de gros bois ou planches; elle eft com-
pofée d'une fcie dentelée A% retenue par l,es deux 
extremités B3 á deux traverfes C , féparées par une 
entretoife Z>, qui va de l'un á l'autre. Les deux bouts 
E des traverfes C, font retenus par une ficelle ou 
corde .F, \ laquelle un báton (?, appellé en ce cas 
gareau, fait faire pluíieurs tours, qui font faire la 
bafeule aux traverfes*?, & par-lá font bander la fcie 
A , ce qui la tient plus ferme, & c'eft ce qu'on ap­
pellé monture de fcie, 

lome X , 
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t i figure eft auffi urte fcie áppellée Jciétour* 
nante^ dont la monture reffemble á la precedente^ 
les deux extrémités B de la fcie fofitretertues á deuX 
efpeces de clous ronds en forme de touret > qui la 
font tourner tant 6c fi peu que l'on veu t , ce q u i , 
fans cela, géneroit beaucoup lorfqu'on a de longueS 
planches, ou des parties circulaires á débiter ou á 
refendre. 

Ldi figure 5) o eft une fcie áppellée fcie a nnon, qui 
eft faite de méme maniere que celle de la figure 88 t 
excepté qu'elle eft plus legere , & en cela beaucoup 
plus commode ; elle fert pour des petits ouvrages 9 
011 autres, qui n'ont pas befoin de la grande, figurs 
88 , qu i , par fa pefanteur , eft plus embarraffante» 

figure cj / eft une autre fcie, áppellée fcie a main^ 
ou égoine^ qui fert dans les ouvrages oii les précé-
dentes ne peuvent pénétrer ; elle doit étre un peu 
plus épaiffe, n'ayant point de monture, comme les 
autres, pour fe foutenir ; fon extrémité inférieure 
eft á pointe enfoncée dans un manche de bois. 

Des rabots. híL figure gz eft un inftrument appellé 
fimplement rabot; i l eft connu fous ce nom á caufe 
de fa forme Se de fa groffeur: la partie de deffous , 
ainli qu'á toutes les autres efpeces de rabots, doit 
etre bien dreffée á la regle. Celui-ci eft percé dans 
fon milieu d'un trou qui fe rétrécit á mefure qu'U 
approche du deffous, & fait pouryloger une efpece 
de lame de fer áppellée fer du rabot, qui porte urt 
taillant á bifeau aciéré, arrété avec le lecours d'un 
coin á deux branches dans le rabot: cet inftrument 
fert á unir, dreffer ou raboter les bois. 

La figure 2 3 eft le coindu rabot. 
La figure 0)4 en eft le fer. 
La figure eft un rabot d'une autre forme > plus 

long & plus gros, appellé varlope , qui fert ádreffer 
de grandes 8c longues planches: pour s'en fervir on 
emploie les deux mains; Tune, de laquelle on tient 
le manche A de la varlope ; 8c l'autre avec laquellff 
on appuie fur la volute B . I I eft percé dans fon mi­
lieu , comme le rabot précédent , d'un trou pour y 
loger fon fer 8c fon coin , qui font l'un 8c l'autre de 
méme forme que ceux du rabot. Chaqué ouvrier a 
deux varlopes, dont Tune, áppellée rifiard , fert 
pour ébaucher, 8c l'autre, áppellée varlope , fert 
pour finir h. polir les ouvrages ; auffi cette derniere 
eft elle tcujours la mieux conditionnée. 

La figure eñ un rabot a^QWédemi-varlope ^ ou 
varlope a onglet, non qu'elle ferve plutót que d'au-
tres rabots pour des affemblages en onglet; mais feu-
lemcnt á caufe de fa forme , qui tient une moyenne 
proportion entre le rahot, figure g 2 , 8c la varlope, 
figure c)6 : fon fer 8c fon coin ne different en rien de 
ceux des rabots íc varlopes. 

La figure eft un autre rabot appellé guillaumej 
á l'uíage des plates-bandes , 8c autres ouvrages de 
cette efpece : i l differe des rabots en ce que fon fer 
comprend toute fa largeur. 

La figure.C) 8 en eft le coin. 
Lz figure c)^ en eft le fer , beaucoup plus large en 

bas qu'en haut. 
ha figure 100 eft un rabot appellé feuilleret, qui 

differe du précédent , en ce que fon fer 8c fon coin 
fe placent par le cóté , 8c que par-deffou« i l porte 
une feuillure; cet inftrument fert pour faiíe des feiiil* 
lures d'oii i l tire fon nom. 

La figure 101 en eft le coin; 
ha figure / 02 en eft le fer, dont la partie fupérieure 

eft en forme de crochet, pour le retirer plus facile-
ment de fa place lorfqu'il y a été trop chaffé. 

hafig. 103 eft encoré un guillaume employé aux 
m¿mes ufages que celui de lafig. 4 7 , mais différení 
en ce que fon fer 8c fon coin le placent par le cóté 
comme ceux du feuilleret; auffi fon ferfig. /04 eft-Ü 
difpofé différemment. 

Y y V 
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L a / g , zoS eñ un tahot, áppeUé bouvet fímple, 

dont le cote ^ eft plus haut que celui B , afin de 
pouvoir gliffer le long du bórd des planches ; l'inter-
valle de ees deüx bords eft á raimire, ce qu i , avec 
la maniere dofit le fer ,jig. 106 , eñ fait , procure le 
moyen de former une rainure fur le bord de ees 
mémes planches. 

La Jig. loy eft un pareil rabot, appellé houvet 
douhk, parce qu'il eft difpofé de maniere , lui & fon 
fer ,fig. 108 , qu'en faifant comme le précédent la 
rainure, i l fait de plus & en meme tems une lan-
guette á cóté , d'oü i l a été appelié iowtó. 
i La_/%. /05) eft un double rabot, appellé ¿ozzve/ 
brife, d o n t l ' u n ^ , femblable á celui, figure ¡ o S , 
fert k faire les rainures, 6c l'autre B qui lui fert 
de conduñeur ^ porte par fon extremite inférieure 
une efpece de languette C, ou rainure, felón le lieu 
oü l'on doit s'en fervir; ees deux rabots font rete-
mis enfemble par deux tiges de bois quarrées , arré-
tées & clavetees á demeure fur celui A , & á couliffe 
fur celui B , mais que l'on fixe cependant avec deux 
clavettes D en forme de coin; cet aíTemblage dou­
ble eft le méme que celui des trufquins fig, '66 &c 
6 7 ; cet inftrument ne fauroit étre manoeuvré, á 
caufe de fa largeur, par un feul homme, mais bien 
par deux, qui font obligés d'y employer les quatre 
mains; i l f e r t i . former des rainures dans le milieu 
des planches, & á la diftance de leurs bords que 
l 'on juge á propos. 
;, La fig. no en eft le fer, qui peut aufll étre fembla­
ble á celui fig. 106. 

. La fig. n i eft encoré un bouvet brifé, qui ne dif­
iere du précédent qu'en ce que la languette du pre­
mier rabot A efl foutenne par une petite lame de fer 
attachée de clous ou de:vis ,& les tigesi/retemies 
auffi á demeure dan&les mémes trous font fendus en 
forme de mortaife d'unboiit á l'autre , & affemblées 

xomme celies du guilboquet/g-. 7/. 
Au lieu du rabot A , on. en peut placer d'autres, 

comme ceux fig. / 07 & / , felón le befoin qu'on 
en a, de méme. que l'on en peut fubftiíuer auffi 
d'autres, á celui B , felón l'utilké deS ouvrages. 
¡i La fig. 112 eft un rabot ceintré, femblable á celui, 
fig..c)T; excepté qu'il eft ceintré fur fa longueur, á 
l'ufage des parties circulaires. 

La fig. 114 en eft le fer. 
i ha. fig.- 11Ó eft un rabot rond, auffi femblable á 
celui fig. $ z , excepté qu'il eft arrondi fur fa largeur 
par-deffous, i l fert pour les fonds des parties rondes. 
1 La fig. 116, en eft le fer arrondi du cóté du tail-
lant , & qui prend la forme du rabot. 

. La fig. ny eft un rabot appellé mouchetíe ronde , 
parce qu'il eft arrondi fur fa largeur par-defíbus, & 
qu'il a un cóté plus haut que l'autre ; i l fert quel-
quefois poui des moulures. 
. .hafig. 118. en eft le fer dont le talllant prend la 
forme du rabot. 

ha fig. hi$ eft un,rabot appellé ntouchette a gmlns 
d'orge, femblable au précédent, á l'exception que 
fa partie inférieure toujours plus haute d'un cóté 
que de l'autre eft droite. 

L a ^ . / 2 0 en eft le fer. 
, On le fert encoré d'une infinité de mouchettes , 

que l'on nomme mouckeíte a talonea baguetie, a douf-
Jine, á bec de corbin, a houtment double , jimple , &c. 
felón les moulures que l'on veut pouffer, & dont les 
fers font faits de méme. 

La fig. 1x1 eft un inftrument appellé compás a 
yerge, qui fait en grand le méme efFet du petit com-
jsasfig. 68, &.qui fert aux mémes ufages, i l eft ainíi 
appellé á caufe de la verge quarrée J l áe bois dont 
i l eft compolé; cette verge porte environ depuis 
cinq ou fix piés jufqu'á quelqúefois dix & douze 
p iés , le long de laquelle glifteoí deux planehettes 5 
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percées chacune.d'un trou quarré de la groffeurde 
la verge leur partie inférieure eft armée chacune 
d'une pointe pour tracer, qui en s'éloignant ou fe 
rapprochant, font l'effet des pointes de compás, 8c 
la partie fupérieure d'une vis , pour Jes fixer fur U 
verge oii l'on le juge á propos. 

ha fig. 122 eft un inftrument de fer aippelléfergent; 
compoíé d'une grande verge ^ de fer quarrée , .dren-
viron dix ou douze lignes de groffeur , coudée d'un • 
cóté B avec un talón recourbé C, & d'une couliíTe 
Z> auffi de fer avec un talón E auffi recourbé, l'au­
tre bout F de la -verge eft renforcé de peur que la 
cóuliffe D ne forte. 

La fig. 123 eft un pareil inftrument beaucoup plus 
commode,en ce qu'au lieu d'un talón F,fig. i zz , 
on y place une vis A avec une téte á p i tón , qui fait 
que l'on peut ferrer les planches autant qu'on le 
veut fans ébranler leurs aítemblages. 

•háfig. 124 eft un établ i , la chofe la plus nécef-
faire aux Menuiliers, & fur lequel ils font tous leurs 
ouvrages; c'eft avec le valet A , le feul inftrument 
que les maitres Menuifiers fournifíent á leurs com-
pagnons, qui font obligés de fe fournir de tous les 
autres outils. 

Get établi efteompofé d'une grande & forte plan­
che -ff d'environ cinq á lix pouces d'épaifleur, fur 
environ deux piés 8c demi de large, & dix á quinze 
pies de long, pofée fur quatre piés C, aífemblés á 
tenon 6c á mortoife dans l'établi avec des trayerfes 
ou entretoifes Z ) , dont le deíTous eft revétu de plan­
ches clouées les unes contre les autres , formant 
une enceinte oü les ouvriers mettent leurs outils, 
rabots , Sr autres inftrumens dont ils n'ont pas be­
foin dans le tems qu'ils travaillent; fur le cóté E de 
l'ét abli fe trou ve une petite planche clouée qui laifle 
ton intervalle entre l'un 6c l'autre, pour placer Ies 
fermoirs, cifeaux, limes, &c. marquésF ; á l'oppofite 
6c prefque au milieu eft un trou quarré G , dans le­
quel fe trouve un tampon ff, de méme forme que le 
trou ajufíé á forcé, fur lequel eft enfoncée une pie-
ce de fer / , coudée 6c á pointe d'un cóté, 6c de l'au­
tre á queue d'aronde 6c dentelée, qui fert d'arréts 
aux planches 6c autres pieces de bois lorfqu'on 
les rabotte ; ce tampon ff peut monter 6c defeen-
dre á coups de maillet, felón l'épaiffeur de ees plan­
ches ou pieces de bois que l'on veut travailler; K 
eft encoré un arirét de bois pofé fur le cóíé de l'éta­
bli qui fert lorfque l'on en rabote de grandes fur 
íeurs cótés en les pofant le long de l'établi , en Ies 
y fixant par le moyen d'un valet A á chaqué bout. 

Ce valet ¿4 qui eft de fer 8c qui paffe par des trous 
femés 6c lá fur l 'établi, eft fait pour qu'en frap-
pant deffus i l tienne ferme Ies, ouvrages que l'on 
veut travailler. 

La fig. 12$ eft une grande fcie á refendre á l'ufage 
des feieurs de long , gens qui ne font que refendre; 
elle eft faite comme cellej%. 8y , mais plus grande, 
6c dont la partie fupérieure A eft compofée d'un 
petit chaffis de bois d'une certaine éIévation,onne 
s'en fert pour refendre á caufe de fa grandeur, que 
dans les chantiers feulement; Se pour la manoeuvrer 
on place d'abord deux traiteaux de cinq á fix piés 
de hauteur, 6t diftans l'un de l'autre de prefque la 
longueur des planches que l'on veut refendre 6c que 
Fon pofe deffus, fur lefquels eft monté un homme 
tenant la fcie des deux mains par la partie ^4, tandis 
qu'un autre placé au-deffous la tient par fon extre-
mité inférieure i f , 8c de cette maniere vont tou­
jours , celui - íá en reculant, celui-ci en avancant á 
mefure que l'ouvrage fe fait. 

Les ouvriers les plus induftrieux dans la Menuife-
He, comme dans tomes Ies autres profeffions, ont 
toujours l'art de compofer de nouveaux outils plus 
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prompts & plus commodes que ceux <font ils fe fer-
vent ordinairement, & aufli plus propres aux ouvra-
ges qu'ils ont a faire. 

ExpUcatlon des deux. vignettes; la prtmiere repré-
fente une boutique de menuijíer ou attelier de Menuife-
rie. Í*Í ;*«.£.] '.' • ) 

Fig, a , ouvrier qui fcie de long avec la fcie a 
refendre,/^-.^/. _ 

Fig. b, i l debite dubois avec la icie^fig. 8y. 
Fíg. c, deux fcieurs de long ,fig. i z ó . 
pig, d, perce des trous au vilebrequin ,fig. 86. 
Fig. e, deux ouvriers qui pouffent des moulures, 

rainures ou languettes avec les bouvets brifés ,_fig. 
/Ojj & l l i . 

Fig. / , ouvrier qui travaille au parquet, fig. óy . 
Fig. g, portion de comptoir. 
Fig. h , portes, planches, & autres ouvrages faits. 
Fig. i f j f i i i , établis chargés de maillets, de mar-

teaux, de valets , de rabots, de cifeaux, & autres 
outils. 

La vignette fcconde reprefente un chantier. 

Fig. a, fcieurs de long en ouvrage. 
Fig. 6, attelier ou boutique de la vignette preeé-

dente. 
Fig.c) , ouvriers qui deícendent.des planches. 
Fig. i , i , i , piles de bois. M. L u c o TE. 
MENUISERIE D'ÉTAIN, (Poder d'¿tain.) {ous ce 

terme on entend prefque tout ce qui fe fabrique en 
étain, excepté la vaiffelle & les pots: les moules qui 
ont des vis , comme les feringues, boules au ris, 
¿v. cu des noyaux de fer, comme les moules de 
chandelle,fe dépouillent avec un tourne-a-gauche, le 
refte fe fait comme á la poterie d'étain. Fpye^PoxE-
RIE D'ÉTAIN & ACHEVER. 

MENUSSE ou CHERRON, terme de peche; forte 
de petit poiffon que Ton peche - pour fervir d'apát 
aux pécheurs á la ligue ou corde de toutes les for­
tes. Cetíe peche fe fait avec une chauffe de toile, 
voyii CHAÜSSE ; mais celle-ci eft menee par deux 
hommes qui la traínent fur les fables & au-devant 
de la maree. Foye^ CHERRON. 

MENU-VAIR, {Blafon.) le. menu-vair étoxt nne 
cfpece de panne blanche &: bleue, d'un grand ufage 
parmi nos peres. Les rois de France s'en fervoient 
autrefois au lieu de fourrures; les grands feigneurs 
du royanme en faifoient des doubiures d'habit, des 
couvertures delit, & les mettoient au rang de leurs 
meubles les plus précieux. Joinville raconte, qu'e-
tant alié voir le feigneur d'Entrache qui avoit été 
bleffé, i l le trouva enveloppé dans fon couvertoir 
de menu-vair. Les manteaux des préfidens á mortier, 
les robes des confeillers de la cour, & les habits de 
cérémonie des hérauts d'armes en ont été doublés 
jufqu'au quinzieme ñecle. Les temmes de qualité 
s'en habilloient pareillement; i l fut défendu aux r i -
baudes d'en porter, auffi-bien que des ceintures do-
rées^des robes á collets renverfés, des queues & 
boutonnieres á leurs chaperons, par un arrét del'an 
1420. ! ' \ : > í i^H 

Cette fourrure étoit faite de-la peau d'un petit 
écureuildunord, qui a le dos gris & le ventre blanc; 

e^ ̂ e friuro vario d'Aldrovandi, & peut-étre le mús 
ponticus de Pline. Quelques naturaliftes latins lenom-
ment varius,{o\t á caufe de la diverfité des deux cou-
leurs grife & blañche,ou parquelque fantailie de ceux 
qui ont commencé á blafonner. Les Pelletiers nom-
ment á préfent cette fourrurepeñt-gris. 

On la diverfifioit en grands ou petits carreaux , 
qu on appelloit grand-vair ou petic-vair. Le nom de 
panne unpofé 4 ees fortes de foarrures, leur vint de 
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ce qu'on Ies compofa de peaux coufues enfemble,1 
comme autant de pans ou de panneaux d'un habit. 
On con^oit de-lá que le vair paffa dans le blafon , 
& e n f i t la feconde panne , qui eíl prefque toujours 
d'argent ou d'azur, comme l'hermine eíl prefque 
toujours d'argentou de fable. Le menu-vair, en ter­
mes d'armoiries , fe dit de l'écu chargé de vair , 
lorfqu'il eft compofé de íix rangées; parce que le 
vair ordinaire n'en a que quatre. S'il s'en; trouve 
cinq, i l le faut fpécifier en blafonnant, auffi-bien 
queTémail , quandileft autre que d'argent & d'azur. 

. MENYANTHE, (Botan.) plante encoré plus con-
nue fous le nom de trefle de marais, trifolium paluf-
tre ; voyei donc TREFLE de MARAIS. (JD.J.) 

MÉOVIE, (Géog. anc.) Maonia ; contrée de l 'A-
íie mineure , autrement appellée Lydle. Voye^ 
LYDIE. 

La capitale de cette province portoit auffi le nom 
de MeWe , Maonia ; eVíe étoit au pié du Tmolus , 
du cóté oppofé á Sardes. La riviere s'appelloit Mmo-
«OÍ, & les peuplesMao^ái ou,Míeí7/2«, les Méons 
les Méoniens. ( Z ) . / . ) 

MEPHITÍS, f. f. {Phyft eft le nom latin des ex-
halaifonsminéralcs,appellées mouphetes. Foye^Ex-
HALAISON. 

MEPLAT , adj. terme cTartiJle. I I défigne la forme 
des corps qui ont plus d'épaiffeur que de largeur. Les 
Peintres le prennent dans un fens un peu diíFérent, 
Foyei MEPLAT. (Peine.') 

MEPLAT , (i^¿/z«/re.) fe dit en Peinture & en 
Sculpture des mufcles qui ont un certain plat , : te l 
que iéroit le cóté d'une orange qu'on auroi tappuyé 
fur un plan uni. 

MÉPLATE maniere , (Gravurt) la maniere méplate f 
conñfte dans des tailles un peu tranchées & fans 
adouciffement. On fe fert de cette maniere pour for-
tifier les ombres & en arréter les bords. Foye^ GRA-; 
VURE. ( D . J . ) 

MEPPEN, (Géog.) petite ville d'Alíemagne, au 
cerde de Weftphalie, dépendant de l'évéché de 
Munfter. Elle eft fur r E m s , á 6 lieues N . de Lingen ^ 
2.0 N . O. de Munfter. Long. zó . 3 . lat, ó z . 4 ^ . 
( D . / . ) 

MÉPRIS, f. m. (Mora/e.) L'amour exceffif de 
reftime fait que nous avons pour notre prochain ce 
mepris qui fe nomme infolence, hauteur ou fiene\ 
felón qu'il a pour objet nos fupériéurs , nos infé-
rieurs ou nos égaux. Nous cherchons á abaiffer da-
vantage ceux qui font au-deffous de nóus, croyant 
nous élever á mefure qu'ils defeendent plus bas; ou 
á faire tort a nos égaux, poiir nous óter du pair 
avec eux; ou méme á ravaler nos fupérieurs, parce 
qu'ils nous font ombre par leur grandeur. Notre or-
gueil fe trahit viíibleraent en ceci: car íi les hom­
mes nous font un objet de mépris, pourquoi ambi-
tionnons-nous leur eftime ? Ou l i leur eñime eft di­
gne de faire la plus forte paffion de nos ames, com-
ment pouvons-nous les méprifer ? Ne feroit-ce 
point que le mépris du prochain eft plutót affedé 
que véritable? Nous entrevoyonsfa grandeur,puif-
que. fon eftime. nous paroit d'un íi grand p r ix ; mais 
nous faifons tous nos cfforts pour la cacher, pour' 
nous faire honneur á nous-mémes. 

De-lá naiíTent íes médifances, les calbmnies, les 
louanges empoifonnées , la fatyre , la malignité Se 
l'envie. I I eft vrai que celle-ci fe cache'avec un foin 
extreme , parce qü'elle eíl un aveu forcé que nous 
faifons du mérite ou. du bonheur des autres, & un. 
hommage forcé que nous leur rendons. . 

De tous les fentimens d'orgueil, le mépris pro­
chain eft le plus dangereux, parce, que c'eft celut 
qui va le plus direftejment contreje bien de la fo-
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c i é t é , qui eft la fin á laquelle fe rapporte l'amour 
de reftime. 

M E Q U E , PÉLERINAGE DE LA {Hift. des Tures.') 
c'eft un voyage á la Meque prefcrit par Talcoran. 
« Que tous ceux qui peuvent le faire, n'y man-
» quent pas , dit i'auteur de ce livre ». Cependant 
le péleñnage de la Meque eíl non-feulement difficile 
par la longueur da chemin , mais encoré par rap-
port aux dangers que i'on court en Barbarie, oíi les 
vols font fréquens, les eaux rares 8c les chaleurs 
exceífives. Auffi partoutes ees raifons, les dofteurs 
de laloiont décidéqu'onpouvoitfedifpenferdecette 
courfe, poumi qu'on fubuituát quelqu'un á fa place. 

Les quatre rendez-vous des pélerins font Damas, 
le Caire, Babylone 6: Zébir. lis fe préparent á ce 
pénible voyage par un jeüne qui fuit celui du rama-
zan; & s'aífemblent par troupes dans des lieux con­
venus. Les fujets du grand-feigneur qui font en 
Europe, fe rendent ordinairement á Alexandrie fur 
des bátimens de Provence, dont les patrons s'obli-
gent á voiturer les pélerins. Aux approches du moin-
dre vaiífeau , ees bons raufulmans, qui n'apprehen-
dent ríen tant que de tomber entre les mains des ar-
mateurs de Malte , baifent la banniere de France, 
s'enveloppent dedans, ¿c la regardent comme leur 
afyle. 

D'Alexandrie ils paífent au Caire, pour joindre 
la caravanedes Africains. Les Tures dAfie s'aflem-
blent ordinairement á Damas ; Ies Perfans & les In-
diens á Babylone; les Arabes & ceux des iíes des 
environs, á Zébir. Les pachas qui s'acquittent de 
ce devoir, s'embarquent á Suez, port de la mer Rou­
ge , á trois lieues & demi du Caire. Toutes ees ca­
ra vanes prennent íi bien leurs mefures, qu'elles 
arrivent la veille du petit bairam fur la colline d'A-
fafagd, á une journée de la Meque. C'eft fur cette 
fameufe colline qu'ils croient que Tange apparut á 
Mahomet pour la premiere fois ; & c'eft-lá un de 
leurs principaux fandluaires. Aprés y avoir égorgé 
des moutons pour donner aux pauvres, ils vont faire 
leurs prieres á la Meque, & de la á Médine , oíi eíi 
le tombeau du prophete, fur lequel on étend tous 
Ies ans un poéle magnifique que le grand-feigneur 
y envoie par devoción: l'ancien poéle eft mis par 
morceaux; car les pélerins táchent d'en attraper 
quelque piece, pour petite qu'«IIe foi t , & la confer-
vent comme une relique tres- précieufe. 

Le grand-feigneur envoie auílipar l'intendant des 
caravanes, cinq cent fequins, un alcoran couvert 
d'or, plulieurs riches tap i s ,& beaucoup de pieces 
de drap noir, pour les tentures des mofquées de la 
Meque. 

O n choilit le chameau le mieux fait du pays, pour 
étre porteurde l'alcoran: á fon retour ce chameau, 
tout chargé de guirlandes de fieurs & comblé de be-
nediftions, eílnourri graíTement, &difpenfé de tra-
vailler le refte de fes jours. O n le tue avec folem-
nité quand i l eft bien vieux, & l'on mange fa chair 
comme une chair fainte; car s'il mouroit de vieil-
leffe ou de raaladie, cette chair feroit perdue & fu-
jette á pourriture. 

Les pélerins qui ont fait le voyage de la Meque, 
font en grande vénération le refte de leur v i e ; ab-
fous de plulieurs fortes de crimes; ils peuvent en 
commettre de nouveaux impunément, parce qu'on 
ne fauroit les faire mourir felón la l o i ; ils font répu-
tés incorruptibles, irreprochables &fanñifies des 
ce monde. On aífure qu'il y a des Indiens affez fots 
pour fe crever les yeux , aprés avoir vu ce qu'ils 
appellént les faints lieux de Meque; prétendant que 
les yeux ne doivent point aprés cela, ctre propha-
néspar la vüedes chofes mondaines. 

Les enfans qui font conĉ us dans ce pélerinage , 
font regardés conjsic de petits faints , foit que les 
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pélerins les áfent eü de leurs femmes legitimes, ou 
des aventurieres: ees dernieres s'ofFrent humble-
ment fur les grands chemins, pour travailler á une 
ccuvre auffi pieufe. Ces enfans font tenus plus pro-
prement que les autres, quoiqu'il foit mal aifé d'a-
jouter quelque chofe á la propreté avec laquelle 
on prend foin des enfans par-tout le levant. (Z>. 7.) 

MÉQUINENCA , (Ce^ . ) ancienne ville d'Efpa-
gne au royanme d'Arragon. Elle a été connue au-
fois íous les noms á'Oñogefa & d'ISofa. Elle eft 
forte par fa fituation, & défendue par un cháteau. 
Elle eft au confluent de l'Ebre & de la Ségre, dans 
un pays fertile & agréable, á 11 lieues N . E. de 
Tortofe, 65 N . E. de Madrid. Leng. 17. ó á . lat. 4/. 
22. { D , / . ) 

M E R , f. f. ( Géog.) ce terme íignifie ordinaire­
ment ce vafte amas d'eau qui environne toute la 
terre, &: qui s'appelle plusproprement Ocian. Voyê  
O c É A N . 

Mer eft un mot dont on fe fert aufll pour expri-
mer une divifion ou une portion particuliere de l'O-
céan , qui prend fon nom des contrées qu'elle borde, 
ou d'autres circonftances. 

Ainíi Ton d i t , la mer d'Irlande, la/ner Méditerra-
née , la mer Baltique , la mer Rouge, &c. Vcye^ MÉ-
DITERRANÉE. 

Jufqu'au tems de Tempereur Juftinién , la mer 
étoit commune & libre á tous les hommes ; c'eft 
pour cela que les lois romaines permettoient d'agir 
contre toute perfonne qui en troubleroit un autre 
dans la navigation libre , ou qui géneroit la peche 
de la mer. 

L'empereur Léon , dans fa jó6 novelle , a été le 
premier qui ait aceordé aux perfonnes qui étoient 
en pofleffion de terres, le privilege de pecher de-
vant leurs territoires refpeñifs exclufivement aux 
autres. U donna méme une commiffion particuliere 
á certaines perfonnes pour partager entr'elles le Bof-, 
phore de Thrace. 

Depuis ce tems les princes fouverains ont taché 
de s'approprier la mer, & d'en défeadre Tufage pu-
blic. La république de Vénife prétend l i fort étre la 
maítreífe dans fon golfe , qu'il y a tous les ans des 
époufailles formelles entre le doge & la mer Adria-, 
tique. 

Dans ees derniers tems Ies Anglois ont pretenda 
particulierement á l'empire de la mer dans le canal 
de la Manche , & méme á celui de toutes les mers 
qui environnent les trois royaumes d'Angleterre 
d'Ecoffe & d'Irlande, & cela jufqu'aux cotes ou aux 
rivages des états voifins : c'eft en conféquence de 
cette prétention que les enfans nés fur les mtrs de 
leur dépendance font déclarés naíifs d'Angleterre , 
comme s'ils étoient nés dans cette ile méme. Gro-
tius & Selden ont difputé fortement fur cette préten­
tion dans des ouvrages qui ont pour titre , mare li' 
berum, la mer l ibre , & mare claufum, la mer interr 
dite. Chambers. 

MER MÉDITERRANÉE. Foye^ MÉDITERRANÉE^ 
MER NOIRE. ^OJÍ^NOIRE. 
MER ROUGE, foyq; ROUGE. 
MER CASPIENNE. Foyei CASPIENNE & LAC. 
Sur les difFérens phénomenes de la mer, voyê  

FLUX & REFLUX , MAREE , VENT , COURANT» 
MOUSSONS , GÉOGRAPHIE PHYSIQUE , L A C . 
Foyei au^ ^ difcours de M . de Buffon fur la théork 
de la terre , an. 8. /3. /5). On prouve dans ce dif­
cours ; IO. que les amas prodigieux de coquilles 
qu'on trouve dans le fein de la terre á des diftances 
fort confidérables de la mer , montrent incontefta-
blement que la mer a couvert autrefois une grande 
partie de la terre ferme que nous habitons aujour-
d'hui. Hift. acad. /720. pag. 6. z0. Que le fonds de 
la mer eft compofé á-peu-prés comme la terre que 
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itous habitons, pares qu'on y trouve Ies mernes ríia-
tieres, & qu'on tire de la furface du fonds de*la mtr 
Vs memes chofes que nous tirons de la furface de la 
terre. 30> Que 'a mir a un niouvement général d'o-
rient en occident qui fait qu'elle abandonne cerrai-
nes cores , & qu'elle avance fur d'autres. 40. Qu'i l 
eft tres-probable que Ies golfes & les détroits ont 
¿te formés par rirruption de l'Océan dansles terres. 
^«{CONTINENT ¿TERRAQUÉE. Voyí{ auffi DÉ-
LUGE , MONTAGNE & FOSSILE. (O) 

C'eft une vériíé reconnue aujourd'hui parles na-
turaliftes les plus éclairés, que la mtr ^ dans les tenis 
les plus recuiés , a oceupé la plus grande partie du 
continent que nous habitons; c'eft á fon féjour qu'eft 
du la quantité prodigieufe de coquilles , de fquelet-
tes de poilfons, & d'autres corps marins que nous 
trouvons dans les montagnes & dans les conches de 
]a terre , dans des endroits fouvent írés-éloignés du 
lit que la mer oceupe afíuellement. Vainement vou-
droit-on attribuer ees phénomenes au déluge uni-
verfel; on a fait voir dans Varticle FOSSILLES , que 
cette révolution n'ayant été que paffagere , n'a pu 
produire tous les eíFetsque la plúpartdes phyíiciens 
lui ont attribués. Au contraire , en fuppofant le fé­
jour de la mer fur notre continent, rien neferaplus 
facile que de fe faire une idée claire de la formation 
des conches de la terre , & de concevoir comment 
un fi granel nombre de corps marins fe trouvent ren-
fermés dans un terrein que la mer a ábandonné. 
Foye* FOSSILLES ; TERRE , coucjics de l a ; TERRE, 
révolucions de la. 

La retraite de la mer a pu fe faire 011 fu6itement, 
011 fuceflivement, & peu-á-peu ; en efFet, fes eaux 
ont pu fe reiirer tout-á-coup , & laiffer á fec une 
portion de notre continent par le changement du 
centre de gravité de notre globe, qui a pu caufer 
l'indihation de fon axe. A l'égard de la retraite des 
eaux de !a mer qui fe fait fucceííívemem & par de-
grés iníenfibles, pour peu qu'on ait coníidéré les 
bords de la mer , on s'apper^oit aiíément qu'eile s'é-
loigne peu-á-peu de certains endroits, que les cotes 
augmentent , & que Ton ne trouve plus d'eau dans 
des endroits qui étoient autrefois des ports de mer oü 
Ies vaiííeaux abordoient. L'ancienne ville d'Alexan-
drie eft aéhiellement affez éloignée de la mer ; les 
villes d'Arles, d'Aigues-mortes, &c. étoient autre­
fois des ports de mer; i l n'y a guere de pays mariti-
mes qui ne fourniffent des preuves convaincantesde 
cette vérité ; c'eft fur tout en Suedc que ees phéno­
menes ont été obfervés avecle plus d'exaftitude de-
puis quelques années , ils ont donné l ieuáunedif -
pute tres-vive entre plufieurs meníbres illuftres de 
l'académle royale des feiences de Stockholm. M . 
Dalin ayant publié unehiftoire générale de la Sue-
de , trés-eftimée des connoiffeurs, ola ietter quel-
quesfoup^onsfur Tantiquitéde ce royanme, & parut 
douter qu'il eüt été peuplé auffi anciennement que 
l'avoient prétendu les hiftoriens du nord qui l'ont 
précédé; ilalla plus loin , & crut trouver des preu­
ves que plufieurs parties de la Suede avoient été 
couvertes des eaux de la merá&ns des tems fort peu 
eloignés de nous ; ees idees ne manquerent pas de 
trouver des contradideurs ; prefque tous les peu-
P'es de la terre ont de tout tems été tres - ialoux de 
1 ant1quue de leur origine. On crut la Suede desho-
noree parce qu'elle n'avoit pointété immédiatement 
peupléepar lesf i lsdeNoé. M . Celfius,favant géo-
metre de l'académie de Stockholm , inféra en 1743 , 
dans le recueil de fon académie, un mémoire trés-
curieux j ü y entre dans le détait des faits qui prou-
yent que les eaux ont diminué & diminuent encoré 
journellement dans la /Tze/-Baltique , ainfi que l 'O­
céan <}iu borne la Suede á l'occident. I I s'appuiedu 
í<mojgnage d'un grand nombre de pilotes & de pe-

cíieürs avances en age , qui atteftent avoir trouvé 
dans leur jenneíTe beaucoup plus d'eau en certains 
endroits qu'ilsn'en trouvent aujourd'hui; des ecueils 
& des pointes des rochers qui étoient anciennement 
fous i'eau ou á fleur d'eau , fortent maintenañt de 
plufieurs piés au-deífus du niveau de la mer ; on ne 
peut plus palTer qu'avec des chaloupes ou des bar-
ques dans des endroits oii i l paífoit autrefois des na-
vires chargés; des bourgs & des villes qui étoient 
anciennement fur le bord de la mer , en font main­
tenañt á une diftance de quelques lieues;on trouve 
des ancres & des débris de vaifleaux qui font fort 
avancés dans les terres, &c. Aprés avoir fait i 'énu-
mérationde toutes ees preuves, M . Celfuis tente dé 
déterminer de combien íes eaux de la w^r baiíTení en 
un tems donné. II établit fon calcul fur plufieurs ob-
fervations qui ont été faites en différens endroits, i l 
trouve entr'autres qu'un rochef qui étoit i l y a 168 
ans á fleur d'eau , & fur lequel on alloit á la peche 
des veaux marins,s'eft élevé depuis ce tems de 8 piés 
au-deffus de la furface de la mer. M . Celfius trouve 
que l'on marche á fec dans un endroit oü 50 ans au-
paravant on avoit de l'eau jufqu'au genOu. I I trouve 
que des écueils qui étoient cachés fous l'eau, dans la 
jeuneíie de quelques anciens pilotes , & qui méme 
étoient á deux piés de profondeur, fortent mainte­
nañt de 3 piés , 6v. De toutes ees, obfervations , i l 
réfulte, fuivant M . Celfius , que l'on peut faire une 
eftimation commune, & que l'eau de la mer baiíTe en 
un an de 4^ lignes, en 18 ans de 4 pouces & 5 ligues, 
en cent ans de 4 piés 5 pouces, en 500 ans de 22 
piés 5 pouces , en mille ans de 45 piés géométri-
ques , &c. 

M . Celfius remarque, avecraifort, qu'il fefoit á 
fouhaiter que l'on obfervát exademení la hauteuf 
de certains endroits au deffus du niveau de la mer , 
par ce moyen la poftérité feroit á portée de j i ger 
avec certitude de la diminution de fes eaux ; á fa 
priere , M . Rudmanfon ami, fir tracer en 1731 une 
ligne horifontale fur une roche apycU.éefwartkielkn 
px wihcken, qui fe trouve á la partie feptentrionale 
de Tile de Locfgrund , á deux milles au nord-eft de 
Gefle. Cette ligne marque précifément jufqu'oü ve-
noit la furface des eaux en 1731. Voye^ les mémoi* 
res de l'académie de Suede , tom. V. année 1-743. I I fe­
roit á fouhaiter que l'on fít des obfervations de ce 
genre fur routesiés cotes & dans toutes \esmers con-
nues, cela jetteroit beaucoup de jour fur un phéno-
mene trés-curieux de la Phyfique , & dont juíqu'á 
préfent l'on ne paroit s'étre fortement oceupé qu'etl 
Suede. 

La grande quefiion qui partage maintenañt lesf 
académiciens de Suede , a pour objet de favoir fi la 
diminution des eaux de la OTereflréelIe; ceft-á d i r é , 
fi la fomme totale deseaux de la mer diminue effec-
tivement fur notre globe , ce qui paroit étre le fen-
timent de M . Celfius, du célebre M . Linnaeus & de 
plufieurs atures : ou fi , comme M . Brovalíius & 
d'autres le prétendent , cette diminutio^n des eaux 
n 'eñquerela t ive ; c'eft á-dire, fila raer va regagrler 
d'un cóté ce qu'elle perd d'un autre. On fent aifé-
mení combien cette quefiion eft embarraflante ; en 
effet, i l faudroit un grand nombre d'obfervations 
faites dans toutes les parties de notre globe, & c o n -
tinuées pendant plufieurs fiecles pour la décider aveC 
quelque cenitude. 

11 eft conflant que Ies eaux de la wer-s'elevent en 
vapeurs , forment desnuages & retombent en pluie ; 
une partie de ees pluiesrentre dans la mer, une au­
tre forme des rivieres qui retombent encoré dans la 
mer , de lá i l réfulte une circnlation perpétueüe qui 
ne tend point á produire une diminution réelle des 
eaux de la mer ; mais , fuivant M . Celfius, la par­
tie des eaux qui abreuye les terres, & qui íer t á la 
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vegetation , c'eft-á-dire j á raccroiffement des ár-
^res & des plantes, eft perdu pour la íbmme totale 
deseaux, & cette partie, Klon lu í , peut fe con­
vertir en terre par la puuétadhon des végétaux, fen-
timent qui a été louienu p(ir Van Heimont , & qui 
n'eíl rien moms qué demontre ; le grand Ne-wton, 
qui Ta adopté , en conclut que les panies íblides dé 
la terre vont en s'augmentant, tandis que les parties 
fluides diminuent & doivent un jour dilparoitre to-
talement, vü qne,íliivant ce (avantgéometre, notre 
globe tend perpétueltement á s'approcher du loleil; 
d'oíi i l conjeture qu'il finirá par le deffécher totale-
ment, a moins que l'approche de quelque comete 

, ne vienne rendre á notre planete rhurhidite qu'elle 
aura perdue. 

M . Celfius trouve encoré une autre maniere d'ex-
pliquer la diminution des eaux de la mer; c'eíí que, 
íelon l u i , une partie des eaux fe retire dans les cavi-
tés & les abyfmes qui font au fond du lit de la mer ; 
mais i l ne nous dit point comment ees cavites fe 
forment: i l y a tout lieu de croire que c'eft le feu 
qui fait place á l'eau, & que les eaux de la mer 
vontoecuper les efpaces qui ont été creufés par les 
feux fouterreins dont Tintérieur de notre globe eíl 
perpétuelleiíient coníumé. 

I I feroit trés-iraportant que Ton fít les obfervá-
tions néceffaires pour conftater jufqu'á quel point 
ees idées peuvent étre fondees ; cela ne manqueroit 
pas de jetter beaucoupdelumieresfurlaPhyíique& 
fur la Géographie , 8c fur la eonnoiffance de notre 
globe. M . Celfius croit que la Scandinavie a été an-
ciennementuneile, & que le golfede Bothnie com-
muniquoit autrefois avec la /«¿rBlanche par les ma­
yáis aujourd'hui formés par l 'Ulo-Elbe ; ce fenti-
ment s'accorde avec celui de Ptolémée & de plu-
fieurs anciens géographes > qui ont parlé de la Scan­
dinavie comme d'uneile. 

Ce n'eft point feulement dans le nord que Ton a 
obfervéque les esux de lamer fe retiroient & laif-
íbient á lee une partie de fon l i t , les plus anciens 
hifioriens nous apprennent que l'íle du Delta en 
Egypte , qui fe trouve á l'embouchure du N i l , a été 
formée par le limón que ce fleuve a fucceífivement 
dépofé. Les voyageurs raodernes ont obfervé que le 
continent gagnoit continuellement de ce cóté. Les 
ruines du pon de Carthage font aujourd'hui fort éloi-
gnées de la mer. On a auííi remarqué que la Mé-
diterranée fe retiroit des cotes méridionales de la 
France vers Aigues-mortes, Arles, &c. & Ton pour-
roit conjefturer qu'au bout de quelques milliers d'an-
nées , cette mer diiparoítra totalement , comme M . 
Celfius préfume que cela arrivera á la mer Baltique. 
On peut en direautant de lamírNoire .de la wrCaf -
pienne dont le fond doit néceflairement hauíTerpar 
les dépóts qu'y font les grandes rivieres qui vont s'y 
rendre. 

Tout ce qui precede, nous prouve que les mers, 
produifent fur notre globe des changemens perpé-
tuels. I I y en a qui difparoiffent dans un endroit; 
i l n'en eíl pas moins certain qu'il s'en produit de 
nouvelles dans d'autres, C'eft ainfi qu'a été fer­
ia mer d'Harlem en Hollande, que Ton volt entre 
Harlem & Amllcrdam, dont la formation qui eft 
affez récente , eft due á des vents violens qui ont 
pouffé les eaux de la mer par-deíTus fes anciennes 
bornes, & qui par lá ont inondé un terrein bas 
d?oíi ees eaux n'ont point pu fe retirer. Pliné re-
garde la mer Méditerranée coríime formée par une 
irruption pareille de TOcéan. Voici comme ce cé­
lebre naturalilie s'exprime, au üv, I I I . de fon hift. 
natur. Terrarum orbis uniyerfus in tres diyiditurpartes; 
Europam, Afiam. 6* Africam; origo ab occafu folis & 
gaditano freto , qua inumpens Oceanus atlanticus in 
maria interiora diffunditur. 

E R 
i l y a des mers, talles que la rriér Cafpienne , lá 

mer mór t e , &c. qui fe trouvant au milieu des ter-
res j n'ont point de paffages fenfibleS par bíi 1 ecou-
lement des eaux qu'elles re^oivent puifle fe falre, 
LeP.K.ircher&plufieursautresnaturaliñesontfoup, 
^onné que leurs eaux s'écouloient par des conduits 
ou canaux fouterreins par o ü elles le dégorgeoient 
dans r O c é a n ; & qu'il y avoit une efpece de liaifon 
entre toutes les mers, qui fair qu'elles communiquent 
les unes avec les autres. Ces auteurs n'ont trouve 
que ce moyen d'expliquer pourquoi ces mers ne 
débordoient point, malgré les eaux des rivieres 
qu'elles re^ivent continuellement; mais ils n'ont 
point fait attention que l'évaporation pouvoit étre 
équivalente á la quantité d'cau que ces mers re^oi-
vent joumellement. 

C'eft au féjour des eaux dé la mer fur dé cértaíi 
nes portions de notre continent, qu'il faut attri-
buer la formation des mines de fel gemme ou dé 
fel marin foífile que l'on trouve dans plufieurs pays 
qui font maintenant trés-éloignés de la mtr. Des 
eauxfalées fontreftées dans des caVitésd'oü elles n¿ 
pouvoient fortir. La,par l 'évaporatiqn, ces eaux ont 
depofé leur fel , qui , aprés avoir pris une confif-
tance folide & concrete,a été recouvert de terre, 
& forme des couches entieres que l'on rencontre 
aujourd'hui á plus ou moins de profondeur. Voyt̂ . 
Vartide SEL GEMME. 

I I n'eft point íi aifé de rendre raifon de la faíuré 
des eaux de la mer̂  & d'expliquer d'oii elle tire foii 
origine. Un grand nombre de phyficiens ont cru 
que l'on devolt fuppofer le fond de la mer rempli de 
maíTes ou de roches de fél que les eaux de la ma 
diflblvoient perpétuellement, mais on ne nous ap-
prend point comment ces maíTes de fel ont été el-
les-mémes formées. 

Au refte, le célebre Stahl regarde la formation 
du fel marin comme un des myfteres de la nature 
que la chimie n'a point encoré pu décotivrir, Eti 
général , nous favons que tous les fels íbnt com-
pofés d'une terre atténuée & d'eau , & l'on pour-
roit préfumer que le fel marin fe génere conti­
nuellement dans la mer. Quelques phyficiens ont 
cru que l'eau de la mer avoit été falée des la créa-
tion du monde. Ils fe fondent fur ce que fans cela 
les poiíTons de mer, exigeant une eaü falée, n'au-
roient pas pu y vivre ¿ fi elle n'avoit é té falée 
dans fon origine. 

M . Cronftedt, de Tacad, des Sciences de Suedej 
remarque dans fa mínéralogie, § . 2 / , que l'eau de 
la mer tient en diffolution une quantité prodigieufe 
de terre calcaire, qui eft faturée par l'acide du fel 
marin. C'eft cette terre qui s'attache au fond des 
chaudieres oíi l 'on fait cuire l'eau pour obtenir 1c 
fel; elle a la propriété d'attirer l'humidité de l'air. 
Suivant cet auteur, c'eft cette terre calcaire qui 
forme les coquilles, les écailles des animaúx cruf-
íacés , &e. á quoi i l ajoute qu'il peut arriver que 
la nature faehe le moyen de faire de la chaux ua 
fel alkali qui ferve de bafe au fel marin. 

Quoi qu'il en foit de toutes ees conjondtures, ¡I 
eft conftant que toutes les mers qui font fur notre 
globe, ne font point également falées. Dans les 
pays chauds & vers la ligne, l'eau de la mer eft 
beaucoup plus falée que vers le nord: ce qui^vient 
de la forte évaporation que la ehaleur caufe, & qui 
doit rapprocher & comme concentrer le fel. Des 
circonftances particulieres peuvent encoré con-: 
courir á faire que les eaux de la mer foient moins 
falées en quelques endroits qu'en d'autres: cela 
arrivera, par exemple, vers l'embouchure d'une 
riviere dont l'eau tempéfera la falure de la MIT 
dans un grand efpace; c'eft ainfi qu'on nous dit 
que la mer Blanche n'eft nuliement falée á l'etn-
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Bóuchure de la grande rivieré d'Oby en Sibérle. 
D'ailleurs, i l peut fe faire qvf'ú y ait dans de cer-
tains endrolts des íburces, qui j en entrant dans la 
mer & ©n fortant du fond de fon l i t , adouciffent 
fa falure dans ees fortes d'endroits; mais c'eíl fans 
fondenient que quelques perfonnes ont étendu cette 
regle, 8¿ ont prétendu que Ton trouvoit toujours de 
l'eau douce au fond de la mer.'Voyez.¿'aríic¿eJuiyanti 
MERJ eau de la,* 

Outre la falure, les eaux de la mtr ont ordinal-
rement un goüt bitumineux & dégoútant qui re-
volte Teílomac de ceux qui veulent en boire. I I y 
a lieu de conjefturer que ce goül leur vierft des cou-
ches de matieres bitumineuíes qui fe trouvent dans 
le lit de la mtr : á quoi l'on peut joindre la décom-
poíition de la graiffe que fournit une quantitéim-
menfe d'animaux & de poiífons de toute efpece, 
qui vivent & meurent dans toutes les mers. 

La falure &C le mauvais goüt des eaux de la mer 
empechent de la boire. C'eíl pour remédier á cet 
jnconvénienr, que l'on eft obligé d'embarqu^r dé 
feau douce dans les vaiireaux;&: lorfque lesvoya^-
ges font fon longs, cette eau douce fe corrompí , 
be les équipages fe trouvent dans un trés-grand 
embarras. Depuis long-tems on avoit inutilement 
cherché le moyen de deífaller l'eau de la mer. Enfin 
j l y a quelques annees que M . Appleby, chitniíla 
anglois, a trouvé le fecret de rendre cette eau po­
table ; cette découverte lui a tnérité une recom-
penfe trés-confidérable de la part du parlement d'An-
gleterre qui a fait publier fon fecret, I I coníifte á 
nettre quatre onces de pierre á cautere & d'os cal­
cines fur environ vingt pintes d'eau de mer; on 
diftille enfuite cette eau avec un alambic, 8c l'eau 
qui paffe á la diftillation eíl parfaitement douce. 
Cette expérlence importante a été réiterée avec 
fuccés par M . Rouelle. Pour peu qu'on veuille s'en 
donner la peine, on adaptera les vaiíTeaux diftil-
latoires á la cheminée de la cuifine d'nn vaiffeau, 
¿cfans augmentation de dépenfe, 'on pourra diftil-
lercontinuellement de l'eau de mer, en mémetems 
que l'on préparera les alimens des équipages. 

Les eaux de la mer ont trois efpeces de mouve-
ment. Le premier efl le mouvement d'ondulation 
Ou de fluftuation qué les vents excitent á fa fur-
face en produifant des flots ou des vagues plus ou 
moins confidérables, en raifon de la forcé qui les 
excite. Ce mouvement des flots eíl modifié par la 
pofition des cotes , des promontoires, des í les , &c. 
que les eaux agitées par les vents rencontrent. 

Le fecond mouvement de la mer eíl celui que 
l'on nomme courant} c'eíl celui par lequel les eaux 
de la mer font continuellement entrainées d'orient 
vers l'occident; mouvement qui eíl plus fort vers 
l'équateur que vers les poles, & qui fournit une 
preuveinconteílable, que le mouvement de la tefre 
fur fon axe fe fait d'occidertt vers l*orient. Ce mou­
vement dans rOcéan,commence aux cotes occiden­
tales de l'Amérique, oü i l eíl peu violent; ce qui lui 
fait donner le nom de mer pacifique. Mais en partant 
de-lá, les eaux dont le mouvement eíl accéléré, 
aprés avoir fait le tour du globe, vont frappct 
avec violence les cotes orientales de cette partie 
du monde, qu'elles romproient peut-étre, ü leur 
forcé n'étoit arrétée par les iles qui fe trouvent 
en cetendroit, & que quelques auteurs regardent 
comme des reíles de l'Atlarttide ou de cette ile im-
menfe dont les anciens pretres égyptiens, au rap-
port de Platón , ne párlóient déjá que par tradi-
tion. Un auteur allemand moderne appellé M . Po-
powus, qui a publié en 1750, en fa langue, un ou-
vrage curieux, fous le titre de recherches fur la mer, 
preíume que tót ou tard la violence du mouvemsnt 
de la mer dont nous parlons, foreeroh un paffage 
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aü tfávérs de l'iílhrñé de Panamá, íl ce térrein n'é­
toit rempli de roches qui oppofent de la réfiílaneé 
aux entfeprifes de la mer; fur quoi i l remarqué qué 
quelque trerablément de terré pourra quelqué jour 
aider la mer á effedluer ce qu'elle n'a póint encoré 
pu faire toute feule^ 

Cétte conjeture eíl d'autánt niieux fondee qué 
plufieurs exemples nous prouvent que la violence 
des eaux de la mer arrache & fépare des parties 
du continent, & fait des iles de ce qui étoit au-
ti-efois terre forme. C'eíl ainíi qu'mie infinité dé 
circonílances prouvent que la grande Bretagne te-
noit autrefois á la France ; vérité qui a été mifé 
dans un trés-grand jour par M . Defmarets dans fá 
dijjertation fur Cancienne jonUion de VAngleterrt avec 
la France , publiée i l y a peu de tems. On ne peuÉ 
guere douter non plus que la Sicilé n'ait été fépa-, 
rée de la méme maniere de l'Italie, &c. 

Le troifieme mouvement de la mer eíl cetüi 
qui eíl connu fous le nom de la maree ou du jlux 
éc refiux} on n'en parlera point i c i , vu que cet 
important phénomene a été examiné au long dans 
les articlts F L U X & MARÉE. 

Outre Ies trois efpeces de tnouvemehs dont bit 
vient de parler, i l en eíl encoré un autre fur le­
quel les phyficiens ne font point tout-á-fait d'ac*: 
cord. Quelques auteurs prétendent que dans les 
dét ro i t s , tels que ceux de Gibraltar, du Sund &C 
des Dardanelles, les eaux de la rrieront deux cou-
rans direftement oppofés, & que les eaux de la 
furface ont une dire&ion contraire á celle des eaux 
qui font au-deffous. Le comte de Maríigli a obfervé 
ees deux courans contraires au paffage des Dar­
danelles, phénomene qui avoit déjá été remarqué 
dans le íixieme fiecle par I'hiílorien Procope. Ces 
deux auteurs aífurent que lorfque les pécheurs jer-
tent leurs filets dans ce détroit , la partie fupérieure 
du filet efl; entrainée vers la Prqpontidé ou mer dé 
Marmora; tandis que la partie la plus enfoncée du 
filet fe trouve emportée par le courant inférieuf 
vers le pont Euxin Ou la mer Noire. Le comte dé 
Maríigli a conílaté la méme expérience avec une 
fonde de plomb attachée á une corde; quand Ü 
ne l 'enfon^it que de cinq ou fix p i é s , la fonde 
étoit emportée vers la propontide; mais lorfqu'il 
l'enfon^oit plus avant, i l voyoit qu'elle étoit pouf* 
fée vers le pont Euxin. 

M . Popowits explique d'aprés ce phenomene; 
pourquoi les eaux de la mer Noire font toujourá 
également falées, malgré les rivieres qu'elle re-
9oit.C'eil qué, fuivant ces expériences, la Méditer-
ranée fournit continuellement á la mer Ñoire par 
le détroit des Dardanelles, de l'eau falee ^ qu'ellé 
re^oit elte-méme de la meme manieíe de rÓcéat i 
par le détroit de Gibraltar, Suivant le rápport dti 
célebre Ray, on a fait dans le Sund le« mémes 
expériences que dans le détroit des Dardanelles j 
& l'ort a trouvé que les eaux de la mer Saltiqué 
fortoient k la partie fupérieure, & que Ies eaux 
de l 'Océan entroient dans la mer Saltique par* 
deflbus les premieres. 

Comme pluíieurs mers dé nOtre globe foflt pí|.á 
cées au milieu du continent, & re^oivent dé trés^ 
grandes rivieres, fans que l'on apper^óivé dé paf» 
fages par oíi leurs eairx puiffent s'écouler i qiieí* 
ques auteurs ont cru qu'il falloit qu'il y eüt deScpnia 
munications fouterreines entre ces mers St l'Océans. 
C'eíl ainfi que l'on a cm qu'il y avoit une cOrtl-
munication cachée fous terre entre la tíier C a ¿ 
pienne & l 'Océan, entre la merMorte & la Médi* 
terranéé, Se. On a cru fur-tout expliquef pár- lá 
poürqüoi ees mers ne débordeht pdint; peut-étre qué 
l'évaporation des eaux de ees rñers eíl equivalente á lá 
quantité deseaux ^ue ksrivierfisleüf apportent. ) 
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l 'Océan&desautres mers diíFere de l'eau puré par 
les principes etrangers dentelle eft chargée , c'eft-á-
dire , par les différens fels qu'elle renferme, & par 
la fubílance fulfüreufe qui produit fon amertume , 
fon onftuolite, & fa qualité phofphorique. 

Nous ne nous étendrons point fur la nature du fel 
níarin proprement d i t , fur ía vertu feptiqne, 011 an-
ti-feptiqué, fuivánt la dofe dans laquelle on le joint 
aüx fubftances qui fe putréfient. foyi^ plus bas SEL 
M A R I N . 

On affureque ceuxquinavigentfous lalignes'ap-
per9oivent que la mer efl plus falée dans les climats 
olí la chaleur du folieil eft plus forte & plus propre á 
corrompre les fluides. Cependant d'habiles obferva-
teurs ont rapporté á Boyle que la gravité fpécifique 
de I'ÍÍÍÜ di mer étoit la méme que fous l'équateur, & 
au-delá du trentieme degré de latitude. I I paroit par 
les obfervations de Swedenborg , que cite "Walle-
rius dans fon Hydrologie y p.81. que la falure de la 
mer, dans les pays du Nord & vers Ies poles de la 
t é r r e , diminue toüjours trés-fenfiblement. On ne 
peut guére douter que les mers du Nord ne gelent, 
que parce qu'elles font moins falces; car on a obfer-
v é que le fel marin, le fel ammoniac , font de tous 
lés íels ceux dont les diíToíutions fe changent en glace 
léplus difficilement. 

•Walleriusrapporté ailleurs (i/z tentam. chim. Hier-
ne , t. I I . p . 11y, note. ) que M . Palmftruck a conf­
íate par des expériences faites dans le golfe de Boíh-
nie, au tems des folftices&; des équinoxes, que la fa­
lliré de la mer diminue dans les grands jours, & aug­
mente quand les jours deviennent plus courts. Le 
méme M . Palmftruck affure que la mer eft plus falée 
pendant le flux que pendant le reflux, & que fa fa­
lliré eft plusconíidérable áune plus grande diflance 
des cotes & á une plus grande profondeur. Cette 
derniere obfervation eft conforme á celle du comte 
Maríigli; & qnoiqu'elle ne s'accorde pas avec les 
expériences de Boyle, elle eft d'une véritéfenlible , 
püifque l'eau de la furface de la mer, ainfi que celle 
qui baigne Ies cotes , doit étré beaucoup plus de-
layée par les eaux des pluies & des fleuves qui fe 
jettent dans la mer. 

C'eft fans doute á caufe que les fels des eaux de 
lá furface de la mer font plus laves par des eaux pu­
rés , qu'ils font plus acides. Ceci eft p rouvé , parce 
qüe le comte Marfígli ayant mis des fels tirés de Veau 
de mer fuperficielle, & des fels tirés de la méme eau 
prife á une certaine profondeur, dans du papier 
bleu , i l v i t que ceux qui avoient été tirés de Veau 
fuperficielle teignoient ce papier en rouge;& au con-
traire le fel des eaux profondes ne donnoit aucune 
impreflion de rougeur. 

M . Hales a remarqué que des morceaux de papier 
bleu prenoient un oeil rougeátre , aprés avoir été 
trempés dans de la faumure de fel tiré de Veau de la 
mer, mais ils n'avoient point cette couleur, lorf-
qu'on lestrempoit de méme dans une forte faumure 
de fel commun; ce qui montre, dit M . Hales, que 
le fel imparfait á'eau de mer eft en partie nitreux, 
mais cette conclulion ne femble pas affez jufte, & 
ce fait prouve feulement que le fel de la premiere 
faumure étoit moins exadement neutralifé. De mé­
me onaexpl iqué , parce principe nitreux, pourquoi 
Yeau de mer n'éteint pas la flamme ainfi que l'eau 
douce ; mais i l eft plus naturel d'attribuer cet efFet 
aux parties folftireufes & bitumineufes. 

On eft mieux fondé á admettre un principe ni­
treux dans Veau de la mer , parce que l'efprit de fel , 
tiré du fel de la mer, eft un diflblvant de l 'or , & 
parce que l'on a retiré de l'efprit nitreux de l'eau-
mere des falines. L'origine de ce nitre n'eft pas bien 
¿onnue , i l appartient fahs doute aux plantes mari-
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nes, i l eft développé, & rendu fenfible par leur pu« 
tréfaftion. 

J'ai appris de M . Venel qu'on voit beaucoup de 
fel de glauber trés-diftinft, & tres-bien cryftallifé 
dans les tables des falines oít on évapore Veau de mer. 
Je ne connois point d'auteurs qui aient fait cette re­
marque. Peut-étre ce fel de glauber eft-il formé dans 
les falines par la combinaifon d'un acide aérien avec 
la bafe alkaline du fel marin : peut-étre auffi Texif. 
tence des fels neutres , produits dans Veau de la mer 
par l'acide nitreux & par l'acide vitriolique , doit-
elle fortifier le foup^on fi légitime qu'on a de l'iden-
tité radicale des acides nitreux. 

Ueau de la mer eft d'autant plus amere qu'on la 
puife áune plus grande profondeur. 11 eft tres-proba­
ble qu'elle doit Ion amertume á un efprit huileux, 
voláti l , de nature bitumineufe, dont elle eft impré-
gnée. Carie comte Maríigli a publié dans fon Hijloire 
phyjique de la mer ̂  p. 26. une table des propor-
tions des fels communs & d'efprit de charbons, qut 
donnent á l'eau de citerne, outre la méme pefanteur 
fpécifique, le méme goút falé & amer qu'á Veau na-
turelle de la mer , fuperficielle oü profonde. Le mé­
me auteur a trouvé que Veau de lá mer , bien qu'elle 
ait été entierement dépouillée de fel aprés beaucoup 
d'exaftes &í réitérées diftillations , conferve avec 
une amertume dégoutante,quelque chofe de vifqueux 
& de gluant, qui s'attache aux cótés d'une bouteille 
dans laquelle on agite cette eau diftillée , & ne fe 
précipite au fond qu'avec peine lorfqu'on la laiíTe 
repofer: i l a remarqué que cette fubftance onñueufe 
ne rend Veau de ¿Í OTÍ/-diftillée en aucune faetón plus 
pefante que l'eau infipide des citernes , ce qui prou­
ve la grande volatilité de l'efprit bitumineux qui pro-
duit cette fubftance onftueufe. Cette volatilité eft 
encoré démontrée parce que l'efprit qu'employoit 
Maríigli, pour donner le goüt amer á l'eau íimple-
ment falée, n'en altéroit point du toutle poids, II 
faut obferver néanmoins qu'on ne trouve point d'a-
mertume, ni de goüt de bitume , fi l'on diftille de 
Veau de mer qui ait été puifée feulement á quatre oü 
cinq pouces de la furface de la mer. 

On n'eft point d'accord fur l'origine de la falure 
des eaux déla mer, pluíieurs auteurs penfent qu'elle eft 
auííi ancienne que la mer méme ; d'autres prétendent 
qu'elle eft dúe á la diflblution des rochers & des mi­
nes de felgemme , que le baílin de la mer renferme 
en grande quantité fuivant Varerfius. Mais les Stalh-
liens conjeílurent avec beaucotip de fondement, 
qu'il fe produit chaqué jour une nouvelle quantité 
de fel dans les eaux de la mer, puifque le fel eft un 
mixte compofé de terre & d'eau, & que rien h'em-
péche que ce mixte nepuiffeétre produit par la com­
binaifon de l'eau avec le fable, le limón , les débris 
des coquillages, & de terre calcaire qui recouvre 
en plufieurs endroits le fond de la mer, dont les par­
ties font fubtilifées par l'agitation de la mer & par la 
chaleur du foleil. Les cadavres refous d'une infinite 
de poiífons, Sí le bitume de la mer ajoutent á ce 
produit une fubftahce inflammable particuliere, qui 
acheve le caraélere fpécifique du fel marin. L'opi-
niou des Stalhliens peut étre confirmée par ce que 
Tavernier rapporté , que dans le royanme d'Aflein 
on prépare un fel femblable au fel commun, en agi-
tant fortement pendant dix á douze heures une diífo-
lution du fel lixiviel des feuilles du figuier d'Adam , 
qu'on dépure des feces , Se qu'on épaiffit enfuñe par 
la coftion. Sthal (fundam. Chim. pan. I I . p. ¡ U - ) 
re doute point qu'on ne pút retirer de méme du leí 
commun des autres fels lixiviéis. 

Le comte Maríigli a vü en plufieurs endroits de la 
mer de Thrace du bitume flottant, qui paroit fui 
l'eau lorfqu'elle eft calme. I I ajoute qu'on entroiive 
de méme abondamment dans les mers des Inde^ 
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orientales , íur-tout aux endroits ou i l y a quantité 
d'ambre gris. Ilcroit qaé l'eau de la mer fe charge de 
cetteTubftance en baignant-des couches de binyne 
qui s'étendent dans fon baffin > & qui fe continuent 
avec des veines de charbons deterre & de jais dans 
les montagnes des rivages -v-oifins. Cette caufe ne 
paroit pas étre univerfeüe, mais elle ne doit pas étre 
négügee. Boyle nous apprerid que le bitume l i ­
quide, connu en Angleterré fous le nom áépoix des 
barbadcs , cpule des rochers de ees iles dans la mer. 
Hales dit qu'on pourroit attribuer en partie á des 
fources de pétroles l'ofiginé du bitume de la mer. 

M. Deílandes prétend que ees minieres de bitume 
nefe trouvent point dans lá mer, mais que r o n ñ u o -
fité amere de Veau de la /«¿rvient d'une infinité de 
matieres pourries, bois , plantes, poiífons morts, 
cadavres; i l remarque qü'un limón huileux enduit 
toíijours les bords de la mer , & les rend fi güíTans 
qu'on a de la peine á s'y foutenir. On voit d'autant 
mieux comment les cadavres des poiiforis córicou-
rent á la produclion du bitume des eaux 'de la rtter , 
qu'on a remarqué que la graiffe de poiffori efl plus 
propre que les autres graiffes á lá rédudion des ter-
res cuivreufes. -: 

Ilparoítque le bitume qui furnage les eaux de la 
mer eíl produit par un acide vitriolique , fulfureux , 
femblable á celui des charbons par l'acide marin plus 
développé á la furface de ees eaux , & qüí fe joint 
aupétrole & auxparties huileufesquefourniíTent les 
plantes marines & les poiíTons en í'e putréfiárit. 

On a ellayé par un grand nombre de moyens de 
rendre Veau de la mer potable. Pour y parvenir, i l 
ne íuffit pas de la deífaler, mais i l faut encoré lui óter 
cegoíit défagréable &bitumineux qu'elle conferve 
méme aprés la diílillation. Pline rapporte que les na-
vigateurs fe procuroient de l'eau douce en expri-
mant despeaux demoutons, qu'ils avoient étendues 
autour de leurs vaiíTeaux & qui avoient été humec-
tées par les vapeurs de la mer ; o u , en defeendant 
dans la mer des vafes vuides & bien bouchés , ou 
desboules de cirecreufes :mais le premier moyen 
etoitinfuffifant, & On aobíervé que le fecond ne def 
faloit pas entierement l'eau marine. La fíliratiOn de 
Vcau de mer á-travers le fable , ou la terre de jardin, 
n'a pas mieux réufli au comte Maríigli, 

On peut rapporter á ees moyens tous ceux dont 
onafaitufageavant que de connoitre l'art de diñil-
ler. M. Hales fait entendre que les eflais faits avant 
lui en Angleterré pour rendre Veau de mer potable , 
fe réduiibient uniquement á ladiftillation. Jefuisfur-
pris qu'il .n'ait point parlé du procede qu'a publié 
Liller dans les Tranfañions philofophiques. I I y pro-
pofe, pour éviter l'empyreume ordinaire á Veau de 
mer diílillée , de placer ralembic fur un vafe rempli 
d'eau, ou d'algue, ou d'autres plantes marines. M . 
Gautier, médecin deNantes, avoit imaginé fortin-
genieufement, pour perfeíHonner. la diftillation de 
Veau de mer, un vaiífeau diftillatoire, dont la deferip-
tion fe trouve' dans IsRecueil des machines approu-
vees par l'académie royale des Sciences tom. I I I . 
nombre ,83 . 

Nous n'avons rien de plus intérefíant fur la ma­
niere de rendre I W de mer potable, que les expé-
rjences de M . Hales ; ce grand phyficien ayant dif-
íille une quantité affez confidérable á'eau de mer, i l 
en ht diverfes portions á mefure qu'elle fortoit de 
i alembic. Lapremiere étoit belle, claire, & detrés-
110" I*?1" ' les dernieres etoient acres & défagréa-
Wes.M. Hales s'eftaíTuré que I W ^ w e r diílillée ren-
rernjoit de l'efprit defel , parce qu'on voit des nua-
ges blancs & épais s'élever dans les dilférentes por-
iions de cette eau , lorfqu'on y verfe de la diffolution 
o aigentdans l'eau forte, parce qu'elle conferve & 
«urcuia chair, & parce qu'elle fe corrompí moins 

E R 3 
vite, & ne fent jamáis auffi mauwis que l'eau com-
mune. Get efprit de leí , qü'onretire par une chalcur 
au-deírous du degré de l'eau bouillaritev paroit á 
M . Hales n'étre point l'fefprit du fel márin parfait, 
mais íortird'un fel beauepup plus imparfáit-, acre , 
impur & acide , dont Veau de mer abonde. 

M . Hales a t rouvé d'abord que des alkalis fixes, 
trés-forts j la chaux Scdiversabíorbans, étant ajou-
tés á Veawde mer dilliliée , font trés-propres á ótef 
les qualités nuiíibies de cette ¿aa dans une féconde 
diftillation. On voit par-Iá que1 M . Appledy n'a rien 
imaginé defort noüveau, lorfqu'il a propofé dernie-
rement, comme Ies noüvellés, publiques l'ont ráp-
porté , de deffaler Veau di la ¡•«erparlémoyen déla 
pierre inferhale. Les Ahglols donnent ce nom á la 
pierre a cautere , Olí á Valkali fixe combiné avéc lá 
chauxi II paroit certain , quoique M . Hales ne fafle 
que le conjeélurer, que les. alkalis fíxé's ,- tr-cs'-fofts ,; 
011 aiguiíés parla chaux , peüvent fixer em partie la 
foutr'e déíagréabte de Veau de mer , puifqu'on fait 
d'ailleurs que Felprit cle vin diíTüiit plus de fuccin 
lorfque cet efprit •eft alkaliíé, & qu'il en extrait d'au-' 
tant plus qu'il a été préparé avec un alkáti'tíaüftique. 

Enfin., les embarras d'une feconde diftillationont 
fait chercher á M . Hales , & découvíir Un moyéri 
trés-avantageux de rendre Veau de mer potsbíe- 6c 
faine. G'eft de la laiffer premierement bien putré-
fier, & de la diftiller loríqu'elle fera revenue dans1 
fon état naturel.-la diftillation de cette e«M produit 
Ies j d'une éau qui ne donne aucun nuage blanc 
lorfqu'on y verfe de la folution d'argéní-,- qui n'a 
guére plus de goút adufte que la meilleure eau de 
íburce diftillée, q u i , de méme que l'eau de pluíe , 
feputréfie, & laiíi'e corrompre la chair qu on y met » 
ó-c. jufqu'áceque les y de la liqueur fuffent diftillées-' 
M . Hales obferva qu'aucun eiprit de fel ne s'cle va de' 
l'eau marine, mais auxf i l parut, un pouce au-deffus 
de la flirface de l'eau, ún cercle de fel blanchátre, ' 
attaché aux parois intérieurs de la retorte, qui croif-
foit de plus en plus. 

' M . Hales explique fort bien la théorie defa mé-: 
thode. Pendantque ¡a putréfadion met en rnouve-: 
ment'lés felsódlesfoufres de l'eau de mer, l'efprit de 
fel s'élevefort ailément dans la diftillation de cette 
eau encoré putride ; mais aprés la putréfaükm les 
parties les plus groffieres s'étant précipitées d'elles-' 
memes j i l faut beaucoup plus de chaleur pour éleveC; 
l'efprit du fel imparfáit de Veau de mer qu ' i l n'en aii-
roit fallu avant la putréfaftion, & l'on peut par con-
féquent diftiller une grande quantité de cette eau-
avant que l'efprit de fel commence á fé lever &: á. 
s'y méler. Je penle que Boyle employoitla putréfac^ 
tion dans cetie úigcRíon p'articuliere & fort longue , 
par laquelle i l dit que le fel marin eft amené au point 
qué l'efprit de fel s'en éleve fanS aucune addition á 
un feu de fable mode ré , & m é m e que cet efprit 
palie avant le phlegme. Boyle, de origine & produc' 
tione volatilitatis , cap, iv. 
• I I nous refte á parler de la lumiere que produifent 
les eaux de la mer pendant la nuit lorfqu'elles font 
agitéés. On a obfervé que dans certains tems & 
dans certaines mers i l fe produit plus facilement des 
points lumineux & méme fans le fecours de l'agita-
t ion , &c que ees pointsconfervent leur lumiere beau­
coup plus long-tems. M . Vianeüi , qui a étéfuivide 
M . l'abbé Nollet & de M . Grifelini, a prétendu que 
ees points lumineux font des vers luifans de mer , 
dont i la fait defllner 6c graver la figure. Mais M . 
le Ro i , célebre profeffeUr en Médecine de l 'univer-
fité de Montpeilier, f.objefté cont^e ccfyftéme dans 
un mémoire fort curieux, qui eft imprimé au> troi/ie-
me volume des Mémoires approuvés par l'académié 
des Sciences, qu'on ne póüt guére. conce-Vok.com-i 
ment laproue d'un vaiffeau feroit pavoitre cQuftam-
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ment iBokis il'aniipaux , iorfqu'il fait route ieatfi-
mentque lorfqu'il va v i te ; commenteesanimaux , 
étant dans un vafe avec de Veau de mar , ou íur un 
mouchoir d'untiffu ferré , bienétendu, & imbibé de 
cmeeauy ne luiroient pour l'ordinaire que lorfqu'pn 
agite cette eau, ou lorfqu'on frappe le mouchoir. 
M . WallerhiSjdansfes notesfutHierne„ 4.1.f. 8o , 
a oppofé depuis les mémes raiíons contre le fenti-
Hient de M . Vianelli. M . le Rol aíTureque fí on coule 
de l'eau de mer au-travers d'un cornet de papier , 
Yeau qui a pafle ne donne plus d'étincelles.. I I ajoute, 
qu'en regardant avec une loupe tres-forte les étin-
celksj qu'on voyoit paroitre dans l'obfcurité fur les 
cornets par lefquels i l avpi tcoülé áeVeaudemer, i l 
n'a jamáis pü découvrir fur ees papiers aucun corps 
qui approcbát dei'aninial décrit par M . Vianélli. 

M . le commandeur Godehen a donné dans le mé-
me voiume des Mémoires préfentés á l'académie des 
Sciences, la figure & la defeription d'infeftes lumi-
neux qui laiífent échaper une liqueur huileufe qui 
furnage Veau de La i?ier , Sz qui repand une lumiére 
v i v e & aiurée. On peni auffi confulter les ^ « « i w -
tes de Linnseus, volutne troijieme> 2.0z. de noelilued 
niariná. Mais i l femble que ees infeües ne peuvént 
fervir qu'á expliquer pourquoi la mer eft beaucoúp 
plus lumineufe encertains endrolts, comme aux en-
virons des iles Maldives & de la cóte de Malabar ; & 
que Ies obfervations de M . le Roi que nous alions 
rapponer peuvent feules fournir la caufe genérale 
du phénomene. 

L'eaa de La mer , expofee 4 I'alr libre , perd en 
un ¡our ou deux la propriété de produire des ¿tin-
celles , & meme en un moment, íi on la met fur le 
feu i quoique fans la faire bouiiür, Cette propriété 
de Veau de la mer fe conlerve un peu plus long-tems 
dans des VaiíTeaux ferméí* DanS eertains jours íeau 
de la mer produit beaucG.upplüs d'étineelles qu'á l'or-. 
dinaire , & dans d'autres tems elle en donne á peine 
quelques unes. 

En mélant dans robfeurité un peu d'efpiit de vín 
avec de l'eau récemment tiree de la mer, 6c conte-
nne dans une bouteille , M . le Roi a objeryé que ce 
mélange produit des étincelles en plus grand nom­
bre , &c qui durent d'ordinaire plus long teros que 
lorfqu'elles font prodiiites feulement parl'agitation. 
On produit auííi des étincelles par le mélange d'un 
grand nombre d'autres liqueurs acides , aikalines , 
& autres avec Veau de mer; mais aucune de ees l i ­
queurs n'en fait paroitre ¡autant que l'efprit devin. 
Aprés les étincelles qui font excitées par ees mélan-
ges , on ne peut plus en exciter de nouvelles d'au-
cune maniere. 

M . le Roi eonclut de ees expériences intérefian-
tes, que le phénomene général qu'on peut obferver 
dans toutes les faifons, & víaifTemblablement dans 
tous les pays, dolt etre attrjbué á une matierephof-
phorique qui brüle & fé détruit lorfqu'eile donne de 
la lumiere, & qui par conféquent fe coníume & fe 
régénere eontinuellemfent dans la mer ; que cette 
matiere qui fe porte naturellement a la furface de 
l'eau , eft de telle natüre que le eontaft d'un trés-
grand nombre de liqueurs la fait déflagrer, mais 
qu'elle ne fait déflagrer que les parties de cette 
matiere ; enfin , que cette matiere ne paffant pas 
á-travers le filtre, i l eft clair qu'elle n'eft que fuf-
pendue dansl'ítía (/e/a mer, & qu'elle eft par confé-
quent d'une nature huileufe ou bitumineufe. 

Gn fe perfuadefa encoré davantage que la qualité 
lumineufe des eaux de La mer eft attachée á leur jástuf 
me, fi l'on fait attention á ce que le pere Bourzeis 
{̂ Letties ¿difiames, volumt V , } dit avoir obfervé , que 
dans quelques endroits de l Océan l'eau étoit fi onc-
tueufequ'eny trempant un finge on le retiroit tout 
Ifluant, 6c qu'ea l'agitant rapidement dans cette eau 
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i l jettoit un grand éelat. I I remarque airffi , que le 
vaiffeau trajoit aprés lui un fillon d'autant plus lu* 
mineux que cette eau étoit plus graffe. Enfín , i l pa* 
roit que l'efprit de vin n'eft íi propre á extraire la 
fubftance phofphorique des eaux de la mer s que 
parce que l'aeide du bitume de ees eaux eft trés-
développé. 

M ER , ( Marine,) Ce mot s'emploie dans plufieurs 
fens par les marins: voici les principales expreffions. 

Meteré a la mer, c'eft un vaiffeau qui part 6c coniT 
menee fa route. 

Mettre un yaijfíáu a la mer , ou le mettre a l'eau, 
c'aft-á-dire óser le vaiffeau de deffus les chantters 
6cle mettre á flot. fo j^LANCER. 

Mettre une efeadre d la mer, c'eft la fortir du port. 
Mettre La chaloupe a La mer f e'eft óter la chaloupe 

de deffus le tillac & la mettre dans l'eau. 
Teñirla mer , e'eft continuer fa navigation ou croi* 

fiere fáns entrer dans les ports ou rades. 
Tirer d La mer t o\x poner le cap d la mer, e'eft fe 

mettre au large en s'éloignant de la terre. 
La mer ejl coarte, c'eft á-dire que Ies vagues de la 

mer fe fuivent de prés Ies unes des autres. 
La mer e[l Longue, c'eft-á-dire que les vagues de 

la meríe fuivént de loinác ientement. 
La mer brije > e'eft lorfqu'eile bouillonne en frap-

pant contre quelques rochers ou contre la terre. 
La mer mugit} c'eft lorfqu'eile eft agitée 6c qu'elle 

fait grand bruit. 
La merblanchitow «oH^oízne, c'eft-á-dire quel'écu-

me des lames paroit bianche , de forte que les va­
gues paroiffent eomme des moutons , ce qui arrive 
quand i l y a beaucoiip de wer pouffée par un vent 
frais. 

Lamer ¿talé, c'eft lorfqu'eile ne fait aucun mou-
vement ni pour monter ni pour deícendre. 

La mer rapporte , c'eft á-dire que la grande marée 
recoinmence. 

La mer va chercher le vent, e'eft-á-dlre que le vent 
fouffle du cote oü va la mer, 

Mer va contre Le vent , ce qui arrive lorfque le 
vent change fubitement aprés une tempéte. 

La merfe creufe, c'eft-á-dire que les vagues devien* 
nent plus groffes 6c s'éievent davantage , que la mef 
s'enfle 6c s'irrite. 

Líi meraperdu, c'eft-á-dire qu'elle a baiffé. 
I l y a de La mer, c'eft-á-diie que la mer eft url peu. 

agitée. 
IL rCy a plus de mer, e 'e f t -á-di re que la mer eft 

calme , ou qu'aprés qu'elle a été agitée elle s'adou-
cit ou fe calme á caule que le vent a ceffé. 

Grojfe mer , c'eft I'agitation extraordinaire de la 
mer parles lames. 

La mer ncus mange, étre mangepar .la mer, c'eft á-
dire que la mer étant extrémementagitée, entre par 
les hauts dans le navire, foit étant á l'ancre, íoit 
étant lans voiles. 

MER D'AIRAIN, (Critique facrée.} grande cuve 
que Salomón fit faire dans le temple, pour fervir 
aux prétres á fe purifier avant &i aprés les facrifi-
ces. Ce vafe étoit de forme ronde ; i l avoit cinq cou-
dées de profondeur., dix de diametre d'un bord á 
l'autre, & environ trente de circonférence. Le bord 
étoit orné d'un cordón , embelii de pommes & de 
boulettes, 6c de tetes de bceufs en demi- relief. U 
portoit fiar un pié qui formoit comme une groffe co-
lomne creufe appuyée fur douze boeiifs difpofés en 
quatre gtoupes, trois á trois, 6c laiffant quatre paffa-
ges pour aller tirer l'eau par des robinets attaches 
au piés du vafe; z/.üow i € , ' 7 , 2 ; Par, 4. {£>• J- ) 

MER , (Mytkol,) non-feulement la mer avoit de$ 
divinités qui préfidoient á fes eaux , mais elle étoit 
elle-méme une grande divinité perfonnifiée fous 1c 
nom á'Océan, auquel on faií'oit de fréquentes liba*" 
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tíons. Lorfque les Árgonautes furent prets de met- I 
tre á la voi le , Jafon ordonna un iacriftce folemnel, 
& chacun s'empreffa de répondre á fes deíirs. On 
¿leva un autel íur le rivagc, & aprés les oblations 
ordinaires, le prétre répandit deffus de la flcur de 
farine, mélée avec du miel 8¿ de Thiiile j immola 
deux boeufs aux dieux de la mer , & les pria de leur 
étre favorables pendant leur navigation. Ce cuite 
étoit fondé fur rutilité qu'on en retiroit, fiir les mer-
veilles qu'on remarquoit dans la roer, l'incorrupíí-
bilité de fes eaux, fon flux & reflux, la variété & la 
grandeur des monílres qu'elle enfante : tout cela 
produifit l'adoration des dieux qu'on fuppofoit gou-
verner cet élément. ( Z?. / . ) 

M E R, ( Géogr,) petite ville de France dans le 
Blaifois, á une lieue de la Loire & á 4 de Blois & de 
Beaugency. Les Calviniftes avoient un temple dans 
cette vil le, avant la révocation de l'édit de Nantes. 
Long.18. igJat . 47.36. 

Jurieu ( Fierre') profefleur en théologie&minlftre 
á Rotterdam, naquit á Msr en 1637, & mourut en 
1713, á 76 ans. I I s'eít fait connoitre par des écrits 
plcins d'efprit, de feu , & d'imagination , par des 
opinions chimériques fur le rétabTiffement du calvi-
uilme en France en 1689; ^ ce 'I115 Íe trouve de 
plus blamáble, i l ne ccffa de perfécuter Bayle, qui 
a vécu & qui eíl mort en fage. ( Z?. / . ) 

MER D'AEEX , ( Géog.) partie de la mer Rouge, 
le íong des cotes de l'Abyffinie. ( Z). / . ) 

MER ADRIATIQÜE, (Géog.) Adriadcum mare; 
ce grand golfe de la Méditerranée, qu'on nomme • 
auííi golfe de Fenife , s'enfonce du fud- fud-eft, au 
nord-nord-oueft, entre r i t a l i e & laTurquie euro-
péenne, & s'étend depuis le 40d. de lat. jufqu'au 
45d. 15'. Son nom latin vient de l'ancienne ville 
Jdria, aujourd'hui Jcr i , fur les cotes de l'Abruzze 
feptentrionale. Dans les Acíes des apéeres, c. xxvij. v, 
27. le nom Adria, ou mer Adriatique, fe dit de la 
mer de Sicile, & de la mer lonienne. ( Z?. / . ) 

MER D'AFRIQUE , ( Géog.) partie de la mer Médi­
terranée , entre les iles de Malthe, de Sicile & 
d'Egvpte, & le long des cotes de Barca Sede Trí­
poli. (Z>. / . ) 

MER D'ARABIE , ( Géog, ) on appelle proprement 
ainíi la partie de l 'Océan, qui eíl entre le cap Rafal-
gate & i'ile de Zocotora. Les autres parties de la 
wír, qui font vme prefqu'ile de FArabie, ont des 
noms particuliers, favoir, le fein Perjique, le golfe 
d'Ormus , & la mer Rouge. Les aneiens comprenoient 
la mer d'Arabie fous le nom á'Erithraum man. 
{ D . J . ) 

MER A T L A N T I Q U E , ( G é o g . ) Voye^aumot 
ATLANTIQUE. { D . J . ) 

MER A U S T R A L E , ( Géog.) c'eft la partie de 
FOcéan la plus méridionale. On a découvcrt qu'elle 
oceupe un vafte efpace, 011 Ton fe figuroit des ier­
res : cette fauíTe idée engageoit les navigateurs á 
paflerle détroit de Magelian, avec bien des difficul-
tés&des dangers. A préfent qu'on a fait le tour de 
Tile de Feu, Fon fait qu'á la referve d'un amas d'iles, 
d n'y a qu'une mer affez large au midi de ce détroit , 
que Fon évite pour entrer dans la mer du Sud. 

^^MER SALTIQUE, {Géog. ) Voye^ SALTIQUE. 

MER DE BASSORA, {Géog.) c'eft la méme que le 
golfePerfique. Voyê  GOLFE PERSIQÜE. { D . J . ) 

MER BLANCHE, Y Géog. ) Foye? au mot BLAN-
CHE. (Z? . / . ) ^ S J 

MER BLEUE, {Géog.) en latin moderne, lacus 
Cafius, dans la langue du pays , Arallnov, c'eft un 
grand lac d'eau falée, dans le pays auquel i l donne 
fon nom tfArall, & qui fait partie du pays de Kho-
^arefme, ouMavíaralnahar, province m^tneufe, 
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íablonneufe, généralement ftérile, mais ayant en 
plufieurs endroits des paturages excellens poar les 
troupeaux: elle tire fon nom du lac. 

Ce lac qai fépare íe pays d'Arall des provinCes 
orientales de Khowarefme , eft un des pius gfaríds 
lacs de l'Afie íéptentrionale. I I a plus de 30 milles 
géographiques, ou 4a lieues en longueur du noid au 
l'ud, en virón la moitié en largeur de Feft á Foueft, 
& plus de quatre vingt lieues d'Ailemagne de tour. 
Ses eaux font extrémement falées. 11 re^oit toutes 
les eaux de la rivierede Sirt,ceiles de Kefell, &c 
d'autresrivieres moins importantes; cependant i l ne 
s'éleve point au - deíTus de fes rives ordinaires, & 
Fon ne connoit aucun canal apparent par QÜ fes 
eaux puiffent s'écouler. 

Les Kara-Kalpacks, qui oceupent le bord •feplei^ 
trional du lac d 'Aral l , conduifent en éíé les eaux de 
ce lac par le moyen de certaines rigoles, dans les 
plaines fablonneufes d'alentour; & Fhumidité de 
Feau venanc á s'exhaler peu á peu parla chaleur du 
folei l , laiífe á la fin toute la furface de ees plaines 
couvertes d'une crome d'un beau fel. cryftalifé, 
oíi ehacun en va prendre fa provifion de Fannée , 
pour les beíbins de fon ménage. { D . J . ) 

MER DU BRESIL, (oVo^.) partie de FOcéan fur 
la cote du Breíi l , le long de la cote oriéntale de 
FAmérique , entre Fembouchure de FAmazonne & 
celle de la riviere de la Plata. { D . J . ) 

MER C ARPATHIENNE , ( Géog.) Carpadam ntar^ 
partie de la mer Méditerranée, entre FEgypte & 
File de Rhodes ; elle avoit pris fon nom de File de 
Scarpanto, qyie les Grecs nommoiení Carpathos, & 
les Latins Carpathus.̂ XiQ a au nord la iwcr ícarienne» 
au midi celíe d'Egypte , & au couchant cclle de 
Candie & d'Afrique. 

MER CkSVIÍVWKjiGéag.) ^ b y ^ C A S P I E N N E . Je 
n'ajoüteraiqne quelques lignes. Les aneiens ont con-
nu cette mer, mais fort mal ; cependant Hérodote , 
liv. I . chap. 203. avoit tres-bien remarqué qu'elle 
n'a aucune communication vifible avec les autres» 
& on en eft revenu au fentiment d'Hérodote. 

Pierre-le-Grand a fait faire une carte exaíle de 
cette mer par des pilotes également hábiles & har-
dis. M. Charles Van-verden a dreíTé cette carte, 
& M . de Lille Fa réduite au méridien d'Aftracan. I I 
n'y a point de goufire dans la mer Cafpienne, mais 
elle fe dácharge á fa partie orieataledans une autre 
petite mer de 15 lieues d'étendue. L'eau de cette der-
niere mer eft d'une fi grande faiure, que les poliTons 
de la mer Cafpitnne qui y cntrent meurent peu de 
íems aprés. Cette /ner n'a ni flux ni reflux, & ce ne 
font que les ventsqui la font monter ou baiíTer fur 
Fuñe ou Fautre cote : Fuñique bon port qui foit fur 
cette me.r, eft le port de Manguílave, fur la cóte 
oriéntale au pays de Kovarefme, au nord de Fem» 
bouchure de l 'Aum: ce port eft entre les mains des 
Tartares, qui n'en font pointd'ufage. { D . J . ) 

MER DÉ D A N E M A R K , {Géogr.) On appeíle 
ainfi la mer qui s'étend depms FOcéan jufcju'á la 
mer Baltique , dont elle eft en quelque fa'con le vef-
tibule, entre la Nonrege au nord, la Suede k Fo-i 
r ient , le Juíland au midi & au couchant. { D , J . ) 

MER D'ESPAGNE , {Géogr.) •p-Arúe de la Médi­
terranée , le long de FEfpagne, depuis le cap de 
Creuze au pié des Pyrenées, jufqu'au détroit de Gi-
braltar. (Z? . / . ) 

MER EGÉE , Mgceum mare , ( Géog. Anc.) cetts 
partie de la Méditerranée que nous appellons Ar-
chipel, &c qui s'étend entre la Turquie européenne 
& la Natolie, depuis le détroit des Dardanelles juf-
qu'á l'ile de Candie. Cette mera été nommécAigíeum, 
c'eft-á-dire , fiuciuofum, proccllojum , á caufe qu'au 
moindre vent les flots bondiíTent commedes che vr. s. 
Les Grecs ont appellé aí>-<tf, cheyr«s7 ees flots écu-
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mans dont la mer eñ toute couvefte dans un gros 
tems. Nous les appellons de meme des moutons , & 
nous diíbns que la mer moutonne, quand elle eft 
tourmentée par la tempéte. Plníieiirs íles de la mer 
Egét tiroient leur nom de la méme caufe, comme 
celle qu'on appelloit Jígea., au'iourd'hui ¿es Fournis, 
entre Nicaria &: Samos. ( / ? . / . ) 
. MER DE.FRANGE , ( Geo^.) On appetle propre-
ment ainfi la partie de l'Océan qui lave Ies cotes de 
France, depuis le cap de S. Mahé enBretagne, juf-
qu'aux cotes d'Efpagne , oíi commence la mer de 
Bifcaye; mais quand on dit les mers de France, on 
entend depuis Bayonne jufqu'á Dunkerque fur l'O-
céart, toutes les cotes de Provence &c de Langue-
doc fur la Méditerranée , dans ie golfe de Lyon. 
Í D . J . ) 

MER DE GRECE, ( Géog.) partie de la Méáu 
t e r ranée , le long des cotes de la Grece & de la 
Morée , depuis les iles de Sainte Maure, deCéphaT 
lonie, & de Zante, jufqu'á l'íle deCérigo. La.cóte 
oriéntale de la Grece eít de la mer qu'on nomine 
Archipel. ( D . J . ) . 

MER DE GROENLAND, ( Geog-.) partie de l 'O­
céan , fur la cote des terres ardiques. La partie 
oriéntale áu Groenland, que cette mer baigne, .eft 
•devenue inacceffible par les glaces qui s'y font ac-
cumulées avec le tems. 11 y avoit autrefois fur cette 
cote, une colonie danoife qui a long-tems fubfiíté; 
mais qu'on a été obligé d'abandonner depuis deux 
liecles, faute d'avoir pu en approcher. ( Z ? . / . ) 

MER D'IÉMEN j ( Géog.) partie de l'Océan , le 
long des cotes de l'Arabie heureufe, entre la. mer 
Rouge & le golfe d'Ormus. (Z>. / . ) 

MER DES INDES , ( Géog. )̂ partie de l 'Océan, le 
long des cotes meridionales de l'Aíie, depuis la Perfe 
: jufqu'au golfe de Siam; paffé lequel commence l'O­
céan oriental qui coule le long de la Cochincbine, 
du Tonquin, & de la Cbine. (2?. / . ) 

MER IONIENNE , ( CÍO^, ) Ce devroit étre la 
mer qui lave les cotes d'íonie dans l'Alie mineure. 
Mais le caprice de quelques géographes a voulu que 
l 'on donnát trés-improprement ce nom á la partie 
de la mer Méditerranée qui eft entre la Grece,. la 
Sicile, & la Calabie. Cependant nos návigateurs 
ont rejetté ce mot, &c difent ¿a mer de Grece, ¿a mer 
de Sicile , la mer dt Calabre , &c . ( D , J . ) 

MER DE MARMOBA^ (íye'og.) nom mbderne de 
la Propontide des anciens. f^ye^ PROPONTIDE. 

I D , J . ) 
I MER MÉDITERRANÉE , (Géog.') grande mer en­
tre rEurope , l'Aíie & l'Afrique. Elle communique 
á l 'Océan par le détroit de Gibraltar. Elle eft fépa-

-rée;de la mer rouge par l'ifthme de Suez, & de la 
•mer de Marmorapar le détroit des Dardanelles. Elle 
contient pluíieurs grands golfes. Les principaux font 
le golfe de L y o n , le golfeAdriatique , l'Archipel & 
le golfe de Barbarie. Elle renferme trois grandes 

•prefqu'ilés: favoir l'Italie, la Grece & la Natolie. 
Ses principales iles font Sicile , Sardaigne, Corfé , 
Majorque, Minorque , Malthe, Corfou, Cépbalo-
nie , Zante &. Candie, outre cette multitude d'au-
tres iles qui font comprifes dans la partie de cette 

• mer,qu'on appelle Archipel. 
La meilleure carie de la Méditerranée que nous 

ayons, a été donnée par M , Guillaume de Liíle. 
Cette mer íi connue de tout tems par les nations les 
plus favantes, toujours couverte de leurs vaiffeaux, 
traverfée de tous les fens poffibles par une infinité 
de návigateurs, s'eíl t rouvéen'avoir que S6olieues 
d'occident en orient, au lieu de 1160 qu'on lui don-
noit; & e'eft ce que M . de Liíle a reftifié par des 
obfervations aftonomiques. Cependant noncontent 
.de ees obfervations aftronomiques, dont on vouloit 
-fe défier, i l entreprit, pour ne laiífer aucun doute , 
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de mefurer toute cette mer en détaií & par pañíes í 
fans employer ees obfervations, mais feulement 
les portulans & les journaux des pilotes, tant des 
romes faites de cap en cap , en fuivant les terres, 
que de celles qui traverfoient d'un bout á l'autre ; 
.& tout cela evalué avec toutes les précautions né-
ceííaires, réduk & mis enfemble, s'eft accordé á 
donner á la Méditerranée la méme étendue que Ies 
obfervations aftronomiques dont on vouloit fe dé­
fier. (Z? , / . ) 

MER MOHTE , (Géog.') ou MER DE SEL , ou mieux 
encoré , LAC ASPHALTIDE , grand lac de la Palefli-
ne á rembouchure du Jourdain. Sa longueur du N. 
au S. eft d'environ 70, milles anglois, & fa largeur 
d^environ 18 milles. Le Jourdain & rArnonfejet-
toient dedans & s'y perdóient. On peut confulter 
fur ce lac , le P. Ñau jéfuite, dans fon voyage de la 
Terre-fa'mte. (Z>. / . ) 

MER NOIRE , {Géog.) MER MAJEURE , con­
nue des anciens foüs le nomde Pont-Euxin. ^oj-^ 
PONT-EUXIN. 

Grande mer d'Afie , entre la Tartarie au nord, !a 
Mingrélie, l 'Imirete, le Guñel. & quelques provin-
cesde.rancienne Co!chide,que poffede aujourd'hui 
le ture. Elle a á Torient la Natplie, au midi la Bul-
garie, & la Romanie au couchant, 

Cette mer re^oit plufieurs grands fleuves ; favoir 
le Danube, le Boryílhene, le D o n , le Phafe, le 
Cafalmac , l'Aitocza & la Zagarie. 

Elle communique á la Propontide, antrement mer 
de Marmora , par le détroit de Conftantinople, 
nommé le canal de la mer Noire , & par cette mer, 
avec l'Archipel. Elle communique encoré par le dé­
troit de Caifa, avec le PalusMéotide , qui eft une 
mer formée par le concours des eaux de la mer Noin 
& du Don. 

Les peuples qui habltent les bords de cetíe mer,' 
font ou fujets, ou tributaires de l'empire ottoman. 

Le canal de la mer Noire , ou le boíphore de Thra-
ce, comme difoient Ies.anciens, a 16 milles & demi 
de longueur; commence á la pointe du ferrad de 
Conftantinople, & finit. vers la colonne de Pom-
pée. Hérodote , Polybe &C Strabon, luí donnent 
1,2.0 ftades d'étendue,'lefquelíes revisnnent á 15 

.milles. lis fixent le commencement de ce canal,en­
tre Bizance & Chalcédoine , & le font terrainer au 
temple de Júpiter , oii eft préfentement le nouveau 
cháteau d'Aíie ; mais cette diíFérente maniere de 
mefurer le canal eft arbitraire & revient au mems 
calcul. 

Sa largeur, aux nouveaux cháteaux oíi étoient 
autrefois les temples de Júpiter & de Sérapis, eft 
depuis un mille jufqu'á deux. Son cours eft fi ra-
pide entre les deux cháteaux, qu'avec un vent du 
nord i l n'y a point de bátimensqui s'y puiffent arre-
ter, & qu'il faut un vent oppofé aux courans, pour 
les pouvoir remonter; cependant la viteífe des eaux 

. diminue íi fenfiblement, que Fon monte & que l'on 
defeend fans peine, lorfque Ies yents ne font pas 
violens. 

Indépendamment des vents, i l y a des coma115 
fort fingubers dans le canal de la mer Noire ; le plus 
feníible eft celui qui en parcourt la longueur, de­
puis Tembouchure de la mer Noire, jufqu'á la mer de 
Marmora, qui comme on fait, eft la Propontide des 
anciens. M . le comte de Maríigli y a obfervé de pe-
tits courans, qui permettent aux batteaux de mon-
ter,tandis que d'autres batteaux deícendent a la ía-
veur du grand courant. Cependant cetíe diverfite 
de courans ne doit point paroitre merveilleufe, 
parce qu'on concoit aifément qu'un cap trop avan­
c é , doit faire reculer Ies eaux qui fe préfentent dans 
une certaine d i reñ ion; mais íi eftdifficilederendre 
raifon d'un autre courant caché , que nous appe/" 
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lerons couram ín/érieur, lequel dans un endfOit du 
erand canal, roule fes paux dans une direftion con-
traire au courant qui lui eft fupérieur, comme le 
prouvent les filets cíes pécheurs. Procope de Céfa-
ree M . Gilíes, M . le comte de Maríigli 6c M . de 
Tournefort, en ont fait l'obfervation. 

I I n'eft pas plus aifé d'expliquer pourquoi le ca­
nal vuide l i peu d'eau, fans que la mer Noire qui en 
re^oit une íi prodigieuíe quantité, en devienne plus 
grande. Cette mcr re^oit plus de rivieres que la Me-
diterranée ; les plus grandes de l'Europe y tombent 
par le moyen du Danube , dans lequel fe dégorgent 
celles de Suabe, de Franconie, de Baviere , d'Au-
triche, d'Hongrie , de Mora-vie , de Cannthie,de 
Croatle, de Bofnie, de Servie, de Tranfylvanie, de 
Valaquie ; celles de la Ruffie-noire & de la Podo-
lie , fe rendent dans la méme mer, par le moyen du 
Niefter; celles des parties méridionales & orienta­
les de la Pologne,de la Mofcovie feptentrionale, 
& du pays des Cofaques, y entrent par le Nieper ou 
Boryñhene; le Tanaís & le Coper ne paffent ils 
pas dans la mer Noire, par le Bofphore Cimmerien? 
les rivieres de la Mingrelie , dont le Phafe eít la 
principale , fe jettent aulfi dans la mer Noire, de mé­
me que le Cafalmac, le Sangaris 8c les autres fleu-
ves de l'Alie-mineure , qui ont leur cours vers le 
nord : néanmoins le Bofphore de Thrace n'eft com­
parable á aucune des rivieres dont on vient de par-
ler. 11 eft certain d'ailleurs que la mer Noire ne grof-
fit pas, quoiqu'en bonne phyíique, un réfervoir 
augmente quand fa décharge ne répond pas á la 
quantité d'eau qu'il re^oit. II faut que la mer Noire, 
indépendamment de fon évaporation par le folei l , 
fe vuide & par des canaux fouterrains qui traverfent 
peut«etre l'Aíie & l'Europe, & par la dépenfe conti* 
nuelle de fes eaux, lefquelles s'évaporent en partie, 
en partie s'abreuvent dans la terre, & s'écoulent 
bien loin des cotes. 

Quelque rapide que foit le cours des eaux dans le 
canal de la mer Noire, elles n'ont pas laifíe de fe ge-
ler dans les plus grands hivers. Zonare aíTure qu'il 

!
r en eut un fi rude fous Conftantin Copronime, que 
'on paffoit á pié für la glace, de Conftantinopíe á 

Scutari; la gtace foutenoit méme les charrettes. Ce 
fut bien a^tre chofe en 4 0 1 , fous l'empire d'Arca^ 
dius: la mer Noire fut gelée pendant 20 jours ; & 
quand la glace fut rompue, on en voyoit paffer de-
vant Conftantinopíe des monceaux effroyables. 

D'un autre c ó t é , quoi qu'enaient dit les anciens, 
&quoi que penfent les Tures de cette mer, qu'ils 
ont nommée Noire , elle n'a riende noir que le nom; 
les vents n'y fouflent pas avec plus de fuñe , & les 
orages n'y font guere plus fréquens que fur les au­
tres mers. II faut cependant pardonner les exagéra-
tions aux poetes anciens, & fur-tout aux chagrirts 
d'Ovide; mais le fable de la mer Noire eft de méme 
couleur que celui de la /Ber Blanche, & fes eaux font 
aufficlaires: e n u n m o t , l i les cotes de cette mer, 
qui paffent pour fort dangereufes , paroiffent fom-
bres de lo in , ce font les bois qui les couvrent, ou le 
grand éloignement qui leur donnent le coup d'oeil 
noirátre. 

Valerius Flaccus, qui a décrit poétiquement le 
voyage des Argonautes, affure que le ciel de la mer 
Noire eft toujours brouillé, & qu'on n'y voit jamáis 
de tems bien formé ; mais nos navigateurs qui ont 
couru cette roer, démentent hautement ce fameux 
poete latin. 

On voyage tout auífi fúrement fur la mer Noire, 
que dans les autres mers,ú les vaiffeaux font con-
ouits par de bous pilotes. Les Grecs & les Tures ne 
font guere plus hábiles que Tiphys & Nauplius, 
«jm conduifirent Jafon, Hercule, Théfée & les au-
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tres-hérdsde l áGrece , jüfques fur Ies cotes de la 
Colchide , la Mingrelie de nos jours. 

On voit par la route qu'Apolionius de Rhodes 
leur fit teñir ,que totite leürfcience aboutiffoit, fui-
vant le confeil de Phinée, ce roi de Thrace qui éíoit 
aveugle, á évi ter les écueilS qui fe trouvent furia 
cote méridionale de la mer Neire , fans oíer pour-
tant fe mettre au large; c'eft-á-dire^ qu'il M b i t n'y 
paffer que dans le tems calme. Les Grecs & les 
Tures ont prefque les mémes máximes. Ils n'ont 
pas l'ufage des cartes marines, &c fachant á peine 
qu'une des pointes de la boufole fe toürne vers ls 
nord ; ils perdent la tete des qu'ils perdent les ter-
res de vüe. Enfin, ceux qui ont le plus d'expéi ienes 
parmi eux ,au lleude compter par les rhumbs de 
vent, paffent pour fort hábiles lorfqu'ils favent 
que pour aller á Caffa, i l faut prendre á main gau­
che en fortant du canal de la mer Noire; que pour 
aller á Trébizonde , i l faut fe détourner á dioite. A 
l'égard de la manoeuvre, ils l'ignorent tout-á-fait , 
leur feule feience conlifte á ramer. 

On a beau diré que les vagues de la mer Noire font 
courtes , & par coníéquent violentes, i l eft certain 
qu'elles font plus étendues & moins coupées que 
celles de la roer Blanche, laquelle eft partagée par 
une infinité de canaux qui font entre les iles. Ce 
qu'il y a de plus fácheux pour ceux qui navigent 
fur la mer Noire, c'eft qu'eile a peu de'bons ports, 
& que la plüpart de fes rades íbnt découvertes ; 
mais ees ports feroient inútiles á des pilotes qui , 
dans une tempéte , n'auroient pas l'adreffe de s'y 
retirer. 

Pour aflurer la navigation de cette mer, toute 
autre nation que les Tures formeroit de bons p i ­
lotes, repareroit les ports, y bátiroit des moles, y 
établiroit des magafins ; mais leur efprit n'eft pas 
tourné de ce cóté lá. Les Génois n'avoient pas man-

Sué de prendre toutes ees précautions, lors de la 
écadence de l'empire dés Grecs, & lorfqu'ils fai-

foient tout le commerce de la mer Noire, aprés en 
avoir oceupé Ies meilleures places. Mahomeí les en 
chaffa, & depuis ce tems-lá les Tures ayant touc 
laifféruinerpar leur négligence, n'ont jamáis voulu 
permettre aux Francs d'y naviger, quelques avan-
tages qu'on leur ait propofé pour en obtenir la per-
milíion. 

Les cotes de la mer Noire fourniffent abondam-
ment tout ce qu'il faut pour remplir les arfenaux , 
les magafins & les ports du grand-feigneur. Comme 
elles font couvertes de foréts & de vdlages, les ha-
bitans fontobligésde couperdes bois & de lesfcier. 
Quelques-uns travaillent aux clous, les autres aux 
voiles, aux cordes & agres néceffaires pour les fé-
louques, caiques & faiques de fa hauteffe. C'eft 
méme de-lá que les fultans ont tiré leurs plus puif-
fantes flottes, dans le tems de leurs conquétes ; &C 
rien ne feroit plus aifé que de rétablir leur marine. 
Le pays eft fertile, i l ahonde en vivres, comme 
b l é , r i z , viande, beurre , fromages, & les gens y 
vivent trés-fobrement. (Z?. / . ) 

MER DU NORD , (Géog.) on appelle ainfi la partie 
de mer qui lave les cotes orientales de l'Amérique 
depuis la ligné équlnoxiale au mid i , jufqu'á la/wer 
glaciale au leptenirion. Le golfe du Mexique fait 
partie de cette mer. Elle comprend un grand nom­
bre d'íles : Terre-Neuve, les Azores, les Lucayes* 
Cuba , S. Domingue, la Jamaíque & les Antilles „ 
font les principales. 

On appelle aufli mer du nord, la partie de l'O-; 
céan qui eft entre l'Iílande & la Norwege. (Z>. / . ) 

MER ROUGE , (Géog.') Oceanus ruber dans Ho-
race ; golfe de l'Océan meridional, qui fépare l 'A-
frique de l 'Afie, & s'engage dans les terres entre la 
cote d'Abeck, i'Egyptc & 1'Arable a depuis le dé-
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troit de Babel-Mandel, jufqu'á l'ifthme de Sixeti 

Les anciens l'ont nommé Jinus Arahicus, le golfe 
d'Arabia, parce que les Arabes en ont occupe les 
deux cotes. L'Ecriture-fainte l'appelie la mer du 
fupk, c'eft-á-dire la mer du jone, á caufe de la gran­
de quantke de jones, ou de mouíTe de mer, qui fe 
írouve dans fon fonds & fur fes bords. Les Tures 
la nomment la. mer de Sue^, & plus communément 
la mer de la Meque , parce que cette v i l l e , pour la-
queíle ils ont une finguliere vénérat ion, eft fítuée 
prés de cette mer, 

On eft en peine de favoir d'oíi vient ce nom de 
mer wuge, Piine liv. VI . c. %$ , Strabon íiv. X V l . 
pag .óxo , & Quinte-Curfe liv. X . avancent, fans 
aucune preuve 3 qu'on nomma cette mer Rouge, en 
grec Erythrea, d'un certain roi Erythros qui regna 
dans l'Arabie. Les modernes ont á leur tour cher­
ché plufieurs étymologies de ce nom dont les plus 
favantes font apparemment Ies moins vraies. I I en 
éft de cette mer , comme de la mer Blanche , la mer 
Bleue, la mer Noire, la mer Vermeille, la mer Verte, 
ó-c. le hafard, la fantaifie, ou quelque évenement 
particulier, a produit ees noms bizarres, qui ont 
énfuite fourni matiere á l'érudition des critiques. 

I I eft plus important de remarquer que l'on a 
quelquefoisétendu le nom de mer Rouge au fein Per-
fique & á la mer des Indes; faute de cette attention, 
Ies interpretes ont repris fort mal-á-propos, plu­
fieurs endroits des anciens auteurs qu'ils n'ont pas 
entendus. 

M . de Liíle place la fituation de la mer Reuge, fe-
Ion fa longueur, á 51 degrés du méridien de Paris. 
Abulféda a donné la defeription la plus détaillée & 
la plus exade de cette mer, qu'il nomme mer de 
Kolfum, parce que cette ville eft íituée á Fextre-
mité de fa cote feptentrionale, fous le x$. 4.6. de. 
laútude. 

Tout le monde fait le fameux miracle du paflage 
de la mer rouge, lorfque le Seigneur ouvrit cette 
mer, la defiecha, & y fit pafler á pié fec les Ifraéli-
tes, au nombre de íix cent mille hommes, fans 
compterles vieillards, les femmes & Ies enfans. 

Divers critiques, verfés dans la connoilfance 
du génie des langues orientales , ont cru pouvoir 
interpréter íimplement le texte de l'Ecriture, quel­
que formel qu'il paroiffe. Ils ont dit que Moife, 
qui avoitété long-tems fur la mer Rouge dans le pays 
de Madian, ayant obfervé qu'elle avoit fon flux 
& reflux regle comme l 'Océan, avoit fagement 
profité du tems du reflux, pour faire pafler le peu-
ple hébreu ; & que les Egyptiens qui ignoroient la 
hature de cette mer, s'y étant témérairement enga-
gés dans le tems du flux , furent enveloppés dans 
fes eaux, & périrent tous, comme dit l'hiftorien 
facré- C'eft du moins ainíi que les prétres de Mem-
phis le racontoient, au rapport d'Artapane, apud 
Eufeb. prapar. liv. IV . c. xvij. 

Jofephe dans fes antiq. liv. I I . ch. dernier, aprés 
avoir rapporté l'hiftoire du paflage de la mer rouge, 
telle que Moife Ta racontée, ajoute qu'on ne doit pas 
regarder ce fait comme impoflible, parce que Dieu 
peut avoir ouvert un paflage aux Hébreux, á tra-
vers les eaux de cette mer , comme i l en ouvrit un , 
long-tems apres, aux Macédoaiens conduits par 
Alexandre, lorfqu'ils pafferent la mer de Pamphilie. 
Or les hiftoriens qui ont parlé de ce paflage des 
Macédoniens, difent qu'ils entrerent dans la mer, 
6c en cotoyerent les boeds, en marchanttout le jour 
dans l'eau jufqu'á la ceinture. Arrien lib. I . de ex-
ped. Ahxandri, remarque qu'on n'y fauroit pafler 
quand le vent du midi foufle; mais que le vent s'e-
íant changé tout-á-coup , donna aux foldats le 
fnoyen d'y pafler fans péril. C'eft peut-étre la réfle-
icioja de Jofephe qui a fait croare á quelques ^nciens; 

M E R 
& á divers modernes, á S. Thomas par exemple 3 
á Toftat , á Grotius, á Paul de Burgos, á Géns-
brad , á Vatable & á plus d'un rabin, que les Ifraé-
lites ne pafferent pas la mer Rouge d'un bord á l'au-
tre; mais feulement qu'ils la cotoyerent, & remon-
terent pendant le flux, de l'endroit oü ils étoient á 
un autre endroit un peu plus haut, en faifaat com­
me un demi-cercle dans la mer, 

0 n ne manque pas de favans qui fe font attachés 
á refuter cette opinión. Voye^ Ies principaux com-
mentateurs de l'Ecriture fur l'Exode, ch. xiv. Voyt̂  
en particulier la differtation de M . Leclerc , &£ 
celle de domCalmet, fur le paflage de la mer Rouge, 

MER DE SIGILÉ, (Geog.') qitoique ce nom con-' 
vienne á toute la mer dont la Sicile eft environnée , 
on le donne principalement á celle qui eft á l'orient 
& au midi , jufqu'á Tile de Malthe. (Z>. / . ) 

MER DU SUD , {Geog. ) valle partie de l 'Océan; 
entre l'Amérique & l'Afie. Elle a été découverte le 
25 Septembre 1513 , par Vafeo Nuiles de Balboa, 
eípagnol. Comme la premiere fois que les Efpagnols 
la navigerent, ils partoient d'Efpagne pour le Pe­
r ó n , & que par conféquent cette mer étoit au fud 
á leur égard, ils rappellerent mer du Sud. Ils l'ont 
auffi nomraée la mer Pacifique, á caufe des grands 
calmes qui y regnent en certains tems & en certains 
parages. 

Elle a un grand golfe que l'on appelle la mer Ver-
meille. Le golfe de Kamtzchatka peut étre auffi con-
lidéré comme faifant partie de cette mer, fur-tout 
fi on l'étend jufqu'au Japón & á la Chine, & que, 
l'on y comprenne l'Océan oriental, les Philippines,! 
&c. 

La mer du Sud communique á l'Océan qui lave 
les cótes de I'Europe, 10. par la mer des Indes, au 
midi de l'Afnque & de l 'Afie; 20.parIaOT</,Glacia-. 
l e , au nord de l'Afie & de I'Europe; 30. par le dé-
troit de M^gpllan; 40. par le midi des iles qui font 
au midi de ce détroi t ; 50. enfin, i l peut fe faire 
qu'il y ait au nord de l'Amérique, par la baie de 
Hudfon & par celle de BaíEn, un paflage vers cette 
mer, , 

I I y a long-tems qu'on tache de découvrir le paf-
fage de la mer du nord á celle du fud par le nord» 
oueft. Les Efpagnols inftruits des tentatives fré-
quentes que les Anglois avoient déjá faites dans le 
xvj . fiecle, en furent alarmés j & prirent la refo-
lution de le chercher eux-memes par la mer du Sud, 
dans la vúe que s'il s'y en trouvoit effedUvement 
u n , de le fortiíier fi bien qu'ils en demeuraffentles 
maítres. Ils équiperent pour cet effet quatre vaif-
feaux de guerre qu'ils mirent en mer le 3 Aoút 1640 
au port de Callao, fous la conduite de Barthelemí 
de Fuente, alors amiral de la nouvelle Efpagne: 
Cet homme célebre n'a pas t rouvé le paflage qu'il 
cherchoit ; mais les autres découvertes qu'il fit, 
joinles á celles des Rufleseni73i , nous donnent 
ía connoiffance de prefque toute la partie fepten­
trionale de la mer du Sud, & le dénouement de la 
difficultéfur la maniere dont le nord de l'Amérique 
a pú étre peuplé, rien n'étant plus aifé que defran-
chir le détroit qui la íépare de l 'Aíie, du moins 
dans les. tems de glaces oü ce détroit eft gelé. 

Cependant les Anglois n'ont poinf encoré aban-' 
donné l'efpérance de trouver le paflage á la mer da 
Sud par le nord-oueft , & c'eft un objet fur lequel le 
parlement a taché d'encourager les recherches. I I 
promit par un afte paffé en 1745 une récompenf© 
magnifique aux navigateurs de la Grande-Bretagn» 
qui en feroient la découverte. Ceux qui propofe-
ront des vües fur cette matiere , font dans le cas 
d^obtenir une gratification , quand méme leurs ou-
vertures a'auroient pas les degrés d'utilité qui font 

' fpécifiis 
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ipecifies dans Tade. I I iliífít que leur fyñéme puíífe 
étre de quelque avantage au public , pour que les 
commiffaires ayent le droit de leur affigner uneré-
compenfe proportionnee au mérite de leur travail. 

MER DE TIBÉRÍADE , ( Geog. ) S¿ dans S. Mat-
thleu , c. iv . f̂. í 8 . msr de Galilée i á caufe qlle la 
Galilée l'enveloppoií du cóté du nord & de l'o-
rient. On la liomme encoré lac de Géné^areth , ou 
de Generar. Ce n'eñ en efFet qu'un petit lac auquel 
Jofeph, de bello judaic. L I I I . c. xviij. donne en v i -
ron douze milles de longueur, dt deux de largeur ; 
fon eau étoit fbrt poiíTonneufe. S. Fierre, S. André , 
S. Jacques, & S . Jeaii, qui etoientpécheurs, exer-
^oient leur métier fur ce lac. Notre Seigneur y étoit 
fouvent, Matth. xv. zg. Marc , / . /£>. Jean , vj. 
i. LuCj vj- Le Jourdain entroitdans ce lac , &c en 
fortoit enfuite; mais i l alloit fe perdre dans le lac 
Afphaltide, 

MER DE TOSCANE, [Géogj partie de la merMé-
diterranée, lelong des cotes occidentales d'Italie, 
depuis la riviere de Genes jufqn'au royaume de 
Naples. Elle baigne les états du grand-duc , & l'état 
du íaint fiégede ce cóté-lá. On y trouve Tile d'Elbe 
& quelques autres. 

MER VERMEILLE, (Geog.) grandgolfe del'A-
mérique feptentrionale dgnsla mer du Sud, aumidi 
occidental du nouveau Mexique, au couchantde la 
nouvelle Efpagne, & au couchant feptentrional de 
la prefqu'ile de Californie. M . de Liíle & le P= Kino, 
jéfuite, qui a fait le tour de cette mer, en ont donné 
la carte. 

MER VERTE , ( Géog.) Ies Geograpbes orientaux 
appellent ainfi la mer qui baigne les cotes de Perfe 
& celles d'Arabie. 

MER DE ZABACHE , ( Géog.) nom moderne de 
la mer) que les anciens ont appellée Palus méotide, 
Foyei ce mot. ( Z?, / . ) 

MERA, {Hift, nat. Botan.) arbre de Tile de Ma-
dagafcar , dont la feuille eft femblable á celte de 
l'olivier. Son bois eft trés-dur, le coeur en eft jau-
ne, i l n'a aucune odeur. 

MÉRAN, ( Géog. ) ancienne ville d'AHemagne, 
dans le T i r o l , capitale de l'Eftchland, fur le bord 
de l'Adige , á 5 lieues N . O. de Bolzáno. Long. z8. 
z8. lat. 4S. 33. 

MÉRAGUE ou MÉRAGA , ( Géog. ) vüle de 
Ferie dans l'Azerbiane , renommée par l'excellence 
desfmits de fon terroir. ¿orag'. 7c). i . lat. 37. 40. 

MERCANTILLE, adj. ( Comm. ) ce qui a rap-
port á la profeffion de marchand. Ainfi on dit qu'un 
homme eft de profeffion mercantille, pour exprimer 
qu'il fe méle de marchandife & de commerce. On 
dit aiifli arithmétique mercantille ^ pour diftinguer 
celle qui n'eft propre qu'aux marchands, d'avec 
celle des géometres , algébriftes, & C . Diñion. du 
Comm. 

> MERCANTILLEMENT , adv. ( Comm. ) fe dit 
d'une maniere mercantille. On l'emploie en ce fens 
dans le commerce. I I parle, i l éc r i t , i l s'exprime 
mercantillement, pour diré qu'il s'exprime felón les 
máximes, les ufages & avec les termes affeétés aux 
négocians. DiB. du Comm. 

MERCANTISTE, f .m. {Comm.) tefme dont ón 
fe fert quelquefois pour fignifier un marchand. Foyei 
MARCHAND. 

MERCANTORISTE, adj. ( Comm.) i l fe dit de 
la maniere de parler d'un marchand. Ce ftyle eft 
mercantoriflt, c'eft-á-dire, plein d'expreffions fámi-
»eres& affeftées aux marchands. Diñ, de Comm. 

MERCELOT ou MERCEROT , f. m. ( Comm ) 
petit mercier qui étale aux foires de village . ou qui 
porte á la campagne une baile ou panier de me míe 
mercene fur fon dos, ou dans les rúes de P tris une 
manette pendue á fon con & remplie de peigñes , 

Tome -X; 

coütcanx , cifeáux > fiiílets & autres petites mar-
chandifes ou jouets d'enfans , qui fe vendent á boíl 
marché. Dicl. de Comm. 

MERCENAIRE, f. m. (Gramm.) s*ileftpns cOmi 
me une modificaíion de l'ame , i l fignifie un earac* 
tere ihfpiré par un intérét fordide, foit dans les me-
mes féns qu'on dit des añions j des difcours j des ami-
tiés , des amours mercenaires, 

Mercenaire fé dit de tout homthe dont On paye lé 
travail. I I y a dans l'état des métiers qui fembleroient 
ne devóir jamáis étf e merceñaires ; ce fpnt ceux qué 
récompenfe la gloire ou méme la confidération. 

Machiavel pfétend que les peuples font corroni-
pus fans reffoufce quand ils font obligés d'entrete-i 
hir des foídats merceñaires. I I eft poffible que les 
granris états s'en paffent. Avant Fran^ois I . i l n'y 
avoit point eu en Franco des corps armés & ftipen-
diés en tout tems. Si le citoyen ne veut pas étre opA 
primé , i l faut qu'il foit toujours en état de défen-
dre lui-méme fesbiens & fa liberté. Depuis un fieclé 
les troupes merceñaires ont été áugmentéés á un ex-
cés dorit l'hiftoire ne donne pas d'idée. Cet excés 
ruine les peuples 6¿ lesprinces, i l entretient enEu-
rope entre les puiíTances une défiance qui fait plus 
entreprendre de guerres quel'ambition, & ce ne font 
pas lá les plus grands inconveniens dn grand nom-» 
bre des troupes merceñaires. 

MERCERIE , f. f. ( Comm.) commerce de preA 
que toutes fortes de marchandifes. Un mercier eft 
marchand de tout & faifeur de ríen. Ce corps eft 
trés-nombreux; c'eft le troifieme des fix corps mar* 
chands: i l a été établi en 1407, par Charles V I . 

M E R C E Z , ( Géogr.) riviere des Pays-bas dans le 
Brabant. Elle prend fa fource dans le comté de 
Hockftratten, & fe perd dans la mer vis-á-vis File 
d 'Overelakée. 

MERCIER , f. m. ( Grarñm. Comm. ) marchand 
qui ne fait rien & qui vend de tout. Voye^ Vanidé 
MERCERIE. 

MERCIE , ( Géog, ) grande contrée d'Angleter-
fe , qui eut anciennement le titre de royaume. I I 
porta d'abordle nom de Middel-Angles, c'eft-á-dire 
jingláis mitoyens. Crida, le premier de fes rois , fi i t 
couronné en 5̂ 84. 

Le royanme de Mercie étoit bórné au iíord par 
FHumber , qui le féparoit du Northumberland. I l 
s'étetidoit du cóté du couchant )ufqu'á la Saverne , 
au delá de laquelle étoient les Bretons, ou Gallois» 
Du cóté du midi , la Tamife le féparoit des trois 
rOyaumes faxons , de Ken t , de Suffex & de "SVef-
fex ; ainfi la Mercie étoit gardée de trois cótés pai? 
trois grandes rivieresquife jettoientdanslamer , & 
elles fervoient comme de bornes á tons les autres 
royaumespar quelqu'un de fes cótés ; c'eft ee qui lu i 
íit donner le nom de Mercie) du mot faxon merek t 
qui fignifie borne* 

On comptoit entre les principales vílíes de la Mer* 
cié, Lincoln, Nottinghan , "Warvick, Leicefter, 
Coven í ry , Lichfield, Northampton , Worceíler , 
Glocefter, Darby, Chefter, Shrewsbury, Staííbrd, 
Oxford & Briftol, 

Ce royaume le plus beau & le plus donfidérabíe 
de l'heptarchie , fubfifta fousdix-fept rois, jufqu'en 
817, qu'Ecbert en fit la conquete. 

MERCQEUR , ( Géog.) enlatin moderne Mercó* 
rium , petite ville de France en Auvergne , avec 
tiire de duché érigé en 1569 par Charles I X . en fa-
veur de Nicolás de Lorraine. M . lepriiice de Conti 
en eft aujourd'hui le feigneur. Mercaeur eft fitué aü 
piéd^s montagnes prés d'Ardes, á 8 lieues de Cler-
mont. Long. 20. 4Ó. lat. 46. 46*. { D . J . ) 

MERCREDI , f. m. ( Chron. & Afirol.) eftlequa-
trieme jour de la femaine chrétienne, & le cinquie-
me de la femaine des Juifs, I I étoit confacré á Mer« 
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cure chez les payens; c'eft de-lá que luí eft venu fon 
nom dies Mercurii. Dans l'Eglile on l'appelle feria 
qudrta, 

MERCREDI DES CENDRES, ( Hlfi. eccL ) c'eft le 
premier jour du caréme. O n croit qu'U a été ainii 
appellé de la coutume qu'avoient les pénitens dans 
les premiers liecles defepréfenterce jour-láála por­
te de régliie revétus de cilices & couverts de cen­
dres. Aujourd'hui dans l'églife romaine, le célébrant, 
aprés avoir recité les pfeaumes pénitentiaux &í quel-
ques oraiíbns qui ont rapport á la pénitence , benit 
des cendres , & en impofe fur la tete du clergé & du 
peuple qui les re^oit á genoux; & á chaqué perfonne 
á laqueile i l en donne, i l dit ees paroles bien vraies : 
memento homo quia pulvis es & in pulverem reverteris. 

MERCURE, f. m. 5 , e/z Jjlronomie, eft la plus 
petite des planetes inferíeures , & la plus proche du 
Soleil. Foye^PtANETE & SySTEME. 

La moyenne diftance de Mercure au Soleil eft á 
celle de notre Terre au Soleil , comme 3 87 eft á 
1000. 

L'inclinaifon de fon orbite , c'eft-á-dire , l'angle 
formé par le plan de fon orbite avec le plan de Te-
cliptique, eft de 6 degrés 52 minutes. Son diametre 
eft á ce!ui de la Terre, comme 3 eft á 4 ; par con-
féquent fon globe eft á celui de la Terre á peu-prés 
comme 2 eft á 5. ^bye^ INCLÍN AI SON , DIAMETRE , 
DlSTANCE , &C. 

Selon M . Newton, la chaleur & la lumiere du 
Soleil furia furface de Mercure , font fept fois aulíi 
grandes qu'elles le font au fon de l'été fur la furface 
de la Terre ; ce q u i , fuivant les expériences qu'il a 
faites a ce fujet avec le thermometre , fuffiroit pour 
faire bouillir l'eau. Un tel degré de chaleur doit 
done rendre Mercare inhabitable pour des étresde 
notre conftitution; & fi les corps qui font furfa fur­
face ne font pas tout en feu, ilfaut qu'ils foient d'un 
degré de derifité plus grand á proportion que les 
coips terreftres. A V ^ f CHALEUR. 

L a révolution de Mircure au-tour du Soleil fe fait 
en 87 jours & 23 heures ; c'eft á-dire que fon année 
eft de 87 jours & 23 heures. Sa révolution diurne, 
cu la longtieur de ion jour n'eft pas encoré détermi-
née ; i l n'eft pas méme certain s'U a Ou s'il n'a point 
de mouvement au tour de fon axe. 

Nous ne l avons pas non plus á quelle varié té de 
tems oude failons i l peut étre fujet, parce que nous 
ne connoiffons point encoré l'inclinaifon de fon axe 
fur le plan de fon orbite. Sa denfité, & par confé-
qtient la gravitation des corps vers fon centre, ne 
fauroit fe déterminer exaftement ; mais le grand 
chaud qu'il fait fur cette planete ne laiífepas dou-
ter qu'elle ne foit plus dure que la terre. Foye^ GKK-
VITÉ £• DENSITÉ*, 6-Í. 
' Mercure change de phafes comme la Lune , felón 
fes différentes poutions avec le Soleil & la Terre. 
Foy«{.LüNE. 

I I paroit plein dans fes conjonfiions fupérieures 
avec le Soleil, parce qu'alors nous voyons tout l'hé-
mifphere illuminé ; mais dans les conjonftions infé-
rieures , on ne voit que l'hémifphere obfeur ; fa lu ­
miere va en croiffant, comme celle de la Lune , á 
mefure qu'il fe rapproche du Soleil. Voye^ PHASE. 

Queíquefois á peine oíFre -1 - i l á nos yeux une 
petite trace lumineufe , parce qu'étant entre le So­
led & la Terre, i l ne nous préfente qu'une fort pe­
tite partie de fon hémifpbere éclairé. Queíquefois 
i l eft comme une efpece de petite lune dans fon 
croiffant, dans íes quartiers, &c, Queíquefois c'eft 
une íorte de pleine lune; fon difque lumineux paroit 
entier ou prelque entier, parce qu'étant au-deffus 
ou au delá du Soleil, i l offte á nos yeux tout fon 
hémiíphere ou éclairé ou du-moins prefque tout. Si 
rhémilphere ne paroit pas tout entier, c'eft appa-

M E R 
remment á caufe de quelques inégalités de la pla­
ñere , ou de quelques parties peu propres á réfléchir 
la lumiere. Si Mercure eioit touiours entre le Soleil 
& la Terre , á peine montreroit-il á nos yeux une 
petite partie de fon hémifphere éclairé. S'il étolt 
toujours dans une méme diftance, á droite ou á gau­
che , i l ne paroxtroit jamáis plein. S'd étoit toujours 
au-deffus du Soleil, jamáis 011 ne le verroit en forme 
de croiffant, toujours i l paroitroit rond ou prelque 
irond, i l taut done qu'il tourne autour du Soleil; le 
cercle qu'il décrit autour de cet aítre environ en 
trois mojs, eft excentrique; i l eft plus prés du Soleil 
dans quelques-uns de fes points, plus loin dans d'au-
tres. Enfin Mercure a fon apogée & fon périgée, &£ 
ce qui paroit d'abord furprenant , c'eft qu'il fe 
montre plus petit dans fon périgée que dans fon 
apogée , quoiqu'alors i l foit plus prés de nous. La 
railon en eft pourtant fenfible : c'eft que dans fon 
périgée, comme i l eft entre la Terre & le Soleil, 
peine préfente t i l á nos yeux qiielque partie de fa 
furface éclai rée , & que dans fon apogée i l nous 
la montre entiere ou prefque entiere, étant alors 
au-deffus du Soleil qui fe trouve entre la Terre & 
M . M. FORMBY. 

Le fyfteme de Ptolomée eft faux; car on apper-
^oit bien queíquefois Mercure éntrela Terre & le So­
leil , & queíquefois au-delá du Soleil; mais jamáis 
on ne voit la Terre entre Mercvre &L le Soleil; ce qui 
devroit arriver , íi les cieux de toutes les planetes 
renfermoient la Terre dans leur centre , comme le 
fuppofe Ptolomée. Foyei SYSTEME. 

Le diametre du Soleil vü de Mercure, doit paroi-
tre trois fois plus grand que de la Terre, cette plane­
te en étant trois fois plus proche que nous ne le 
fommes, & par conféquent fon difque nous paroi­
troit , íi nous étions dans cette planete , environ 
neuf fois plus grand qu'il ne nous paroit ici . 

Sa plus grande élongation du Soled par rapport i 
nous, c'eft-á-dire lors de lecliptique compris entre 
le lieu du Soleil 8c celui de Mercure , ne paffe jamáis 
28 degrés , voyí^ ELONGATION ; ce qui fait qu'il eft 
rarement vifible , fe perdant d'ordinaire dans la lu­
miere du Soleil; ou , lorfqu'il en eft pluséloigné, dans 
le crépufeule. Les meilleures obíervations de cette 
planete font celles qu'on en fait lorfqu'elle eft vue 
fur le difque du Soleil; car dans fa conjondion infé-
rieure elle paffe devant le Soleil * comme une petite 
tache qui éclipfe une petite partie de fon corps, & 
qu'on ne fauroit obferver qu'au télefeope. La pre-
miere obfervation de cette efpece a été faite par Gaf-
fendi en 163 £ , á Paris le 7 Novembre. On trouve 
dans le recueil des ouvrages de ce célebre philofo 
phe un grand nombre d'autres obfervations de Mer­
cure, ainíi que des autres planetes. Foye^ PASSAGE. 

Les taches du Soleil paroitroient á un habitant de 
Mercure traverfer fon difque , queíquefois en lignes 
droites d'orient en occident, & queíquefois déciire 
des lignes elliptiques. Comme les cinq autres plane­
tes font fupérieures á Mercure, leurs phénomenes pa­
roitroient aux habitan s de Mercure á-peu-prés les tne-
mes que nous paroiffent ceux deMars, de Júpiter & 
de Saturne. 

I I y a cependant cette différence que Ies planetes 
de Mars, de Júpiter & de Saturne paroitront encoré 
moins lumineufes aux habitans de .Mercan!, qu'elles 
ne nous le paroiffent á caufe que cette planete en 
eft plus éloignée que nous. Vénus leur paroítra á-
peu-prés auffi éclatante qu'elle nous le paroit de la 
terre. 

Un des meilleurs moyens de perfedionner la 
théorie de Mercure eft l'obfervation du paffage de 
fon difque fur le foleil. M . Picard a donné fur ce 
fujet un mémoire á l'Acadcmie en 1677, que M. I9 
Monnier a publié dans fes inftitutions aftronomi-. 
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íjues. L é ' P r í á i í ó é i , rauteur des tables cafoíinéls 
obferva á Londres avec M . Hitygbcns le paffage 
de Mercare í'ur k foieil. En 1Ó77, le 28 Q ü o b r e , 
vieux íiyle , M . Haüey euí le premier í'avantage 
d'obferver daiis l'íle de Sainte Helene l'entrée &c la 
fortie de Mtrcurc fur le Soleil; ce qui donnoit la po-
fition du nceu-d d'une maniere beaucoup plus pré-
ciíe qu'bn ne Taroit établi par Ies obfervations de 
1631 6¿ 1661, ees deiix premieres n'étant pas d'aib 
leurs aufli complettes á beaucoup prés qu'on pou-
voit le deíirer. 

Cependant quoique Mercare ait éíé vü encoré 
deux fois depuis ce tems-lá fur le Soleil, ce n'a été 
qu'en 1723 qne M . Halley s'eft determiné á publier 
íes élémens des tabíes de ceí teplanete , dont on 
peut diré que le raouvement eft affez exaüement 
connu aujourd'hui. On peut s'en affúrer en com-
parant ees élémens á deux autres obfervations du 
paffage de Mercare ílir le Soleil faites en 1736 & 
1743 » iíp? oní ^ au'^ complettes qu'on pouvoit 
le defirer. * 

Selon M . N e v t o n , le mouvement de l'aphélie de 
ftíercure feroit beaucoup plus lent que ne fuppofent 
les Aftronomes , ce qui ne doit pas nous étonner , 
Mercare n'ayznt jamáis été íi fouvent ni íi exafte-
ment obférvé que íes autres planetes. Ce mouve-
merit,fuívant M . Newton, efl: d'environ 52" par an. 
Le mouvettientdu noeud, determiné par M , Halley^ 
d'aprés fes obfervations des paffages de Mercare par 
le Soleil en cent ans de 10. 26'. 35". felón la fuite 
des fignes. 

L'exeentricité de cette planete efl: trés-coníidé-
rable , & fa plus grande équation du centre e f l , 
felón M. Halley , de 24o. 42'. 37". Cependant les 
Aftronomes font encoré partagés lá-deffus, 8c cet 
élément de fa théorie efl: celm qui paroíí jufqu'á 
préfent le moins eonnu. I I n'en eft pas de méme 
de l'inclinaifon de fon orbite au plan de récliptique , 
M. Halley l'a établie par des obfervations décifives 
& fort exafles de 6o. 59/. 20". 

M. Halley, dans la diflertatioti qu'il a donnée fur 
l'obfervation du paffage de Mercare faite dans File de 
Ste Hélene en 1677, a prédit les différens paffages 
qui doivent étre obfervées jufqu'au xix. íiecle ; fui-
vant le ealcul de cet aftronome, Mercare doit étre 
vü dans le Soleil proche de fon noeud afcendant au 
mois d'Oftobre des années 1756, 1769, 1776, 
1782, 1789, & proche de fon noeud defeendant 
au mois d 'Avri l des années 1753 , 1786, 1799. 
Voyê  PASSAGE. Ckambcrs , Wolf3 & ínfi. ajlr. de 
M. le Monnier. 

M. le Monnier , dans l'affemblée publique de 
l'académie des Sciences d'aprés Paques 1747 , a lu 
un mémoire qui contient les élémens de la théorie 
de Mercare , déterminés avec Fexaftitude qu'on fait 
qu'il apporte dans l'Aftronomie. ( O ) 

MERCURE , en Phyjique , fe prend pour le mer­
care du barometre dans les expériences deToricelly. 
yyyei BAROMETRE. 

Quoique le mercure ne fe foutienne ordínaire-
mení dans le barometre qu'á la hauteur de 28 á 29 
pouces , cependant M . Huyghens a t roavé que fi 
On enferme le mercure bien purgé dans un lieu bien 
femé S íáTabr ide toute agitation, i l fe foutiendra 
alors a la hauteur de 72 pouces, phénomene dont 
tes Philofophes ont affez de peine á rendre raifon. 
M.Mufchenbroeck, dans fon Effai dePhyfiqae, l'at-
tnbue á l'adhéfion du mercure aux parois du verre , 
^ d i t , pour appuyer fon fentiment, que lorfqu'on 
lecoue un peu le tuyau , le mercure fe détache , & 
retombe á la hauteur de 29 pouces. Foyer BARO­
METRE. ( O ) 

MERCURE OM VIF-ARGENT , ( Hifi. nat. Miném-
¿ogie, Chimie j Métallurgie & Pharmacie.*) en la t ín , 

Tome X . 

'úiéYcútiiLS ., argemüm vivüm ^ kydrargyrúm. Lé 'meh 
curé eft une fubftance métallique fluidé j d^m bláne 
brillant, femblable á de l'etain fondü ; lé mercure. 
eft, aprés l'or & la platine , le corps le plus pefánt 
de la nature, cela n'empeche pas qu'il ne fe diftípé 
«ntierement au feu. Quelques auteürs plaéent lé 
mercure au rang des métaux , d'autres le régardent 
comme un demi-métal; mais la fluiditéqui le carac-
terife fait qu'il paroit n'appártenir ni aux métaux L 
ni aux demi-métaux j quoiqu'il ait des propriétés 
communes avec les uns & avec les autres^ I I patoít 
done plus naturel de íe regarder comme une fubf* 
tance d'une nature particuliere» 

Le mercare fe trouve en deux états différens 
dans le fein de la terre ; ou i l eft tout pur & fotis lá 
forme fluicle qui lui eft propre, & alors on le nom­
ine mercure vierge , parce qu'il n'a point éprouvé 
l'aftion du feu pour étre tiré de fa mine ; ou bien 
i l fe trouve combiné avec le foufre , ¿c alors i l 
forme une fubftance d'un rouge plus ou moins v i f 
que Ton nomme cinnabre. Voye^ cet árdele y oíil 'on 
adécr i t ' l e s difféfentes efpeces de cinnabre, & la 
maniere doní on en tire le mercure ; i l nous refte 
done fimplement á parler ici du mercure vierge, & de 
la maniere dont i l fe trouve. 

De toutes les mines de mercure connues eñ Eü-
rope , i l n'en eft point de plus remarquables queí 
celles d'Ydria dans la Carniole, qui appartient á la 
maifon d'Autriche. Ces mines font dans une valléé 
au pié de hautes montagnes, appellées par les Ro¿ 
mzms Alpes Julia. Elles furent découvertes par ha-
fard en l'année 1497. On dit qu'un ouvñer qui 
faifoit des cuves de bois, ayant voulu voir íi un 
cuvier qu'il venoit de finir étoit propre á teñir l'eau; 
le laiffa un foir au bas d'une fource quí couloit ; 
étant revenu le lendemain & voulant óterfa cuve^' 
i l trouva qu'elle étoit fi pefante, qu'il ne pouvoit 
point la remuer; ayant regardé d'oü cette pefanteuc 
pouvoit venir , i l apper^ut qu'il y avoit fous l'eau 
une grande quantité de mercare qu'il ne connoiffoifc 
point ; i l l'alla porter á un apothicairequi lui acheta 
ce mercure pour une bagatelle, & lui recommanda! 
de revenir lorfqu'il auroit de la méme matiere : á l a 
fin cette découverte s'ébruita, & on en avertit l'ar-; 
chiduc d'Autriche, qui fe mit en poffeflion de ees 
mines , dont les princes de cette maifon fe font juf­
qu'á préfent fait un revenu trés-coníidérable. 

Les mines d'Ydria peuvent avoif environ neuf 
dens piés de pfofondeur perpendiculaire ; on y def-
cend par des bures ou puits, comme dans toutes 
les autres mines ; i l y a une infinité de galelies fous 
terre, dont quelques-unes font fi baffes , que l'on 
eft obligé de fe courber pour pouvoir y paffer, & 
i l y a des endroits oíi i l fait fi chaud que, pour peu 
qu'on s'y arréte , on eft dans une fueur trés-abon-
dante. C'eft de ces fouterreins que l'on tire le mer­
care vierge; quelques pierres en font tellement rem-* 
plies, que lorfqu'on les brife, cétte fubftance en fort 
fous la forme de globules ou de goiittes. On le trouve 
aufli dans une efpece d'argille, & quelquefois l'oií 
voit ce mercure couler en forme de piule & fuinteí 
au-travers des roches qui forment les voútes des 
fouterreins , & un homme a fouvent été en étaf 
d'en recueillir jufqu'á 36 livres en un jour. 

Quant á la mine mercure ou roche qui contient 
le mercure vierge , on la brife avec des martéaux , & 
on en fait lelavage , ainfiquedeTargillequi en eft 
chargée ; á l'égard des pierres qui n'en> contiennent 
qu'une petite quantité , on les écrafe fous des p i -
lons, & on les lave enfúfíe pour en dégager la par-
tie terreufe & pierreüfe la plus légere , & qui ne 
renferme plus de mercure ; aprés quoi on porte cette 
mine lavée dans un magafin. On ne travaille dans 
les fouterreins que pendant l 'hiver, alors on amaffe 
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une grande provífion de la mine, & pendant l'été 
on traite la mine préparee de la maniere qui a été 
•dite au fourneau : voici comment cette opération 
fe faifoit au tems de M . Keyfsler ; on méloit la 
mine pulvérifée on concafíee avec partie égale de 
«haux v ive , & o n mettoit ce mélange dans des cor-
nues de fer , anxquelles on adaptoit des récipicns 
de terre bien lu t tés , pour que ríen ne fe perdít. On 
faifoit rougir fortement ees cornues; & lorfque par 
hafard i l s'y faifoit une fente, on avoit foin de la 
ioucher promptement avec de la glaife. Chaqué 
fourneau contenoit depuis 6o jufqu'a 90 de ees cor­
nues , & i l y avoit ordinairement 10 ou i z de ees 
fourneaux quitravailloient; on commengoit á les 
chaufFer le matin á 5 heures, cela continuoit jufqu'á 
1 heures de Taprés-dinée ; & á la fin de l 'opération, 
Ies cornues 011 retortes deyenoient d'un rouge trés-
vif . Aprés la diftillation, on trouvoit dans les réci-
piens de terre outre le mercun une matiere noire 
femblable á de la cendre , dont on retiroit encoré 
beaucoup de mercun en la lavant avec de l'eau dans 
une auge de bois placée en pente ; on réiteroit ce 
lavage tant que cette matiere donnoit du mercare; 
& enfin lorfqu'elle n'en donnoit plus, on la remet-
toi t encoré en diftillation dans les retortes avec un 
nouveau mélange de mine 8c de chaux. Mais depuis 
M . Keyfsler, le traitement a ¿te changé, & aftuel-
lement on fait la diftillation du mercure dans un 
iburneau femblable á celui dont lesEfpagnols fe fer-
vent á Almadén, & qui fe trouve repréfenté parmi 
les Planches de métallurgie , dans celle qui indique 
ic travail du mercure. Voyc{ Pl. de Métaüurg, 

Les atteliers , ou Fon dittille la mine de mercure, 
font á quelque diftance d'Ydria ; lorfqu'on y tra-
vaille , on fent une odeur trés-défagréable ; i l ne 
croit rien dans le voiíinage , les beftiaux ne veulent 
point manger du foin qu'on y recueille, & les veaux 
-que lespayfans élevent ne deviennent point grands; 
les ouvriers font releves tous les mois^, & le tour 
de chacun d'eux ne revient qu'une fois Tan. Ces 
ouvriers, ainft que ceux des mines de mercure, font 
fujets á des tremblemens & á des mouvemens con-
vulfifs dans'les nerfs , fur-tout ceux qui recueillent 
le mercure vierge; on les tire de-lá au bout de quinze 
íours , & on les emploie au lavage de la mine qui 
fe fait á l'air libre , ce qui Ies rétablit. Quelques-
uns de ces ouvriers font íi pénétrés de mercure, que 
lorfqu'on les fait fuer , le mercure leur fort par les 
pores de la peau ; en frottant une piece d'or avec 
leurs doigts,oula mettant dans leur bouche, onaíTüre 
qu'elle devient blanche fur le champ. 

Dans les atteliers d'Ydria , on diftille tous les 
jours environ 3 5 quintaux de mine , qui donnent 
communément la moitié de leur poids en mercure ; 
lorfque le débit va bien , on peut obtenir tous les 
ans jufqu'á 3000 quintaux de mercitre diftillé, & dans 
les mines on recueille environ 100 quintaux de mer­
cure vierge. Le quintal de mercure fe vendoit du íems 
de M . Keyfsler fur le pié de 150 florins d'Allemagne 
en gros, & la Jivre de mercure fe vendoit fur le pié 
de 2 florins en déíai l , d'oti Ton peut juger du pro-
duit de ces mines. C'eft une compagnie hollandoife 
qxii tire la plus grande partie de ce mercure ; elle en 
prend 3000 quintaux par an. 

Le mercure qui a été obtenu par la diftillation fe 
met dans des facs de cuir épais, qui en contiennent. 
chacun 150 livres ; & quand i l eft queftion de le 
tranfporter, on met deux de ees facs dans un ton-
neau que l'on remplit enfuite avec du fon de farine 
de froment. 

Ces détails font tires des voyages de Keyfsler, 
publiés en allemand , i l a été témoin oculaire de 
íout ce qu'il rapporte ; cet auteur judicieux remar­
que qu'il eft tres-rare de trouver du cinnabre dans 
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les mines d'Ydria , & comme les AIcKimiftes regar-
dent le mercure comme l'origine & la bafe des autre-
métaux , i l fait obferver que l'on ne trouve aucuns 
autres métaux dans ces mines ; cependant cette ob-
fervation n'eft point confiante, & l'on trouve des 
mines de cinnabre qui font jointes avec des mines 
d'autres métaux. 

. Les mines de mercure ne font en général point com-
munes , mais fur-tout rien n'eft plus rare que de 
trouver du mercure vierge dans le fein de la ierre : 
cette mine d'Ydria doit done étre regardée comme 
une grande íingularité; cependant i l y a déja plu-
fieurs années que l'on avoit découvert á Montpel-
lier en Languedoc, que cette ville eft bátie fur une 
couehe de glaife qui condent da mercure vierge. 
Cette découverte , á laquelle on n'avoit point fait 
beaucoup d'attention jufqu'á-préfent, a été fuivie 
par M . i'abbé Sauvage. Ce favant amateur de l'hif-
toire Naturelle foupconna d'abord que c'étoit acci-
dentellement qiie le mercure fe trouvoit dans cette 
glaife, que c'étoit par hafard qu'il avoit été enfoui 
dans des puits ou latrines ; mais á l'occaíion d'une 
cave que l'on creufa , i l eut lieu de fe détromper , 
& i l v i t que cette glaife n'avoit jamáis été remuée, 
& devoit étre regardée comme une vraie mine de 
mercure vierge, dans laquelle cette fubftance formoit 
des petits rameaux cylindriques qui s'étendoient en 
diíférens fens ; & en écrafant les mottes de cette 
glaife, on voyoit \Qmercure en fortir fous la forme 
de petits globules trés-briüans & trés-purs. I I eft 
fáeheux que cette mine de mercure fe trouve préci-
fément placée au-deífous de l'endroit óii eft bátie la 
ville de Montpellier, ce qui empeche qu'on ne puiffe 
l'exploiter: peut - étre qu'en creufant aux environs 
on retrouveroit la meme conche d'argille ou de glai­
fe dans des endroits oíi l'on pourroit tirer ce mercure 
plus commodément ; l'objet eft affez. coníidérable 
pour qu'on entreprenne des recherches á ce fujet. 

La maniere la plus ordinaire de trouver le mercure, 
c'eft fous la forme de cinnabre : c'eft ainíi qu'on le 
trouve á Almadén dans l'Eftramadoure en Eípagne, 
& á Guaneavelicu auPéroü. Onrencontre auffides 
mines de mercure en cinnabre en Styrie & en Hon-
grie, mais on ne les travaille point convenablement. 
On a trouvé une mine de cinnabre á Saint-Lo en 
Normandie , mais le produit n'en eft point fort con-
dérable jufqu'á-préfent. I I y a auííi des mines de cin­
nabre dans la principauté de Heffe-Hombourg en 
Allemagne , & dans le Palatinat á Muchlandsberg, 
á trois lieues de Creutzenachí oü i l fe trouve auffidti 
mercure viérge. 

Les Alchimjftes & Ies partifans du merveilleux 
font beaucoup plus de cas du mercure vierge, e'eft-
á-dire de celui qui fe trouve pur dans le fein de la 
terre, que de celui qui a été tiré de la mine á l'aide 
du feu ; mais c'eft un préjugé qui n'eft fondé fur au-
cune expérience valable: i l eft certain que le meil-
leur mercure que l'on puiíTe employer dans les opé-
rations, foit de la Pharmacie, foitde la Métallurgie, 
eft celui qui a été tiré du cinnabre : c'eft ce qu'on 
appelle mercure reyivifié du cinnabre. 

Voici les propriétés du mercure lorfqu'il eft pur» 
IO. I I a l'éclat & le poids d'un méta l , & c'eft, á l'ex-, 
ception de l'or & de la platine , le corps le plus pe-
fant de la nature. Son poids eft á celui de l'eau com­
me 14 eft á 1. XO. mercure fe bombe ou eft con-
vexe á fa furface; i l differe de l'eau & des autres l i ­
quides en ce qu'il ne mouille point les doigts lorí-
qu'on les trempe dedans. 30. C'eft le corps le plus 
froid qu'il y ait dans la nature; d'un autre cóté i l eft 
fufceptible de prendre tres-promptement une cha-
leur plus forte que tous les autres fluides; mais le 
degré de chaleur qui fait bouillir l'eau le diííipe & 
le yolatiljfc entier^ai^nt, 40, Le mqcure ne fe con-
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clenfe point par la geleé la plus forte , & elle ne la 
rend point l'ollde. 50. Le mercure n'a ni faveur ni 
odeur. 6o. Cettefubflance eíl: d'une divifibilité pro-
di^ieuíe ; i l fe partage en globules parfaitement 
fphériques , & Taftion du feu le diffipe en vapeurs 
qui ne íbut qu'nn amas de globules d'une petiteffe 
extreme , qui font toujours du mercure qui n'a point 
été alteré, y0- 'Lt mercure a la propriété de diffoudre 
phifieurs métaux, & de s'unir intimement avec eux; 
f'eft ce qu'on nomme amalgame : i l s'unit par prefe-
rence avec l 'o r , enfuite avec l'argent, avec 1 etain, 
avec le plorab; ilne s'unit que trés-difHcilement avec 
le cuivre , & point du tout avec le fer. I I s'unit avec 
le bifnnith & forme un amalgame avec l u i ; mais un 
phénomene trés-íingulier, c'eft que l'amalgame du 
bifmuth joint á celui du plomb , fait que la combi-
naifon des deux amalgames devient beaucoup plus 
fluidequ auparavant, au point que de cette maniere 
le plomb lui-méme peut paffer avec le mercure au-
travers d'une peau de chamois. 8o. Le mercure fe dif-
fout par tous les acides, c'eft-á-dire par l'acide v i -
triolique , l'acide nitreux, l'acide du fel marin ; i l fe 
diffout auffi dans le vinaigre & dans les acides tires 
des végétaux : mais i l faut pour cela que fon aggre-
gation ait été rompue. 90. I I fe combine trés-aifé-
ment avec le foufre, & forme avec lui une fubftance 
rouge que l'on appelle cinnabre, á l'aide de l'añion 
du feu & de la fublimation. Voye^ C I N N A B R E . 
10o. Par la limpie trituration on peut le combiner 
avec le foufre , ce qui donne une poudre noire que 
l'on appelle éthiops mineral. 110. Le poids du mercure 
eñ plus confidérable en hjver que dans l'été. M . Neu-
mann a obfervé qu'un vaiíTeau qui étant rempli de 
mercure peíbit en été onze onces & fept grains, pe-
foit en hiver onze enees & trente-deux grains. 
11o. Le mercure bien pur eft privé de l'eau qu'il at-
tire de l'air; mis dans un tube de ve^re & agité dans 
Tobfcurité , i l produit une lumiere phofphorique ou 
plíitot éleñrique. 

En l'année 1760, au mois de Janvier, on a éprou-
vé á Pétersbourg un froid d'une rigueur excelíive : 
cela a'donné lieu á une découverte tres-importante 
fur le mercure j on a trouvé qu'il étoit fufceptible de 
fe changer en une maffe folide parla gelée. Pour cet 
effet on a trempé la boule d'un thermometre dans une 
efpece de bouillie faite avec de la neige & de l'efprit 
de nitre fumant; en remuant ce mélange avec le ther­
mometre méme, le mercaz-e s'eft gelé & s'eñ arreté au 
degré 500 du thermometre de M . de Liíle,quirépond 
311183 deM. deRéaumur. Ce cercare ainfigelé eft plus 
pefant que eclui qui eft fluide, d'ailleurs i l eft dudile 
& malléable comme du plomb. La glace pilée ne 
peut point, dit-on , faire geler le mercure, qui ne va 
pourlors que jufqu'au 260 degré du thermometre de 
M. de Lifle. On n'a point encoré pu vérifier ees ex-
périences dans d'auíres pays de l'Europe. 

La difpoíition que le mercure a á s'unir avec le 
plomb, l'étain & le bifmuth , fait qu'a caufe de fa 
eherté on le combine avec ees fubftances ; i l eft done 
necelTaire de le piuifier avant que de s'en fervir. On 
le purifie ordinairement avec du vinaigre & du fel 
mann , & on triture le mercure dans ce mélange : 
par ce moyen le vinaigre diffout les métaux avec 
lefquels le mercure eft combiné , & i l refte pur. Mais 
ja maniere la plus fúre de purifier le mercure, eft de 
le combiner avec du foufre, &: de mettre ce mélange 
en fublimation pour faire du cinnabre , que l'on 
met enfuite en diftillation pour en obtenir le mer­
cure. 

Quant á la maniere de purifier le mercure en le 
preflant au-travers d'une peau de chamois, elle eft 
tort equivoque , puifque, comme on a vu , le bif­
muth fait que l'étain & ie- piotnb pafl,ent avec lui au-
ifavers du chgpojs; cette maniere de purifier le mur-
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cure ne peut done que le dégager de la pouíTiere ou 
de la craffe qu'il peutavoir coníraftées á l'extérieur. 
Le mercure qui a été falfifíé avec d'auíres fubftances 
métalliques, peut fe reconnoitre en ce qu'il ne fe 
met point en globules parfaitement ronds ; i l coule 
plus lentement, & femble former une efpece de 
queue á la furface des corps íurlefquels on le verfe. 

Pluíieurs phyíiciens ont cru que [t mercure conte-
noit beaucoup de particules d'áir , mais c'eft une er-
reur ; & M . Rouelle a trouvé que ees prétendues 
particules d'air font de l'eau dpnt on peut le dégager 
en le faifant bouiliir ; mais i l en reprend trés-promp-
teroent.fi on le laiffe expofé á l'air , dont i l attire 
fortement l'humidité. Borrichius a obfervé qu'une 
chaine de fer poli s'étoit chargée de rouilie aprés 
avoir féjourné pendant quelque tems dans du mer­
cure. Raimond Lulle eft le premier des Chimiftes qui 
ait dit que le mercure contenoit de l'eau. On pour-
roit conjefturer que c'eft á cette eau que contient 
\e mercure, que font dus quelques-uns de fes effets 
dangereux , & peut - étre eft-ce de lá que vient la 
propriété qu'il a d'exciter la falivation & d'aítaquer 
le genré nerveux. I I feroit fort avantageux de n'em-
ployer que du mercure qui eüt été privé de cette par-
íie aqueufe. Les mauvais effets que le mercure pro­
duit fouvení fur le corps humain, ont fait foiip^onner 
á quelques chimiftes qu'il contenoit une terre étran-
gere & arfénicale qu'ils ont appellée nymphe ; &c ils 
pretendoient l'en dépouiller, en le combinant avec 
les acides minéraux, dont ils le dégageoient enfuite 
pour y introduire une autre terre : par ce moyen 
ils avoient un mercure parfaitement pur , qu'ils ont 
nommé mercure animé, dont ils vantoient l'ufage , 
tant dans la Medecine que dans la Chryfopée ; ils 
prétendoient que ce ffzercwre diíTolvoit l'or á parties 
égales , mais i l perdoit fes propriétés lorfqu'on l'ex-
pofoit á l'air. C'eft a l'expérience á faire connoítre 
jufqu'á quel point toutes ees idées peuvent étre fon-
dées. Beccher , Stahl; & Henckel, Ies trois plus 
grands chimiftes que l'AUemagne ait produits , re-
gardent non-feulement le mercure comme une fubf­
tance arfénicale , mais méme comme un arfenic 
jluide. 

Le célebre M . Neumann définit le mercure un mixte 
aqueux & terreux , mixtum aqueo-terreum , dans le-
quel i l entre une portion du principe inflammable^ 
& qui eft chargé jufqu'á l'excés de la troifieme terre 
de Beccher ou la terre mercurielle, qui eft le principe 
á qui les métaux doivent leur fuíibilité 011 l'état de 
fluidité que leur donne l'aftion du feu. Quoi qu'il en 
foit de cette définition, i l eft certain que la facilité 
avec laquelle le feu diífipe & volatilife le mercure , 
fait qu'il eft impoflible de le décompofer & d'en faire 
une analyfe exafte. Si on l'expofe á l'aftion du feu 
dans des vaiíTeaux fermés, i l fe met en expanfion 6c 
brife les vaiíTeaux. M . Rouelle a trouvé que cela 
vient de l'eau qui lui eft jointe , vu qu'en le privant 
de cette eau i l ne fait plus d'explofion. Si on l'expofe 
au feu dans des vaiffeaux ouverts, i l fe réduit en 
vapeurs ou en fumée; en l'expofant pendant long-
tems á un feu doux, i l fe change en une poudre grife, 
que, fuivant la remarque de M . Rouelle, on a mal-
á-propos regardée comme une chaux , puifqu'en 
doanant un degré de chaleur plus for t , cette pou­
dre reprend trés-promptement la forme & l'éclat du 
mercure. Pour le changer en cette poudre grife , i l 
fufiit de l'enfermer dans une boutei'le que l'on agi-
tera fortement & long-tems ; c'eft ce qu!on appelle 
mercure précipité par lui-méme. 

Malgré la difiieulté qu'il y a á connoítre la nature 
du mercure , un grand nombre de chimiftes l'ont re-
gardé comme la bafe de tous les métaux, & ils ont 
prétendu que l'on pouvoit l'en tirer, opétetion qu'ils-
ont nommé mercurification ; mais ils affurent que ce. 
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•mcrcurt tiré des métav^ eft -d'ane nature'feie-tí phis 
parfaite que le mercun ordinaire. Beccber admet 
dans tous les aietaux un priocipe qu'il nomme mer-
ciiriel, á qui «ft dü leur tlifibilké. 

Pluíieurs chimíftes ont préleadu avoif le fecret de 
fixer le meráire, c'eít-á-dke de luí joindre un nou-
veau priaeipe qui luí otát fa ñuidité & lui fít pren-
drc une conliftence folide telle que celle des autres 
métanx ; c'eft cette oper-ation qu'ils ont nommée la 
$.xatLon du msrcure. Kunckei aíTure pofitivemenf 
ayoir íixé le msrcun en argent. 

Les uíages du mercare font de deux efpeces; on 
peut les diftinguer en méchaniques & en pharma-
ceutiques: un des principaux ufages du mercure eft 
dans la Métaílurgie. En effet , comme le mercure a la 
propriété de s'unir avec l'or & l'argent, dans les pays 
GÜ le bois manque & oíi ees métaux précieux le 
trouvent en abondance & tont formés ou natifs, on 
ne fait qu'écíafer la roche qui les contient, & on la 
triture avec du mercure y qui fe combine avec l'or 8c 
l'argent fans s'unir avec la pierre qui í'ervoit de ma-
trice ou de miniere á ees métaux. Quand le mercure 
s'eftcharge d'une quantité fuffifante d'or ou d'argent, 
on met en dillillation la combinaifon ou Tamalgame 
qui s'eft fa i t ; par ce moyen on fépare le mercure , 
éc l'or ou l'argent dont i l s'étoit chargé refte au fond 
des vaiffeaux. Telle eft la mérhode quel'on fuit pour 
le traitement des mines d'or & d'argent de prefque 
touce FAmérique. Fbye^OK. 

Dans Ites monnoies on triture de la memo maniere 
avec du mercure les creufets qui ont fervi á fondre 
les métaux précieux, ainfi que les cralTes réfultantes 
des différentes opérations dans lefquelles i l refte fou-
vent quelque portion de métal quel'onne veut point 
perdre. Foye^ LAVURE. 

Le mercure ferí encoré á étamer Ies glaces , ce qui 
fe fait en l'amalgamant avec Fétain. Foye^ GLACES. 
11 fert auffi pour dorer fur de Fargeat, voyê  D o -
RURE.'On Femploie pour feire des barometres ; i l 
entre dans la compofition dont fe fait Fefpece de 
végétation métaliique que Fon n®mme arbredeDiane, 
&c. On peut joindre á ees ufages la propriété que 
le mercure a de faire périr toutes fortes d'infedes. 

Si on enferme du mercure dans Vauf philofophiqae, 
c'eft-á-dire dans un vaiffeau de verre qui ait la forme 
d'un ceuf Se pourvu d'un long c o l ; que l'on empliffe 
cet oeuf jufqu'au tiers avec du mercure que l'on aura 
fait bouiliir auparavant pour le priver de l'eau avec 
laqu.elle i l eft j o in t , on fcellera hermétiquement ce 
vaiffeau, & on lui donnera un degré de feu toujours 
¿ g a l , & capable de faire bouiliir le mercure fans al-
ler au-de-lá ; on pourra faire durer cette opération 
auffi long-tems qu'on voudra , fans crainte d'explo-
íion, & le mercure fe convertirá en une poudre rouge 
que Fon nomme mercure precipite per fe. 

En faifant diffoudre le mercure dans Facide nitreux, 
& en faifant évaporer & cryftallifer la diffolution, 
on aura un fel neutre trés-corrofif, qui fera en cryf-
taux femblables á des lames d'épées. Si on fait éva­
porer la diffolution jufqu'á ficcité, en donnant un 
grand feu, on obtient une poudre rouge que Fon ap-
pelle mercure precipité rouge. Si on met peu-á-peu de 
ralkali íixe dans la diffolution du mercure faite dans 
l'acide nitreux, & étendue de beaucoup d'eau, on 
obtient auffi une poudre ou un précipité rpuge. Si 
au lieu d'alkali íixe on fe fert de Falkali volátil , le 
précipité , au lieu d'étre rouge, fera d'un gris d'ar-
doife. M . Rouelle a fait diffoudre le précipité du 
mercure fait. par Falkali íixe dans Facide du vinaigre, 
ce qui produit un vrai fel neutre, ce qui arrive , 
parce que Faggrégation du mercure a été rompue. 

Pour que Facide vitriolique diffolve le mercure, i l 
faut qu'il fait tres-concentré & bouillant, alors la 
diffolution fe fait avec cffervefeence; cette opera-
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tíoa fé fait dans une cornue bien luttée avee un recí-» 
piení. Suivant M . Rouelle , i l paffe á la diftillation 
de Facide fulfureux volá t i l , & i l refte dans la cor-
nue une maffe faline qui raife d^ns un grand vo-
í«me d'eau s'y diffout, & laiffe tomber une poudre 
jaune que Fon nomme túrbith minénal oü précipité 
jaune. 

Lorfque le arcare a ét& diffotit dans l'acide ni­
treux , íi Fon verfe de-Facide du féí marin dans la 
diffolution , i l fe dégage une poudre blanchc qui 
tombe au fond, c'eft ce qu'on nomms mercure précU 
pité blanc. M . Rouelle obferve avee raifon que c'eft 
un vrai fel neutre , formé par la combinaifon de 
l'acide du fel marin & du mercure, & que par confe-
quent c'eft tres - improprcment qu'on lui donne le 
nom de précipité. I>e plus, Facide du- fel marin n'a-
git point fur le mercure, á moins qu'il n'ak été dif-
fous, c'eft á-dire á moins que fon aggrégation n'ait 
été rompue. 

Le fel marin combiné avec le mercure qui a été 
diffous dans Fefprit de nitre & mis ©n fublimation , 
s'appelle fubtimé corrojlf; fi on triture le fublimé cor-
rofif avec de nouveau mercure, & que Fon mette le 
méiange de nouveau en fublimation, on obtient, 
en réitérant trois fois cette trituraíion & cette fubli­
mation , ce qu'on nomme le mercare douxyoi\ aqaila. 
alba, o\ipanacée- mercurielle. Si on reitere ees fubli-
mations un plus grand nombre de fois, on obtient 
ce qu'on appelle la calomelli. 

En triturant exaüement enfemble une partie de 
mercure & deux parties de foufre en poudre, on 
obtient une poudre noire que Fon nomme éthiops 
mineral. 

Si Fon joint enfemble fept parties de mtreure & 
quatre parties de foufre , ontr-iturera ce méiange, 
onleferaíublimer , & Fon obtieadrapar lacé qu'on 
appelle le cinnabre artificiel; mais pour qu'il foit pur 
& d'une belle eouleur, i l faudra le fublimer de non-
vean, parce qu'on luiaVoit joint d'abordunetrop 
grande quantité de foufre. 

En mélant enfemble tine livre de cinnabre pulvé-
rifé & cinqou lix onces de limaille de fer, & diftil-
lant ce méiange dans une cornúe á laquelle onadap-
tera un récipient qui contiendra de Feau, on obtien-
dra le mercure qui étoit dans lecinnabre,fous fa forme 
ordinaire : cette opération s'appelle révivificationdu 
cinnabre. 

Telles font les principales préparations que la 
Chimie fait avec le mercure, tant pour les ufages de 
la Medecine que pour les Arts. (—) 

MERCURE , {Principe de Chimie.') le mercure que 
Ies Chimiftes ont auffi appellé cfprit t eft un oes 
trois fameux principes des anciens chimiftes, & 
celui dont- la nature a été déterminée de la maniere 
la plus inexafte , & la plus vague, ^óye^ PRINCI­
PES , Chimie. (¿) 

MERCURE , ( Mat. med. & Pharm. ) ou remedes 
mercuriels , tant fimples que compofés. 

Les remedes mercuriels communément employés 
enMédec ine , font le mercure courant, coulant ou 
crud; le mercure uní plus ou moins intimément au 
foufre ; fjavoir, le cinnabre & l'éíhiops mineral, 
pluíieurs fels neutres ou liqueurs falines , dont le 
mercure eft la bafe ; favoir, le fublimé corroíif, le 
fublimé doux & mercure doux , ou aquila alba; le 
cálemelas des Anglois, la panacée mercurielle, le 
précipité blanc & l'eau phagédenique, la diffolution 
de mercure & le précipité rouge , le turbith mineral 
ou précipité jaune, & le précipité verd. Toutes ees 
fubftances doivent étre regardées comme fimples 
en Pharmacie, voyei SIMPLE , Pharmacie. Les cora-
politions pharmaceutiques mercurielles les plus ufi-
t ée s , dont les remedes mercuriels font Fingredient 
principal ou la bafe, font les pillules mercurielles de 
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la pháriiiacopeé de Par ís ; íes pilhiíes de Belíofte ^ 
les dragées de Keyfer, le fuere verniifüge 6c i'opia-
te méfenteHque de la pharmacopee dePáris^la pom-
inade mercurielle, onguent néapolitain ou onguent 
á friítions, ronguent gris, i'onguerit merciiriei pour 
la gale , ês trochifques eícharotiques j les trochií-
qiics de minium, l'emplátre de vigo, &c. 

De ees remedes quelques uns s'emploient > taiit 
¡ntérieurement qu'extérieurement; quelques autres 
no font d'uíage que pour Fiotérieur; & enfin, i l y 
en a qu'on n'applique qu'extérieurement. 

Les premiers font lemercure coulant, le cinnabre, 
le fubiimé corrofíf & le íublime doux , le precipité 
rouge & le precipité verd. 

Ceux de la feconde clafle font le mercure v io le t , 
I'éthiops mineral, le calomelas j la panacée , le pré--
cipité bhnc, le turbiih mineral, les pillules mercu-
rielles, Ies pillules de Belíofl-e, les dragées de Key­
fer, le fuere vermifuge & l'ópiate méfenterique. 

Et enfin , les derniers ou ceux qu'on n'applique 
qu'extérieurement font la diffolution de mercure , 
l'eaa phagedenique, la pommade mercurielle, l*on-
gueut gris, l'onguent mercuriel pour la gale , les 
trochifques efeharotiques , les trochifques de mi­
nium , l'emplátre de vigo. 

Foye[ á Varüde MERCURE ( Chimie ) quelle eft 
la nature de tous ceux de ees remedes que nous 
avons appelléJimples. Voici la préparation des com-
pofitions mercurieíles phafmaceutiques connues. 

Pillules mercuritlles di ta Phafmacopée de Paris } 
preñez nurcure revivifíé du cinnabre une once , fu­
ere en poudrs deux gros, diagrede en poudre une 
once , reíine de jalap & rhubarbe en poudre, de 
chacun demi-once; éteignez parfaitement le mer-
cure dans un mortier de fer ou de marbre avec le 
fuere, un peu d'eau & une partie du diagrede : en-
fuite ajoutez la réfine de jalap, le refte du diagrede 
& la rhubarbe ; mélez exañement en battant tres-
long-tems, faltéis une maíTé, 6'c. 

La compoíition des pillules de Bellofte n'eft poínt 
publique ; on croit avec beaucoup de fondement, 
qu'elles font fort analogues aux précedentes. 

Preñez du mercure, réduifez-Ie en poudre noire 
par la trituration. Diítillez , remettez en poudre 
uoire. Meftez ceíte poudre en un matras, veríez 
deflus du vinaigre autant que vous voudrez; chauf-
fez, méme juíqu'á bouillir. Lorfque la liqueur fe 
troublera par des nuages, décantez. A mefure que 
la liqueur décantée fe refroidira, elle formera des 
criftaux prefque lémblables á Ceux du fel fédatif; 
le mercure y eíl faturé d'acide. Fáites-en des- pilules 
avec la manne , & ees pilules feront ceiles qu'on 
appelle dragées de Keyfer. 

Sucre vermifuge ; preñez mercure revivifíé du cin­
nabre une once , fuere blanc deux enees; broyez-
les enfemble dans le mortier de marbre, jufqu'á ce 
qüe le mercure íbit parfaitement éteint. 

Opiate méfenterique ; preñez gomme ammoniac de-
mi-once , feuilles de féné lix gros , mercure fubiimé 
tjoux, racine d'arum & aloes fuccotrin de chacun 
deux gros; poudre cornachine, rhubarbe choiíie de 
chacun trois gros ; limadle de fer préparée demi-
o^ce. Mettez en poudre ce qui doit étre pulvérifé, 
& incorpprez le tout avec fuffifante quantité de 
lyrop de pommes compofé, faites une opiate. 

Nota qu'on n'emploie quelquefois dans la prépa­
ration de cet onguent, qu'une partie de mercure fur 
les deux parties de fain-doux. 

Pommade mercurielle ; prenei graiflede porclavée 
& mercure crud, de chacun une l ivre ; mélez juíqu'á 
ce que le mercure foit parfaitement éteint. Faites un 
onguent. 

Onguent gñs ; preñez graífle de porc lavée une 
ivre , terebenthine commune une once , mercure 

E R 175 
Crüd á é M 5nces. Faites un ongtteñt felón l 'am 

Onguent mercuriel citrin pour la gale : preñez mer. 
mrt crud deux onces, efprit de nitre une quantité 
fuffifante pour opérer la diffolution du mercure. Cetté 
diíTol utipn étant faite & la liquéur refroidie, preñez 
fain-doux deux livres, faites-le fondre á un feu doux, 
& mélez-y peu-á-peu en agitant continuellement 
dans un mortier de bois votre diffolution de mercure ; 
jettez votre mélange dans des mouies que vous au-
rez formé avec du papier , i l s'y durcira bien-tór t 
& vous aurez votre onguent fous forme de tablettes. 

Trochifques ¿fcliarotiquís : preñez liiblimé corroíif 
une partie, amydon deux parties^ mucilage de gon*" 
me adragant fuffifante quantité:faites des trochilque's 
felón l'arí. 

Trochifques de minium : preñez minium demi-on^ 
ce , fubiimé corroíif une once , mié de pain deffe-
chée & réduite en poudre quatre onces, eau-rofe 
fuffifante quantité ; faites des trochifques íeion l'art»-

Empldtre de vigo. Voye^Jous le mot VIGO. Le plus 
anclen ufage medicinal du mercure a été borne á i'ap-i 
plication extérieure. Les aneiens l'ont regardé com-
me un exceilent topique contre les maladies de la 
peau ; mais ils Ont cni que pris extérieurement i l 
étoit un poifon. I I eíl affez re^u que c'eft fur l'ana-
logie déduite de fes proprietés reconmies pour la 
guérifon des maladies de la peau, que fe fonderent 
les premiers Médecins qui l'employerent dans le 
traitement des maladies véneriennes, dont les fymp-
tómes les plus feníibles font des affedions extérieu-1 
res. Tout le monde fait que cette tentative fut íi 
heureufe, que le mercure fut reconnu dés-lors pour 
le vrai fpécifique de la maladie vénerienne, & qué 
cette proprieté a été confirmée depuis par Ies fuc-
cés les plus conílans. L'ufage principal effentiel fon-
damental du mercure & des diverfes préparations 
mercurieíles , c'eft fon adminiftration contre la ma­
ladie vénérienne. Voye^ MALADIE VÉNERIENNE. 

Ce font principalement tous ceux des remedes ci-
deffus énoncés que nous avons appellés jimples, qui 
íbnt uíités contre cette maladie. On trouvera á I'ar-
ticle auquel nous venons de renvoyer les ufages 
particuliers de chacun , leurs effets , leurs iaconvé-
niens, la difeuffion de la préference qui doit étre 
accordée á leur application interieure ou extérieu­
re , & quant aux diverfes efpeces de cette derniere, 
aux lotions, aux fumigations , aux ondlions ou fric-
tions ; & pour ce qui regarde la proprieté finguliere 
que poffedent les remedes mercuriels d'exciter la 
falivation , i l en fera traité á l'article fialagogueé 
Voye{ SlALAGOGUE, &c. 

Parmi les compolitions particulieres pharmaceu-
tiques,celles qu'on emploie vulgairement au traite­
ment général de la maladie vénérienne font la pom­
made mercurielle , les pillules mercurieíles & les 
dragées de Keyfer. Les obfervations pratiques & 
néceffaires pour évaluer leurs bons & leurs mau-
vais effets, & pour diriger leur légitime adminiftra­
tion , fe trouveront aulíi au mot MALADIE VÉNE^ 
RIENNE. 

Le fecond emploi des remedes mercuriels, tant 
: á l'interieur qu'á l'exterieur; c'eft contretes mala­

dies de la peau, & principalement contre les dartres 
& lagale. Foye^ DARTRE,GALEET MALADIE DÉLA 
PEAU. Les pillules de Bellofte jouiffent de la plus 
grande réputation dans ees cas ; i l y a plufieurs 
obfervations fameufes de dartres tres-malignes, gué-
ries par leur ufage continu , & entr'autres celle 
d'une maladie tres-grave de ce genre parfaitement 
guérie chez un grand feigneur , déja fort avancé en 
age. L'onguent pour la gale que nous avons décrit 
ci-deffus, guérit cette maladie trés-promptement 6¿ 
prefque infailliblement. 

Une troiíieme proprieté géneralerhent reconnue 



3 7 6 E R 
des remedes mercimels, c'eft leur efficacité contre 
Iss vers & les inlcftes qui s'engendrent dans le corps 
de rhomme , ou qui fe logeant dans les parties de la 
peau qui font recouvertes de poils lni caufent diver-
fesincommodités. Foye^ VERS, VERMIFUGE, MOR-
PION , POUX , & MALAD1E PÉDICULAIRE. 

Quatnemement,les remedes mercuriels dont l'ac-
tion eft temperée font de trés-bons fondans, voyê  
FONDANS,& vraiffemblablement fébrifuges en cette 
qualité ; on a conjeturé que Vanú-quanium ou fe-
brifuge fpecifique de Riviere étoit principalement 
compofé de panacée mercurielle. 

Cinquiemement, Ies remedes mercuriels ont é té 
propofés comme le veritable antidote de la rage, 
par de Sault célebre médecin de Bordeaux ; & ils 
fourniíTent réellement la principale reffource contre 
eette maladie. FOJT^RAGE. 

Sixiemement, le mercure eft encoré le íbuverain 
remede des affeaions écrouelleufes; M . Bordeu cé­
lebre, medecin de P a r í s , a propofé i l y a environ 
dix ans dans une differtation qui remporta le prix 
de l'académie de Chirurgie , nn traitement de cette 
maladie dont le mtreure fait !a bafe. 

Septiemement, ceux d'entre les remedes mercu­
riels dont nous avons dit que l'ufage étoit borné á 
l'exterieur, & qui font cauftiques ou corrofifs ; fa-
voir la diflblution de mercure qu'on eft obligé d'af-
foiblir avec de l'eau diftillée, & qui s'appelle dans 
cet état eau mercurielle , l'eau phagedenique , les 
trochifqnes efeharotiques , les trochifques de mi -
nium font, auffi-bien que le précipité rouge & le 
précipité verd d'un ufage trés-ordinaire ; lorfqu'on 
fe propofe de confumer de mauvaifes chairs , d'a-
grandir des ouvertures , de détruire des verrues , 
d'ouvrir des loupes & autres tumeurs de ce genre, 
foit que ees afféftions foient véneriennes, foit qu'el-
les ne le foient pas. 

Enfin, le'mercure crud eft regardé comme le prin­
cipal fecours qu'on puifle tenter pour forcer les ef-
peces de noeufs des inteftins, ou pour mieux diré la 
conftriñion quelconque qui occafionne la paffion 
iliaque , voyc^ ILIAQUE {Paffion}. On donne dans 
ce cas plufieurs livres de mercare coulant , & i l eft 
obfervé que le malade en rend exaftement la mé-
me quant i té , & que cette dofe immenfe n'exerce 
dans le corps aucune aéHon proprement médica-
menteufe ou phyfique , pour parler le langage de 
quelques médecins. I I n'agit abfolument que par 
fon poids & par fa maffe , que méchaniquement 
á la rigueur. Cette obfervation prouve IO. de la 
maniere la plus démonftrative, que le mercure eft en 
f o i , un des corps de la nature auquel on a été le 
moins fondé á attribuer une qualité veneneufe, 
2o . c'eft principalement de cette expérience qu'on 
a inféré que le mercure crud ou coulant ne paffoit 
pas dans Ies fecondes voies. Le raifonnement eft 
venu á l'appui de ce fai t , & i l a décidé que cette 
tranfmiffion étoit impoflible , parce que le mercure 
n'étoit point foluble par les humeirrs inteftinales. 
La méme théorie a ftatué aufli que le cinnábre Se 
l 'éthiops mineral ( fubftances plus grofíieres & tout 
auffi peu folubles que le mercure coulant ) n'étoient 
point reines dans les vaifteaux abforbans des intef­
tins. Cependant i l eft prouvé par des obfervations 
inconteftables, que ees trois remedes pris interieu-
rement ont procuré chacun plus d'une fois la fali-
vation ; & quant au mercure coulant, c'eft tres-mal 
raifonner fans doute, que de conclure qu'une petite 
quantité ne peut point pafler dans les fecondes 
voies, & fur-tout lorfque certe petite quantité eft 
confondue parmi d'autres matieres, comme dans les 
plllules mercurielles, &c. que de tirer cette conclu-
í ion, dis-je, de ce qu'une grande maffe dont I'ag-
grégation n'eft point rompue n'y pafte pas j car l'u-
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nion aggrégative eft un puiíTant lien , & fur-tout 
dans le mercure. D'ailleurs, l'eíjicacité d'une decoc-
tion de/wem/re contre les vers, voye^ VERMIFUGE 
prouve que le mercure peut imprégner les liqueurs 
aqueufes de quelque matiere médicamenteufe. (¿) 

MERCURE DE VIE, ou POUDRE D'ALGAROTH. 
(ChimieJ) novas qu'on donne en Chimie, au beurre 
d'antimoine précipité par l'eau. Foyei ^ Canicie 
ANTIMOINE. 

MERCURE, (Mythol.y 
Le dieu dont l'aíh ejl Ji legere, 
E t la langue a tant de douceur̂  
Cefl Mercure. 

c'eft celui de tous les dieux, á qui la Fable donne 
le plus de fonftions; i l en avoit de jour, i l en avoit 
de nuit. Miniftre & meffager de toutes Ies divinltés 
de l'olympe, particulierement de Júpiter fon pere; 
i l Ies fervoit avec un zele infatigable, quelquefois 
meme dans leurs intrigues amoureufes ou autres 
emplois peu honnétes. Comme leur plénipoten-
tiaire, i l fe trouvoit dans tous les traites de paix 
& d'alliance. I I étoit encoré chargé du foin de 
conduire & de ramener les ombres dans les en-
fers. I c i , c'eft lui qui tranfporte Caftor & Pollux á 
Pallene. L á , i l accompagne le char de Pluton qui 
vient d'enlever Proferpine. C'eft encoré lui qui af-
íifte au jugement deParis, au fujet de la difpute fur 
la beauté , qui éclata entre Ies trois déeíTes. Enfin, 
on fait tout ce que Lucien lui fait diré de plaifan-
teries fur la multitude de fes fonñions. 

I I étoit le dieu des voyageurs, des marchands, 
& méme des í i lous,á ce que dit le méme Lucien, 
qui a raffcmblé dans un de fes dialogues, plufieurs 
traits de filouteries de ce dieu. Mais Ies allégoriftes 
prétendent que le vol du trident de Neptune, celui 
des fleches d'Apollon, de l'épée de Mars, & de la 
ceinture de Vénus , fignifient, qu'il étoit habile na-
vigateur, adroit á tirer de l'arc, brave dans les cora­
bais, & qu*il joignoit á cesqualitéstoutes les graecs 
& les agrémens du difeours. 

Mercure, en qualité de négociateuf des dieux & 
des hommes, porte le caducée, fymbole de paix. 
I I a des ailes fur fon pétafe, & quelquefois á fes 
piés , aíTez fouvent fur fon caducée, pour marquef 
la légereté de fa courfe. On le repréfente en jeunc 
homme, beau de vifage, d'une taille dégagée, tan-
tót n u , tantót avec un manteau fur Ies épaules, 
mais qui le couvre peu. I I eft rare de le voir aíSs; 
fes différens emplois au c i d , fur la terre, & dans 
lesenfers, le tenoient toujours dans l'adion. C'eft 
pour cela que quelques figures le peignent avec la 
moitié du vifage c la i re ,& l'autre moitié noire & 
fombre. . 

La vigilance que tant de fonflions demandoient; 
fait qu'on lui donnoit un coq pour fymbole, & 
quelquefois un bélier; parce qu'il eft, felón Paufa-
nias, le dieu des bergers. Comme i l étoit la divinité 
tutélaire des marchands, on lui met á ce. titre une 
bourfe á la main, avec un rameau d'olivier, qui 
marque, dit-on, la paix, toujours néceflaire au com-
merce. Aufli Ies négocians de Rome célébroient une 
féte en I'honneur de ce dieu le 15 dg M a i , auquel 
jour on lui avoit dédié un grand templé dans le 
grand cirque, l'an de Rome 675. Ils facrifioient 
aü dieu une truie pleine, & s'arrofoient de l'eau 
de la fontaine nommée aqua Mercurii, priant Mer­
cure de leur étre favorable dans leur trafic, & de 
leur pardonner, dit Ovide, les petites fupercheries 
qu'ils y feroient. C'eft pourquoi fon cuite étoit trés-
grand dans les lieux de commerce, córame, par 
exemple, dans l'ile de Crete. 

Ce dieu étoit aufli particulierement honoré i 
Cyllene en Elide, parce qu'on croyoit qu'il étoit 
né fur le mont Cyllene fitué prés de cette ville. 

Paufánias 



M E R 
Faufanias ¿[t qu'il y avoit une ñatue pófée fur 
un piedeftal, mais dans une poílure fort indécente. 
II avoit auffi un oracle en Achaie qui ne fe rendoit 
que le íbir. Amphion eíl le premier qui luí aií elevé 
un autel. On offroit á ce dieu les langues des viíH-
mes, pour marque de fon éloquence; comme auíii 
du ialt & du miel , pour en exprimer la douceur. 

C'eft par ees beaux cotes, qu'Horace nous le 
peint dans l'ode qu'il liñ adreíTe: « Pctit-fils d'Atlas, 
» diviii Mercare, lui dit-ií, c 'eílvous qui entreprites 
» de fa^onner les premiers hommes, qui cultivátes 
» leur efprit par l'étude des Iciences les plus pro-
,> pres á lui óter fa premiere rudeffe, & qui for-
» mates leur corps par les exercices capables de 
» leur donner de la vigueur & de la grace; per-
» mettez-moi de chanter vos louanges. Vous étes 
J> l'envoyé de Júpiter , l'interprete des dieux, & 
» i'inventeur de la lyre , &c. 

Mercuri facunde, nepos Atlantis , 
Qui feroi cultus hominum netntum 
Voa formafti catus 3 & duorx 

More palejlrce : 
Te c-anatn, magni Jovis & deorum 
Nunúum, curvaque lyra parentem, 

Od. x. I. I . 
Les Mythologiftes font Mercure pere de plufieurs 

enfans; ils lui donnent Daphnis qu'il enl^va dans 
le ciel, le fecond Cupldon qu'il eut de Vénus , iEtha-
lide de la nymphe Eupolemie, Linus d'Uranie, & 
finalement Autolycus de Khioné. Mais le nom de 
ce d ic eíl véritablement d'origine égyptienne. Les 
anciens hiftoriens nous parlent de Mercure I I . égyp-
tien, comme d'un des plus grands hommes de l'an-
íiquité. I I fut furnommé crifmegijle, c'eft - á - diré , 
trois fois grand, I I étoit l'ame des confeils d'Oíiris 
& de fon gouvernement. I I s'appliqua á faire fleu-
rir les arts & le commerce dans toute l'Egypte. I I 
acquit de profondes connoiíTances dans les Mathé-
matiques, & fur-tout dans la Géométr ie; & apprit 
aux Egyptiens la maniere de mefurer leurs terres 
dont les limites étoient fouvent dérangées par Ies 
accroiflemens du N i l , afín que chacun pút recon-
noitre la portion qui lui appartenoit. I I inventa 
les premiers caraftcies des lettres; & régla , dit 
Diodore, jufqu'á l'harmonie des mots & des phrafes. 
II inftitua plufieurs pratiques touchant les facrifices 
& les autras parties du cuite des dieux. Des minif-
tres facrés portoient fes livres dans une procef-
fion folemnelle, qui fe faifoit encoré du tems de 
Clement d'Alexandrie. Ils fe font tous perdus ; & 
nous apprenons deJamblique qu'il étoit difficile de 
déméler les véritables ouvrages de Mercure trifme-
gifle parmi ceux que les favans d'Egypte avoient 
publiés fous fon nom. 

Les fables qu'on débita dans la Grece fur Mer­
cure, ont été caufe que c'eft un des dieux que les 
anciens ont le plus multiplié. Cicerón méme dans 
fon / / / . l¿v, de nat. deor. en admet cinq qui fe re-
duifent á un feul, comme l'a prouvé M. Four-
mont, dans les Mém. de littér. tome X . Celui que 
Cicerón appelle jz/í du Ciel y eft le méme que le fils 
de Júpiter; Ciel & Júpiter étant chez les Latins, 
deux noms différens de la meme divinité. Celui que 
Cicéron appelle Trophonius fils de Valens, n'eft auífi 
que le méme perfonnage fous différens noms; Va-
lens n'étant qu'une épithete de Júpi ter , & Tropho­
nius un furnom de Mercure. Le quatrieme Mercure 
á qui Cicéron donne le Ni l pour pere, ne peut étre 
fils de QpotjpSy Nsr^of; parce que fon cuite étoit connu 
dans la Grece long-tems avant ce roí d'Egypte, & 
qu une pareille filiation déligne plutót chez les an­
ciens, le lieu de la naiffance , que les parens de qui 
les héros la tenoient. D'ailléurs ce quatrieme Mer­
cure n'eft pas dlfférent du cinquieme, qui felón C i -

Tome X , 
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cero n , tua Argus, régna en Egypte, inventa les let­
tres, étoit révéré fous le nom de «tóa, fils de Kneph, 
qui n'étoit autre que le Júpiter des Grecs & autres 
peuples. I I réliilte done que les quatre Mercure de 
Cicéron fe réuniíTent avec fon troifieme Mercure 
fils de Maiia & de Júpiter Ammon. De m é m e , les 
trois meres que Cicéron donne á Mercure, n'en 
font qu'une feule. Je ne crois pas qu'on puiffe r iea 
objefter au fujet de Maia. Comme elle étoit filie 
d'Atlas, on fent combien elle rapproche Mercure de 
l'Egypte. A l'égard de Phoronls, qui ne voit que c'eft 
une épithete , pour lignifier pharaonide, & marquer 
par-lá que Mercare deícendoit d'une maifon qui ré-
gnoit, ou avoit régné dans le pays? Quant aux prin-
clpaux noms que les poetes lui ont donnés, ils font 
autant de petits articles, dont l'explication fe trouve 
dans cet Ouvrage. 

Au refte, on a trouvé á Langres, en 1642, dans 
les fondemens des anciens murs de cette vi l le , une 
confécration de inonument que fírent á Mercare fur* 
nommé Moceas, Lucius Maículus & Sedatia Blan­
dida fa mere, pour l'accompliffement d'un voeu ; 
mais j'ignore ce que veut diré le furnom de Moc* 
cus donné á Mercure dans cette infcrlpilon. ( ¿ ) . / . ) 

MERCURES, {Antiq. greq.) On nommoit mer­
cares, chez ¡es Grecs, de jeunes enfans, de huit, dix 
á douze ans, qui étoient employés dans la céiébra-
tion des myfteres. Lorí'qu'on alia confulíer l'oracle 
de Trophonius , deux enfans du lieu , qu'on appel-
loit mercares, dit Paufanias, venolent vous frotter 
d'huile, vous iavoient, vous nettoyoient, &vous 
rendoient tous les fervices néceffaires, autanr qu'ils 
en étoient capables. Les Latins nommoient ce*; jeu­
nes enfans Cami¿¿i, des Camilles; parce que dans les 
myfteres de Samothrace, Mercure étoit appelié Caf-
millus. C'eft á quoí fe rapporte cet endroit de Vir-
gile : 

. . . . . . . . . matrlfqüe Vocdvlt 
Nomine Cafmillum, mutatá parte Camitlañi. 

Statius Tullianus, cité par Macrobe, oblerve que 
Mercure étoit nommé Camillas, & que les Ro-
mains donnoient le nom de Camilles aux enfans les 
plus diftingués, lorfqu'ils fervoiem á rauteí. (Z?. / . ) 

MERC URE , í. m. titre d'une compilation de nou-
velles Se de pieces fugitives & littéraircs, qui s'im-
prime tous les moisá Paris, & dont on donne quel-
quéfois deux volumes, felón l'abondance des ma-
tieres. 

Nous avons eu auírefoís le mercure frantjois, livre 
trés-eftimé, & qui contient des particularités fort 
curieufes. Le mercare galant lui avoit iuccédé, & a 
cté remplacé par celui qu'on nomme au/ourd'hui 
mercare de France, I I tire ce nom de Mercare dieu du 
Paganifme, qu'on regardoit comme le meflager des 
dieux, & dont i l porte á fon frontifpice, la figure 
empreinte, avec cette légende: Qux colUgitffpargit, 
Foyei JOURNAL. 

MERCURE, dans l'Art héraldique, marque la con-
leur pourpre dans les armoiries des princes fouve-
rains. Foye^ POURPRE. 

MERCURIALE, mercurialis, {. f. {Hifi. nat.Bot.) 
genre de plante á fleur íans pé ta le , & compofée de 
plufieurs étamines foutenues par un cálice. Cette 
fleur eft ftérile. Les embryons naiífent fur des indi-
vidus qui ne donnent point de fleurs, & devien-
nent dans la fuite des fruits compofés de deux 
capfules qui renferraent chacun une femence ar-
rondie. Tournef. Injl. rei herb, Foye^ PLANTE. 

M . de Tournefort compte neuf efpeces de me/--
cüriale , á la téte defquelles i l met la máíe , la fe-
melle & la fauvage. 

L a mercuriale mále eí l nommée mercurialis teflicu-
lata, five mas Diofcoridis & Plinii, par C. B, pere-
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& par Tournef. Infi. TÚ hcrb. 534. en anglois , ths 
majle mercuñi. • 

Elle a la racine tendré , fibreufe, annuelle, perif-
fant aprés qu'elle a donné des fleurs & des grai-
nes. Elle poufle des tiges á la hauteur d'environ un 
pié , anguleufes, genouiliécs, lilTes & rameales. Ses 
feui'lles reffemblent aflez á celles de la pariétaire. 
Eües font é t rohes , oblongues, unies, d'un verd-
jaune- pá ie , pointues, dentelées á leurs bords, d'une 
faveur niíreufs un peu chaude, & nauféabonde. 
D'entre les aifíelles des feuilles fortent des pédi-
cules courts & menus qui portent de petites bour-
í e s , ou des fruits á deux capíules un peu applaties, 
f udes & velues, qui contiennent chacune une pe-
íite femence ovale ronde. 

Cette plante efh fort commune dans les cime-
tieres , dans les jardins potagers, les vignobles & 
les décombres. Elle efl: du nombre des cinq plantes 
émoll ientes; fon fue eíl propre á faire tomber les 
verrues. 

La mercurlale femdle ou a épi, efl: la mercurialis 
/picata f e u ^ m i ^ des Botaniíles. Cette mercuriale 
eft toute femblable a la mRle, dans fes tiges, fes 
feuilles & fes racines; mais au lien que la prece­
dente ne fleurit point ftérilement: celle-ci porte 
des fleurs á plufieurs étaraines, foutenues par un 
cálice á trois feuilles. Ces fleurs font ramaflees en 
epis, &c ne font fuivies ni de fruits ni de graines. 
Elle fleurit tovft l ' é té , &c périt l'hiver. On s'en fert 
indifféremment comme de la mále ; l'une & l'autre 
fourniflent un lirop á la Médecine; cultivées dans 
les jardins, elles font fort fupérieures á nos épinars. 

Dansleur defeription, j 'ai fuivi l'opinion com­
mune, en prenant la mercuriale ftérile pour la fe-
melle , & la fertile pour la mále. Mais i l efl: plus 
raifonnable d'appeller la ftérile máíe, & la fertile 
fimdie j Se c'eft aiafi qu'en penfent les meilleurs 
botaniftes modernes. 

La mercuriale famage, mále ou femelle, mercu­
rialis montana,JpicataáeTourneí.Infí. rei herh. 534. 
cynorambe mas & famina , perennis, de Ray, & 
de J. B./•ízg'. 979, ne doitpas étre confondue avec 
celles des boutiques; car i l paroit qu'elle a une 
qualité fomnifere & maligne. (Z>. / . ) 

MERCURIALE, (JPharm. & mat.med.') mercuriale 
• mále & mercuriale femelle: onfe fert indifféremment 

en Médecine, de l'une & l'autre mercuriale. 
Cette plante efl: apér i t ive , diurétique & légére-

ment laxative : elle eft une des cinq plantes émol­
lientes. 

Elle efl: fort peu employée dans les preferiptions 
magiftrales, pour l'uíage intérieur; cependant quel-
ques auteurs la recommandent en décoñion, ou en 
bouillon avec un morceau de veau, pour teñir le 
ventre libre, principalement dans les menaces d'hy-
dropifle, de rhumatifme, de cachexie, &c. Le miel 
mercurial, qui n'eft aulre chofe qu'une efpece de 
lirop limpie préparé avec le fue de cette plante & le 
mie l , poffede á peu prés. les mémes vertus. Mais ce 
font des remedes bien foibles, en comparaifon du 
fameux lirop de longue vie , appellé aufíi Jirop de 
mercuriale compoje, quoique le fue de cette plante 
n'en foit qu'un des ingrédiens les moins aéhfs. Ce 
lirop eft fort recommandé pour les ufages dont 
nous venons dé faire mention, & i l eft réellement 
t rés -u t i le dans ces cas; mais i l eft évident que 

'c'eft á la racine de glayeul & á celle de gentiane, 
que ce íirop doit fes principales vertus. En voici 
la compofition: Preñez, de fue épuré de mercuriale, 
deux livres; des fucs de bOurache & de buglofe, 
de chacun, demi-livre; de racine de glayeul ou iris, 
deux onces; de racine de gentiane, une once; de 
bon miel blanc,trois livres; de vin blanc, douze on­
ces : faites macerer dans le v in blanc pendant vingt* 

M 
quaíre heiires les racines-pilées ; paffez-Ies ; d'autre 
part, faites fondee le miel , mélez-le aux fucs; don-
nez quelques bouillons á ce mélange; écumez-íe 
légérement, & paffez-ie á la manche; mélez les deux 
liqueurs, & les cuifez en coníiftance de firop. 

L'ufage ordinaire de ce firop fe continué pendant 
environ une quinzaine de jours; &: la doíe en eft 
d'environ deux cuillerées, que l'ou prend trois ou 
quatre beures avant le repas. L'évacuation par les 
felles peu ahondantes, mais foutenues que ce re­
mede procure , & i'aftridion légere que doit pro-
duire fur l'eftomac l'extrait t rés-amer de la gen­
tiane , l'onc fait regarder fur-tout comme un remede 
fouverain pour rétablir les eftomacs foibles, ruines 
6c chargés de glaires, & contre la migraine & les 
verciges, qui font fouvent dépendans de la féche-
reffe du ventre. La mercuriale s'emploie extérieure-
ment dans les caíaplafmes émolliens rarement feule 
plus fouvent avec les autres plantes émollientes* 
Elle entre auffi aflez communément avec les mémes 
plantes dans la compofition des lavemens émolliens 
& laxatifs. (i?') 

MERCURIALES, f. f. plur. (Mythol.) féte qu'on 
célébroit dans Tile de Crete en l'honneur de Mer-
cure, avec une magnificence qui atíiroit alors dans 
cette ile un grand concours de monde, mais plus 
pour le ¡pmmerce dont Mercure étoit le dieu, que 
pour la dévotion. La méme féte fe célébroit á Rome 
fort fimplement le 14 de Juillet. (Z?./ .) 

MERCURIALES, (Gram. Jurifprud.) cérémonie 
qui a lieu dans les cours fouveraines le premier mer-
credi aprés l'ouverture des audiences de la S. Mar­
tin & de Paques; oü le préfident exhorte les con-
feillers á rendre fcrupuleufement la juftice , 8E blá-
me ou loue les autres membres fubalternes de la 
mágiftrature, felón qu'ils ont bien ou mal rempii 
leurs fonñions. hesmercuriales ontété établies par les 
édits des rois Charles V I I I . Louis X I I . & Henri 111. 

MERCURIELJONGUENT, (Pkarm. & mat.med) 
Foyei MERCURE & REMEDES MERCURIAUX, 

M E R C U R I E L L E , terre, ( Ckimie,) ou troifieme 
ierre de Becher. ^ o y ^ TERRES DE BECHER (/SÍ 
trois. ) 

La terre mercurielle eft , felón Becher, le principe 
le plus propre, le plus fpécifique des mixtes, celui 
dans lequel refide leur caraftere conftitutif, ineffa-
9able, immortalis queedarn forma caracierifmum fuum 
obfirvans. C'eft á la préfence de cette terre qu'il at-
tribue la propriété qu'ont, felón un dogme chimi-
que qu'il adopte formellement, les fels volatils des 
plantes & des animaux, arrachés meme de ces fub-
ftances par la violence du feu, de repréfenter rima-
ge, ideam, des fubftances qui les ont fournies.La 
refurredion des animaux de leurs propres cendres, 
la régénération des plantes, des fleurs eft, felón lui, 
I'ouvrage de la terre mercurielle, 11 rapporte l'expe-
rience fort finguliere d'un morceau de jafpe tenu en 
fufion dans un creufet fermé, dont la couíeur aban-
donna entierement la matiere pierreufe, 6c alia s'at-
tacher á la partie fupérieure du creufet, & s'y difpo-
fer de lámeme maniere qu'elle l'eft fur le jafpe, tant 
pour la diverfité des couleurs, que pour la diflribu-
tion des veines ¿k des taches: & c'eft á fa terre mercu­
rielle qu'il attribue le tranfport, la migration de l'ame 
du jafpe, c'eft ainíi qu'il nomme cette matiere colo­
ree. C'eft cette terre qui donne la métalléité aux me-
taux, c'eft-á-dire leur mollefle, extenfibilité, mal-
léabilité, liquefeibilité. Elle eft la plus pénétrante 
& la plus volatile des trois terres: c'eft elle quii 
foit feule, foit unie á la feconde terre, que les chi-
miftes modernes appellent phlogijlique, forme les 
mouffetes, poulfes ou vapeurs íbuterreines, q»1 
éteignent la flamme des flambeaux & des lampes des 
mineurs, & qui les íuffoquent eux - mémes, ou les 
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íncommodent coníidérablement. Foye^GAs, EXHA 
LAISON, MOUFFETE, POUSSE; c'eíl cette tern 
puré , nue & ré íbu te , ou réduite en iiqueur, qui 
eft le véritable alkaheft. Fqyei A L K A H E S T 6-
MENSTRUE ; cette liqueur ell l i pénétrante que íi 
on la reípire imprudemment, on efl: frappé comme 
de la foudre, accident qui arriva une fbis á Becher, 
qui fut íur le poiní d'en périr. La ierre mercurielle fe 
niafque, larvatur, quelquefois dans les mines íbus 
l'apparence d'une furnée ou d'une eau, & s'attache 
aufíi quelquefois aux parois des galeries íbus la for­
me d'une neige légere brillante. La une mercu-
rielle cíl le principe de toute volatilicé ; elle eít fur-
abondante dans le mercure ordinaire, qu'elle met 
par cet excés dans l'état de décompofuion. Foye^ 
l'ardcle M I X T I Ó N , & c'eíl par fon accrétion au 
corps métaliique parfait, abfoluium, qu'elle operé la 
mercurification. Foye^ MERCURIFICATION. Elle 
eft le premier éíre ,primum ens, du fel marin. Quel-
ques chimiftés la regardent comme le principe de 
Tarferik:; les métaux cornés, les fels alkalis volatils 
& ammoniacaux lut doivent leur volatilité , &c. 
Ceux qui ont appsilé ce principe mercare, & qui 
l'ont pris bonnement pour le mercure coulant ordi­
naire, ou méme pour le mercure des métaux, fe font 
groíTierement trompes. Cette ierre eíl appeílée mer­
curielle au figuré; ce nom ne íigniíie autre chofe, fi-
non qu'elle eíl volatile & fluide ,jluxUis, comme le 
mercure. 

Nous venons d'expofer fommairement Ies pro-
priétés fondamentales & caraftériíhques que Becher 
attribue á fa troifieme tefre. Le point de vüe íbus. 
lequel ce profond & ingénieux chimiíle a coníidéré 
la compofition des corps naturels, lorfqu'il s'eíl 
irouvé forcé á recourir á un pareil principe, eíl vé-
ritablement fublime, plein de génie & de fagacité: 
la chaíne, l'analogie, l'identitc des phénomenes qu'il 
a rapprochés, qu'il a lies, en les déduifant de ce 
principe, eíl frappante, lumineufe, utile, avan^ant 
í'art. Mais enfin on eíl forcé d'avouer que ce n'eíl 
pourtant la qu'une coordination de convenance , 
qu'un fyíléme artificiel , & qu'elle fait tout au plus 
loup^onner ou deíirer un principe quelconque. 
Stahl qui a tant médité le Becherianifme, & qui a 
été doné du génie éminent propre á en londer les 
profondeurs & á en dévoiler les myíleres, confeffe 
& profeffe, confiteor 6-profiteor, ce font fes termes 
en dix endroits de fon Specimcn becherianum, que 
Texiftence du principe mercuriel, & fon iníluence 
dans les phénomenes que lui attribue Becher, ne 
font ríen moins que démontrés; qu'il penche trés-
fort á fe perfuader que la íroiíieme terre de Becher 
ne differe qu'en nombre, & non pas en efpece , de 
fa feconde terre , du phlogiílique; c'eíl - á - diré qu'­
une certaine quantité d'un méme , feul 6c unkjue 
principe étant admife dans les mixtes, y produit 
les effets attribués aux phlogiíliques ; & qu'une 
quantité différente y produit les effets attribués á la 
une mercurielle. Foye^ M i X T I O N . Et enfin i l prOmet 
en fon nom, & en celui de tous les vrais chimiíles, 
une éternelle reconnoiffance á quiconque tundra 
limpie, íacile ^ praticable la doSrine de Becher fur 
cette troiíieme terre, comme i l i'a fait lui fur la 
íeconde, fur le phlogiílique. ( ¿ ) 

MERCURIELLE , eau ou liqueur. Voyez fous le mot 
EAU & Varticle MERCURE, {Mat. méd.} 

M E R C U R I E L L E , Liqueur ou huile. Voyez MER 
<VKE,{Mat.méd.) 

MERCURIFICATION, {Chlmie.} opérati^n par 
iaquelle on produit, ou préfend produire du vrai 
mercure coulant, par une tranfmutat'wn quelconque 
des autresfubílances métalliques en celies-ci. 

Ce changement eíl une des promeffes de l'alchi-
^ t í t e . Le produit de cette opéraüon s'appelle merai-
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n des métaux, & en particulier felón fQ^te^merctt 
rifier, mercure d'or, d'argent, de plomb, &ct 6c ees 
produits font non-feulement precieux en foi j.mais 
plus encoré parce qu'ils fourniffent la matiere pro­
pre & hypoílatique, le fujet, la matrice du grana-
oeuvre. . , 

Les chimiíles antérieurs á Becher oní tous penfé 
que le mercure coulant étoit un principe eíTentiel 
de toute fubílance métaliique, & que la conver-
fion dont nous parlons étoit une vraie extraftion» 
Becher a penfé que le mercure n'étoit point con-
temí adueUement dans les mé taux , mais que le 
corps, le mixte métaliique devoit recevoir une fur-
abondance, un excés de l'un de fes principes , fa-
voir de la terre mercurielle pour étre changée en 
mercure coulant, Selon cette opinión la mercurifica­
tion fe fait done par augmentation, par accrétion, ' 
par compoíiíion , par fyncrefe. 

Stahl a prononcé fur la mercurification en partlcu-' 
11er le méme arret que fur le dogme de la terre mer-' 
curielle en général, Foye^ la fin de Vartkle MERCU­
RIELLE , terre, ce témoignage eíl tres-grave , com­
me nous l'avons déjá obfervé en cet endroit. Mais 
on peut avancer que Stahl accorde meme trop á 
cette dodlrine, & íur - tout á TaíFaire de la mercurifi­
cation en particulier, en laifiant le champ libre aux 
chimiíles laborieux qui voudront emreprertdre d'é-
claircir cette matiere. Tout ce qui en a été écrit 
jufqu'á préfent eíl íi arbitraire quant au dogme , & 
l i mal établi quant aux falts; la maniere de'ces ou-
vrages eílfiaichimique, c'eíl-á-dire fi marquée par 
le ton affefté de myí iere , & le vain étalage de mer-
vellles, que tout bon eíprit eíl néceífairement re-
buté de cette étude. Je n'en excepte point les ouvra-
ges de Becher fur cette matiere, qui a été fa prcten-
tion ou, fa manie favorite, fon véritable donquicho-
tifme, s'il eíl permis de s'exprlmer ainfi, & de par-
ler avec cette efpece d'irrévérence d'un fi grand 
homme. Le fecond fupplément á fa phyfique fouter-
reine que je me luis dix fois obftine á lire fur la 
réputation de Tauíeur, pendant le zele de mes pre­
mieres études, m'eíl autant defois tombé des mains. 
Et fuppofé que les ouvrages de cette efpece renfer-
ment réellement des immenfes tréfors de feience , 
certes c'eíl acheter trop cher la feience que de la 
'pourfuivre dans ees ténébreux abimes. Voyê  ce que 
nous avons déjá obléryé á ce fujet á Varticle HER-
MÉTIQUE , philofophie. ( ¿ ) 

M E R D í N , ( Géog. ) les voyageurs écrlvent auííi 
MARD1N, MERÉDíN, MIRIDEN , villc d'Afie 
dans leDiarbeck, avec un cháteau, quipaffe pour 
imprenable ; le terroir produit du cotón en abon-
dance. Elle appartient aux Tures qui y ont un pacha 
avec garnifon. Merdin eíl fituée á 6 lieues du Tigre , 
entre Mofoul & Bagdat, prés d'Amed. Lon*, felón 
M . Petit de la Croix, Gx. So. lat. ¡ ó . i5. ( £ > . / . ) 

MERE j f. f. ( Jurifprud.) eíl cede qui a donné ia 
naiííance á un enfant. 

11 y avoit aufii chez lesRomalns des mtrts adopti-
ves; une femme pouvoit adopter des enfans quoi-
qu'elle n'en eút point de naturels. 

On donne auíii le titre de mere á certalnes églifes ^ 
relativement á d'autres églifes que l'on appelle leurs 
filies, parce qu'elles en ont été pour ainíi diré déta» 
chées , & qu'elles en font dépendantes. 

Pour revenir á celles qui ont le titre de mtrtsiúon. 
l'ordre de la nature , on appeilolt chez les Romains 
meres-de-famille les femmes qui étoient époufées pef 
coemptionem , qui étoit le mariage le plus folemnel; 
on leur donnoit ce nom parce qu'elles paííbient en 
la main de leur mari , c'eíl - á - diré en fa puiíTance , 
ou du-moins en la puiíTance de celui auquel i l étoit 
lui-meme foumls, elles paííbient en la familíe du 
marij pour y. teñir la place d'béritier comme en.-

B b b i j 
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fant de ta fanúlle, a la difFérence de celíe qui étoit 
feulement epoufee per ufum, que Ton appelloit ma­
trona , mais qui n'étoit pas réputée de la famille de 
fon mari. 

Parmi nous on appelle mere-de-famille une femme 
mariée qui a des enfans. On dit en Droit que la mete 
eft toujours certaine, au-lieu que le pere eft incer-
tain. 

Entre perfonnes de candition fervile, l'enfant fnit 
la condition de la mere. 

La nobleffe de la mere peut fervir á fes enfans 
lorfqu'il s'agit de faite preuve de nobleffe des deux 
cótés , & que les enfans font legitimes & nés de pere 
& mere tous deux nobles ; mais fi la mere feule eft 
noble, les enfans ne le font point. 

Le premier devoir d'une mere eft d'alaiter fes en­
f a n s ^ de les nourrir Scentretenir jufqu'á ce qu'ils 
foient en age de gagner leur vie, lorfque le pere n'eft 
pas en état d'y pourvoír. 

Elle doit prendre foin de leur éducatíon en tout 
ce qui eft de fa compétence, & fingulierement pour 
Ies filies, auxquelles elle doit enfeigner Téeonomie 
du ménage. 

La mere n'a point, meme en pays de Droi t ecr í t , 
une puiffance femblable á celle que le Droi t romain 
donne aux peres; cependant les enfans doivent lui 
étre foumis, ils doivent lui porter bonneur & refpeíí^ 
& ne peuvent fe marier fans fon confentement jufqu'á 
ce qu'ils aiént atteint l'áge de raajorité; ils doivent, 
pour fe mettre á couvert de I'exhérédation, lui faire 
des fommations refpeñueufes comme au pere. 

En général la mere n'eft pas obligée de doter fes 
filies comme le pere , elle le doit faire cependant 
felón fes moyens lorfque le pere n'en a pas le moyen; 
mais cette obligation naturelle ne produit point d'ac-
tion contre la mere non plus que contre le pere. 

Lorfque le pere meurt laiffant des enfans en bas 
age, la mere quoique mineure eft leur tutrice natu­
relle & legitime, & pour cet emploi elle eft préférée 
á la grand-mere; elle peut auíílétre nommée tutrice 
par le teftament de fon mari ; le juge lui deíere aufíi 
la tutelle. Foyei MINEUR 6- TÜTELLE. 

La tutelle íinie , la mere eft ordinairement nonf* 
mée curatrice de fes enfans jufqu'á leur majorité. . 

Suivant la loi des douze tables, les enfans ne fuc-
cédoient point á la mere, ni la roeré aux enfans; dans 
la fuite le préteur leur donna la poffeffion des biens 
fous le titre unde cognetti¿ enfín l'empereur Cíaude 
& le fenatufconfulte Tertyllien' déferent la fuccef-
íion des enfans á la mere , favoir á la mere in ginere , 
lorfqu'elle avoit trois enfans, & á la mere affranchie 
lorfqu'elle en avoit quatre. I I y avoit cependant plu-
fieurs perfonnes qui étoient préferees á la mere, fa­
voir les héritiers íiens ou ceux qui en tenoient lieu, 
le pere & ie frere confanguin; la fceur confanguine 
étoit admife. Par les conftitutions poftérieures la 
mere fut admife á la fuccelíion de fon fils ou de fa 
filie unique, & lorfqu'il y avoit d'autres enfans elle 
étoit admife avec les freres & foeurs du défunt. Par 
le droit des novelles elles furent préférées aux freres 
& foeurs qui n'étoient ¡oints que d'un coré. 

L'édit de S. Maur du mois. de Mai 15 67 , appelle 
communémentreí / / f¿eí»ier«,ordonnaqae les meres 
ne fuccéderoient point enproprieté aux biens pater-
nels de leurs enfans, qu'elles demeureroient réduites 
áTufufruit de la moitié de ees biens avec la propriété 
des meubles & acquéts qui n'en faifoient pas partie. 
Cet édit fut regiftré au parlement de Paris, mais i l 
ne fiit pas re9U dans les parlemens de Droit écrit , íi 
ce n'eft au parlement de Provence , & i l a eté révo-
qué par un autre édit du mois d'Aoút 1719, qui or-
donne que les fucceffions des meres á leurs enfans 
feront reglées córame elles rétoient avant l'édit de 
S*Maut. 

E R 
Suivant íe Dro i t commun du pays cóutumier, la 

mere, aufli-bien que le pere, fue cede aux meubles & 
acquéts de fes enfans décédés fans enfans ou petits-
enfans; á l'égard des propres ils fuivent leur ligne. 

La mere fut admife á la fucceflion de fes enfans 
naturels par le fenatufconfulte Tertyllien. 

Pour ce qui eft des fucceífions des enfans á leur 
mere, ils ne lui fuccedoient po'mt ab intefiat; ce ne 
fut que par le fenatufconíiilte Arphitien qu'ils y 
furent admis, & méme les enfans naturels , ce qui 
fut depuis étendu aux petits-enfans. 

En France la mere ne fue cede poin t á fes enfans 
naturels , & ils ne lu i fuccedent pas non plus fi ce 
n'eft en Dauphiné & dans quelques coütumes fingu-
lieres, oü le droit de fucceder leur eft aceordé ré; 
ciproquement. Voye^ les Jnfiit, de Juft. liv. I I I . tit, 
íij. & iv. l'Injlitution d'Argou, tit. des hqtards, 

MERE DE DIEU , ( Théol.') eft une quálité que l'E-
glifecatboliquedonneá la fainteVierge. ^.VIERGE. 

L'ufage de la qualifier ainfi nous éft venu des 
Grecs qui l'appelloient SíoWof , qué les Latins ont 
rendu par Deipara & Dei genitríx. Ce fut le conciltf 
d'Ephefe qui introduifit cette dénomination ; & le 
cinquieme concile de Conftantinople ordonna qu'á 
l'avenir on qualifíeroií toujours ainfi la fainte Vierge¿ 
Ce decret doona occafion á de terribles difputes. 
Anañafe , pretre de Conftantinople, dont Neftorius 
étoit patriarche , avan ja hautement dans un fer-
mon , qu'on ne devoit abfolument point appeller ¡a 
Vierge eeoTaxof. Ces paroles ayant caufé un grand 
foulevement dans les efprits, le patriarche prit le 
parti du prédicateur , & appuya í'a do¿trine. Feyi^ 
NESTORIEN. 

Mais quoiqu'on puiffe abfolument' parlant falre! 
fignifier á ©eoroítoí mere de Dieu , TIHUV & ^imtV fi-
gnifiant quelquefois la méme chofe; ce qui a faitque 
les Latins l'ont traduít par Dei genitríx, auffi-bicu 
que par Deipara : cependant les anciens Grecs qui 
appelloient la Vierge TÍSWOÍ , ne l'appelloienr pas 
pour cela/xmnp TB" fie'», mere de Dieu. Ce ne fut qu'a-
prés que les Latins eurent traduit @Í¿VOX.O; par Dei ge* 
aitrix,qae les Grecs traduifirent á leur tour Dei ge-
nitrix par ĴJTVp T« ÉU-ÍS ; moyennant quoi les Grecs 
& les Latins s'accordeEeni á appeller la Vierge mert 
de Dieu, 

Le-premier, á ce que préíendént les Grecs, qtii 
lui ait donné cétte qualité eft S. Léon ; & cela, pré-
tend S. Cyrille , parce que prenant lesmots de SeU 
gñeur & Dieu pour lynonymes, i l jugeoit que fainte-
Eiifabeth en appellant la fainte-Vierge mere defoií 
Seigneur , avoit voulu diré mere de Dieu. 

MERE-FOLÍE , eu MEEE-FOLIE , {Hifloir. mod!) 
ñora d'une fociété facétieufe qui s'établit en Bour-
gogne fur la fin du x iv . fiecle ou au commence^ 
ment duxv. Quoiqu'on ne puiffe rien diré de certain 
touebant la premicre inftitutionde cette fociété, on 
voitqu'elle étoit établie du temsduduc Philippele 
Bon. Elle futeonfirmée par Jean d'Amboife, évéque 
deLangres, gouverneur deBourgogne, en 1454: 
fejiumfatuorum, dit M . de la Mare, eft ce que nous 
appellons la mere-folle, 

Telle eft l'époque la plus reculée qu'on puiffe dé-
couvrir de cette fociété , á moins qu'on ne veuille 
diré avec íe P. Meneftrier qu'elle vient d'Engel-
bert de Cleves , gouverneur du duché de Bourgo^ 
gne> qui introduifit á Dijon cette efpece de fpeda-
cle ; car je trouve, pourfuitcet auteur, qu'Adol-
phe, comte de Cleves, fit dans fes états une eípece? 
de fociété femblable , compofée de trente - fw gen-
tilshommes ou feigneurs qu'il nomma la compagni* 
des fous. Cette compagnie s'affembloit tous les ans 
au tems des vendanges. Les membres mangeoient 
tous enfemble , tenoient cour pleniere, & faifoient 
des divertiffemens de la nature de ceux de Dijon i 
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élifant ün rol & íix confeillers pour préficler á cette 
féte. On a les lettres-patenteá de rinílitution de la 
íbciété du fou , établie á Cíeves en 1381. Ces pa­
tentes font fcellées de 3 5 íceaux en cire verte, qui 
étoitla coüleur des fous. L'original de ces lettires fe 
confervoit avec foin dans les archives du comté de 
Cíeves. 

11 y a tant dé rapport entre léS ahicles de cette 
inftitntion & ceux de la fociété de la mtre - folie, de 
Dijon , laquelle avoit j comme celle du comté de 
Cleves , des ñatuts , un fefeau & dés officíers , que 
j'embraffe volontiers le fentiment du P. Meneílrier, 
qui croit que c'eír de la maiíbn de Cleves que la 
compagnie dijonnoiíe a tiré fon origine; ajoutez que 
les princes de cette maifoh ont eu de grandes allian-
ces avec les ducs de Bourgogne , dans la cóur def-
quels ils vivoient le plus fouvent. 

Laplüpart dés villes des Pays bas dépendantes 
des ducs de Bourgogne, célébroient de fenibíables 
fetes. II y en avoit une á Lille fous le nom de féu de 
Vépinttte, á Douai fous le nom de \?Lféu aux dnes, á 
Bouchain fous le nom de prevót de Vitourdi, & á 
Evreuxfóus ceíui de féte des couards, ou córnards, 
Doutreman á décrit ces fétes dans fon hifloire de Va-
lenciennés; én un mot, i l y avoit aiors peu de villes 
quin'eulfent de pareilles boufonneries. 

La mtti-follt ou mere-folie, autrement dite l'i/z/aw-
nrü dijonhoife, en iatin de ce tems-lá , rríunr fíulio-
rumyéto\i une compagnie; compofée de plus de 500 
perfonnes, det'outesqualités, officiers du parlement, 
de la chambre des comptes, avocats , proeilreurs} 
bourgeois, marchands, &c. 

Lebut de cette ftíciété étóifla joie & le plaiíir. 
La ville de Dijon , dit le P. Meneíírier, qui eíl un 
pays de vendanges & de vignerons, a vü long-tems 
«n fpeftacle qu'on nommoit la mere-folie. Ce ípefía-
tle fe donnoit tous íes ans au tems du carnaval , & 
les perfonnes de qualité , déguiíées en vignerons , 
charitoient fur des chariots des chánfons & des fa-
tyres, qui étoient comme la cenfure publique des 
moeurs dé ce tems-lá. C'eñ de ces chánfons á cha­
riots & á fatyres que venoit l'ancien proverbe latin, 
des chariots d'injures , plauflrainjuriarum. 

Cette compagnie , comme nous l'ávons deja dit ^ 
fubfifloit dans les états du duc Phiíippe le Bon avant 
14^4, puifqü'on en voit la confirmation accordée 
cette méme anneé par ce prince. L'on voit auffi au 
íréfor de la fainte chapelle du roi á Dijon i une fe-
conde confirmation de la mere-folie ea. i482,par Jean 
d'Amboife, éveque de Langres, lieutenant en Bour­
gogne , SE par lé feigneur de Beaudricourt, go'u-
verneur du pays.; ladite confirmation eíl en vers 
frangís. 

Cette fociété de mere-folie étoit compofée d'infan-
terie. Elle tenoit ordinairement affemblée dans la 
falle du jeu de paume de la PoiíTonnerie, á la réqüi-
fition du procureur fifeal , dit fifeal verd, comme i l 
paroit par les billets de convocation , coinpofés en 
vers burlefques. Les írois derniers jours du carnaval, 
les membres de la fociété portoient des habiílemens 
déguifés & bigarrés de couleur verte , rouge & jau-
ne, un bonnet de méme couleur á deux pointes avec 
des fonnettes , & chacun d'eux tenoit en main des 
marottes ornees d'une tete de fou. Les charges & les 
poftesétoient diftingués par la différence des habits; 
f ,C0.mPa8n̂ e .avoit pour chef celui des aflbeiés qui 

s etoit rendu le plus recommandable parfa bonne 
nune, fesbelles manieres & fa probité. I I étoit choiíi 
par la fociété , en portoit le nom , & s'appelloit la 
^ere-folie. I I avoit toute fa cour comme ün fouve-
rain,fagar¿efuiffe ^ fes gardes ¿ cheval, fes officíers 
de juítice , des officiers de fa maifon , fon chance-
yer, fon grandécuyer.en un mot toutes les dignités 
de la royame. 

Les jiigemens qu'il rendoit s'cxécutoíent rtonobf" 
tant appél, qui fe relevoit direftemeht au parleinenfci 
On entrouve un exempledansunarrét de la cour du 
6 Février 1579 ,qüi confirnie le jugehient rendu pár 
la men-follc. . 

L'infanterie qui étoit de plus de 200 hóninies, por­
toit un güidon ou étendard, dans lequel étoient peirí-
tes des tetes de foüs fans nombre avec leurs chape-
rons , plufieurs bandes d 'ó r , & pour dévife, flultó' 
rum infinuus ejl humerusi 

lis portoient un drapeau á deux ñammes de troiá 
cbuleurs, rouge, verte Se jáuhe , de la méme figure 
& grandeur que celui des ducs de Bourgogne. Sur ce 
drapeau étoit repréfcntée une femme affife, vétue 
pareillement de trois couleurs , rouge , vene ¡k. 
jaune , tenant en fa main une marótte á tete de fou ^ 
& un chaperon á deux comes i avec une infinité de 
petits fous coiffés de méme , qui íbrtoient par-def-
fous & par les fentes de fa jupe. La devife pareille á 
celle dé i 'éténdatd, étoit bordée tout-aütour d¿ 
franges rouges , venes & jaunes. 

Les lettres-patentes que l'on expédioit á ceiix qué 
l'on recevoit darts la fociété , étoient lur parche-
min , écrites en leítres des trois couleurs, fignées par 
la mere-folie, & parle griffori verd, en fa quaüté de 
greffier. Sur ees lettres-patentes étoit empreinte lá 
figure d'une femme affife , porcant un chaperon en 
tete , une marotte en máin , avec la m é m e iriferip-
íion qu'ál'étendard. 

Quand les membres de la fociété s'affembloient 
pour niánger enfemble, chacun portoit fon píat . La 
mere-fóih ( on fait que c'eft le commandant, le gé-
n é r a í , le grand-maitre)avoit cinquante fuifleí j>óiíf 
fa garde. C'étoient les plus riehes artiíáns de la villé 
qui fe prétoient volontiers á cette dépenfe. Ces fuif-
fes faiíoient garde á la porte de la falle de l'aflémblée j 
& acconipagnoient la mere folie á pié , á. la refervé 
dn colonel qtli montoit á cheval. 

Dans les occafions folemnelles , la compagnie 
marchoit avec de grands chariots peints , trainés 
chasun paf lix chevaux, caparaí-onnés avec des cou-
venures de trois couleurs, & conduits par leurs co-
chers & leurs poftilldns vétus de rriéme. Sur ees cha­
riots étoient feulement ceuX qui réciíoient des vers 
bourguignoris, habillés comme le devoient étre les 
perfonnages qu'ils repréíéntoieht. 

La compagnie marchoit en ordré avec ees cha­
riots par les plus belles rúes de la v i l l e , & Ies pluá 
belles poélies fe chantoient d'abord devant lé logis 
dü goiíverneilr, ertfuite devant la maiíbn du premier 
préfident du paileraent, & enfirt devant celle dii 
maire. Tous étoient mafquéS , habillés de írois cou­
leurs , mais ayartt des marques diftiñíHves fuivaní 
leurs offices. 

. Quatre héraüts avec leuís marotíes , marcholent 
á la téte devant le capitaine des gardes ; enfuite pa* 
roifíbient les chariots, puis la mere-folie -préesdée de 
deux héraíns , & montee fuf une haquenée bla-n-
che; elle étoit fuivie de fes daímes d'atour , de l ix 
pages & de douze valets de p ié : aprés'eux venoit 
i'erifeigne , püis 60 officíers i íes écuyers , les fau-
conñiers , le grand veneur & autres. Á leur fuite 
marchoit le guidon,accompagné de 50 cavaliers, & 
á la queue de la proceffion le fifeal Verd & les deux 
confeillers , habillés comme lui ; enfiñ les fuiíTes1 
fermoient la marche. 

La rtkft - folie montoit quelquefois fur un chariot 
fait exprés, tiré par deux chevaux feulement, lorf-
qu'elle étoit feule; toute la compagnie le précédoi t , 
& fuivoit ce char en ordre. D'aütres fois on atteloit 
au char de ia mere - filie douze chevaux richement 
capara^nnés ; & cela fe faifoit toujours lorfqu'on 
avoit conítruit lur le chariot un théátre capable de 
contenir avec la. mere-folie des afteurs habillés fuir 



382 E R 
vant la cérémonie : ees adeurs récííoíent aux colns 
des rúes des vers fran^ois & bourguignons confor­
mes au íujet. Unebande de violons Se une troupe de 
muficiens étoient aufli fur ce théátre. 

S'il arrivoit dans la ville quelque événement fin-
gulier, comme larcin, meurire, mariage bizarre , 
íéduélion du fexe, & c . pour lors le chaript & l'in-
fanterie étoient fur pié ; Ton habilloit des perfonnes 
de la troupe de meme que ceux á qui la chofe étoit 
arrivée , & on repréfentoit l'événement d'aprés 
nature. C'eft ce qu'on appelle faire marcher la m e n -

f o l i e , l'infanterie dijonnoife. 
Si quelqu'nn aggregé dans la compagnie s'en ab-

fentoit, i l devoitapporterunp excufelégitime,íinon 
i l étoit condamné k une amende de 20 livres. Per-
íbnne n'étoit rc9U dans le corps que parla mere-folle, 
& fur Ies conelufions du fifeal verd ; on expédioit 
enfuite des proviüons aa nou.veau regu, qui lui coü-
íoient une pifióle. 

Quand quelqu'un fe préfentoit pour étre admis 
dans la compagnie, le fifeal aííis faifoit des quef-
tions en rimes , & le recipiendaire debout, en pré-
íence de la mtrt-folle & des principaux officiers de 
rinfanterie , devoit auffi répondre en rimes; fans 
quoi fon aggrégation n'étoit point admife. Le reci­
piendaire de grande condition, ou d'un rang diílin-
g u é , avoit le privilege de répondre affis. 

D'abord aprés la réception , on lui donnoit les 
marques de confrere , en lui mettant fur la tete le 
chapean de trois couleurs, & on lui affignoit des ga-
ges fur des droits imaginaires , ou qui ne produi-
foient rien , comme on le voit par quelques lettres 
de réception qui fubfiftent encoré. Nous avons dit 
plus hautque la compagnie comptoit parral fes mem-
bres des perfonnes du premier rang, en voicil a 
preuve qui méritoit d'étre tranferite. 

Aclí di réception de Henri de Bourbon,/'jvnce de 
Conde , premier prince du fang, en la compagnie de 
la mere-folie de Di jon, Van >6zG. 

Les fuperlatifs, mirélifiques & feientifíques, l 'o-
pinaní de l'infanterie dijonnoife , régent d'Apollon 
& des mufes, nous legitimes enfansfiguratifsdu ve-
nérabie Bon-tems & de la marotte fes petits-fils, ne-
veux & arriere-neveux, rouges, jaunes, verds, cou-
verts , découverts & forts-en-gueule ; á tous fous, 
archi-fous, lunatiques,hétéroeiites , éventés , poé-
tes de nature bizarres , durs & mols, almanaehs 
vieux & nouveaux, paílés , préfens & á venir ,7*2-
lut. Doubles pifióles, ducats &; autres efpeces for-
gées á la portugaife , vin nouveau fans aucun mal-
aife , & chelme qui ne le voudra croire , que haut 
& puiffant feigneur Henri de Bourbon, prince de 
Conde, premier prince du fang, maifon& couron-
ne de France, chevalier , &c. á toute outrance au-
roit fon alteffe honoré de fa préfence les feftus & 
guoguelus mignons de la mere-folle , & daigné re­
querir en pleine affemblée d'infanterie , étre imma­
triculé & recepturé, comme i l a été re^u & couvert 
du chaperon fans péri l , & pris en main la marotte , 

juré par elle & pour elle ligue offenlive & défen-
üve , foutenir inviolablement, garder & maintenir 
folie en tous fes points , s'en aider 8c fervir á toute 
fin , requerant lettres á ce convenables ; á quoi in-
clinant., de l'avis de notre redoutable dame & mere, 
de notre certaine feience4 connoiífance, puiffance 
& autorité , fans autre Information précédente, á 
plein confiant de S. A. avons icelle avee allégreffe 
par ees préfentes , hurelu , berelu, á bras ouverts & 
-découverts , re9u & impatronifé , le recevons & 
impatronifons en notreinfanterie dijonnoilé, en telle 
forte & maniere qu'elle demeure incorporée au ca-
binet de i'intefte , & généralement tant que folie 
-durera , pour par elle y é t re , teñir & exercer á fon 
«g&aix telle charge qu'jí Ipi plairs , aux bgnneurs, 
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prérogatíves i prééminences , autorité & pui/iance 
que le c ie l , fa naiíTance & fon épée lui ont acquis ; 
prétant S. A. main forte á ce que folie s'éternife, S>c 
ne foií empéchée , ains ait cours & décours , débit 
de fa marchandife , trafic & commeree en tout pays 
foit libre par tout , en tout privilégiée; moyennant 
quo i , i l eíl permis á S. A. ajouter, fi faire le veut, 
folie fur folie , franc fur franc, ante , fub ante, ptr 
ante , fans intermiffion, diminution ou interlocutoi-
re , que le branle de lamachoire; & ceauxgages & 
prix de fa valeur, qu'avons alíigné & affignons fur 
nos champs de Mars & dépouilles des ennemis de 
la France , qu'elle le vera par fes mains, fans en étre 
comptable. Donné & fouhaité á S . A. 

A Dijon , ou elle a été, 
E t oü fon boit a fa fanté, 
Van j ix cent mille avec vingt - fix 
Que tous les fous étoient afps. 

Signé par ordonnance des redoutables feigneurS 
buvans &c folatiques , &C contre-íigné Defcharnps 
Mere , & plus bas , le Griffbn verd. 

Cependant, peu d'années aprés cette facétieufe 
réception du premier prince du fang dans la fociété, 
parut l'édit fevere de Louis X I Í I , donné á Lyon le 
21 Juin 1630 , vérifié & enregiftré á la cour le 5 
Juilletfuivant, quiabolit & abrogea fous de groíles 
peines , la compagnie de la mert-fblle de Di jon ; la-
quelle compagnie de mere folie, dit l ' édi t , eft vraU 
ment une mere & puré folie, par les défordres & dé-
bauches qu'elle a produits, &: continué de produire 
contre les bonnes moeurs, repos & tranquillité de la 
ville , avee trés-mauvais exemple. 

Ainíi finit la fociété dijonnoife. I l eft vraiffem-, 
blablc que cette fociété , ainñ que les autres con-
freries laiques du royaume, tiroient leur origine de 
celle qui vers le commencement de l'année fe faifoit 
depuis plufieursfíceles dans les églifes parles ecclé-
fiaftiques, fous le nom de hifétedes fouSiFoye^ FETE 
DES FOUS. 

Quoi qu'il en foií , ees fortes de fociétés burlef-
ques prirent grande faveur & fournirent long -'tems 
au public un fpeflacle de récréation & d'intérét, 
mélé fans doute d'abus ; mais fáciles á réprimer par 
de fages arréts du parlement, fans qu'il fui befoin 
d'óter au peuple un amufement qui foulageoit fes 
travaux & fes peines, ( Z>. / . ) 

MERE , ( Jardin. ) fe dit d'une touffe d'ifs, de tií-
leul & autres arbres qu'on a refferrés dans une pepi-
niere , & dont on tire des boutares & mareoítes; 
ce qui s'appelle une mere , parce qu'elle reproduit 
plníieurs enfans. 

MERE-PERLE, MERE DES PERLES, MAIREDES 
PERLES, concfia margaritifera jonfl. {Hifi. nat.} on 
a donné le nom de mere-perle á une efpece de coquil-
lage bivalve, du genre des buitres , parce qu'on y 
trouve beaucoup plus de perles que dans les autres 
coquillages; elles font auffi plus groffes 8z: plusbel-
les. La mere-perle eft grande, pefante, & de figure ap-
platie & cireulaire ; elle a la furface extérieure grife 
& inégale, l'intérieure eft blanche ou de couleur ar-
gentée, unie&nacrée. On peche ce coquillage dans 
les mers orientales. Suitede la matiere médicah y tomí 
1. Foyei PERLE , COQUILLE. 

MERECZ , ( Géog. ) ville du grand duché de Li -
thuanie , au confluent de la Meretz & du Mémen, á 
12 lieues N.E.de Grodno, 19 S. E.de Vilna. Long. 
43, x. lat, ó S . 6 5 . 

MEREND , ( Géog. ) ville de Perfe , dans l'A-i 
zerbiane , dont M . Petit de la Groix met la long. & 
80.60. & la lat, a^y. 66. 

MERIDA , {Géog.) par les Latins , Emérita Au'. 
gufia, ancienne , petite & forte ville d'Efpagne,' 
dans la nouvelle Caftitle. Auguftela b á t i t & y éía-. 
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bllt une colonie romaine , Tan de Rome 72,6. l i orna 
fa nouveüe v iüed 'un pont de pierre fur la pnadia-
na , quifut emporíé en 1610, de deuxaqueducs, & 
j l acheva un chemin qu'on avoit commencédecette 
nlace á Cadix. On a des médailles qui prouvent tous 
ees faits. Vefpafien y fit auíli de belles réparations. 

Sotts les Goths , Mérida tenoit 1c premier rang 
dans r é i a t& dansl'Eglife ; car elle étoit la capitale 
de la Luíitanie, & la méíropole des évéchés d'alen-
tour. Les Maures en ont été les maitres pendant 520 
ans; e^6 ^eiir ^ut en^ev^e en 

Élle eft fituée dans une vafte campagne , fertüe 
en vins, en páturages , en fruits admirables, & fur-
tout en grains , á 14 lieues efpagnoles E. d'Elvas , 
10S.E. d'Alcántara , 40. S. O. de Madrid. Long. 
n . iS' lat. 38.43- i P - ) . 

MÉRIDA , ( Géog. ) petíte ville de TAmérique 
méridionale , au nouveau royanme de Grenade , 
dans unterroir abondant en fruits,340 l ieuesN.E. 
de Pampelune. Long. 3oc». /7. lat. 8 .30. 

MÉRIDA , ( Géog. ) petite ville de l'Amérique 
feptentrionale , dans la nouvel'e Efpagne, capitale 
delaprovince d 'Yucaían, la réüdence de levéque 
& du gouverneur de cetíe province. Elle n'eft ce-
pendant habitée que par quelques efpagnols, & par 
des indiens, &; eft á 12 lieues de la mer. Longit. 
z8(). 5o. lat. 2@. 10. 

MER1DARCHE , f. m. ( Crit, facr.) emploi dont 
Alexandre Balis , roi de Syrie, honora Jonathas, 
írere de Judas Machabée , chef du peuple , general 
des troupes & grand facrificateur. Groiins, dans fon 
commentaire fur les Machabées, dit que cette char-
ge approchoit de celle üécujer tranchant, qu'un des 
éleñeurs a dans l'empire d'Ailemagne. Mais le meme 
Grotius, fur S, Man. xix. 28. préfere une autre ex-
plication de ce terme , qui eft celle de gouverneur de 
yovince, ou de tribu. I I eft bien plus que vraiíTem-
blable que Jonathas fut nommé par Alexandre au 
gouvernement d'une province de l'empire de Syrie , 
qu'á celui de régler ce qui regardoit fa table. {JD.J.) 

M E R I D I A N I , ( Hift. anc.) nom que Ies an-
ciens Romains donnoient á une efpece de gladia-
teurs qui fe donnoient enfpeftacíe, & entroient 
dans l'aréne vers le m i d i , les beftiaires ayantdéja 
combattu le maíin contre les bétes. 

Les Mériduns prenoient leur nom du tems auquel 
ils donnoient leur fpeñacle. Les Méridiens ne com-
battoient pas contre les bétes , mais les uns contre 
les autres l'épée á la main, De-lá vient que Sene-
que dit que les combats du matin étoient pleins d'hu-
manité, en comparaifon de ceux qui les íuivoient. 

MÉRIDIEN, f. m. ( Aftronomk. ) grand cercle 
de la fphere qui paffe par le zénith & le nadir, & 
par les poles du monde , & qui divife la fphere du 
monde en deux hémifpheres places l 'uná l'orient, 
& l'autre á l'occident. Voyti SPHERE. On peut dé-
finir encoré plus fimplemént le mtrlditn, en difant 
que c'eft un cercle vertical A Z B N , P l . apon. I . 
fg. ó', qui paffe par les poles du monde P , Q. Foye^ 
VERTICAL & CERCLE. 
\ On l'appelle méridkn, du mot latin meridies, mi-

di , parce que lorfque le foleil fe trouve dans ce cer­
cle , íl eíl ou midi 011 minuit pour tous les endroits 
fitués fous ceméme cercle. 

MERIDIEN , ( Géographie. ) c'eft un grand cercle 
comme P A Q D , Pl . géogr. fig. y. qui paffe par 
les poles de la terre P , Q , & par un lieu quelcon-
que donné Z ; de faetón que le plan de tous méridiens 
lerreftres eft toújours dans le plan du meridien cé-
Icíte; d'oü i l s'enfuit IO. que comme tous les méri­
diens entourent, pour ainfi diré, la terre, en fe cou-
pant aux poles, i l y a plulieurs lieux fitués fous le 
meme méridien. 20. Comme i l eft ou midi ou minuit 
tomes les fois que le centre du foleil eíl dans le méñ-
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dicn des cieux, & comme le méridien. terreílre eft 
dans le plan du célefte, i l s'enfuit qu'il eft au meme 
inftant ou midi ou minuit dans tous les lieux fitués 
fous le meme méridien. 30. On peut concevoir au-
tant áo. méridiens fur la terre, quede points fur l'e-
quateur; de forte que les méridiens changent á me-
lure que Ton change de longitude. 

Premier méridien , eft ceíui duquel on compte tous 
les autres en alíant d'orient en occident. Le premier * 
méridien eft done le commencement de la longitude. 
Voye^ LONGITUDE. 

C'eft une chofe purement arbitraire de prendre 
tel ou tel méridien pour premier méridien; auffi le 
premier méridien a-t-il été fixé différemment par 
difFérens auteurs en différentes nations , & en diffé-
rens tems; ce qui a été une fource de confufion dans 
la Géographie. La regle que lesanciens obfervoient 
lá-deffus étoit de faire paffer le premier meridien par 
l'endroit le plus occidental qu'ils connuffent : mais 
les modernes s'étantconvaincus qu'il n'y avoit point 
d'endroit fur la terre qu'on pút regarder comme le 
plus occidental, on a ceffé depuis ce tems de comp-
ter les longitudes des lieux, á commencer d'un point 
fixe. 

Ptoloméeprenoít pour premier méridien, celui qui 
paffe par la plus éloignée des iies fortunées, parce 
que c'étoit l'endroit le plus occidental qu'on connüí 
alors. Depuis on recula le premier méridien de plus 
en plus, á mefure qu'on découvrit des pays nou-
veaux. Quelques-uns prirentpour premier méridien, 
celui quipaffe par Tile S. Nicolás, prés dn cap-Verd; 
Hondius , celui de file de Saint-Jacques ; d'autres , 
celui de Tile du Corbeau, Tune des Azores. Les der-
niers géographes, & fur-tout les Hollandois, l'ont 
place au pie de Ténériffe; d'autres, á Tile de Pal-
rae , qui eft encoré une des Cananes; & eníin, les 
Fran^is l'ont place par ordre de Louis X I I I . ál ' i le 
de Fer, qui eft auííi une des Cañarles. 

On compte de cette ile la longitude versTorient, 
en achevaní le cercle, c'eft-á-dire jufqu'au 360 
degré qui vient joindre cette ile á fon occident. 11 y 
a meme á cette occafion une ordonnance de Louis 
X I I I . du premier Juillet 1634, qui défend á tous 
pilotes , hydrographes , compofueurs & graveurs 
de cartes ou globes géographiques, « d'innover ni 
» changer l'ancien établiffement des méridiens, ou 
» de conftituer le premier d'iceux ailleurs qu'á ¡a 
» parde occldentale des íles Canaries, conformé-
» ment á ce que les plus anciens & fameux géogra-
» phes ont déterminé, &c. » M . de Llíle l'avoit d'a-
bord conclu á 20 degrés cinq minutes de longitude 
occidentale par rapport á Paris, d'aprés les obfer-
vations de melfieurs Varin &£ Deshayes, faites en 
1682 á Gorée , petite ile d'Afrique, qui eft á deux 
lieues du cap-Verd ; mais i l s'étoit arrété enfuite au 
nombre rond de 20 degrés. 

I I feroit fans doute plus sur & plus commode de 
prendre pour point fixe un lieu plus connu, & dont 
la poíition fui mieux conftatée ; t e l , par exemple, 
que l'obfervatoire de Paris, & de compter'enfuite la 
longitude oriéntale ou occidentale, en partant du 
méridien de ce lieu jufqu'au 180 degré de part & 
d'autre; c'eft ainíi que plulieurs aftronomes & géo­
graphes le pratiquent aujourd'hui. Mais outre que 
cet ufage n'eft pas encoré généralement établi, i l 
feroit toüjours important de connokre la véritable 
poíition de Tile de Fer par rapport á Paris, pour 
profiter d'une infinité d'obfervations & de détermi-
nations géographiques, qui ont été faites relative-
ment á cette ile. 

C'eft la plus occidentale des Canaries qu'on croit 
étre les iles fortunées des anciens , & qui s'étendent 
peu-á-peu fur un meme parallele au nombre de fept. 
Ptolomée au contraire qui n'en comptoit que fix 3 
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pla^oit toutes les iies fortunées fur une meme ligne 
du nord au fud, qu'il prenoit auíE pour le premier 
méridien, & i l leur donnoit par conféquent á toutes 
la méme longitude. De- lá une infinité d'erreurs & 
d'équivoques dans nos premiers navigateurs; plu-
fieurs d'entre eux ayant pris indiftinftement une de 
ees íles pour le point fixe d'oü Ton devoit compter 
les longitudes de tous les autres lieux de la terre. 

' M . le Monnier, dans les mém. de Cacad, de /742, 
place Tile de Fer á 20 degrés deux minutes 30 fe-
condes, á l'occident de Paris. Inftit. afiron. 

Sans faire attention á toutes ees regles purement 
arbitraires fur la pofition du premier méridien, les 
Geographes& conftrufteurs de carte prennent affez 
fouvent pour premier méridien, celui de leur propre 
v l l l e , ou de la capitale de i'état oü ils v ivent ; & 
c'eft de-lá qu'ils comptentles degrés de longitude des 
lieux. 

Les Aftronomes cholfiíTent dans leur calcul pour 
premier méridien, celui du lieu oü ils font leurs ob-
fervations. Ptolomée avoit pris celui d'AIexandrie; 
Tycho Brahé, celui d'Uranibourg; Riccioli celui 
de Boulogne; Fiamíleed prend robfervatoire royal 
de Greenwich; & les Aftronomes fran^ois l'obfer-
vatoire royal de Paris. Foye^ OBSERVATOIRE. 

Comme c'eft á l'horifon que toutes les étoiles fe 
levent & fe couchent, de méme c'eft au méridien 
qu'elles font á leur plus grande hauteur; & c'eft 
auífi dans le méme méridien au-delíbus de l'horifon, 
qu'elles font dans leur plus grand abaiflement. Car 
puifque le méridien eft íitué perpendiculairement 
tant á l'égard de l 'équateur, qu'á l'égard de l'horí-
fon , i l eft évident de-lá qu'il doit divifer en parties 
égales foit au-deffus, foit au-deíTous de l'horifon, 
les fegmens de tous les cercles paralleles; & qu'ainíi 
le tems qui doit s'écouler entre le lever d'une étoile 
& fon paffage au méridien, eft toújours égal á celui 
qui eft compris entre le paflage au méridien & le 
coucher. Foye^ CULMINATION. 

On trouve dans les Tranfaftions philofophiques 
des obfervations qui poríeroient á foupfonner que 
les méridiens varieroient á la longue. Cette opinión 
fe prouve par i'ancienne méridienne de faint Pé-
trone de Boulogne, qui maintenant ne décline pas 
moins, dit-on, que de huit degrés dvi v^ai méridien 
de la v i l l e , & par celle de Tycho á Uranibourg , 
q u i , íelon M . Picar í , s'élolgne de 16 minutes du 
méridien rnoácrriQ. S ' i ly aencela quelquechofe de 
v r a i , dit M . Val l is , ce doit étre une fuite des chan-
gemens des poles terreftres, changement qu'il faut 
vraiffemblablement attribuer á quelque altération 
dans le mouvement diurna, & non á un mouve-
ment des points duciel ou des étoiles íixes auxquel-
les répondént les poles de la terre. 

En effet, fi les poles du mouvement diurne re-
ftoient fixes au méme point de la terre , les méri­
diens dont reffence, pour ainíi diré , eft de paffer 
par les poles, refteroient toüjours les memes. 

Mais cette idee que les méridiens puiffent changer 
de poíi t ion, femble détruite par les obfervations 
de M . de Chazelles, deTacadémie des Sciences, qui 
¿tant en Egypte, a trouvé que les quatre cóíés d'une 
pyramide conftruite 3000 ans auparavant, regar-
doient encoré exaélement les quatre points cardi-
naux; poíition qu'on ne fauroit prendre pour un effet 
du hafard. I I eftbien plus naturel de penfer, ou qu'il 
y a eu quelque erreur dans les opérations de Tycho, 
& dans la méridienne de Boulogne, 011 ce qui eft 
encere plus vraiffemblable, que le fol des endroits 
oü ees méridiennes ont été t racées , fur-tout celle 
de Boulogne, peut avoir fouffert quelque altération. 
Voyei POLE. 
, Méridien du globe ou de la fphere, c'eft le cercíe 
áe cuivre dans lequel la fphere tourne & eft fui-
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pendu; íl eft divlfé en quatre quarts bu 360 degrés 
en commen^ant á l'équateur. C'eft fur ce cercle & á 
commencer de l 'équateur, qu'on compte dans le 
globe célefte la déclinaifon auftrale & boréale du 
lo le i l& des étoiles fixes, & dans les globes terreftres 
la latitude des lieux nord & fud; i l y a deux points fur 
ce cercle qu'on nomme poles; Sx. celui de fes dia-
metres qui paffe par ees deux pbints, eft nommé 
Vaxe de la terre dans le globe terreftre-. ou ¥axe des 
cieux dans le célefte; parce que c'eft fur ce diametre 
que la terre tourne. 

On trace ordinairement 36 méridiens fui\le globe 
terreftre, favoir de dix en dix degrés de l'équatetic 
ou de longitude. 

Les ufages de ce cercle appellé méridien s font d'ar-
réter par fon moyen le globe á une certaine latitude, 
ou á une certaine hauteur de pole , ce qu'on ap-
pelle reñifier le globe , voyê  GLOBE ; de faire con-
noitre la déclinaifon, Faiceníion droite, la plus 
grande hauteur du foleil ou d'une étoile. Foye^ en­
coré Varticle GLOBE. 

"MÉRIDIENNE , ou L l G N E MERIDIENNE , c'eft une 
partie de la commune fe£Hon du plan du méridien 
d'un lieu & de l'horifon de ce lieu. On l'appelle 
quelquefois ligne du nord & fud, parce que fa di-
reftion eft d'un pole á l'autre. Foye%_ MÉRIDIEN. 

On appelle aufii en général méridienne, la com­
mune feñion du méridien & d'un plan quelconque, 
horifontal, vertical, ou incliné, Foye^plus has MÉ­
RIDIENNE D'UN CADRAN. , 

La ligne méridienne eft d'un grand ufage en Aftro-
nomie, en Géographie , en Gnomonique; toutes 
ees feiences fuppofent qu'on fache la tracer exafte-
ment; ce qui a fait que différens aftronomes fe font 
donnés les plus grands foins & la plus grande peine 
pour en décrire avec la derniere précilion. Une des 
plus fameufes autrefois étoit celle qu'avoit tracé M. 
Caífiny fur le pavé de i'églife de fainte Pétrone á 
Boulogne. Au toit de I'églife, 1000 pouces au-deffus 
du p a v é , eft un petit trou á-travers lequel paffe l ' i -
mage du foleil ; de fa^on que dans le moment oü 
cet aftre eft au méridien, elletombe toüjours infail-
liblement fur la ligne, & elle y marque le progrés 
du foleil en différens tenis de l'année par íes diffé­
rens points oü elle correfpond en ees différens tems. 

Quand certe méridienne (nt finie, M . Caífiny ap-
prit aux Mathématiciens de I'Europa par un écrit 
public, qu'il s'étoit établidans un temple un nouvel 
oracle d'Apollon ou du foleil , que I'on pouvoit con-
fulter avec confiance fur toutes les difficultés ü'A-
flronomie. On peut en voir i'hiftoire plus en détail 
dans l'éloge de cet aflronome par M . de Fontenelle, 
Ifi/l. acad. tytx. Foye^ SOLSTICE & GNOMON. 

A Paris les plus célebres méridiennes de cette ef-
peee font celles de l'Obfervatoire de París , & deS. 
Suípice. Dans toutes ees méridiennes, qu'on peut re-
garder comme des efpeces d'inftrumens, les plus 
grands dont Ies Aftronomes fe foient fervis, le gno-
man proprement d i t , eft une couverture d'environ 
un pouce de diametre, pratiquée á la voute, ou en 
quelque endroit de ees édifices, par oü paílent les 
rayons du folei l , dont l'image vient fe projetterfur 
le pían horifontal de la méridienne : chez les anciens 
ce qu'on appelloit des gnomons , confiftoií ordinaire­
ment en de grands obéíifques élevés en plein air, 
& dans quelque grande place, au fommet defquels 
étoit un globe , ou une figure quelconque, quifai-
foit í'office de cette ouverture , & dont l'onibre te-
noit lieu de l'image folaire , en cela inférieurs á 
nos méridiennes, puifque cette ombre ainfi environ-
née de la lumlere du íbleil ne pouvoit qu'étre fort 
mal terminée, & d'autant plus mal ,que íe gnomon 
étoit plus grand, & le foleil plus has , comme i l ar-
ríve au tems du íblftice d'hyver. Foyei GNOMON. 
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M . le Monnier nous a donne dans Ies Mém. dt Va-

eademie des Sciences de 1743 , la deícription de la mé-
Tidienne qú'il a tracée dans l'églife de S. Sulpice, def-
criptionque noüs allons tranlcrire ici d'aprés i'hifto-
rien de l'academie. Cette méridienne avoir été tra­
cée i l y avoít environ vingt ans par Henri Sully , 
fameux horloger anglois. L'ouverture en fut placee 
aux vitraux dü bras meridional de la croifee á 75 
pies de hauteur. Le mur oppofé du bras feptentrio-
nal n'en étoit intérieurement qü'á 180 piés; d'oíi i l 
fuit que l'image du foleil , qui paflbit par cette ou-
verture, ne pouvoit porter fur la ligne méridienne , 
tracée horiíbntalement fur le pavé de l'églife que juf-
qu'au commencement de Novembre. Car on fait 
que le point de folítice d'hyver fur une pareille l i -
gne á la latitude de Paris , s'éloigne du pié du ftile 
ou du gnomon de plus du triple de fa hauteur ; ce 
qui donne plus de 225 ou 230 pies Le foleil fe pei-
gnoit done alors fur le mur oppbfé; & la méridienne 
continuée devénoit une ligne verticale. 

M. le Monnier ayant pris garde á cette efpece 
d'inconvénient y n'en a été frappé que pour le tour-
her au profit de l 'añronomie. 11 a fait hauíTer de j 
piés & reculer de 2 la grande plaque de m é t a l , ce 
foleil doré qui en portoit l'ouverture, ou plutót i l y 
en a fubftitue une autre , qui eft fcellée dans répaif-
feur du mur j & qui n'en déborde que pour préfenter 
aux rayoris du foleil l'onverture d'un pouce de dia-
metre, ce qui la rend d'autant moins fujette á fe di-
laterpar le chaud, & á fe reíferrer par le f ro id , & 
Fon a entiérériiént fuppnmé le jour de la fenétre. 
Cette ouverture eft done préfentement á 80 piés de 
Iiauteur au-deffus du pavé de l'églife. A la partie i n -
férieure du mur fcpícntrional, oü répond deformáis 
la portion verticale de la noüvelle méridienne, qui 
fetrouve á 18 pouces vers l'occident de la précé-
dente: oh a encaftré en faillie un obélifque de mar-
bre blanc de 30335 piés de hauteur, fur une bafe 
éu piéd'eftal de 4 a 5 piés de largeür ; & á la face 
antérieure & exadement verticale de cet obélifque, 
fur la méridienne qui la coupe par le milieu, font gra-
vées les tranfverfáles de 3 minutes , & leurs fubdi-
vifions de 5 en 5 fecondes, qui répondent aux bords 
fupérieurs & inférieurs du foleil au folftice d'hyver. 
Voici les avantages qui réfultent de toute cette conf-
truftion. 

L'image du foleil qui fe peint fur un plan horifon-
íal vers Te tenis du folftice d'hyver, étant defalon-
gée fur le grand axe de la projeftion, fe trouve par­
la mal bornée fur cet axe, donne une grande pénom-
bre, & ne peut par conféquent qu'indiquer aíTez 
i'mparfaitement la hauteur apparente du foleil. Ic i 
au contraire l'image du foleil eft prefque ronde á ce 
folftice, & fa projeñion quieftd'environ 20 pouces 
de diametre en hauteur, approche d'autant plus d'é-
tre direft, qu'elle eüt été plus oblique fur le plan 
horifontai; elle eft auffi d'autant moins aíFoibliepar 
fes bords. 

Cette image au folftice d'hyver parcourt deux 
lignes par feconde fur l'obélifque ou elle monte á 
environ 25 piés au-deffus du pavé de l'églife , & u n 
peu plus de 3 lignes , lorfque le foleil étant au pa-
rallele de S'irius , elle eft défeendue plus bas. Ainfi 
l'o11 y peut ordinairement déterminer le moment du 
ñudi , en prenant le milieu entre le paffage des deux 
bords, á moins d'une demi-feconde, ou méme d'un 
quart de feconde. 

On doit fur-tout fe fervir de ce grand. inftrument 
pour déterminer íes afceníions droites du foleil en hy-
Ver y & le véritabíe lieu de cet aftre-dáns fon péri-
gee j ou, ce qui revient au méme , dans le périhe-
lie de la terre , les divers diametres dans Ies diffé-
rentes falfons de l'année , les diftances apparentes 
«u topiqne, ou du folftice d'hyver á l 'équateur, & 
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énfrn s'afíurer l i robhquiré de récliptique eft coríf-
tanre ou variable. 

Dans la partie horiíbñtale de la méridienne qui eft la 
plus étendue, fetrouve marqué le folftice d'éié avec 
les diviíions qui en indiquent l'ápproche. Toute 
cette partie de la ligfie , ainfi qué la verticale fur l'o­
bélifque , eft indiquée par une lame de cuivre de 2 
lignes d'épaiffeur, mife & enfoncée de chámp dans 
le ma:rbre. 

Un inconvénient commlin á íoútes Ies mérid'uh. 
/zw eft que , par le peu de diftance du point folfticial 
d'été au pié du ftile, en comparaifon de réíoigne-
ment du point folfticial d'hyver , les diviíions y font 
extrémément reflerrées, & qu'il eft d'autant phvs 
difficilé par-Iá d'y déterminer le tems & le point pré-
cis ou le foleil y arrive. La méridienne de S. Sulpice 
n'eft pas exempté de ce défaut, quant á la partie qui 
répond au folftice d'été & á fon gnomon de 80 piés 
de hauteur: i l y a plus; l'entablement de la corniche 
inférieure empéche le foleil d'y arriver , & en in ­
tercepte les rayons pendant plufieurs jours avant & 
aprés. Mais M . le Monnier a parfaitement remedié á 
tous ees défauts, & en á méme tiré avantage par 
une feconde ouverture , qu'il a ménagée 5 piés plus 
bas que la premiere , & en-de9á vers le dedans de 
l'églife, dans le méme plan du méridien, & i l y a 
ajufté & fcellé un vérre objeftif de 80 piés de foyer, 
au moyen duquel l'image folaire projettée fur la par­
tie correfpondante de la méridienne, eft exaftement 
terminée & fans pénombre fénfible. Cette partie eft 
diftinguée des autres par une grande table quarrée 
de marbre blanc de prés de 3 piés de cóté. L'image 
du foleil n'y parcourt qu'environ 1 j ligne & 2 fe-
condes ; mais auffi on l 'y détermine par fes bords á 
un demi ou á un quart de feconde prés. Ce qui pro-
duit le méme effet ou approchant que íi l'image bien 
terminée y parcouroit 3 ou 4 lignes en une fecon­
de , ©u fi le point du folftice d'été étoit á la méme 
diftance que celui du folftice d'hyver; ou enfin íi 
Ton obfervoit avec un quart de cercle á lunette de 
80 piés de rayón ; avantage qu'aucune méridienne 
que Ton connoiíTe n'a eu jufqu'ici. L'obje£hf qui 
conftitue cette noüvelle ouverture, & qui eft d'en-
viron 4 pouces de diametre, eft renfermé dans une 
boite ou efpece de tambour qui ferme á clef, & que 
Ton n'ouvre que quand i l s'agit de faire Tobfervation 
du folftice. 

Comme i l eft fouvent difficilé de trouVer de 
grands objeftifs d'une mefure précife, & telle qu'on 
la demande, on s'eft fervi de celui de 80 piés qu'on 
ávoi t , & qui étoit exceilent, faute d'un de 82 a 83 
piés qu'il auroit fallu employer pour un gnomon de 
75 piés de hauteur : car c'eft-Iá la diftance du point 
folfticial d'été fur l'horifontale á l'objeftif: mais le 
foyer de ees grands objeflifs n'eft pas compris dans 
des limites íi étroites, qu'ils ne raffemblent encoré 
fort bien les rayons de la lümieré á quelques piés de 
diftance, plus ou moins, & TeíTai qu'on a fait de ce-
lui-cijuftiííe cette théorie. 

Ce que nous ne devons pas omettre , & cé qui eft 
ici de la derniere importance, c'eft la folidité de fout 
I'ouvrage, & fur-toiit de cette partie de la méridien­
ne qui répond au folftice d'été , &c á l'ouverture de 
75 piés de hauteur. Rien n'eft íi ordinaire que dé 
voir le pavé des grands vaifteaux tels que les égli-
fes, s'affailTcr par fucceffion de temps. Cet accidéñt 
a obligé plufieurs fois de retoucher á la fameufe mé­
ridienne de S. Petrdne, & ce ne peut étre jamáis 
qu'avec bien de la peine, & avec beaucoup de rif-
ques pour Taccordéi la jufteíTe dutout enferable.Mais 
on n'a rien de pareil á craindre pour la méridienne 
de S. Sulpice. Tout ce pavé fait partie d'une voute 
qui eft foutenue fur de gros piliers; & l'un de ees 
piliers qui fe trouve , non fans deffein , piacé fous 

C ce 
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le point du íblíHce d 'e té , foutient h table de mar-
Bre b!anc fur laqnelle font tracées Ies diviíions qui 
répondent á ce íblftice, & aux tems qui le précédent 
ou le íuivent de prés. On en avoit fixé la place á 
cet endroit, & pour cet ufage , des le tems qu'on a 
conílruit le portail méridional de S. Sulpice , & le 
jnur oü devoit étre attaché l'objeftif; & comme les 
jnarbres,& furtout les marbres blancs viennent enfin 
á s'ufer íbus Ies pieds des paflans, on a couvert ce-
lui-ci d'une grande plaque de cuivre , qu'on ne leve 
«ju'au tems de l'obfervation. Toutes ees précautions, 
jointes á tant de nouvelles fources d 'exañi íudes, 
font de la méridienne de S. Sulpice un inftrument íin-
gulier, & l'un des plus útiles qui aient jamáis été 
procurés á l'Aílronomie. L'obélifque eft chargé d'u­
ne infeription qui confervera á la pofterite la mé-
moire d'un ñ bel ouvrage , & du célebre aílronome 
au foin duquel on en eft redevable. 

Maniere de tracer une méridienne. Nous fuppofons 
qu'on connoiffe á-peu-prés le fud, i l faudra alors ob-
ferver la hauteur F E ¡ ( P l . aftron.fig. 8 . ) de quel-
que étoile prés du méridien H Z R N , tenant alors 
le quart de cercle ferme fur fon axe, de fa^on que 
le fil á plomb coupe toujours le meme degré , & 
ne lui donnant aucun autre mouvement que de 
le diriger du cote occidental du méridien, on épiera 
le moment oül'étoile aura la méme hau t eu r / í qu'au-
paravant; enfin, on divifera en deux parties éga-
les par la droite H R l'angle formé par les interfec-
tion des deux plans oii le quart de cercle fe fera 
trouvé dans le tems des deux obfervatkms avec 
l'horifon, & cette droite H R fera la ligne méri­
dienne. 

Autre maniere. Décrivez fur un planhorifontalSí 
Üu meme centre {fig. 5)) plufieurs ares de cercle 
•B A , b a, & c . Sur ce méme centre € elevez un 
ílile ou gnomon perpendiculaire á l'horifon, & d'un 
pié ou d'itn demi-pié de long. Versle 21 Juin, en­
tre 9 & 11 heures du raatin, obfervez le point B , 
h , Stc. oü I'ombre du ílile fe terminera en différens 
inftans, & des droites C B , C i>, décrivez des cer-
cles. Obfervez enfuite l'aprés-midi les momens oü 
I'ombre viendra conper de nouveau les memes cer-
cles & les points A t a , oh elle, les coupera. Par-
íagez enfuite les ares de cercles A B ¡ a b , en deux 
également aux points D , d , & c ; pe fi la méme 
droite C Z ) , qui paffe par le centre C , commun á 
tous les cercles, & par le milieu D d'un des ares 
paíTe auffi par le milieu d, & c . des aatres ares , ce 
fera la méridienne cherebée. 

Tous ees cercles ainíi traces , fervent á donner 
plus exaftement la poíition de la méridienne , parce 
que les ópérations réitérées, pour la déterminer fur 
plufieurs cercles concentriques, peuvent fervir á fe 
corriger mutuellement. 

Au refte, cette méthode n'eft exafte qu'au tems 
des folílices, & fur-tout du folñice' d 'é té , c'eft-á-
dire, vers le 11 Juin, comme nous l'avons preferit: 
car dans toutes les autres faifons, la méridienne tra-
£ee déclinera de quelques fecondes, foit á l'orient, 
foit á l'occident, á caufe du changement du foleil 
en déclinaifon , qui devient aflez fenfible, pour que 
cet aftre , quoique á méme bauteur, fe trouve plus 
ou moins éloigné án méridien, le foir que le matin; 
on corrigera done cette erreur par les tables qui en 
ont été conftruites , ou en pratiquant Ies differentes 
méthodesque les Aíironomes ont données pour cela. 
^ o y e ^ C O R R E C T I O N D U M I D I . ( O ) 

Comme l'extrémité de I'ombre eft un peu diíEcile 
á déterminer , i l eft encoré mieux d'applatir le ftile 
vers le haut, & d'y percer un petit trou qui laiffe 
paffer fur les ares A B t aí>, une tache lumineufe 
au-Ugu de l'extrémité de i'ombre; ou bien on peut 
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faire les cercles jaunes au-Iieu de lesfaire nolrs J ce 
qui aidera á mieux diftinguer I'ombre. 

Divers auteurs ont inventé des inftrumens & des 
métbodes particulieres pour décrire des méridiens 
ou plutót pour déterminer des hauteurs égales du 
foleil á l'orient & á l'occident; mais nous nous abf. 
tiendrons de Ies décrire, parce que la premiere des 
métbodes que nous venons de donner fufBt pour Ies 
obfervations aftronomiques, ainíi que la derniere 
pour des occafions plus ordinaires^ 

Des métbodes que nous venons de décrire, i l s'en-
fuit évidemment que le centre du foleil eft dans le 
plan de la méridienne , c'eft-á-dire , qu'il eft midi tou­
tes les fois que I'ombre de l'extrémité du ftile couvre 
la méridienne. De-lá l'ufage de la méridienne pour ré-
gler Ies horloges au foleil. 

I I s'enfuit encoré que , fi on coupe la méridienne 
par une droite perpendiculaire O Z7, qui paffe par 
C , cette droite fera l'interfeftion du premier verti­
cal avec l'horifon, & qu'ainíi le point O marquera 
l'orient, & le point U l'occident. 

Enfin , íi l'on eleve un ftile perpendiculaire a un 
plan horifontal quelconque, qu'on faffe un fignal au 
moment oü I'ombre d'un autre ftile couvrira uneme-
ridienne tirée du pié de ce dernier ftile dans un autre 
plan , & qu'on marque le point oü répondra en ce 
moment l'extrémité de I'ombre du premier ftile, la l i ­
gne qu'on pourra tirer par ce point, & le piédu pre­
mier ftile ietalaméridienne du lieu du premier ftile. 

MÉRIDIENNE D'UN C ADR AN , c'eft une droite qui 
fe déter mine par l'interfedion du méridien du lieu avec 
le planducadran. 

C'eft la ligne de midi d'oü commence la dívifion 
des lignes des heures. f oyê  CADRAN. 

MÉRIDIEN MAGNÉTIQUE , c'eft un grand cercle 
qui paffe par les poles de l'aimant, & dans le plan 
duquel l'aiguille magnétique , ou l'aiguille du com­
pás marin fe trouve. Voyeî  AIMANT , AIGUILLE, 
BOUSSOLE, DÉCLINAISON, V A R I A T I O N , COM­
PAS , &C. 

Hauteur méridienne du foleil on des étoiles, c'eft leur 
hauteur au moment oü ell§s font dans le méridienáu 
lieu oü on Ies obferve. ^oye^ HAUTEUR. 

On peut définir la hauteur méridienne, un are d'un 
grand cercle perpendiculaire ál 'horifon, & compris 
entre l'horifon & rétoile,Iaquelle eft fuppofée alors 
dans le méridien du lieu. 

Maniere de prendre les hauteurs avec le quart de cer­
cle. Suppofons d'abord qu'on connoiffe la poíition du 
méridien , on mettra exañement dans fon plan le 
quart de cercle au moyen du fil aplomb , ou cheveu 
fufpendu au centre. On pourra alors déterminer fa-
cilement les hauteurs méridiennes des étoiles , c'eft-
á-dire , qu'on pourra faire Ies principales des obfer­
vations fur lefquelles roule toute l'Aftronomie. 

La hauteur méridienne d'une étoile pourra fe déter­
miner pareillement au moyen du pendule , en fup-
pofant qu'on connoiffe le moment précis du paíTage 
de I'étoile par le méridien. 

M E R I D I O N A L , adj. (Géog. & Afir.) diftance 
méridionale en navigation f eft la différence de lon-
gitude entre le méridien fous lequél le vaiffeau fe 
t rouve, & celui dont i l eft parti. Foye^ LoNGi-
TUDE. 

Fardes, milles, ou minutes meridionales dans la na­
vigation, ce font les parties dont les méridiens croif-
fent dans les cartes marines á proportion que les pa? 
rálleles de latitude décroiffent.-Foye^ CARTE. 

Le coflinus de la latitude d'un lieu étant égal au 
r ayón , ou au demi-diametre du parallele de ce lieu, 
i l s'enfuit de-lá que dans une vraie carte marine, ou 
planifphere nautique, ce rayón étant toujours égal 
au rayón de l 'équateur, OH au finus de 90 degrés, 
Ies parties ou aijííes raérjidionales doivent y croitre 
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á chaqué degré de latitude , en raí fon de fecaates 
de I'arc compris entre cette latitude & le cercle équi-
noñial. CARTE DE MERCATOR „ au mot 
CARTE. I k . 

C'eft pour cê a que dans les Hvres de navigation 
on forme les tables des parties meridionales par l'ad-
dition continuelle des fecantes qu'on trouve calcu-
lés dans les memes livres (/>.<?, dans Us tables de 
IA. Joñas Moore ) pour chaqué degré & minute de 
latitude; & ees parties fervent tant á faire, & á gra-
duer une carte marine, qu'á fe conduire dans la na= 
vigation. 

Pour en faire ufage, i l faut prendre en-haut dans 
la table le degré de latitude ; & dans la premiere 
colonne á gauche de la méme table , le nombre des 
minutes, & la cafe correfpondante á ees deux en-
droits de la table , donnera les parties meridionales. 

Lorfqu'on a les latitudes des deux endroits places 
fous le méridien, & qu'on veut trouver les milles, 
ou les minutes meridionales qui marquent la diftan-
ce de ees deux lieux, 11 faut d'abord obferver l i de 
ees deux lieux i l n'y en auroit point un íitué fous 
réquateur , s'ils font fitués aux deux cóíés oppofés 
de l'équaíeur, ou fi enfin ils fe trouvent fitués d'un 
meme cóté de l'équateur. 

Dans le premier cas , les minutes méridionales 
qu'on trouvera immédiatement au-deffus du degré 
de latitude du lieu qui n'eílpas dans l 'équateur, fe-
ront la difference de latitude. 

Dans le fecond cas,ilfaudra ajouter enfemble 
les minutes méridionales marquées au-deffous des la* 
titudes des deux lieux pour avoir les minutes méri­
dionales comprifes entre ees deux lieux, ou la diffe­
rence de latitude de ees deux lieux. 

Dans le troiíieme cas enfin, i l faudra fouftraire 
les minutes qui font au-deíTous d'un lieu des minu­
tes qui font au-deflbus de l'autre. Chambers. (O) 

MERIDIONAL. Cadrans méridionaux, voyê  CA-
DRAN. 

Eimifphere meridional, voyê  HÉMISPHERE. 
Ocian meridional y voyê  OcÉAN. 
Signes méridionaux , voyê  SlGNES. 
MÉRIGAL , f. m. ( Comm. ) efpece de monnoie 

d'or qui a cours á Sofola & au royanme de Mono-
motapa-: elle pefe un peu plus que la pifióle d'Ef-
pagne. 

MÉRINDADE, f. f. {Géog.) On donne ce nomen 
Efpagne au difirift d'une jurifdiñion , comme d'une 
chátellenie, d'un petit bailliage, & d'une prevóté 
dont le juge-efi appellé merino ; & le mérino-mayor, 
c'efi le roi. Le royanme de Navarre eft divifé en fix 
mirindades. (Z>. / . ) 

MER1NGUES,f. f. en termede Confifeur, c'eft unpe-
tit ouvrage fort jol i & fort facile á faire, ce font des 
«fpeces de maíTepains de páte d'oeufs dont on a fe-
paré les blancs, de rapure de citrón & de fuere fin 
en poudre. Au milieu des meringucs on met un grain 
de truit confit felón la faifon , comme cerife, fram-
boife, &c. 

MÉRIONETSHIRE, (Géog.) province djAngk-
terre dans la partie feptentrionale du pays de Galles, 
avec titre de eomté , borné au nordpar les comtés 
de Camavan & de Denbigh; eft, par celifi de Mont-
gomery; fud, par ceux de Radnov & de Cardighan; 
oueft,par la mer d'Irlande. Onlui donne 108 milles 
de tour, & environ 500 mille arpens. C'eft un pays 
montueux, oíi l'on fait un grand trafic de cotón. La 
plus haute montagne de la Grande Bretagne, appel-
^ ^ ^ • ^ " J , eft dans cette province. { D . J . ) 

MERIS1ER, f. m. ( Botan.) efpece de cerifier fau-
vage áfruit noir, cerafus fylvejiris , fruñu nigro, I . B. 

210. cerafus major, ac fylvefiris , frucíu fubdulci , 
mgro colore inficiente , C. B. P. 450. 

C eft un grand arbre dont le tronc eft droi t , l'e-
Totñt X , 
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coree extetieure de ceuleur bruñe ou cehdrée j taa 
chetée & lifie ; l'écorce intéríeure eft verdátrei Soti 
bois eft ferme , tirant fur le roux ; fes feuilles foní 
oblongues , plus grandes que celles du prunier , 
profondément crénelées, luifantes , un peu ameres* 

Ses fleurs fortent pluíieurs enfemble comme d'una-
méme gaine , portées fur des pédicules courts , un 
peu rouges, femblables á celles des autres ceriñers; 
quand elles font paflees , i l leur fuccede des fruits 
prefque ronds, petits, charnus , doux, avec une le-
gere amertume, agréables, remplis d'un fue noir qui 
teint les mains : nous nommons ees fruits cenfes 
noires. 

Onles mange nouvellement cueillies; ort en bolt 
la liqueur fermentée & diftiliée ; enfin on en tire une 
eau fpiritueufe, foit en les arrofant de bon vin & les 
diftillant aprés les avoir pilées avec les noy aux » 
foit en verfant leur fue exprimé fur des cerifes frai-
chement cueillies & pilées ^ les lailíant bien fermen-
ter , jufqu'á ce qu'elies aient acquis une faveur v i -
neufe : alors onles diftille pour en tirer un efpritar-
dent; & c'eft dans les proportions de forcé & ¿'agré­
ment de cet efprit que confifte l'art des diftillateurs 
qui en font commerce. (Z>. / . ) 

MERISIER , grand arbre qui fe trouve dans íes 
bois des pays tempérés de l'Europe , auMiffif l ipi , 
dans le Ganada > &c. íl fait une tige trés-droite ; ií 
prend une groffeur proportionnée & uniforme : fes 
branches fe rangent par gradation ; elles s'étendent 
en largeur &. fe foutiennent. Son écorce eft lifie , 
unie Se d'un gris cendré aífez elair. Ses feuilles font 
belles, grandes, longues, dentelées, pointues , 6c 
d'un verd affez clair ; mais elles deviennent d'ua 
rouge foneé en automne avant leur chute. L'arbre 
donne au printems une grande quantité de fleurs 
blanches qui oní une teinte legerede couleur pour-
pre : elles font remplacées par des fruits charnus , 
fucculens, d'un goüt pafiable, qui renferment un 
noyau dans lequel efi la femence. I l y a deux for­
tes de mtrifiers, l'un á fruit noir, qui eft le plus com-
mun , & l'autre á fruit rouge , qui a le plus d'utilité 
relativement aux pepinieres. Ces arbres font agref-
tes,trés-robufies; ils viennent affez promptement; 
i l fubfiftent dans les plus mauvais terreins ; ils fe 
plaifent dans les lieux élevés & expofés au froid , & 
ils réuffiffent trés-aifément á la tranfplantation. 

On multipliele OTen/zerenfaifantfemerlesnoyaux 
au mois de Juillet dans le tems de la maturité du 
f ru i t ; ils leveront au printems fuivant: on pourra 
méme attendre jufqu'au mois de Février pour les fe-
mer ; mais fi on n'avoit pas eu la précaution deles 
conferver dans du fable ou de la terre, ils ne leve-
roient qu'au fecond printems. Les jeunes plants fe-
ront affez forts au bout de deux ans pour étre mis 
en pepiniere, ce qu'il faudra faire au mois d'OQo-
bre, avec la feule attention de couper le pivot &c 
les branches latérales ; mais i l faut bien fe garder de 
couper le fommet des arbres: ce retranchement leuf 
cauferoit du retard, & les empécheroit de faire une 
tige droite. L'année fuivante ils feront pfopres á fer-
vi r de fujets pour greffer en écuffon des cerifiers de 
baffe tige ; mais fi l'on veut avoir des arbres greffés 
en haute tige , i l faudra attendre la quatrieme: c'eft 
le meilleur fujet pour greffer toutes les efpeces de 
bonnes cenfes» 

On peut fe procurer des merijiers en faifant pren^ 
dre dans les bois des plants de fept á jiuit pies de 
hauteur: le mois d'O&obre ou celui de Février font 
les tems propres á la tranfplantation. Un auteur an-
glois, M . Ellis , affure qu á quarante ans ees arbres 
font á leur point de perfeftion ; & i l a obfervé que 
des merijiers dont i l avoit fendu au mois d'Avríl Té-
corce extérieure avec la polnte d'un couteau, fans 
bleffer l'écoree intérieure, ayoient pris plus d'ac^ 

C c c lj 
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croiíTement en deux ou trois áns , que d'autres mz-
rifurs auxquels on n'avoit pas touché, n'avoient fait 
enquinzeans. 

Le /72e/-zy/'¿r eftpeut-étre l'arbre qui reuffit le mieux 
á la tranfplantation pour former du bois & pour gar-
nir des places vuides. M . de Buffon, á qui j a i vu 
faire de grandes epreuves dans cette partie , Se qui 
a fait planter des arbres de toutes efpeces pourmet-
tre des terreins en bois, y a fait employer entr'au-
tres beaucoup de meri/iers.Dans des terres tres-fortes, 
tres-dures, trés-froides , couvenes d'une quantité 
extreme d'herbes fauvages, le merifier a été l'efpece 
d'arbre qui a le mieux réuííi, le mieux repris , & le 
mieux profité, fans aucune culture. On obferve que 
le terrein en queftion eft environné de grandes fo-
rets oü i l n'y a point de mcrijiers, &c qu'on n'en 
trouve qu a trois lieues de lá : ainfi on ne peut diré 
pour raifon du fuccés que Ies mmfiers étoient satu-
ralifés dans le pays, qu'ils s'y plaifoient, ni que ce 
terrein dütieur convenir particulierement, puifqu'il 
eft bien acquis au coníraire qu'il faut á cet arbre 
une terre légere, fablonneufe & pierreufe. 

Le fruit de cet arbre , que Ton nomme rnerife, eft 
fuecuient, extrémement doux, bon á manger ; les 
merifes rouges font moins douces que Ies noires: 
celles-ci font d'un grand ufage pour les ratafiats ; 
elles en font ordinairement la bafe. On en peut faire 
auffi de bonne eau-de-vie. 

Le bois du rntrifitr eft rougeátre , trés-fort, trés-
dur; i l eft ve iné , fonore & de longue durée ; i l eft 
prefque d'auffi bon fervice que le chene pour le de-
dans des bátimens, Sa couleur rouge devient plus 
foncée en le laiffant deux ou trois ans fur la ierre 
aprés qu'il eft coupé ; i l eft trés-propre á faire des 
meubles , tant parce qu'il eft veiné & d'une couleur 
agréable, qu'á caufe qu'il prend bien le poli & qu'il 
eft facile á travailler : enforte qu'il eft recherché par 
les Ebeniftes, les Menuifiers , les Tourneurs, 6c de 
plus par les Luthiers. 

Le merifier a donné une trés jolie varíete , qui eft 
á fleur double : on peut l'employer dans les boíquets, 
oü elle fera d'un grand agrément au printems ; elle 
donne á la fin d'Avril la plus grande quantité de 
fleurs trés-doubles, qui font d'une blancheur admi­
rable, Cette variété ne porte point de f rui t : on la 
xnultiplie alfément par la greffe en écuffon fur le 
merifier ordinaire , qui fait toujours un grand arbre ; 
mais fi l'on ne veut Tavoir que fous la forme d'un 
arbnffeau , i l faudra la greffer auffi en écuffon fur 
le cerifier fauvage dont le fruit eft trés-amer , que 
l'on nomme á Paris mahaLeb i tn Bourgogne canot ou 
quenot, & á Orléans canout. 

MÉRITE , f. m. {Drounat.') Le méútt eft une qua-
üté qui donne droit de prétendre á l'approbation, á 
l'eftime & á la bienveillance de nos fupérieurs ou 
de nos égaux , & aux avantages qui en font une 
fuite. 

Le demerite eft une qualité oppofée qui , nous ren-
dant digne de ¡a délapprobation & du bláme de ceux 
avec lefquels nous vivons , nous forcé pour ainíi 
diré de reconnoitre que c'eft avec railbn qu'ils ont 
pour nous ees lentimens, & que nous fommes dans 
la trifte obligation de fouffrir les mauvais effets qui 
en font les conféquenees. 

Ces notions de mériu Sí de demerite ont done, 
eomme on le v o i t , leur fondement dans la nature 
méme des choí'es, & elles font parfaitement con­
formes au fentiment commun & aux idées générale-
ment reines. La louange & le bláme , á en juger gé-
néralement ,fuivent toujours la qualité des a¿Hons , 
fuivant qu'elles font moralement bonnes cu mau-
vaifes. Cela eft clair á l'égard du légiflateur ; i l fe 
démentiroit lui méme groffierement, s'il n'approu-
voit pas ce qui eft conforme á fes lois, & s'il ne 
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condamnoit pas ce qui y eft contraire; & par rapport 
á ceux qui dépendent de l u i , ils font par cela mém» 
obíigés de regler la-deííus leurs jugemens. 

Comme i l y a de meilleures aftions les unes que 
les autres , & que les mauvaií'es peuvent auffi l'étre 
plus ou moins, fuivant Ies diverles circonftancesqui 
les accompagnent & les difpofitions de celui qui les 
fait, i l en réfulte que le mérite & le demerite ont leurs 
degrés. C'eft pourquoi, quand i l s'agit de déterminer 
précHément jufqu'á quel point on doit imputer une 
a£lion á quelqu'un, i l faut avoir égard á ces diffe-
rences ; & la louange ou le bláme , la récompenfe 
ou la peine, doivent avoir auffi leurs degrés propor-
tionnellement au mérite ou au demerite, Ainf i , felón 
que le bien ou le mal qui provient d'une añion eíl 
plus ou moins confidérable ; felón qu'il y avoit plus 
ou moins de facilité ou de dificulté á faire cette ac-
tion ou á s'en abftenir ; felón qu'elle a été faite avec 
plus ou moins de réflexion & de liberté ; felón que 
les raifons qui devoient nous y déterminer ou nous 
en détourner étoient plus ou moins fortes , & que 
l'intention & les motifs en font plus ou moins no­
bles , l'imputation s'en fait auffi d'une maniere plus 
ou moins efficace , & les effets en font plus avanta-
geux ou fácheux, 

Mais pour remonter jufqu'aux premiers principes 
de la théorie que nous venons d'établir, i l faut re-
marquer que des que Fon fuppofe que l'homme fe 
trouve par fa nature & par fon état affujetti á fuivre 
certaines regles de conduite , I'obfervation de ces 
regles fait la perfedion de la nature humaine , & 
leur violatlon produit au contraire la dégradation 
de l'ün & de l'autre. Or hous fommes faits de telle 
maniere que la perfeüion & l'ordre nous plaifent 
par eux-mémes, 8c que l'imperfedion , le defordre 
& tout ce qui y a rapport nous déplait naturelle-
ment. En conféquence nous reconnoiffons que ceux 
qui répondant á leur deftination font ce qu'ils doi­
vent 6c contribuent au bien du fyftéme de l'huma-
n i t é , font dignes de notre approbation, de notre 
eftime, Si de notre bienveillance ; qu'ils peuvent 
raifonnablement exiger de nous ces fentimens , & 
qu'ils ont quelque droit aux effets qui en font les fui-
tes naturelles. Nous ne faurions au contraire nous 
empécher de condamner ceux qui par un mauvais 
ufage de leurs facultés dégradent leur propre nature; 
nous reconnoiffons qu'ils font dignes de defappro-
bation 6c de b láme , 6c qu'il eft conforme á la raifon 
que les mauvais effets de leur conduite retombent 
fur eux. Tels font les vrais fondemens du mérite & 
du détnérite, qu'il fuffit d'envifager ici d'une vüe ge­
nérale. 

Sideuxhommes fembloient á nos yeux également 
vertueüx , á qui donner la préférence de nos fuffra-
ges ? ne vaudroit-il pas mieux l'accorder á un homme 
d'une condition médiocre>qu'árhommedéja diflin-
g u é , foit par la naiffance , foit par les richeffes ? 
Cela paroit d'abord ainíi ; cependant, dit Bacon, la 
mérite. eft plus rare chez les grands que parmi les 
hommes d'une condition ordinaire, foit que la vertu 
ait plus de peine á s'allier avec la fortune, ou qu' elle 
ne foit guere l'héritage de la naiffance: en forte que 
celui qui la poffede fe trouvant placé dans un haut 
rang, eft propre á dédommager la terre des indigni-
tés communes de ceux de fa condition. ( D . J . ) 

MÉRITE, enThéologis, fignifie la bonté mora/e des 
añions des hommes, 8i la récompinfe qui leur eft 
díie. 

Les Scholaftiques diftinguent deux fortes de mér'm 
par rapport á Dieu ; l'un de congruité, l'autre de 
condignité , ou , comme ils s'expriment, meritum dt 
congruo , 6c meritum de condigno. 

Meritum de congruo, le mérite de congruité eft lorf-
qu'il n'y a pas une jufte proportion entre i'aíUon 6C 
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la récotripenfe : enforte qué celui qui récompeníe 
íiipplee par fa bonré ou par fa Jibéralité á ce qui 
manque á i'aftion ; 'tel eft le mériu d'un fils par rap-
port á fon pere , mais ce miñu n'eft appellé mériu 
qu'improprement. 

Mcñcum da condigno , le mcrite de cendignité eñ , 
quand i l y a une jufte eftimation & une égalité ablb-
lue entre l'aftion & la récompenfe , comme entre le 
travail d'un ouvrier ¿c fon falaire. 

Les pretendas Réformés n'admettent point de 
mcrite de condignité ; c'eíl un des points entr'autres 
en quoi iís diííérent d'avec les Catholiques. 

Le mérite , foit de congrui té , foit de condignité , 
exige diverfes conditions, tant du cóté de la perfon-
nequi mérite que du cóté de l'ade méritoire & de 
la part de Dieu qui récompenfe. 

Pour le mérite de condignité, ees conditions font, 
de la part de la perfonne qui mérite, 10. qu'elle foit 
juftc, ^°. qu'elle foit encoré fur la terre : de la part 
de I'afle méritoire, qu'il foit , Io. libre & exempt 
de toute néceffité , meme íimple & relat if ; i 9 , 
moralement bon & honnéte; 30. furnaturel & rap-
portéá Dieu, Enfin, de la part de Dieu qui récom­
penfe, i l faut qu'il y ait promeífe ou obügatión de 
couronner telle ou telle bonne oeuvre. 

hz mérite ás congruité n exige pas cette derniere 
condition, mais i l íuppofe dans la perfonme qui/r¿e* 
rite qu'elle eíl encoré en cette vie , mais non pas 
qu'elle foitjufte , puifque les aftes de piété par lef-
quels un pécheur le diípofe á obtenir la grace , peu-
vent la lui niériter de congruo ; 20. de la part de Tañe, 
qu'il foit libre, bon & furnaturel dans ion principe, 
c'eíl á-diré fait avec le fecours de la grace. 

On ne peut pas mériter de congruo la premiere 
grace aéluelle , mais bien la premiere grace fandi-
fiante & la perfévérance ; mais on ne peut mériter 
celle-ci de condigno , non plus que la premiere grace 
fanftifiante , quoiqu'on puiíTe mériter la vie éter-
nelle d'un mérite de condignité, Montagne , traite de 
la grace , quefl. viij, article z. paragr. 2. 

MERKLJFAT, f. m. {Hift. mod.*) nom quelesTurcs 
donnent á un officier qui eft fous le tefterdar ou 
grand tréforier ; fa fonflion eft de difpofer des de-
niers deftinés á des ufages pieux. (—) 

MERLAN , f. m. ( Hiji. nat. Ichthiolog.) poiflbn 
de la mer océanne ; i l reffemble beaucoup au mer-
lus, voyê  MERLUS , par la forme du corps : i l a les 
yeux grands, trés-clairs & blancs , la bouche de 
moyenne grandeur , & Ies dents petites. I I differe 
du merlus en ce qu'ü a trois nageoires fur le dos, 
tandis que le merlus n'en a que deux ; les cótés du 
corps font marqués par une ligne longitudinale & 
tortueufe , qui s'érend depuis les ouies jufqu'á la 
queue ; le merlán mange de petits poiffons, teis que 
les aphyes, les goujons , be & i l les avale tout 
entiers ; fa chair eft légere, & trés-facile á digérer. 
Rondelet , Hiji. des poijj'.part. I . liv. I X . chap.ix. 
Voyê  PoiSSON. 

MERLE, f. m, merula vulgaris , (HIJI. nat. Ornit.') 
oifeau qui eft de la groffeur de la litorne , ou á-peu-
pres, i l pefe quatre onces ; i l a huit pouces neuf l i -
gnes de longueur depuis l'extrémité du bec jufqu'au 
bout des pattes , & neuf pouces huit lignes jufqu'au 
bout de la queue. Dans le m á l e , cette longueur eft 
de dix pouces & quelques lignes ; le bec a un pouce 
de long , i l eft en entier d'un jaune de fafFran dans 
le male , tandis que la pointe & la racine font noi-
ratres dans la femelle ; le dedans de la bouche fe 
trouve jaune dans l'un & l'autre fexe. Les males 
ont le bec noirátre pendant la premiere année de 

r a§e5 enfuite i l devient jaune , de meme que le 
tour de paupieres : les vieux merles males font trés-
noirs en entier ; les femelles & les jeunes males ont 
au contraire une couleur plutot bruñe que noire, iis 
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diífefent encoré des premiers en ce que la gorge eft 
rouffátre , & la poitrine cendrée. Quand les merles 
font jeunes, on ne peut diftinguer les máles d'avec 
les femelles. I I y a dix-huit grandes plumcs dans 
chaqué aile , la quatrieme eft la plus longue de tou-
tes. La queue a quatre pouces deux lignes de lon­
gueur ; elle eft compoíée de douze plumcs tomes 
également longues, excepté l'éxtérieure de chaqué 
cóté qui eft un peu plus courte; Ies pattes ont une 
couleur noire ; le doigt extéxieur & celui de der-
riere font égaux. La femelle pond quatre ou cinq 
oeufs d'une couleur bleuátre , parfemés d'un grand 
nombre de petits traits bruns. Le mále chante tres-
bien. 

Cet oifeau conftruit l'extérieur de fon nid avec 
de la moulfe , du chaume, de petits brins de bois, 
des racines fibreufes, &c. i l fe fert de boue pour lier 
le tout enfemble ; i l enduit i'intérieur de boue ; & 
au lieu de pondré fes oeufs fur l'enduit, comme fait 
la grive , i l le garnit de petit haillohs , de poils & 
d'autres matieres plus douces que la boue, pour em-
pécher que fes osufs ne fe caffent & pour que fes 
petits foient couchés plus mollement, I I aime á fe 
laver & á vivre feuí , i l nettoye fe$ plumes avec fon 
bec. On trouve des merles blancs dans les Alpes fur 
le mont Appennin & fur les autres montagnes fort 
élevées. "Wiüughby, O/TZZVA. Fiayq OISEAU. 

MERLE BLEU 0« MOINEAU SOLITAIRE , paffer 
folitarius dicius , oifeau qui eft de la groffeur du 
merle , auquel i l reffemble parfaitement parla forme 
du corps. I I a la tete & le cou fort gros ; le deffus 
de la tete eft d'uné couleur cendrée obfeure , & le 
dos d'un bleu foncé & prefque noir , excepté les 
bords extérieurs des plumes qui íont d'un blanc faleí 
Les plumes des épaules 6c celles qui recouvrent les 
grandes plumes des ailes ont la meme couleur que 
ledos ; i l y a dans chaqué aíie dix-huit grandes 
plumes qui font toutes bruñes, á l'exception de rex* 
térieure. de chaqué cóté qui eft plus courte que les 
autres , parmi lefquelles i l y en a quelques unes qui 
ont la pointe blanche. La queue eft longue d'une 
palme , & compoíée de douze plumes d'un brun 
prefque noir. Toute la face inférieure de l'oifeau , 
c'eft-á-dire la poitrine, le vemre & les cuiffes, ont 
des lignes tranfverfales , les unes de couleur cen­
drée , les autres noires , & d'autres blanches ; ees 
taches font comme ondoyantes. La couleur du ven-
tre reffemble á celle du coucou ; la gorge & la par-
tie fupérieure de la poitrine ne íont pas cendrées. 
On y voit au contraire des taches blanches avec un 
peu de roux ; le bec eft droit , noirátre, un peu plus 
long, un peu plus gros & plus fort que celui de la 
grive. Les pattes íont courtes & noires , ls« piés & 
les ongles ont cette meme couleur. L'oifeau fur le-
quel on a fait cette defeription , étoit femelle. Se-
lon Aldrovande , les máles font plus beaux, ils font 
en entier d'une couleur bleue pourprée. Willoughby 
dit avoir vü un mále á Rome, dont le dos principa-
lement étoit d'un bleu obfeur pourpré. Le merle 
chante trés-agréablement, fa voix imite le Ion d'une 
flüte ; i l apprend aifément á parler , i l fe plait á étre 
feul , i l refte fur les vieux édifices. "Willoughby, 
Ornith. Voyê  O i S E A U . 

MERLE A COLLIER , merula torquata , oifeau 
qui eft de la groffeur du meric ordinaire , ou un peu 
plus gros , la face fupérieure du corps eft d'une cou­
leur bruñe noirátre. On le diftingue aifément du 
merle, en ce qu'il a au-deffous de ia gorge un collier 
blanc de la largeur du doigt , & de L figure d'un 
croiffant. Rai i , Synop.m~th. avium. ^oye^ O l S E A U . 

M E R L E D'EAU , merula aquatica, oiíeau qui eft un 
peu plus petit que le merle ordinaire ; i l a le dos 
d'une couleur noirátre , mélée de cendre, 6¿ la poi­
trine trés-blanche i ü fréquente les eaux, i l fe nour-; 
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r i t de poiffóns , & i l plonge quelquefois fous les 
eaux, quoiqu'il reffemble par l'habitude du corps 
aux oifeaux terreftres , & qu'il ait les piés faits 
comme eux. R a i l , Synop. meth. Foye^ O i S E A U . 

MERLE COULEUR DE R O S E , merula rofea Aldrov. 
olfean qui eft un peu plus petit que le merk ; i l a le 
dos , la poitrine 6c la face fupérieure des arles de 
couleur de rofe ou ^ie couleur de la chair. La tete 
eft garnie d'une huppe ; les aíles , la queue & la 
racine du bec íbnt noires, le relie du bec eft de 
couleur de chair; les pattes font d'une couleur jau-
ne, femblable á-peu-prés á celle du fafFran. Cet o i -
feau fe trouve dans les champs, & fe tient fur le 
fumier. Ra i i , Synop. meth. avium. Foye^ OlSEAU. 

MERLE, TOURD j R o c H A U , mcruU, póiíTonde 
mer, affez reífemblant par la forme du corps á la 
perche de riviere; i l eft d'un bleu noirátre ; la cou­
leur dú mále eft moins foncée que celle de la fe-
melle , & tire plus fur le violet. Ce poiflbn a la 
bonche garnie de dents pointues & courbes, i l refte 
fur les rochers, & i l fe nourrit de raouffe , de pe-
tits poiffóns, d'ouríins, &c. Ariftote dit que la cou­
leur des merles devient plus foncée , c'eft-á dire plus 
noire au commencement du printems , Se qu'elle 
s'éclaircit en été. Rondelet, Hifi.despoijf.parul. 
liv. VI . chap. v. 

MERLETTE , f. f. dans h Blafon , petit oifeau 
qu'on repréfente fans piés & méme fans bec. On 
s'en fert pour diftinguer les cadets des aínés. I I y 
en a qui rattribuent en particulier au quatrieme 
frere. ^OJ^DIFEÉRENCE. 

MERL1N , f. xa. terme de Corderie , eft une forte 
de corde ou auffiere compofée de trois fils commis 
enfemble par le tortillement. 

Le merlín fe fabrique de la méme maniere que le 
bitord , á l'exception qu'on l'ourdit avec trois fils , 
au lieu que le bitotd n'en a que deux , & que le 
toupin , dont on fe fert pour le merlin , doit avoir 
trois rainures. Foyt^ Vanick CORDERIE. 

MERLíNER une wi /e , {Marine. ) c'eft coudre la 
voile á la ralingue par certains endroits avec du 
merlin. 

M E R L O N , f. m, en gortification, eft la partie du 
parapet entre deux embraíüres. ÍV^PARAPET & 
EMBRASURE. Cemotvient du latin corrompu OTer«/<z 
ou merla s qui lignifie un crenau. II a ordinairement 
839 piés de long du cóté extérieur du parapet, 6c 
15 du cóté de Tintérieur ou de la ville. I I a la 
méme hauteur 6c la meme épaiffeur que le parapet. 
Chambers. 

M E R L O U , (Géog.') autrefois Mello, petite baron-
nie de France en Picardie, au diocefe de Beauvais; 
elle a donné le nom á l'illuftre maifon de Mel lo , 8c 
appartient préfentement á celle de Luxembourg. 
Long. 20. lutit. 4.C). 10. (Z>. / , ) 

MERLU , voyei MERLE. 
MERLUCHE, voy^MoRUE. 
MERLUCHE & MORUE, (Z>/e«.) voye^ Varticlt 

particulier PoiSSON SALÉ, íous Varticle PoiSSON, 
( Diete.) 

M E R L U C L E , r eyq MORUE. 
MERLUS, f. m. {Hifi. nat.Ichthiol.') poiffon qui 

fe trouve dans la haute mer, i l croit jufqu'á une 
coudée 6c plus ; i l a les yeux grands, le dos d'un 
gris cendré , le ventre blanc, la queue píate, la téte 
allongée 6c applatie, L'ouverture de la bouche eft 
grande, 6c la máchoire inférieure un peu longue 
& plus large que la fupérieure ; les deux máchoires 
8c le palais font garnis de dents aigues 6c courbées 
en arriere, i l y a auffi au fond de la bouche 8c de 
l'oefophage des os durs 6c raboteux, l'anus eft fitué 
plus en avant que dans la plupart des autres poif­
fóns. Le merlus a deux nageoires prés des ouies , 
deióc un peu au-deffous & plus prés de la bouche, 
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uñe longué qui s'étend depuis l'anus jufqu'á la queue' 
une fur le dos qui correfpond á la précédente 8c 
une plus petite placée prés de la téte : i l a fur les 
cótés du dos une ligne qui s'étend depuis les yeux 
jufqu'á la queue. Les merlus qui vivent dans l'eau 
puré en pleine mer ont la chair tendré 6c de bon 
g o ú t , ceux au contraire qui reftent dans les endroits 
fangeux, deviennent gluans6cde mauvais gout. Le 
foie de ce poiffon peut étre comparé pour la délí-
cateffeácelui dufurmulet. Rondelet, Hijl. despoijf, 
part. I . liv. I X . chap.viij. Foye^ PoiSSON. 

MERLUS, laited'un, (Sciencemicrofeop.} M . Leeu-
venhoek , aprés avoir obfervé la laite ou le femen 
d'un merlus vivant au microfeope, en conclud qu'il 
contient plus d'animalcules qu'il n'y a d'hommes 
vivans fur la furface.de la terre dans un méme tems; 
car i l calcule que cent grains de fable faifant le dia-
metre d'un pouce , i l fuit qu'un pouce cubique con-
tiendroit un million de grains de fable ; 8c comme 
i l a trou vé que la laite du merlus eft d'environ quinze 
pouces cubiques, elle doit contenir quinze miilions 
de quantités auffi grandes qu'un grain de fable; mais 
íi chacune de ees quantités contient dix mille de ees 
petits animaux, i l doit y en avoir dans toute la laite 
cent cinquante mille miilions. 

Maintenant pour trouver avec quelque vraiffem-
blance le nombre des hommes qui vivent fur toute 
la terre dans un méme tems, i l remarque que la cir-
conférence d'un grand cercle eft de 5400 milles de 
Hollande ; d'oü i l conclud qué toute la furface de la 
terre contient 9 ,276, 218 de ees milles quarrés; & 
fuppofant qu'un tiers de cette furface ou 3,092,072 
milles eft une terre feche, 6cqu'il n'y a d'habité que 
les deux tiers de ce dernier nombre , ou 2,061,382 
milles; fuppofant encoré que la Hollande & la Veft-
frife ont 22 milles de longueur 6c 7 de largeur, ce 
qui fait 154 milles quarrés , la partie habitable du 
monde fera 13 , 385 fois la grandeur de la Hollande 
6c Weftfrife. 

Si l 'on fuppofe á préfent que le nombre des ha-
bitans de ees deux provinces eft d'un million , & 
que les autres parties du monde foient auffi peu-
plées que celle - lá , ( ce qui eft hors de vraiffem-
blance), i l y aura 13,385 miilions d'ames fur toute 
la terre ; mais la laite de ce merlus contient 150,000 
miilions de ees petits animaux, elle en contient done 
dix fois plus qu'il n'y a d'hommes fur la terre. 

On peut calculer d'une autre maniere le nombre 
de ees petits animaux ; car l'auteur du Speciacle de 
la nature dit que trois curieux ont compté avec 
toute l'attention dont ils ont été capables , combien 
i l entroit d'oeufs d'une merlus femelle dans le poids 
d'une dragme, 8c ils fe font trouvés d'accord dans 
les nombres qu'iis avoient mis par écrit; ils peferent 
enfuite toute la maffe, 8c prenant huit fois la fomme 
d'une drachme pour chaqué once qui contient huit 
drachmes , toutes les fommes réunies produifirent 
le total de 9 miilions 334 mille ceufs. 

Suppofons maintenant (comme le fait M . Leeu-
venhock par leyeme/z mafculinum des grenouilles)qu'iI 
y a dix mille animauxpetitsdans la laite pour chaqué 
oeuf de la femelle , i l s'enfuit que pulique la lake 
de la femelle s'eft írouvée contenir neuf miilions 
334 mille oeufs, la laite dumále contiendra93 núUe 
440 miilions de petits animaux ; ce q u i , quoique 
bien au-deffous du premier calcul, eft toujours fept 
fois autant que'toute l'efpece humaine. 

Pour trouver la grandeur comparative de ees pe­
tits animaux, M . Leeuvenhoek placa auprés d'eux 
un cheveu de fa t é t e , lequel á travers de fon mi­
crofeope paroiffoit avoir un pouce de largeur, 8i Ü 
trouva que ce diametre pouvoit aifément contenir 
foixante de ees animaux ; par conféquent leiirs 
corps éíant fphériques, i l s'enfuit qu'un corps dont 
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le diametre ne feroit que de Tépaifleur de ce che-
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veu en contiendroit 116 miüe. 
I I obferva finalement que lorfque I'eau oü i l avoit 

délayé la femence d'un merlus étoit exhalée, les pe-
tits corps de ees petits animaux fe mettoient en 
piece , ce qui n'arrivoit point á ceux de la femence 
d'un bélier. I I attribue cette difference á la plus 
grande coníiftance & fermeté du corps du bélier , 
la chair d'un animal étant plus compare que cclle 
d'un poiflbn. 

Dans la laite d'une autre forte de merlus, nommé 
jachen anglois, on diílingue au-moins dix mille pe­
tits animaux dans une quantité qui n'eft pas plus 
grande qu'un grain de fable , qui font exaftement 
femblables en apparence á ceux du merlus ordinaire, 
mais plus forts & plus vifs. Foye^ Baker, Microfcop. 
obfervations. (Z>. / . ) 

MERLUS , ( Peche, ) La peche du merlus ne fe pra-
tique que dans la baie d'Audierne, á trois ou quatre 
lieues leulement aularge; le poiífon fe tient ordinai-
rement fur des fonds de fables un peu vafeux, i l fuit 
lesfonds durs &c couverts derochers; quand i l eft 
bien preparé, fa qualité ne differe guére de celle de 
TAmérique, les chairs aux connoiffeurs en paroiífent 
un peu plus coriaces; la peche commence á la fin 
d'Avril & íinit á la faint Jean. 

Les pécheurs qui font cette peche ont chacunplu-
fieurs lignes ; l'ain ou l'hame^on eftgarni d'un mor-
ceau de chair d'orphie ou d'éguille que l'on peche 
exprés pour cet ufage; les rets font dérivans; deux 
hommes de l'équipage nagent continuellement, par­
ce qu'autrement les pécheurs ne prendroient rien. 
La meilleure peche fe fait la nuit fur les fonds de 
trente braíTes de profondeur. 

Pour faler & faire fécher le merlus, ou lui coupe 
la tete & onle fend par le ventre du haut en has, on 
le met dans le fel pendant deux fois vingt-quatre 
heures, d'oü on le retire pour le laver dans l'eau de 
mer, on l'expofe á terre au foleil peiylant pluñeurs 
jours jufqu'á ce qu'il foit bien fec, aprés quoi on le 
met en grenier dans les magafins jufqu'á ce qu'on 
le porte á Bordeaux, pour y étre vendu en paquets 
de deux cens livres pefant. 

MERLUT , f. m, ( Mégijferíe.) on appelle pemx 
tn mtrlut, des p&aux de boucs, de chevres & de 
moutons, en poil & laine , qu'on fait fécher á l'air 
fur des cordes, afin de pouvoir les conferver fans 
qu'ellesfe corrompent, en attendant qu'elles puif-
fent fe paííer en chamois. Foye^ MÉGIE. 
_ MEROCTE, f. f. {Hijl. /wí.)pierre fabuleufe dont 
i l eft fait mention dans Pline, qui nous dit qu'elle 
etoitd'unverdde poreau , & fuintoit dulait. 

MÉROÉ, ÍLE DE , ( Géog. anc. ) íle ou plutót 
prefqu'üe de la haute Egypte. Ptolomée , /. I F . c. 
tiij. dit qu'elle eftformée par le N i l qui la bajgne á 
l'occident, & parles fleuves Aflape & Aílaboras qui 
la mouillent du cóté de l'orient. Diodore & Strabon 
donnent a cette ile 1 zo lieues de longueur fur 40 de 
large,&alavilledeAferoe 16 degrés 30' de latitude 
feptentrionale. 

I I n'y a rien de plus célebre dans les écrits des an-
ciens que cette ile de Méroi, ni rien de plus difficile 
a trouver par les modernes. Si ce que les anciens en 
ontraconté eft véritable, cette ile pouvoit mettre 
en armes deux cens cinquante mille hommes, & nour-
rir jufqu'á quatre cens mille ouvriers. Elle renfermoit 
plufieurs villes, dont la .principale étoit celle de 
Meroe qui fervoit deréfidence aux reines; je disaux" 
reines, parce qu'il femble que c'étoient des femmes 
qm regnoient dans ce pays-lá, puifque l'hiftoire en 
cite trois de fuite, & toutes ees trois s'appelloient 

andact: Pline nous appren¿ qUe depuis long-tems 
.ce "0I? etoit commun aux reines ¿Q Méroé. 

™ $ la djjfigulté de trpuver gette ile dans la Géo-

graphle ittoderne, eft íi grande, que le pere Tellez,' 
jéfuite,&: autres, fe font laifle perfuader qu'elle 
étoit imaginaire; cependant le moyen de révoqiter 
endoute Ion exiftence, aprés tous les déíails qu'en 
ont fait les anciens? Pline rapporte que Simónide y a 
demeuré cinq ans , & qu'aprés l u i , Ariftocréon , 
Bion & Bafilis, ont décrit fa longueur, fa diftance de 
Syene & de la mer Rouge, fa fertilité, fa ville capi-
tale, & le nombre des reines qu'elle a eu pour fou-
veraines. Ludolf, fans avoir mieux réulli que le pere 
Tellez á trouver cette ile , n'a pas douténéanmoins 
qu'elle n'exiftát. 

Les peres Jéfuites qui ont été en Ethyopie, fem-
blent convaincus que l'ile de Méroé n'eft autre chofe 
que le royanme de Gojam, qui eft prefque tout en-
touré de la riviere d u N i l , en forme de prefqu'íle ; 
mais cette prefqu'íle qui fait le royanme de Gojam eíí 
fbrmée par le Ni l feul; point d'Aftape, point d'Afta-
horas , je veux diré, aucune riviere que l'on puifle 
fuppofer étre l'Aftape & l'Aftaboras, ce qui eft con-
tre la defeription que les anciens en ont faite. Ajou-
tez que la ville de Méroé , capitale du pays , étoit 
placée entre le ió & le 17 degré de /¡«mwk fepten­
trionale , & le royanme de Gojam ne paffe pas le 
13 degré. 

L'opinion de M . deLiíle eft done la feule vraiffem-
blable. I I conjeture que l'ile de Méroé des anciens ell 
ce pays qui eft entre le Ni l 6¿ lesrivieres de Tacaze 
& de Dender, & i l établit cette conjeture par la í i -
tuation du pays, par lesrivieres qui l'arrofent, par 
fon étendue, parla figure, & par quelques autres 
lingularités communes á l'ile de Méroé , & au pays 
en queftion. Voyê -en les preuves dans les Mém. de 
Vacad, des Se. ann. ¡y 08. Je remarquerai feulement 
que la riviere de Tacaze a bien l'air d'étre en efFet 
l'Aftaboras des anciens, & le Dender d'étre l'Aftape, 
parce qu'il n'y a que ¿es deux rivieres, au-moins de 
quelque coníidération, qui entrent immédiatement 
dans le Ni l du cóté de l'orient. (Z>. / . ) 

MÉROPES , (Géog. anc.') anciens peuples de 
l'ile de Cos , l'une des Sporades, voiíine de la Do­
nde. Elle fut appellée MÉ̂OWHÍ , de Mérops , l'un de 
fes rois , dont la filie nommée Cos ou Coos donna de­
puis fon nom á cette ile. Les Méropes de l'ile de Cos 
étoient contemporains d'Hercule. Plutarque décrit 
une ftatue qu'ils avoient érigée dans l'ile de Délos , 
enl'honneur d'Apollon. (2?. 7.) 

MÉROPS, voyê  GUÉPIER. 
M É R O S , f. m. ( Hiji. nat. Ichthyol.) grand poif-

fon d'Amérique , nommé par les Brefiliens aigupu-
guacu. I I a ciriq ou íix piés de long , une tete trés-
grofle , une gueule large, fans aucune dent. Ses na-
geoires font au nombré de cinq, étendues fur toute 
la longueur du dos, prefque jufqu'á la queue; leur 
partie antérieure eft armée de pointes; la nageoire 
de la queue eft trés-large fur-tout á l'extrémité. Les 
écailles de ce poiflbn font fort petites; fon ventre eft: 
blanc; f a t é t e , fon dos, & fes cótés font d'un gris 
brun. ( Z ) . 7.) 

MEROS ou MERUS , ( Géog. anc.) mentagne de 
l'Inde, felon Strabon, Théophrafte", iElien, M é l a , 
& autres. Elle étoit confacrée á Júpiter. Les anciens 
donnent des noms bien différens, á cette montagne. 
Elle eft appellée Nyfa par Pline, l . V I H . c. xxxix. 
Sacrum , par Trogus; & , par Polien, Tricoryphus , 
á caufe de fes trois fommets. ( Z). / . ) 

M É R O U , ( Géog.) vil led'Afie en Perfe, dans le 
Khoraflan. Elle a produit plufieurs favans hommes ; 
8c Jacut afíure qu'il y a vü trois bibliotheques, dans 
l'une defquelles i l y avoit quelques mille volumes 
manufcrits.L'agrément de fafituation, la pureté de 
fon air, la fertilité de fon terroir, & les rivieres qui 
l'arrofent en font un féjour déíicieux. Elle eft affez 
également éloignée de Nichapowr, de Héra t , de 
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Balk , & de Bocara. Long. 81. lat. j / . 40 . 

C'eñ dans cette ville.que mourut en 1071 Alp-
Arílan, fecondfultan de la dynaflie des Selgincides, 
& l'un des plus puiíTans monarques de l'Aíie. On y 
l i t cene épitaphe fur fon tombeau : «Vous tous qui 
w avez vü la grándeurd'Álp:Arllan élevée jufqu'anx 
» cieux, venéz la voir á Af/roa enfevelie dans la 
» pouffiere >>. (Z>. / . ) 

MÉROVINGIEN, fubft. & adj, mafc. ( í T ^ . ic 
Frunce. ) nom que rhiftoire donne aux princes de la 
premiere race des rois de France , parce qu'ils def-
cendoient de Mérovée. Cette race a régné environ 
333 ans, depuisPharamond jufqu'á CharlesMartel, 
& a donné 36 fouverains á ce royanme. 

M . Gibert ( Mém. de Vacad, des Belles-Lettres ) tire 
le mot de Mérovíngien , de Marobodicus , roi des 
Germains, d'oh les Francs ont tiré leur origine, &c 
ont formé le nom de Mérovée par l'anaíogie de ía lan-
gue germaniquerendue en latín. M.Freret , au con-
traire, aprés avoir effayé d'établir que le nom de 
Mérovíngien ne fut connu que fous les commence-
mens de la deuxieme race'( ce que nie M . Gibert) , 
dans un tems oh i l étoit devenu néceffaire de diíHn-
guerla famillerégnante de celle á qui elle fuccédoit, 
rend á Mérovée , I'ayeul de Cío vis, l'honneur d'a-
voir donné fon nom á la premiere race denosrois; 
& fa raifon, pour n'avoir commencé cette race qu'á 
Mérovée , eíl que, fuivant Grégoire de Tours, 
quelques-uns doutoient que Mérovée fút fiís de Clo-
dion, & le croyoient feuíement fon parent, de ¡lirps 
ejus, au lieu que depuis Mérovée la filiation de cette 
race n'eíl plus interrompué. C'eíí un procés entre 
ees deux favans, & je crois que M . Freret le gagne-

MERS , LE , ( Géog.) quelques Fran^ois difent , 
& mal-á-propos , la Marche ; province maritime 
de l'EcoíTe feptentrionale, avec titre de comté. Elle 
ahonde en blé & en páturages. Elle eft íituée á l 'o-
rient de la province deTwedale, & au midi de celle 
de Lothian, fur la mer d'AHemagne. La riviere de 
Lauder donne le nom de Lauderdale á la vallée qu'elle 
arrofe dans cette province. La famille de Douglas 
jouit aujourd'hui du comté de Af^rj. ( Z> . / . ) 

MERSBOURG, ( Géog. ) en latín moderne Mar-
tinopolis ; ancienne ville d'Allemagne , dans le cer-
cle de haute-Saxe en Mífnie, avec un évéché fuf-
fragant de Magdebourg, aujourd'hui fécularifé. Elle 
appartíent á I'élefteur de Saxe. Henri f. gagna prés 
de cette vi l le , en 933 , une fameufe bataille fur les 
Hongroís. Le comte de T i l l y la prit en 1631, Jes 
Suédoís enfuite , & depuis les Impéríaux & Ies Sa-
xons. Son évéché a été fondé par l'empereur 
Othon I . Mersbourg eíl fur la Sala , 3 4 milles S. O. 
de H a l l ; 8 N . O. deLeipfick ; 13 N , O. de Dref-
de. Long. 3 o. 2 . lat, ó i . 28. ( Z>, / . ) 

MERSEY, (Géog.) riviere d'Angleterre. Elle a 
fa fource dans la province d'Yorck, prend fon cours 
entre Ies comtés de Lancaftre au nord, & de Chef-
ter au mid i , & finit par fe rendre dans la mer d'Ir-
lande, ou elle forme le port de Leverpole. ( Z>. / . ) 

M E R T O L A , ( Géog. ) autrefois MyniÜs ; an-
eienne petíte ville de Portugal dans l'Alentéjo. Elle 
eft forte par fa fituatíon, & devoit étre opulente du 
tems des Romaíns , l i l 'on en juge par des monumens 
d'antíqüítés, comme colonnes & flatues qu'on y- a 
déterrees. Cette ville fut prife fur Ies Maures par 
dom Sanche en 123 9. Elle eft auprés de la Guadia­
na , dans l'endroit ou cette riviere commence á por-
ter batean, á 24 licúes S. d'Evora, 40 de Lisbonne. 
Long. 10. zo. lat. $y. 3 o. ( i? . / . ) 

MERVEILLE, f .f . {Hifi. anc. Philol. ) voy^Vur-
mete MIRACLE. Ce que Ton appelle vulgaírement 
les fept merveilles du monde , font les pyramides d'E-

^gypte, le maufolée batí par Artemife, le temple de 
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jblane á Ephefe, les murailles de Babyloiie couver* 
tes de jardins, le colofle de Rhodes , !a ftatue de Jú­
piter Olympien , le phare de Ptolerriée Phíladelphe4 
Vojei?YRAMlDE , MAUSOLÉE, COLOSSE, &C. 

MERVEILLES DU MONDE, (Hijl . anc.) On en 
compte ordinairement fept; favoir, les pyramides 
d'Egypte, les jardins & les murs de Babylone, 1c 
tombeau qu'Arthemife reine de Carie éleva au roi 
Maufolc fon époux, á Halycarnafle; le temple de 
Diane á Ephefe; la ftatue de Júpiter Olympien, 
par Phídías; le colofle de Rhodes; le phare d'Alexan-
dríe. 

MERVEILLES DU DAUPHINÉ, {Hijl .nat.) On 
a donné ce nom á quelques objets remarquables que 
Ton trouve en Fránce , dans la pfovíñce de Dan-
phiné. L'ígnorance de I'Hiftoire naturelle & la cré-
dulité ont fait trouver du merveilleux dans une in­
finité de chofes qu i , vües avec des yeux non pré-
venus, fe trouvent ou fauffes ou dans l'ordre de 
la nature. Les merveilles du Dauphiné en fourniffent 
une préuve. On en a compté fept á l'cxemple des 
fept merveilles du monde. 

IO. La premiere de ees merveilles eft la fontaint 
árdeme ; elle fe trouve au haut d'une montagne qui 
eft á trois lieues de Grenoble, & á une demi lieue 
de Víf. S. Auguftin dit qu'on attribuoit á cette fon-
taine la propriété íinguliere d'éteindre un jlambeau 
alluméy & d'allumer un jlambeau éteint; ubi faces ar-
denles extinguuntur, & accenduntur exünñiz. De cU 
vítate Dei, l . X X I . c, vij. Si cette fontaine a eu au­
trefois cette proprié té , elle l'a entierement perdue 
aduellement; l'on n'y voit quant á-préfent qu'un 
petií ruífleau d'eau froide ; i l eft vrai que l'on aflure 
que ce ruifleau a changé de cours, & qu'il paflbit 
autrefois pour un endroít d'oh queTquefois on voyoit 
fortir des flammes & de la fumée óccaíionnées fui­
vant les apparences par quelque petit volcan ou feu 
fouterrein qui échauíFoit les eaux de cé ruifleau, & 
qui par le changement qu'il a pu caufer dans le ter-
re in , lui a fait changer de place. 

2o. La tour fahs venin, On a prétendu que Ies ani-
máux vénimeux ñe pouvoient point y v ivre , ce qui 
eíl contredit par l-'expérience, víi qu'on y a porté 
des ferpens & des araignées qui ne s'en font point 
trouvés plus mal. Cette tour eft á une lieue de 
Grenoble, au-deflus de Seyflins, fur le bord du Drac. 
Elle s'appelle parifet. Autrefois i l y avoit auprés 
une chapelle dédiée á S.Verain, dont par corrup-
tion on a fait fans venin. 

30. La montagne inaccejjible. C'eft un rocher fort 
efearpé, qui eft au fommet d'une montagne trés-
é levée , dans le petit diílrifl: de Tr i éyes , á environ 
deux lieues de la ville de Die. On l'appelle le mont 
de ÚaiguilU. Aujourd'hui cette montagne n'eíl ríen 
moins qu'inacceflible. 

40. Les cuves de Sajfenage. Ce font deux roches 
creufées qui fe voyent dans une grotte fítuée au-
deflus du village de Saffenage, á une lieue de Gre-
ñóhle. Les habitans du pays prétendent que ees deux 
cuves fe rempliflent d'eau tous les ans au 6 de Jan-
vier; & c'eft d'aprés la quantité d'éau qui s'y amafie, 
que l'on juge fi l'année fera ahondante. On dit que 
cette fable a été entretenue par des habitans du pays 
qui avoient foin d'y mettre de l'eau au tems mar­
qué. On trouve au meme endroit Ies pierres con-
nues fous le nom de pierres d'hirondelle ou de pierres 
de Sajfenage. Foyei H i R O N D E L L E , {pierre d'). 

50. La manne de Brian<;on, que Fon clétaehe des 
mélefes qui fe trouvent fur les montágnes du voiíi-
nage , ce qui n'eíl rien moins qu'une merveille. 

6° . Lepré qui tremble ; c'eft une ile placée au mi-
lieu d'un étang, ou lac du territoire de Gap , appelle 
le lac Pelhotier. I I eft á préfumer que ce pré eft formé 
par un amas de rofeaux & de plantes mélés de terre, 
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qui n'ont poínt une coníiílence folide. On trouve des 
prairies tremblantes au-deffiis de tons Ies endroits 
qui renferment de la tourbe. yoye^ Part. TO^JRBE. 
• y0. La- grottc de Notre-Darm di La, Balme ; eile ref-
femble á toutes Ies autres grottes, étant remplie de 
ftalañites & de congélations, ou concrétions pier-
reufes. On dit que du tems de Francois L i l y avoit 
un abíme au fond de cette grotte, daos leqiiel I'eau 
d'une riviere fe perdoit avec un bruit cffrayant; au-
jourd'hui ees phénomenes ont difparu. 

Aux merveilks qui viennent d'étre décri tes, quel-
ques auteurs en ajoutent encoré d'autres; telles íbnt 
hfoneaine vineufe , qui eftune fource d'une eau mi-
nérale qui íe trouve á Saint-Pierre d'Argenfon; elle 
a, dit-on, un goüt vineux , & eft un remede aíTure 
contre la fievre ; ce goüt aigrelet eíl commun á un 
grand nombre d'eaux minerales acidules. Le ruijfeau 
di Barberon eft encoré regardé comme une merveilk 
du Dauphiné; par la quantité de fes eaux on juge de 
la fertiiité de l'année. Enfin on peut mettre encoré 
au méme rang Ies eaux thermales de la Motte, qui font 
dans le Graifivaudan, á cinq lieues de Grenoble fur 
le bord du Drac ; elles font , dit-on, trés-efficaces 
contre Ies paralyíies & les rhumatlfmes. (—) 

MERVEILLE DU PEROU, ví¡y¿{ BELLE-DE-NUIT. 
MERVEILLE , Pomme de (Botan, exot.) c'eíí ainfi 

qu'on nomme en francois le fruit du genre de plante 
etrangere que Ies Botaniftes appellent momordica. 
foyq; MOMÓRDIGA. « 

MERVEILLEUX, adj. (Linerat.) terme confa-
cré á la poéfie épique, par lequel on entend certaines 
íñions hardies , mais cependant vraiffemblables, 
qui étant hors du cercle des idées communes, éton-
nent rcfprit. Telle eft I'intervention des divinités du 
Paganifme dans lespoemes d'Homere & de Virgile. 
Tels font les etres métaphyíiques perfonnifiés dans 
les écrits des modernes, comme la Difcorde , l 'A-
mour, le Fanatifme, &c. C'eft ce qu'on appelle au-
trement machines. Foye^ MACHINES. 

Nous avons dit fous ce mot que méme dans le 
mervtilleux , le vrailíemblable a fes bornes , & que 
le merveilleux des anciens ne conviendroit peut-
étre pas dans un poeme moderne. Nous n'examine-
rons ni l'un ni l'autre de ees points. 

Io. Uy a dans le merveilleux une certaine diferé-
tlon á garder, & des convenances á obferver ; car 
ce merveilleux varié felón les tems, ce qui paroiíToit 
tel aux Grecs & aux Romains ne l'eft plus pour nous. 
Minerve & Junon, Mars & Venus, qui jouent de 11 
grands roles dans l'Iliade & dans l 'Enéide, ne fe-
roient aujourd'hui dans un poeme épique que des 
noms fans réalité , auxquels le lefteur n'attacheroit 
aucune idee diftinfte , parce qu'il eft né dans une re­
ligión toute contraire , ou élevé dans des principes 
tout différens. « L'Iliade eft pleine de dieux & de 
» combats , dit M.'de Voitaire dans fon ejfai fur la 
vpoéfa ¿piquei ees ifujets plaifent naturellement aux 
» hommes : ils aiment ce qui leur paroít terrible, ils 
» font comme les enfans qui écoutent avidement ees 
» contes de forciers qui les effraient. I I y a des fables 
» poiyr tout age; i l n'y a point de nation qui n'ait eu 
»> les fiennes ». Voilá fans doute une des caufes du 
plalfir que caufe le merveilleux ; mais pour le faire 
adopter, tout dépend du choix, de l'ufage & de l'ap-
plication que le poete fera des idées re^ues dans fon 
fiecle & dans fa nation , pour imaginer ees fiftions 
qui frappent, qui étonnent 8c qui plaifent; ce qui 
luppofe également que ce merveilleux ne doit point 
choquer la vraiffemblance. Des exemples vont éclair-
cir ceci; qu'Homere dans l'Iliade fafle parler des 
chevaux , qu'il attribue á des trépiés & á des fta-
lues d'or la vertu de fe móuvoir , & de fe rendre 
toutes feules á I'affemblée des dieux; que dans Vir­
gile des monftres hideux & dégoutans viennent cor-

TomeX. 0 

M E R Í 9 3 
rompte Ies mets de la troupe d 'Enée; que dans M i l ­
lón Ies anges rebelles s'amufent á bátir un palais ima-
ginaire dans le moment qu'ils doivent étre unique-
ment oceupés de leur vengeance ; que le Tafle ima­
gine un perroquet chantant des chanfons de fa pro-
pre compoíition: tous ees traits ne font pas aflez 
nobles pour l 'épopée, ou forment du fublime extra-
vagant. Mais que Mars bleffé jette un cri pareil á ce-
lui d'une armée; que Júpiter par le mouvement de 
fes fourcils- ébranle I'Olympe ; que Neptune & les 
Tritons dégagent eux-mémes les vaifleaux d'Enée 
enfablés dans les fyrtes; ce merveilleux paroít plus 
fage & tranfporte les lefteurs. De-lá i l s'enfuit que 
pour juger de la convenance du merveilleux , il faut 
fe tranfporter en efprit dans les tems oíi Ies Poetes 
ont écr i t , époufer pour un moment les idées , les 
moeurs, les fentimens des peuples pour lefquels ils 
ont écrit. Le merveilleux d'Homere & de Virgile con-
fidéré de ce point de vue, fera toujours admirable : 
fi Ton s'en écarte i l devient faux & abfurde; ce font 
des beautés que l'on peut nommer beautés locales. I I 
en eft d'autres qui font de tous les pays & de tous 
les tems. Ainfi dans la Luíiade, lorfque la flotte por-
tugaife commandée par Vafeo de Gama, eft préte á. 
doubler le cap de Bonne-Efpérance, appellé alors le 
Promontoire desTempétes, on appe^oit tout-á-coup 
un perfonnage formidable qui s'éleve du fond de la 
mer ; fa tete touche aux mies; les tempétes , Ies 
vents, Ies tonnerres font autour de l u i ; fes bras s'e-
tendent fur la furface des eaux. Ce monftre ou ce 
dieu eft le gardien de cet océan , dont aucun vaif-
feau n'avoit encoré fendu les flots. I I menace la 
flotte, i l fe plaint do l'audace des Portugais qui vien­
nent lui diíputer l'empire de ees mers ; i l leur an-
nonce toutes les calamités qu'üs doivent effuyer 
dans leur entreprife. I I étoit difHcile d'en mleux allé-
gorier la difficulté, & cela eft grand en tout tems & 
en tout pays fans doute. M . de Voitaire, de qui nous 
empruntons cette remarque, nous fournira lui-meme 
un exemple de ees fiftions grandes & nobles qui doi­
vent plaire á toutes Ies nations & dans tous Ies íie-
cíes. Dans le feptieme chant de fon poeme, faint 
Louis tranfporte Henri I V . en efprit au ciel & aux 
enfers; enfin i l l'introduit dans le palais des deftins, 
& lui fait voir fa poftérité & les grands hommes que 
la France doit produíre. I I lui trace Ies carafteres de 
ees héros d'une maniere courte, vraie, & trés-inté-
reflante pour notre nation. Virgile avoit fait la me-
me chofe, & c'eft ce qui prouve qu'il y a une forte 
de merveilleux capable de faire par-tout & en tout 
tems les mémes impreffions. Or á cet égard i l y a une 
forte de goüt univerfel, que le poete doit connoitre 
& confulter. Les fidlions & les allégories , qui font 
les parties du fyftéme merveilleux, ne fauroient plaire 
á des lefleurs éclairés, qu'autant qu'elles font prifes 
dans la nature, foutenues avec vraiffemblance 8c 
jufteffe , enfin conformes aux idées re9ues ; car fi , 
felón M . Défpréaux, i l eft des occafions oii 

Le vraipeut quelquefois riétn pas vraiffemblable ¿ 

á combien plus forte ra i íbn, une fiflion pourra-t-
elle ne l'étre pas, á moins qu'elle ne foit imaginée & 
conduite avec tant d'art, que lé lefteur fans fe de-
fier de rillufion qu'on lui fait, s'y livre au contraire 
avec plailir & facilite rimpreflion qu'il en re^oit? 
Quoique Milton foit tombé á cet égard dans des fautes 
groffieres & inexcufables, i l fínit néanmóins fon poe­
me par une fiftion admirable. L'ange qui vient par 
l'ordre de Dieu pour chaffer Adam du Paradis ter-
reftre , conduit cet infortuné fur une haute monta-
gne : la l'avenir fe peint aux yeux d'Adam ; le pre­
mier objet qui frappe fa vue , eft un homme d'une 
douceur qui le touche , fur lequel fond un autre 
homrae feroce qui le maíTacre. Adam comprend alors 
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ce que c'ell que la mort. I I s'informe qui íbnt ees per-
fonnes , Tange lui répond que ce font les fils. C'eft 
ainfi que Tange met en a£Hon íbus les yeux mémes 
d'Adarn , toutes les fuites de fon erime & les mal-
heurjs de fa poftérité, dont le íimple récit n'auroit 
pú étre que trés-froid. 

Quant aux étres períbnnifies, quoique Boileau 
íemble diré qu'on peut les employer tous indifFé-
remment dans I'épopée s 

La pour nous enchdnter tout efl mis en ufage, 
Toucprtnd un corps , une ame, un tfprit, un vijage-

íl n'eft pas moins certain qu'il y a dans cette feconde 
branche du merveilleux , une certaine diferétion á 
garder & des convenances á obferver comme dans 
la premiere. Toutes les idees abftraitcs ne font pas 
propres á cette métamorphofe. Le peché par exem-
ple, qui n'eft qu'un étre moral, fait un perfonnage 
un peu forcé entre la mort & le diable dans un épi-
fode de Mi l ton , admirable pour la jufteffe, & toute-
fois dégoutant pour les peintures de détail. Une re­
gle qu'on pourroit propofer fur cet article, ce feroit 
de ne jamáis entrelacer des étres réels avec des étres 
moraux ou métaphyfiques; parce que de deux cbofes 
Tune, ou Tallégorie domine & fait prendre les étres 
phyfiques pour des perfonnages imaginaires, ou elle 
fe dément & devient un compofé bifarre de figures 
& de réalités qui fe detruifent mutuellement. En ef-
fet , íi dans Milton la mort & le péché prépofés á la 
garde des enfers & peints comme des monftres, fai-
foient une fcene avec quelque étre fuppofé de leur 
efpece, la faute paroitroit moins, ou peut-étre n'y 
en auroit-il pas ; mais on les fait parler, agir, fe 
préparer au combat vis-á-vis de fatan, que dans tout 
le cours du poéme , on regarde & avec fondement, 
comme un étre phyfique & r é d . L'cfprit du lefteur 
ne bouleverfe pas fi aifément les idées re^ues, & ne 
fe préte point au changement que le poete imagine 
& veut introduire dans la nature des cbofes qu'il lui 
préfente, fur-tout lorfqu'il appercoit entre elles un 
contralle marqué : á quoi i l faut ajouter qu'il en eft 
de certaines paflions comme de certaines fables, 
toutes ne font pas propres á étre allégoriées; i l n'y 
a peut-étre que les grandes paffions, celles dont les 
mouvemens font trés-viís & les eíFets bien marqués , 
qui puiffent jouer un perfonnage avec fuccés. 

20.L'intervention des dieux étant une des grandes 
machines du merveilltux, les poetes ¿piques n'ont 
pas manqué d'en taire ufage, avec cette différence 
que les anciens n'ont fait agir dans leurs poéfies que 
les divinités connues dans leur tems & dans leur 
pays, dont le cuite étoitau-moins aflez généralement 
établi dans le paganifme, & non des divinités in-
connues ou étrangeres, ou qu'ils auroient regardé 
comme fauffement honorées de ce titre : au-lieu que 
les modernes perfuadés de Tabfurdité du paganifme, 
n'ont pas laiíTé que d'en afíbeier les dieux dans leurs 
poémes , au vraiDieu. Homere & Virgile ont admis 
Júpiter, Mars & Vénus , Maisilsn'ont fait aucune 
mention d'Orus, d'Iíis, & d'Ofiris, dont le cuite 
n'étoit point établi dans la Grece ni dans Rome, 
quoique leurs noms n'y fuffentpas inconnus, N'eíl-
i l pas étonnant aprés cela de voir le Camouens faire 
rencontrer en méme tems dans fon poéme Jefus-
Chrift & Vénus , Bacchus & la Vierge Marie? faint 
Didier , dans fon poéme de Clovis, reffufciter tous 
íes noms des divinités du paganifme, leur faire éxci-
ter des tempétes, &former mille autres obflacles á 
la convérfion de ce prince ? Le Talle a eu de méme 
Tinadvertanee de donner aux diables, qui jouent un" 
grand role dans la Jérufalem délivrée, les noms de 
Plutori & d'Aleñon. « 11 eft étrange , dit á ce fujet 
» M. de Voltaire dans fon EJfaifur la poéjie ¿pique, 
$ que la plúpart des poetes modernfs íoient toipbés 
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» dans cette faute. On diroit que nos diables & notre 
» enfer chrétien auroient quelque chofe de bas 8c 
» de ridicule , qui demanderoit d'étre ennobli par 
» Tidée de Tenfer payen. I I eft vrai que Pluton,Pro-
» ferpine , Rhadamante, Ti í iphone, font des noms 
» plus agrcables que Belzebut & Aftaroth : nous 
» rions du mot de diable s nous refpedons celui de 
» fuñe ». 

On peut encoré alleguer en faveur de ees auteurs, 
qu'accoütumés á voir ees noms dans les anciens 
poé tes , ils ont infeníiblement & fans y faire trop 
d'attention, contrafté Thabitude de les employer 
comme des termes connus dans la fable, & plus 
harmonieux pour la veríification que d'autres qu'on 
y pourroit fubftituer. Raifon frivole, car les poétes 
payens attachoient aux noms de leurs divinités quel­
que idee de puiíTance, de grandeur, de bonté rela-
tive aux befoins des hommes: or un poéte chrétien 
n'y pourroit attacher les mémes idées fans impiété, 
i l faut done conchare que dans fa bouche le nom de 
Mars, d'A pollón, de Neptune ne lignifient rien de 
réel & d'effeüif. Or qu'y a-t-il de plus indigne d'un 
homme fenfé que d'employer ainíi de vains fons, &: 
fouvent de les méler á des termes par lefquels i l 
exprime les objets les plus refpeftables de la reli­
gión ? Perfonne n'a donné dans cet excés auffi ridi-
cuíement que Sannazar, qui dans fon poéme it 
partu Virginis, laiffe Tempire des enfers á Pluton, 
auquel i l affocie les Furies, les Gorgones & Cerbe-
re, &c. I I compare les lies de Crete & d e Délos, 
célebres dans la fable, Tune par la naiffance de Jú­
piter ,Tautre par celle d'Apollon & de Diane, avec 
Bethléem, & i l invoque Apollon & les Mules dans 
un poéme deftiné á célébrer la naiffance de Jefus-
Chrift. 

La déeadence de la Mythologie entraíne néceflaí-
rement Texcluíion de cette forte de merveilleux dans 
les poémes modernes. Mais á fon défaut, demande-
t-on, n 'eft- i l pas permis d'y introduire les anges, 
les faints, les démons, d'y méler méme certaines 
traditions ou fabuleufes ou fufpefles, mais pourtant 
commnnément re^ues ? 

I I eft vrai que tout le poéme de Milton eft plein 
de démons & d'anges; mais auffi fon fujet eft uni-
que:, & i l paroit difficile d'afforíir á d'autres le méme 
merveilleux.« Les Italiens, dit M . de Voltaire, s'ac-
»commodent affez des faints, & les Anglois ont 
» donné beancoup de réputation au diable; mais 
» des idéeá qui feroient fublimes pour eux ne nous 
» paroítroient qu'extravagantes. On fe moquerok 
» également, ajoúte-t-il, d'un auteur qui emploie-
» roit les dieux du paganifme, & de celui qui fe fer-
» viroit de nos faints. Vénus.& Junon doivent reftec 
» dans les anciens poémes grecs & latins, Sainte 
» Génevieve , faint Denis, faint Roch , & faint 
v Chriftophle , ne doivent fe trouver ailleurs que 
» dans notre légende ». 

w Quant aux anciennes traditions, ií penfe que 
» nous permettrions á un auteur fran9ois qui pren-
» droit Clovis pour fon héros , de parler de la faints 
» ampoule qu'un pigeon apporta du ciel dans la viüe 
» de Rheims pour oindre le R o i , & qui fe confervQ 

\ » encoré avec foi dans cette viíle ; . & qu'un Anglois 
» q u i chanteroit le roí Arthur auroit la liberté de 
» parler de Tenchanteur M e r l i n , A p r é s tout, 
» ajoute-t-il, quelque excufable qu'on fút de mettre 
» en ceuvre de pareilles hiftoires, je penfe qu'il vau-
» droit mieux les rejetter entierement: un feul lec-
» teur fenfé que ees faits rebütent , méritant plus 
» d'étre ménagé qu'un vulgaire ignorant qui les 
» croi t» . 

Ces idées, comme on v o i t , réduifent á trés-peu 
de chofes les privileges des poétes modernes pac 
rapport au meryeiUíux3 & ne leur laiííent plus, pouí 
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aíníi d i r é , que la liberté de ees fidions oíi Ton per-
jfonnifie des é t r e s : auffi eft-cela route que M . de 
Voltaire a fuivie dans fa Henriade, oü i l introduit á 
la vérité íaint Louis comme le pere & le protc&eur 
des Bourbons, mais rarement&de loin-á-loin; du-
refte ce font la Difcorde, la Politique, le Fanatifme, 
TAmour, 6-c. perfonnifiés qui agiffent, intervien-
nent, forment les obftacles,& c'eft peu t -é t re ce 
qui a donné lieu á quelques critiques, de diré que 
la Henriade étoit dénuée de fidions , & reffembloit 
plus á une hiíloire qu'á un poéme épique. 

Le dernier commentateur de Boileau remarque, 
que la poéíie eft un art d'illufion qui nous prefente 
des choíes imaginées comme réelles: quiconque, 
ajoute-t-il, voudra réflechir fur fa propre expé-
rience fe convaincra fans peine que ees chofes ima­
ginées ne peuvent faire fur nous Timprelion de la 
réalité, &C que l'illufion ne peut étre complette 
qu'autant que la poéfie fe renferme dans la créance 
commune 6c dans les opinions nationales: c'eft ce 
qu'Homere a penfé ; c'eft pour cela qu'il a tiré du 
fond de la créance & des opinions répandues chez 
lesGrecs, tout le merveilleux, tout le furnaturel, 
toutesles machines de fes poémes. L'auteur du livre 
de Job, écrivant pour les Hébreux, prend fes ma­
chines dans le fond de leur créance: les Arabes; 
les Tures, les Perfans en ufent de méme dans leurs 
ouvrages de fidion , ils empruntent leurs machines 
de la créance mahométane & des opinions commu-
nes aux difFérens peuples dii levant. En conféquence 
on ne fauroit douter qu'il ne fallíit puifer le m&rvúl-
Itux de nes poémes dans le fond meme de notre re­
ligión, s'il n'étoit pas inconteftable que, 

DÍ la foi ¿'un chrétien les myjleres terribles 
D'ornemens égayés ne font point fufceptibles. 

Boileau, ¿írtpoet. 

C'eft la réflexion que le Taffe & tous fes imita-
teurs n'avoient pas faite. Et dans une autre remar­
que il dít que les merveilks que Dieu a faites dans 
tous les tems conviennent tres - bien á la poéfie la 
plus élevée, & citeenpreuveles cantiquesde l'Ecri-
lure fainte & les pfeaumes. Pour les ficlions vraijfem-
blables, ajoute - t - i l , qu'on imagineroit á l'imitation 
des merveilles que la religión nous offre á croire , je 
doute que nous autres Fran^ois nous en accommo-
dions jamáis: peut-étre méme n'aurons-nous jamáis 
de poéme épique capable d'enlever tous nos fuffra-
ges, á-moins qu'on ne fe borne á faire agir les diffe-
rentes pafiions humaines. Quelque chofe que l'on 
dife, le merveilleux n'eft point fait pour nous, & 
nous n'en voudrons jamáis que dans des fujets tirés 
de rEcriture-fainte, encoré ne fera-ce qu'á condition 
qu'on ne nous donnera point d'autres merveilles que 
celles qu'elie décrit. En vain fe fonderoit-1 - on dans 
les fujets profanes fur le merveilleux admis dans nos 
opera: qu'on le dépouille de tout ce qui l'accompa-
gne, j'ofe repondré qu'il ne nous amufera pas une 
minute. 

Ce n'eft done plus dans la poéfie moderne qu'il 
faut chercher le merveilleux, i l y feroit déplacé , & 
celui feul qu'on y peut admettre réduit aux paííions 
numaines perfonnifiées, eft plútót une allégorie 
qu un merveilleux proprement dit. Princip.fur la lee-
ture des Poétes, tom. I I . Voltaire, EJfaifur U poifie ¿pi­
que, auvres de M . Boileau Defpréaux, nouvelle ¿dit, 
par M. de Saint-Marc, tom. I I . 

MERVEROND , ( Géog.) ville de Perfe, fituée 
dans un trés-bon terroir. Selon Tavernier, les géo-
graphes du pays la mettent á 88d. 40'. de long. & á 
3 4 d . 3 o ' . d e / « . ( Z ? . / . ) 

MERV1LLE, ( Géog.) petite ville de la Flandres 
tranSoife, fur ia Lys , á 3 lieuesde Caffel. Elle ap-
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partlent á la France depuis 1677. Long. íO. 18. lat. 

MERU"WE, ( Géogr.) on nomme ainfi cette par-
tie de la Meufe, qui coule depuis Goreum jufqu'á 
la m e r , & qui palle devant Dordrecht, Rotterdam* 
Schiedam, & la Brille. On appelle vieille Meufe , \ t 
bras de cette riviere qui coule depuis Dordrecht^ 
entre I'íle d'YíTelmonde, celle de Béyerland, & celle 
de Pinten, & fe joint á I'autre un peu au-defíbus de 
Vlaerdingen. ( i ) . / . ) 

MERY - SUR- SEINE, ( Géog. ) petite. ville de 
France dans la Champagne» a 5 lieues au-deffbus 
de Troyes. II y a un bailliagé royal, & un prieuré 
de l'ordre de Ĵ . Benoít. Long, 21 . 40. ¿ac, 48 . ¡6. 

MERYCOLÓGIE, enAnatomie) traité des glandes 
conglomérées; ce mot eft compofé du grec [ ¿ ^ ¡ ¿ 0 . , 

pelotón, Sc^o-yt*, traité t parce que les glandes con­
glomérées reffemblent á des pelotons: nous avons 
un livre ¿«-4° . de Peyer, imprimé en 1685, fous 
le thre áe Mirecologia. 

MES - A I R , ( Maréchal. ) air de manege qui tient 
du terre-á-terre & de la courbette. Foye^ TERRE-A-
TERRE & COURBETTE. 

MESANGE, MESANGE-NONETTE, f. f. {Hifi. 
nat. Ichtiolog,) fringillago , feu parus major , oifeaa 
qui eft prelque de la grandeur du pinfon, á peine 
pefe t - i l une once ; i l a fix pouces & demi de lon-
gueur depuis la pointe du bec jufqu'á l'extrémité de 
la queue: l'envergure eft de huit pouces trois lignes ; 
fon bec eft droit, noir, long d'un demi pouce, & de 
médiocre épaifíeur; les deux parties du bec font 
d'égale longueur; la langue eft large & terminée par 
quatre fiiamens: les pattés font de couleur livide ou 
bleue ; le doigt extérieúr tient par le bas au doigt 
du milieu; la tete & le mentón font noirs: i l y a de 
chaqué eóté au-deflbusdes yeux une large bande 
ou une grande tache blanche qui s'étend en arriere 
& fur les machoires; cette tache blanche eft entou-
rée par une bande noire; i l y a fur le derriere de la 
tete une autre tache blanche qui eft au - deflbus de 
la couleur noire de la tete, & au-deftus de la cou­
leur jaune du cou : les épaules , le cou, & le milieu 
du dos font verdátres ou d'un verd jaunátre ; le 
croupion eft de couleur bleuátre; la poitrine & le 
ventre font jaunes, & le bas-ventre eft blanc. I I y a 
une bande ou un trait noir qui va depuis la gorge 
jufqu'á l'anus, en paftant fur le milieu de la poitrine 
& du ventre. Les grandes plumes de l'aile font bru­
ñes , á Texception des bords qui font blancs, ou en 
partie blancs & en partie blcus. Les bords exté-
rieurs des trois plumes les plus prochaines du corps 
font de couleur verdátre; le premier rang des peti-
tes plumes de l'aile qui recouvrent les grandes & 
qui font furia partie de l'aile qui correfpond á noire 
avant-bras ont leurs extrémités blanches, ce qui 
forme une ligne tranfverfale blanche fur l'aile, les 
plumes des autres rangs font bleuátres. La queue a 
environ deux pouces & demi de lOngueur, elle eft 
eompofée de douze plumes qui ont toutes, á rexcep-
tion des extérieures, les barbes externes «de couleur 
cendrée ou bleue, & les barbes intérieures de cou­
leur noirát re , la plume extérieure de chaqué cóté 
a les barbes externes & la pointe de couleur blan­
che , la queue ne paroít pas fourchue, méme quand 
elle ef tpl iée; i l y a dix-hui t grandes plumes dans 
chaqué aile, outre la premiere qui eft fort courte. 
JFillugkby,voye^OiS'EÁ.U. 

MESANGE BLEÜE, parus cceruletts, oifeau qui a 
le deffus de la téte de couleur bleue ; ce fommet 
bleu eft entouré d'un petit cercle blanc fait en for­
me de guirlande; au-deflbus de ce cercle on en voit 
un autre de différentes couleurs qui entoure la gorge 
& le derriere de la t é t e , i l eft bleu par derriere & 
noir par devant ¿ i l y a de chaqué cóté de la téte 
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une large marque blanche traverfée par une petite 
bande noire qui commence á la racine du bec, qui 
.paffe fur les yeijx , & qui fe termine en arrivant au 
lecond cercle noir. Ces deux taches blanches fe réu-
niíTent íur le bec; elles font féparees en-deffous á 
J'endroit du mentón qui eft noir. Le dos eíl d'un 
verd jaunátre,, les cotes, la poitrine, le ventre font 
de couleur jaune, ál'exception d'une bande de cou-
leiu blanchátre qui pafle fur le milieu de la poitri­
ne , & qui fe termine á l'anus. Le mále a le d&fl̂ is de 
| ^ tete d'un bieu plus foncé, cette coideur eft plus 
pále dans la femelle 6Í dans les jeunes males. La 
pointe des plumes de l'aile qui font les plus pro-
chaines du corps, eft blanche, & les bords extérieurs 
des premieres font blancs environ depuis le milieu 
jufqu'au- deífus. Les petites plumes de Taile qui re-
couvreut les grandes font bienes, & ont la pointe 
blanche, ce qui forme une ligne tranfverfale fur 
l'aile. La queue a deux pouces de longueur, elle eft 
de couleur bleue, á l'exception des bords de la plu-
me extérieure de chaqué cóté qui font blanchátres. 
Le bec eft court, fort 6c pointu : fa couleur eft d'un 
brun noirátre; la langue eft large & terminée par 
quatre filamens.; les piés font de couleur l ivide; le 
doigt de derriere tient au doigt du mi lku á fa naif-
fance. ' _ 

Cet oifeau pefe trois gros. I I a environ quatre 
pouces deux ligues de longueur depuis la poiníe du 
bec jufqu'á l'extrémité de la queue , &c trois pouces 
huit lignes jufqu'au bout desongles. L'envergcure 
eft de fept pouces quatre lignes, 11 y a dix-huit gran­
des plumes dans chaqué aile, outre rextérieure qui 
eft t rés-courte . La queue eft compofée de douze 
plumes. W'dlughby , voyê  OlSEAU. 

MESANjGE DES BOÍS , paras ater Gefneri3 oifeau 
qui a fur le derriere de la tete une tache blanche, 
le refte de la tete eft noir; le dos a une couleur .cen-
drée méléc de v^ rd , & le crouplon eft verdátre; les 
ailes & la queue font bruñes;pie hec eft droit , ar-
rondi & n o i r ; les,pattes., les. pies & les pngles ont 
une couleur bleuátre. La mejangedes bois eft la plus 
petite de tomes les mefangis, elle ne pefe que deux 
gros; elle a environ quatre pouces de longueur de­
puis la pointe du bec jufqu'á rextrémité de la 
queue, & fix pouces &C demrd'envergure. I I y a 
dix-hyit grandes plumes dans chaqué aile, & douze 
dans la queue , dont la longueur eíl d'un pouce trois 
quarts.Willughby, Or«ií. Albín a donné á cet oifeau 
le nom de mefange des bois, parce qu'on le trouve 
beaucoup plus communémem dans les forétsSc dans 
les jeunes taillis que par-tout ailleurs. Foye^ OISEAU. 

NÍESANGE HUPPÉE, parus crifiatus, Ald. oifeau 
qui a le bec court, un peu gros, & de couleur noi­
rátre ; la langue eft large & diyifée en quatre fila­
mens, les piés font de couleur l ivide, les plumes du 
deífus de la tete font noires & ont les bords blancs; la 
huppe s'éleve prefqu'á la hauteur d'un pouce. Une 
bande noire qui commence derriere la tete entoure 
le cou comme un collier; i l y a une tache noire qui 
s'étend depuis la machoire inférieure jufqu'au col­
lier, & une bande blanche qui eft contigué au collier 
& au mentón; on voit aufft au-delá des oreilles une 
tache ou ligne noire. Le milieu de la poitrine eftblanc 
& les cotes font un peu roufsátres. Les ailes & la 
queue ont une couleur bruñe, á TexceptiGn des bords 
extérieurs qui font yerdátres. Le dos eft d'un roux 
melé de verd. Cet oifeau ne pefe que deux dragmes 
& demie , i l a quatre pouces fept lignes de longueur 
depuis rextrémité du bec jufqu'au bout de la queue, 
& fept pouces huit lignes d'envergeure; les ailes ont 
chacune dix - huit grandes plumes; on en compte 
douze dans la queue,fa longueur eft de deux pouces. 
Le bec a un demi - pouce depuis la pointe jufqu'aux 
f pins de la bouche. WiUughby ̂  voyei QISEAU, 

M E S 
MESANGE DE MARAIS , parus paluflrls Gifntrl, 

Cet oifeau a la tete noire, les máchoiresblanches, 
le dos verdátre & les piés de couleur livide. 11 dif­
iere de. la mefange des bois , IO. parce qu'il eft pluj 
gros; z0. parce qu'il a la queue plus grande; 30. 
parce qu'il n'a pas de tache blanche derriere la té-
te ; 40. parce qu'il eft plus blanc par-deffous; 50. 
parce qu'il a moins de noir fous le mentón ; & enfin 
parce qu'il n'a point du tout de blanc a la pointe des 
petites plumes des ailes qui recouvrent les grandes. 

I I pele plus de trois gros; i l a quatre pouces & 
demi depuis la pointe du bec jufqu'á l'extrémité des 
ongles. L'envergeure eft de huit pouces. Le nombre 
des grandes plumes des ailes & de la queue eíl le 
méme que dans tous les petits oifeaux, Sa queue cít 
longue de plus de deux pouces , & elle eft compo­
fée de douze plumes de méme longueur. II y a dans 
íes ailes dix-huit grandes plumes , fans corapter la 
premiere á l 'exténeur qui eft t rés-pethe, felón Gef-
ner. Le dos eft roux lirant fur le cendré. Willughby, 
Voyei OlSEAU. 

MESANGE A LONGUE Q U E U E , parus caudatus 
Ald. oifeau qui a le deífus de la tete de couleur 
blanche ; i l y a une bande noire qui s'étend depuis 
le bec jufque derriere la tete, en paffant au-deffas 
des yeux: les máchoires & la gorge font blanches, 
la poitrine eft de couleur blanche mélée de brun, 
le ventre & les cótés font couleur de chátaigne pá­
le , le dos & le croupion ont quelque teinte de cette 
méme couleur, mais elle eft mélée de noir. 

Les grandes plumes des ailes font d'un brun obf-
cur; les bords externes des plumes intérieures font 
blancs. La ftrufture linguliere de la queue de ce pe-
tit oifeau, le diftingue de tous les autres, de quel­
que genre qu'ils foient. Les plumes extérieures font 
les plus courtes, les autres qui fuivent font de plus 
en plus longues, jufqu'á celles du milieu qui font 
beaucoup plus grandes; le bout & le milieu de 
la plume extérieure, de chaqué có té , eft comme 
dans la pie á longue queue, de couleur blanche feu-
lement du cóté extérieur du tuyau ; dans celles qui 
fuivent i l y a moins de blanc i Ies troiíiemes n'ont 
que la pointe blanche, & les autres font tout-á-fait 
noires. 

Le bec eft court, fort & noir ; la langue eft lar-
ge, fourchue & découpée en filaméns; les yeux 
íbnt plus grands que dans les autres petits oifeaux, 
l'iris eft de couleur de noifette , les poils de la pau-
piere font de couleur jaunátre; Ies narines font 
couvertes de petites plumes, Ies pattes font noirá-
tres, & les ongles noirs; celui du doigt de derriere 
eft plus grand, comme dans prefque tous Ies petits 
oifeaux. 

Cet oifeau refte plus dans les jardins que fur Ies 
montagnes; i l fait fon nid comme le roitelet, & 
méme avec plus d'art; i l eft voüté par le haut; i l 
n'eft ouvert que par un petit trou á l'un des cótés, 
qui fert de palfage á l'oifeau : les oeufs & Ies petits 
font garantís par ce moyen de toutes les injures de 
l 'air, du vent, de la piuie & du froid; & pour qu'ils 
foient couchés plus mollement, ce nid eft garni en-
dedans avec des plumes & de la laine; les dehors 
font revétus de moufle & de laine entrelacées en-
femble. La femelle fait 10 ou 12 oeufs d'une feule 
ponte. Willughby. Foye^ OlSEAU. 

MÉSARAIQUES , VAISSEAUX , (Anat.) Méfa-
raiques, dans un fens généra l , font les mémes 
que les méfenteriques. Foye^ MÉSENTERIQUES. 
Dans l'ufage ordinaire , méferdiques fe dit plus fou-
vent des veines du mefentere , & méfenteriques des 
arteres. 

M E S A R ^ U M , /¿icapaiov , en Anatomie , eft 
la méme chofe que mefentere. Foye^ MESENTERE. 

MESARÍEUM , fe dit auffi dans un fens plus "* 
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rníié (Tune partle du mefentere, qui c i l attachee aux 
tnenus inreitins» 

La partie du meíentefe qui eft attachee aux gros 
ínteílins , fe nomme mejbcolon. Foye^ MESO-
COLON. 

MESCAL, í. m. (Com.} petit poids de Perfe, 
qui íait environ la centieme partie d'une livre de 
France de feize onces; c'eíl le demi dethem ou demi 
dragme des Perians. Tfois cent dethems ou fix cent 
melcals , font le batman de Tauris, qui pefe cinq i i -
vres quatorze otices de France. Foyei BATMAN , 
Diciion, de Coni. tom. I I I . pag. $ frz. 

MESCHED , (Géog.) viile confidérable de Per-
fe, dans ie Korafan, á 20 lieues de Nichapour. Elle 
eftenceinte de plufieurs tours, & fameufe par le 
fépulcre d'íman Rifa, de la familie d'Aly , l'un des 
douze faints de Pede; c'eü dans une montagne 
prés de Mefcksd t qu'on trouve les plus belles tur-
quoifes. Les tables géographiques de Naííir-Edden 
nomment cette viLe Thus, & ¡a placent á ^a . j o . 
de long. & á 37. o. de lat. (D . J . ) 

MESE, f. f. eíl dans Vanciennt muflqüe., le nom 
de la corde la plus aigué du fecond tétracorde. foye^ 
MESON. Mefe figniíie moycnn&^ Se ce nom fut donné 
á cette corde , non pas , comme dit Broffard , par­
ce qu'elle eíl mitoyenne & commune entre les deux 
oñaves de I'ancien fyíléme , car elle portoit ce nom 
bien avant que le fyueme eút acquis cette étendue; 
mais parce qu'elle formoit préciíément le miiieu 
entre les deux premiers tétracordes dont cefyftcme 
avoit d'abordétécocnpol'é, ( S ) 

MESE , [Géog. anc.*) ile de la mer Méditerranée 
fur la cote de la Gaule. Pline lib. I I I . cap. v. la 
furnomme Pomponiana. C'eíl Tile de Portecroz, Tu­
ne des iles d'Hieres. ( D . / . ) 

MESENTERE, f. m. en Anátonút, c'eíl un 
corps gras & membraneux ; ainfi appellé parce qu'il 
eíl fitué au miiieu des inteílins, qu i l attache les uns 
aux autres. Foyt^ INTESTINS. Ce mot vient du 
grec ¿tíwf, moy&n, & tvTipov, intejtin. 

•Le mefinurc eíl preíque d'une figure circulaire, 
avec une produílion étroite á laquelle la fin du colon 
& le commencement du redum , font aitachéá. 11 a 
environquatre doigts & demi de diametre. Sa cii con-
ference, qui eíl pleine de replis, eíl d'environ trois 
aunes. Les inteílins font attachés comme un bord 
á cette circonference du mefenttrz, & ce bord eft 
d'environ trois pouces de largo. Foye^ INTESTINS. 

LQ mefentere eíl lui-méme forte ment attaché aux 
trois premieres vertebres des lombes. I I eíl cotn-
pofé de trois lames; l'interne, fur laquelle font pla­
cees les glandes & la graiffe, les veines & les arte-
fes , & la membrane propre. Les deux autres, qui 
couvrent chaqué cote de la membrane propre, 
viennent du péritoine. Entre ees deux lames exter­
nes du mefentere fe trouvent les branches de l'artere 
mefentérique fupérieure & inférieure, qui portent 
le fang aux inteftins; & les veines mefaraiques, qui 
font des branches de la veine porte,fourniíTent le fang 
au foye. Ici les grofles branches des arteres & des vei­
nes corntnuniquent enfemble, & vont diredement 
aux inteílins, oíi étant accompagnées des nerfs qui 
viennent du plexus mefentérique, eliesfe divifent en 
une infinité de petites branches extrémement fines, 
qui fe répandent fur les tuniques des inteílins. Les 
vemes laftées & les vaiffeaux lymphatiques vont 
de méme fur le mefentere, qui eft garni de plufieurs 
glandes conglobées, dont la plus confidérable eft 
au miheu du mefentere, & fe nomme páncreas d'Afil-

us, Ces glandes re9oivent des veines ladées la 
lymphe & l e chyie. Koye^ PÁNCREAS & LACTÉE. 

Un a diivifé ordinairement le mefentere en deux 
pames, favoir le mefamum & le mefocolon • le pré-
mterappartcnant aux inteílins gré¿es7 & le iecond 
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aux gros inteílins : mais cette divifion n'eíl pas fort 
importante, v 

L'ufa^e du mefentere eí lpremierément, de ramaf» 
fer Ies inteílins dans un petit efpace, afin que les 
vaiíTeaux qui portent le chyie aiení peu de chemin 
á faire jufqu'au réfervoir commun: fecondement, 
de mettre á couvert ces vaiffeaux & les vailíeaux 
fanguins: troiíiemement, d'attacher & difpofer íel» 
lemeRt les inteílins, qu'ils ne puiííent s'embarraffer 
les uns dans les autres, ce qui empécheroit leuf 
mouvement périílaltique. 

MESENTERIQUE , {Anat.) fe dit d'un plexus 
ou réíeau de nerfs, qui eft formé par les branches 
ou ramifications de la huitieme paire. Le grand ple­
xus mefentérique eíl formé par la concurrence des 
branches de plufieurs autres plexus, & envoie des 
filets de nerfs, qui fe diílribuent dans tout le mefen­
tere ; &. s'entortillant diverfement autour des vaif­
feaux mefaraiques, lesaccompagnent jufqu'aux in* 
teílins. Voyei PLEXUS. 

MESENTERIQUES OU MESARAÍQUES , fe dit de 
deux arteres qui viennent de Taorte defeendante, 
& vont au mefentere. 

L'une, eft la mefentérique fupérieure, qui fe diftri-
bue á la partie fupérieure du mefentere ; & l'autre, 
la mefentérique inférieure, qui fe diftribue á la par­
tie inférieure. Voye^ nos Pl . d'Anat. & leur explic 
voyei aufji ARTERE. 

II y a aufli une mefentérique, compofée d'une i n ­
finité d'autres veines qui viennent du mefentere , 
laquelle avec la veine fplenique, qui vient du foie, 
forme la veine-porte. 

Les Anatomiftes rcconnoilfent auífi un nerf me* 
finterique qui vient de l'intercoftal, & envoie plu­
fieurs branches au mefentere. ^eye^ NERF. 

O/^Aa/o-MESENTERIQUE. Foye^ OMPHALO-
Mefenterique, 

MESEREON, {Mat. med.) ou bois gentil ; ef-
pece de thymelée abfolument femblable, quant aux 
propriétés médicinales, á une autre efpece de thy­
melée , appellée communément garou. Foye^GA-* 
ROU. 

MES -•E§TÍMER , V. aft. (Com.) dans le com-
merce, c'eíl méprifer une marchandife, en faire pea 

MESFAIT, f. f. (Juñfprud.) terme ufité dans les 
procedures criminelles pour exprimer toute forte 
de délit. (^4) 

MESNIE ou MESGNIE, f. f. ( /wr//>.) familie ; 
parenté. Terme ufité dans les anciennes ordonnan-
ces, pour déíigner les gens d'une meme maifon, 
comme femme , enfans ou ferviteurs. • 

MESICA , ( Hif. nat. Botan. ) arbre d'Afrique ,r 
fort commun dans le royanme de Congo, qui eíl de 
la grandeur d'un noyer , & dont le boisdonne une 
refine ou gomme que l'on emploie dans les ufages 
medicinaux. 

MESOCHONDRIAQUES , en Anatomie , c'eft 
ainíi que Boérhaave dans fon commentaire, appelle 
les libres longitudinales & tranfverfes qui umíTent 
les cartilages de la trachée artére. Voye^ cetarticle. 

MESOCOLON y f . m. en Anatomie, eft la partie 
du mefentere qui eft attachéeaux gros inteftins , Sí 
pamculierement au colon, reyq; MESENTERE. Le 
'mefocolon eíl fitué au miiieu du colon , auquel ileft 
attaché ; fa partie inférieure l'eft á ui 
reñum. 

une portion du 

cores. 
M É S O C O R E , {Antiq. Greq. & Rom.) Les méfo. 

f, /xtffoxopoi, étoiént chez, Ies Grecs les muficienS 
qui préfidoient dans les concerts , & qui en d i r i -
geoient la mefure en la battant avec leurs piés ; c'eíl 
pour cela qu'ils avoient des efpeces de patins de 
bois, cruptiia, afin qu'ils puffent étre mieux enten-
dus. 
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Le mefocora, mefocorus , chez Ies Rolnaíns étoit 

celui qui dans les jeux publics, donnoit le fignal á-
propos pour Ies acclamations, aíin que tout le monde 
battit á la fois des mains. 

I I ne faut pas confondre le mefocore avec le mefo-
cure, f¿tfyy.i¡poi; ce dernier mot delignoit une añrice 
de tragédie , qui avoit la moitié de la tete rafee. 
( / > . / . ) 

MES-OFFRIR, ( Comm.) faire des offres dérai-
fonnables, & bien au-deíTous du prix que vaut une 
marchandife. Dlclionn. de commerce. 

M E S O I D E S , enMujique, fonsmoyens. Foye^ 
LEPSIS. 

MESOLABE, f. m. (Geom.) inftrument mathé-
matique, inventé par les anciens pour trouver me-
chaniquement deux moyennes proportionnelles; i l 
eft compofé de trois parallélogrammes qui fe meu-
vent dans une rainure , &c fe coupent en certains 
points. Eutooius en donne la figure dans fon com-
mentaire fur Archimede. Foyei les anieles DUPLI-
CATION & MOYENNE PROPORTIONNELLE. 

MESOLOGARITHME, f. m. { Arithm.) Kepler 
s'efl fervi de ce terme, pour exprimer les loganth-
mes des co-finus, & des co-tangentes; mais Nepet 
appelle antilogarithmes les logarithraes des co-finus , 
& logarithmes differentiels, differentiales, les loga-
rithmes des co-tangentes ; ees expreffions ne font 
plus uíitées. 

MESON, adj. eAdans la mujique des Grecs, le 
nom du fecond de leurs tetracordes, en commen-
^ant au grave; & c'ell aulfi le nom par lequel on 
diílingue chacune de fes quatre cordes, de celles qui 
leur correfpondent dans Ies autres tetracordes. Ainli 
dans celui dont nous parlons , la premiere corde 
s'appelle hypate-mefon , la feconde parypate-mefon , 
la troifieme lichanos-mefon ou mefon diathonos , & la 
quatrieme mefe. jToyê  SYSTEME. 

Mefon eft le genitif plurier de l'adjeftif /¿m , 
moyenne, parce que le tetracorde me/on oceupe le 
milieu , entre le premier & le troifieme; ou p l u t ó t , 
parce que la corde meje donne fon nom á ce tetra­
corde , dont elle forme l'extrémité aigué. ( Í ) 

M É S O N Y C T I O N , (Licterat. ) mot grec que les 
Latios traduifent par media nox, le milieu de la nuit. 
Ce terme eft airezrare,méme dans les auteurs grecs, 
qui nous reftent. Anacréon s'en fert comme adjec-
t i f au commencement de fa jolie chanfon fur l'a-
raour j en y ajoutant apa/; 

Vers le milieu de la nuit, 

I I paroít par M . du Cange, qu'on donna le nom de 
mefonyelium dans le bas empire grec , á un des offi­
ces de l'églife, qui fe récitoit vers le milieu de la 
nuit. Tel étoit chez Ies payens le pervigilium ordi-
naire des facrifices ; i l confiíloit proprement dans 
quelques prieres nofturnes, que Conñant in , au rap-
port d'Eufebe, changea en celles que l'Eglife catho-
lique appelle matines , & qui font encoré le mefonye-
tium de la plüpart des moines. / . ) 

MÉSOPOTAMIE, ( Géog. anc, ) Mejbpotamia 
vafte contrée de l 'Afie , renfermée entre le Tigre & 
l'Euphrate ; le mot grec MtírowiTot/w*, fignifie un 
pays renferml entre deux fleuvts. Le Tigre , dit Stra-
bon , borne la Méfopotamie á l'orient, & l'Euphra­
te á l'occident; au nord le mont Taurus la fépare 
de l'Armenie, & l'Euphrate lorfqu'il a pris fon cours 
vers l'orient, la baigne au midi. 

Les Hébreux appellerent cette contrée, Aram ou 
Aramafam, & elle eft fameufe dans l'écriture fainte, 
pour avoir été la premiere demeure des hommes, 
avant & aprés le déluge. Souvent I'Ecriture lui donne 
le nom de Méfopotamie fyrienne , parce qu'clle étoit 
oceupée par les Araméens ou Syriens. 
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NoS hiftoriens ont divifé la Méfopotamit en d¡-

verfes provinces , qu'ils appellent la Méfopotamie 
propre, l 'Ofroéne, la Mygdonie, la Sophiméne & 
í'Arabie Scénite. 

Les diííererrtes puiíTances qui poflederent des por-
tions de la Méfopotamie , ont occafionné d'autres 
divifions de ce pays; par exemple, aprés les expé-
ditions de Lucullus & de Pompée , la partie qui 
joint l'Euphrate fut prefque toute oceupée par Ies 
Romains , tandis que les Parthes poffedoient pref­
que tout ce qui étoit du cóté du Tigre. Ecfin, com­
me le fuccés des armes n'eft pas toujours le méme, 
plufieurs empereurs de Rome furent depoffedés de 
toutes les terres que leurs prédecefleurs avoient 
conquifes au-delá de l'Euphrate, 

Aujourd'hui, les árabes nomment Al-Gé^irah, Je 
pays renfermé entre le Tigre & l'Euphrate, & ils 
le divifent en quatre parties , qu'ils appellent diars 
ou quartiirs. Ces quatre quartiers font celui de Diar-
bekr, nommé vulgairement Diarbek, qui donne fou-
vent fon nom á toute la Méfopotamie. Le fecond eft 
Diar-Rabiat, le troifieme Diar-Rachat & le quatrie­
me Diar-Mouflal. 

Les villes capitales de ces quatre cantons , font 
dans le premier quartier Amida, que Ies Tures ap­
pellent Carémit & Diarhek ; dans le fecond quartier, 
Nifíbe ; dans le troifieme, Racah, que nos hiftoriens 
nomment Araña & dans le quatrieme quartier, 
la ville celebre de Mouffal ou Moful. ( Z?. / . ) 

MÉSOTHENAR, en Anatomie, nom d'un muf-
cle décrit fous le nqm üanti-thenar, Voye^ A N T I -
THENAR. 

M E S P I L E U S L A P I S , (Hifi.nat.) nom donné 
par quelques naturaliftes á. une efpece d'échiniftes 
ou d'ourfins petrifiés, á caufe de leur reftemblance 
avec la nefle. 

MESQUIN , en Peinture, eft une forte de mau-
vais goút , oii tout eft chétif & amaigri, & oü i l re-
gne un air de fecherefle qui ote le caraftere & FeíFet 
á tous les objets. On dit , Ies oavrages de ce pein-
tre font fecs , mefquins ; compofition mefquinc , ca-. 
rañere mefquin, mefquinement delfiné. 

MESQÜINERIE, f. f. (Morale.) dépenfe & épar-
gne fordide; en eíFet, ce vice oppofé á la libéralité 
paroit autant dans un avare , lorfqu'il donne, que 
lorfqu'il épargne. Theophrafte a fait un tableau vi-
vant des mefquins de la Grece; i l faut en tranferire 
ici quelques paffages. 

Cette efpece d'avarice, d i t - i l , eft dans les hom­
mes une paífion de vouloir ménager les plus petites 
chofes, fans aucune fin honnete; c'eft dans cet ef-
p r i t , que quelques-uns faifant l'effort de donner á 
manger , lorfqu'ils ne peuvent l'éviter , comptent 
pendant le repas, le nombre de fois que chacun des 
conviés demande á boire. Ce font eux encoré dont 
la portion des prémices des viandes que Ton envoic 
fur l'autel de Diane, eft toujours la plus petité. Ils 
apprécient les chofes au deííbus de ce qu'elles va-
lent, & de quelque bon marché qu'un autre en leur 
rendant compte , vcuille fe prévaloir , ils lui fou-
tiennent toujours qu'il a acheté trop cher. Implaca­
bles á l'égard d'un valet qui aura laiffé tomber un 
pot de terre, ou caffé par malheur quelque vafe 
d'argile , ils lui déduifent cette perte fur fa nourri-
ture. Ne preñez point l'habitude, difent-ils, á leurs 
femmes, de préter votre f e l , votre orge, votre fa-
r ine , ni méme du cumin , de la marjolaine, & des 
gáteaux pour l'autel; car ces petits détails ne laif-
fent pas de monter á la fin d'une année á une grofle 
fomme. Ces fortes d'avares portent des habits qui 
leur font trop courts & trop étroits : ils fe déehauf-
fent vers le milieu du jour pour épargner leurs fou-
liers; ils vont trouver les foulons pour leur recom-
mander de fe fervir de craye dans la laine qu'üs leur 
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ont ¿ o n n é e h préparer , afín, difent-ils, que leur 
ctofFe fe tache moins. 

Plante s'eft aufli divertí á peindre dans le perfon-
nage d'Eu¿tíon , un vieiüard romain de la derniere 
jnefquincrie. Onpeut voir les plaifans exemples qu'en 
alleguent deux cuiíiniers, dans la picce in t i tu lée^a-
lularia, aci. ij.fcen. 4. oíi l'un d'eux aprés quelques 
traits que l'autre lui en contoit, s'écrie: 

Edepal mortalcm, parce parcuni , predicas. 

Ce parch parcus eft une expreífion énergique, qui 
peint á merveille ce que nous nommons un mefquin, 
mot vraiffemblablement tiré de l'itaíien mlfchino. 
(Z?. / . ) 

M E S Q U I S . On appelle ha^annespajfées en mef-
quis, celles qui ont été apprétées avec du rédon au 
lien de tan. foyei BAZANNE. 

MESQUITE , (Boe. exoc.) arbre de l'Amérique, 
qui eft grand & gros comme un chéne , á feuilles 
plus petites & d'un verd moins foncé. I I produit une 
gouffe femblable á celle de nos haricots , dans la-
quelle on trouve trois ou quatre graines plus groffes 
que nos féverolles. On feche ce f ru i t , & l'on s'en 
fert á faire de l'encre, á nourrir les beíHaux 8c quel-
quefois les hommes, du-moins c'eft ce qu'on en dit 
dans le Journal de Trévoux , Novembreiyoq, p. 1 ^yS. 

MESSA , (G¿og.} on l'appelíoit autrefois Teme/e, 
ancienne ville d'Afrique au royanme de Maroc, 
dans la province de Sus i au pié de l'atlas proche 
del'océan, dans un terrein abondant enpalmiers, 
á 16 lieues O. de Sus. Long. 8, 40. latit, ZQ. ZO. 
{ D . J . ) 

MESSAGER , f. m. chez les aaciens Romains 
étoit unofficier de juftice, ce terme ne fignifioit or i -
ginairement qu'un mejfager public ou un firviuur 
qui alloit avertir les fénateurs & les magiftrats des 
affemblées qui devoient fe teñ i r , & ou leur préfence 
étoit néceífaire. 

Et comme dans les premiers tems de l'empire ro­
main la plúpart des magiftrats vivoient á la cam-
pagne, & que ees mejfagers fe trouvoient continuel-
lement en r o u í e , on les appelloit voyageurs, de vid, 
grand-chemin , viatores. 

Avec le tems le nom de viator devint commun á. 
tous les ofiieiers des magiftrats , comme ceux qu'on 
appelloit iiaores, accenji, feribes , Jiatores, prcecones, 
foit que tous ees emplois fuflent réunis dans un feul, 
foit que Je terme viator fút un nom général , & que 
les autres termes íignifiaffent áes officiers qui s'ac-
quittoient chacun en particulier de fondions diffé-
rentes, comme Aulu-Gelle femble l'infinuer , lorf-
qu i l dit que le membre de la compagnié des viatores, 
chargé de garotter un criminel condamné au fouet, 
s'appelloit licleur. Foyei^CCENSl, SCRIBJE. 

Quoi qu'il en fo i t , les noms de licior &c viator 
s'employoient indifFéremment l'un pour rautre , & 
nous lilons aufli fréquemment: Envoyer chercher oa 
avertir quelqifun par un liftor que par un viator. 

I I n'y avoit que les confuís, les pré teurs , les t r i -
bims & les édilles qui fuffent en droit d'avoir des 
viatores. I I n'étoit pas néceflaire qu'ils fuflent c i -
toyens romains, & cependant i l falloit qu'ils fuflent 
de condition libre, 

Du tems de Tempereur Vefpafien i l y eut encoré 
une autre efpece de mejfagers. C'étoient des gens 
prépofés pour aller & venir d'Oftie á Rome prendre 
les ordres du prince pour la flotte , & lui rapporter 
les avis des commandans. On les appelloit mejfagers 
dts galtres, & ils faifoient leurs courfes á pié. 

MESSANA, ( Géog. anc.) ville de Sicile , la pre­
míete qu'on rencontre en traverfant de l'Italie dans 
cette ile. Elle eft fituée fur le détroit , comme le dit 
Sillas Italicus, I . X I V . v. I Q S . Incumbens xMeffana 
Frm. Diodpre de Sicile sbíerve qu'elle s'appelloit 
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ancíennement Zancla. Le nom deMeJfana hn vient," 
felón Strabon , des Mefféniens du Péloponnefe, qui 
en furent les: fondateurs. 

Dans les écrivains grecs, le nom de Míu-aw» eft in-
différemment employé pour fignifier cette colonie 
des Mefféniens en Sicile, & leur ville capitale dans 
la Meffénieau Péloponnefe ; mais Ies écrivains latins 
ont appellé Mejfana celle de Sicile, & Mejfene celle 
du Péloponnefe. 

Lorfque les Meffaniens d'Italie , nommés par Ies 
latins Mejfanienjes, eurent admis parmi eux les Ma-
mertins , ils prirent le nom de ees derniers en re-
connoiffance du fecours qu'ils en avoient r e ^ i , 
voilá pourquoi Pline appelle les habitans de MeíTa-
na Mamertini , & que Cicéron nomme leur ville 
Mamenina civitas ; c'eft: aujourd'hui Mefline. Foye^ 
MESSINE. (Z>. / . ) 

MESSAPIE , Mejfapia, (Géog. apc.) contrée d'Ita­
lie , en forme depéninfule , qui avance dans h mer 
lonienne , fon ifthme eft entre Brindes & Tárente . 
Strabon dit qu'on appelloit encoré cette péninfule 
Japygia , Calabria & Salendna, quoique le pays des 
Salentins n'en formát qu'une partie. (Z) . / . ) 

MESSE , f. f. terme de Religión , c'eft Toffice otiles 
prieres publiques que l'on fait dans l'Eglife romaine 
lors de la célébration de l'Euchariftie. Nicod, aprés 
Baronius , dit que le mot Mcjfe vient de l'hébreu 
mijfach , qui fignifie oblatum , 011 de mijfa mifforum, 
parce qu'on mettoit en ce tems-lá hors de l'Eglife 
les cathécumenes & les excommuniés , lorfque le 
diacre difoit ite miffa efi, aprés le fermon & la lee-
ture de I'Epitre & de l'Evangile, parce qu'il ne leur 
étoit pas permis d'aííifter á la confécration, & cette 
opinión eft la feule véritable. Voye^ CATHÉCU-
MENE. Ménage le fait venir de mijjio, congé; d'au-
tres dé miffa } envoi , parce que la Mejfe, les prieres 
des hommes qui font fur la ierre j font envoyées 8¿ 
portées au ciel. 

LesThéologiens difent que la Mejfe eft une obla-
tion faite á D i e u , o ü , par le changement d'une chofe 
fenfible, on reconnoit le fouverain domaine de Dieu. 
fur toutes chofes en vertu de l'inftitution divine. ' 

C'eft dans le langágé ordinaire la plus grande & 
la plus augufte des cérémonies de l'Eglife. C'eft le 
facriííce non-fanglant de la nouvelle l o i , oü l'on 
préfeníe á Dieu le corps & le fang de fon Fils Jefus-
Chriftfous les efpeces du pain & du vin . 

On donne des nóms différens á la Mejfe , felón les 
différens rits , les différentes intentions, les diffé-
renres manieres felón lefquelles on la d i t , eomme 
on va le voir. 

Mejfe ambrofienne , c'eft-á-dire du rit ambrojien ¿ 
ou de l'Eglife de Milán. 

Mejfe anglicane, felón le rit qui s'obfervoit autre­
fois dans l'Eglife d'Angleterre. 

Meffe gallicane eft une Meffe célébrée fuivant Pan­
den rit de l'Eglife de France. 

Meffe greque eft une Meffe célébrée fuivant le r i t 
grec en langue greque, & par un préfre de cette 
nation. 

Meffe latine, celle qui fe dit en latín dans l'Eglife 
latine , & felón le rit de cette Eglife. 

Meffe mô arabique ou gothique eft celle qu'on cé-
lébroit autrefois en Efpagne, & dont le rit eft encoré 
en ufage dans les égliíesdeTolede &deSaIamanque. 
On l'a nommée mô arabique , parce que les Arabes 
ont été maitres de l'Efpagne , & qu'on appelloit 
alors les Chrétiens de ce pays-lá mozárabes 3 c'efl>á-
dire; mélés avec les Arabes. 

Meffe haute , qu'on appelle aufli grande Mefje, eft 
celle qui fe chante par des choriftes , & que l'on cé­
lebre avec diacre & foudiacre. 

A í # ¿ í # j c'eft ce.lle qui fe dit f^ns chant,, mais 
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« n Tecltaiít feulement les prieres, fans álacre m Íeu-
ídiaGre. 

Meffe de beatd , ou de la Vierge , c'eft celle que 
f o n offre á Dieu par l'entremife de la Vierge & íbus 
í b n invocation. 

Mejfe commune , ou de la communauté , celle qui 
í e dit dans les monaíleres á certaine heure pour 
toute la communauté. 

Mejfe du Saint-Efpñt, celle que Ton célebre au 
«omiTiencement de quelque folemnké , ou d'iine af-
íemblée eccléíiaftique qu'on commence par l'invo-
«ation du Saint-Efprit. 

Mejfe de féte , comme de Noe l , de Paques , c'eft 
•celle qu'on dit ees jours-lá, & dont les leííures font 
conformes au tems oíi Ton eft, & au myftere que 
Fon célebre. 

Mejfe du jugement, celle oíi Ton fe purgeoií d'une 
calomniepar lespreuves établies. ^oye^ PREUVES. 

La Meffe pour la mort des ennemis a été long-íems 
en ufage en Efpagne, mais on l'a abolle, parce que 
cette intention eft coníraire á la chanté chrétienne. 

Míjfe des morís ou de réquiem eft celle qu'on dit á 
l'intentlon des défunts , dont Vintroit commence 
par réquiem. Au x i i j . í iecle , avantque de mener les 
coupables au fuppllce, on leur faifolt entendre une 
Meffe des morts pour le repos de leurs ames. 

Mejfe d-e paroijje ou grande Mejfe eft celle que le 
curé eft obligé de faire chanter toutes les fétes & 
dimanches pour fes parolífiens. 

Petite Mejfe ou Mejfe bajfe , celle qui fe dit á des 
-autels particullers avec moins de cérémonies. 

La premlere Meffe eft celle que l'on dit des le 
point du jour. 

LaMeJe d'unfaint eft celle oíi l'on invoque Dieu 
par rinterceflion d'un faint. 

I I y a des Meffes des apotres , des martyrs, des 
•confefteurs, des pontifes, des vierges , &c.. 

Mejfe du ferutin , étolt une Mejfe qu'on difoit au-
trefois pour Ies cathécumenes le mercredi & le fa-
medi de la quatrieme femaine de caréme , lorfqu'on 
iCxaminoit s'lls étolent difpofés comme 11 faut pour 
recevoir le baptéme. 

On appeile feche ia Mejfe oit 11 ne fe fait point de 
confécratlon, comme celle que dit un prétre qui 
he peut pas confacrer, á caufe qu'il a déja dit la 
Mejfe ^ comme témoigneDurandus ; ou celle qu'on 
fait diré en particulier aux afpirans á la prétr ife , 
pour apprendre les cérémonies : c'eft ainfi que l'ap-
pelle Eckius. 

Le cardinal Bona dans fon ouvrage de rehus U-
turgicis, lib, I . cap. xv. parle aíTez au-Iong de Cette 
Mejfe feche, qu'il appeile auííi Mejfe nautique, «aa-
//CÍZ , parte qu'on la difoit dans Ies vaiíleaux oíi l'on 
n 'auroií pas pu confacrer le fang deJefus-Chrlft fans 
courir rifque de le répandre á caufe de ragitation 
da vaiffeau, & 11 dit fur la foi de Guillaume de Nan-
gis , que faint Louis dans fon voyage d'Outremer 
en faifoit diré ainfi dans le navire qu'il montolt. I I 
cite auííi Génébrard, qui dit avoir affifté á Turin 
en 1587 á une parellle Mejfe célébrée dans une 
églife , mais aprés diner & fort tard pour les funé-
railles d'urie perfonne noble. Durand qui parle de 
cesMej/es, affúre trés-diftindement qu'on n'y difoit 
point le canon ni les prieres diredement relatives 
á la confécration , puifqu'en effet le célébrant ne 
confacroit pas. Fierre le Chantre, qui vivolt en 
120o,s'eftélevécontre cesabus, auffi-blen qu'Eftius, 
& le cardinal Bona remarque que la vigilance des 
eveques les a entierement fupprimées. 

Le meme Fierre le Chantre dans fon ouvrage in­
titulé , Verbum abbreviatum , fait mention d'un autre 
abus, qu'il appeile Mejfes á deux & á trois faces, 
Mijfu bifaciata, Mijfa trifaciata ; & volci comme 11 

décíit : Quelques p ré t res , di t-U, méloiení plu-
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fieurs Mejfes en une ; c'eft-á-dlre qu'ils célébroient 
la. Mejfe du jour ou de la fétje jufqu'á l'offertoire, 
puis lis en recommen^olent une feconde, & quel-
quefols une trolfieme & une quatrieme jufqu'au 
meme endroit ; enfuite ils difolent autant de fe-
crettes qu'ils avolent commencé de Mejfes , mais 
pour toutes ils ne récitoient qu'une fols le canon, 
& á la fin ils ajoutoient autant de colleftes qu'ils 
prétendolent avoir réuni de Mejfes. I I y avoit bien 
de l'lgnorance & de la fuperftition dans cette con-
duite. I I y a apparenee que les exemples n'en ont 
pas été fréquens, puifque l'auteur dont nous venons 
de parler , eft le feul qui en ait fait mention. Bing-
ham, Orig. ecclefajliq. tom. V i , lib, X K , cap. iv. 
§. 6. 

Mejfe voñve, eft xane Mejfe autre que celle de I'of-
fice du jour , 6c qui fe dit pour quelque ralfon ou 
quelque dévotlon particuliere. 

Mejfe des préfanñifiss , eft celle dans laquelle on 
prend la communion de l'hoftle confacrée les jours 
précédens, & réfervée. Cette Mejfe eft en ufage 
ordinaire chez les Grecs , qui ne confacrent l'Eu-
chariftie en caréme que le famedi 81 le dimanche: 
chez les Latins, elle n'eft plus en ufage que le feul 
jour du vendredl-faint. 

La Mejfe eft compofée de deux partles ; la pre­
mlere , Tanclenne Mejfe des Catéchumenes ; la fe-
conde , qu'on nommoit Mejfe des jideles , comprenoit 
la célébration & la confécratlon de l'Euchariílie 
jointe á la communion qu i , felón l'ancien ufage, fult 
la confécratlon. A l'égard des oraifons particulieres 
& des cérémonies que l'on emplole dans la célébra­
tion de la Mejje, elles ont été différentes en différens 
tems & en diverfes Eglifes, ce qui a compofé diver-
fes liturgies chez les Oriéntaux , & des Mejjes pour 
les différens pays occidentaux. Voye^ LITURGIES. 

MESSE du pape Jules 3 (Peiníure.') mervellleux 
tablean de Raphaél ; volci ce que M . I'abbé Dubos 
dit de ce tablean : I I eft peint á frefque au deflus & 
aux cótés de la fenétre dans la feconde piece de 
I'appartement de la fignature au Vatican. I I fuffit 
que le lefteur fache que cette peinture eft du bon 
tems de Raphaél , pour étre perfuadé que la poefie en 
eft admirable. Le prétre qui doutolt de la préfence 
réelle , & qui a vu l'hoftle qu'il avoit confacrée de­
venir fanglante entre fes mains pendant rélevation, 
paroit pénétré de terreur & de refpeíh 

Le peintre a tres-bien confervé á chacun des af-
fiftans fon caradere propre, mais fur-tout l'on voit 
avec plalfir le genre d'étonnement des fuifles du 
pape, qui regardent le miracle du bas du tablean oü 
Raphaél les a places. C'eft ainfi que ce grand artille 
a fu tirer une beauté poétique de la néceflité d'ob-
ferver la coutume en donnant.au fouverain pontife 
fa fulte ordinaire. 

Par une liberté poétique, Raphaél emploie la tete 
de Jules I I . pour repréfenter le pape devant qui le 
miracle arriva. Jules regarde bien le miracle avec 
attention, mais 11 n'en paroit pas beaucoup ému. Le 
peintre fuppofe que le fouverain pontife étolt trop 
perfuadé de la préfence réelle pour étre furprls des 
évenemens les plus miraculeux qui pulflent arriver 
fur une hoftie confacrée. On ne fauroit caraftérifer 
le chef de FEgilfe, introduit dans un femblable eve-
nement, par une exprelíion plus noble &plus conve-
nable. Cette exprelíion laiffe encoré voir les tralts 
du caraílere particulier de Jules 11. On reconnoit 
dans fon portrait l'affiégeant obftiné de la Mirán­
dole. 

Enfin le colorís de ce tablean eft trés-fupérieur au 
colorís des autres tableaux de Raphaél. LeTitien n'a 
pas peint de chair oü l'on volé mieux cette molleíle, 
qui dolt étre dans un corps compofé de liqueurs & 
de folides. Les draperies paroiíTent de belles étoffes 
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de lame & dé íoie qué le tailleur viendroit d'eíti-
ployer. Si Raphaél avoit fait plulieurs tableaux d'un 
colorís auffi vrai & auíE riche, i l feroit cité entre les 
plus excellens coloriftes. ( Z?. / . ) 

MESSENE ^ (Géog. anc.} M Í ^ W H : i l y avoit deux 
villes de ce nom; l'une dans le Péíoponnefe , dont 
nous allons parler ; l'autre dans la Sicile , étoit l'ou-
vrage d'une colonie des MeíTéniens du Péíoponnefe 
dans le tems de leurs malhcurs. Les Latins nomme-
terit cette detniere Meffana, c'eíl Meffine de nos 
jours. FoyeiM.KSSmv.. 

La Meffene du Péíoponnefe étoit une grande & 
puiffarite v i l l e , íituée dans les terres fur ulne hau-
teur, capitale de la MeíTénie , & célebre dans l'hif-
toire par les longues & fartglantes guerres qu'elle 
foutint contre Lacédémone. Diodore de Sicile a fait 
la récapitulation de la guerre meíféniaque dans fon 
X I . ü v r e , i l faut le conférer avec Paufanias, & fup-
pléer á l'un par l'autre^ 

Mepne avoit été bátie par Polycaon; mais ayant 
été comme détruite par les défaftres de la guerre, 
Epaminondas la ré tabl i t , y appella les Melféniens 
épars de tous cótési, & la fortifia íingulierement ; 
fes murailles ont fait Tétonnement de Paufanias. 
Cet auteur les met au-deíTus de celles d'Amphryfus, 
de Byzance & de Rhodes,qu'il avoit toutes vües de 
fes yeux. I I en reftoit encoreos tours dans leur en-
tier en 1730. M . l'abbé Fourmont fuivit pendant 
une heure de chemin ¡a partie de ees murailles , qui 
comprenoit la moitié du mont Ithome, & d'une au-
ire montagne qui lui eft oppofée á l'orient. Ces 
lours font éloignées les unes des autres de 150 pas, 
ce qui forme une enceinte de cinq quarts de lieuc 
au nord de la ville. La muraille s'étendoit encoré 
davantage á l'occident & au midi dans des vallons 
oíi Ton croit voir les débris du ftade, de beaucoup 
de temples & d'autres édifices publics. 

Strabon, /. V I I I . p . J & i , compare Mejftne á Co-
rinthe, foit pour fa fítuation , foit pour fes fortifica-
tions; l'une & l'autre de ces villes étoient comman-
dees par une montagne voiline , qui leur fervoit de 
fortereffe, favoir Ithome á Mejfene, & Acrocorin-
thus á Corinthe. Ces deux places en eífet paífoient 
pour étre des portes fi importans , que Démétrius 
Voulant perfnader á Philippe , pere de Perfée, de 
s'emparer du Péíoponnefe , lui confeilla de fubju-
guer Corinthe & Mejfene: vous tiendrez ainfi, diíoit-
i l , le boeuf par Ies deux cornes. 

Cette ville , felón Polybe , Elien & Ladance , a 
été la patrie d'un homme qui fit autrefois bien du 
bruit par fa critique des dieux du paganifme , je 
veux parler d'Evhémere , contemporain de Caf-
fandre, roi de Macédoine, dont il fut fort aimé. 

II compofa les vies des dieux, & fuppofa que ces 
vies avoient été réellement écrites par Mercure, & 
qu'il Ies avoit trouvées grayées, telles qu'il les don-
noit,dans Tile de Panchée.Ün morceau de ce genre, 
publié d'aprés des mémoires l i refpeñables , deve-
noit également curieux & intéreífant par la nature 
des chofes qu'il annon$oit , & par celle de la nou-
veauté ; l'ouvrage étoit inti tulé, Hifloircfacrée ,Xiir& 
convenable á un écrit tiré d'infcriptions originales. 

Le deffein de l'auteur étoit de prouver que Cce-
ms, Saturne, Júpi ter ,Neptune , Pluton, en un mot 
la troupe des grands Dieux, auxquels on avoit érigé 
tant de temples , ne difFéroient pas des autres mor-
teIs.Lemonde,difoit-il, étoit alors dans fon enfance; 
íes premiers habitans ne fe formoient pas des idees 
luftes des objets , & leurs idées d'ailleurs étoient en 
tres-petit nombre. Hors d'état de faire un ufa ge 
etendu de leur raifon , tout leur parut merveilleux 
»c lurnaturel. Les vaftes & rapides conquétes des 
grands capitaines éblouirent des nations entieres. I I 
y en eut qui 5 pius fenfibles aux bie^faits, ne purent 
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vóir fáns étóhhement des rois, qül fémbloient n'étre 
monté fur le troné que pour travailler au bonheur 
de leurs fujets, foit par l'utilité de leurs découvertes, 
foit par la fagelfe de leur gouvernement; ainfi toutes 
les nations, cbmmede concert, fe perfuaderent que 
des perfonnes íi fupérieutés en talens devoient cet 
avantage á une nature plus excellehte que la leur , 
ils en firent des dieux. Tel étoit á-peu-prés le fyf-
téflie d'Evhémere fur l'orígine du paganifme , & cet 
écrivain ingénieux, pour le mettre dans un plus 
beau jour , marquoit foigneufement les pays & les 
villes illuftrées par les tombeaux de prefque toutes 
Ies divinités i que Ies Théologiens & Ies Poetes 
avoient á l'envi honoré du titre pompeux d'im-
mortels. 

Dans la vúe de porter le derníer coup á la reli­
gión payenne , i l n'avoit pafle fous fileiice aucun 
des faits qui pouvoient ouvrir les yeux au public, 
fur-tout de dieux différens adorés dans le monde. 
Athénée rapporte un trait du peu de ménagement 
de ce philofophe pour les dieux dans la perfoñne 
de Cadmus, dont la nombreufe poflérité avoit peu-
plé le ciel. 11 aíTuroit que cet étranger étoit un cui-
fmier du roi de Sidon , & que féduit par les char-
mes d Harmonie , une des muliciennesde la cour, i l 
l'avoit enlevée & conduite dans la Béotie. Enfin U 
alia jufqu'á mettre au frontifpiee de fon ouvrage 
un vers fanglant d'Euripide, q u i , dit Plutarque, íe 
trouvoit dans une piece de ce poete toute remplie 
d'impiétés. 

Jamáis livre publié contre une religión dominante 
ne parut plus dangereux que celui d 'Evhémere, & 
jamáis homme ne fouleva tant de lefteurs contre fa 
doftrine. Cicéron lui-méme , qui peut éire ne pen-
foit pas difíéremment du philolophe de Míjjene , fe 
crut obligé dans fon dilcours de la nature des dieux 
d'avertir que celui d'Evhémere conduifoit á l'ex-
tinftion de toute religión. I I n'eil done ¡tas é^onnant 
que tant de gens ayent traite cet aureur d'incré-
dule, d'impie , de facriíege, 6c qui país t i l d 'a thée; 
mais i l paroít que fon p!us grand crime etoitd'avoir 
pénéfré plus avant que le commun des hommes dans 
les vraies fources de l'idolátrie. ( /> . / . ) 

MESSENE , {Géog, anc.) ile d'Afie entre le Tigre 
& l'Euphrate, qui aprés s'étre joints & s'étre avan­
ces vers le mid i , fe féparent de nouveau , en forte 
qu'avant que de tomber dans le golfe Perfique, ilá 
renferment dans leur bras cette grande ile qu'on ap-
pelloit autrefois Mejfene ou Me/ene , & qu'on nomme 
préfentement Chader. Voye^ lá-deflus M . Huet dans 
fon livre du paradis terreflre. 

MESSENE, Golfe de , ( Géogr, anc. ) Meffeniacus 
jinus , golfe dans la partie méndionale du Péíopon­
nefe , á l'occident du golfe de Laconie. II eíl auííi 
nommé par Strabon jinus Afinaus, de la villé Afiné, 
íituée fur la cote ; Sinus Thuriaces, de la ville de 
Thuria ; fínus Coronceus , de la ville de Coron , & , 
c'eíl méme aujourd'hui le golfe de Coron, 

MESSENIE, ( Géogr. anc. ) contrée du Péíopon­
nefe , au milieu de l'Elide & de l'Arcadie , & au 
couchant de la Laconie, dont antiennement elle 
faifoit partie. (Z?. / . ) 

MESSIE, Meffias, f. m. (Tkéol. & Hift. ) ce terme 
vient de l 'hébreu, qui fignifie unxit, unclus •> i l eft fy-
nonyme au mot grec chrifl: l'un & l'autre font des ter­
mes confacrésdans la religión , & qui ne fe donnent 
plus aujourd'huiqu'á l'oint parexcellence,cefouve-
rain libérateur que l'ancien peuple juif attendoit , 
aprés la venue duquel i l foupire encoré , & que 
nous avons en la perfónne de Jefus fils de Mar ie , 
qu'ils regardenf comme l'oint du Seigneur, ItMefíie 
promis á I'humanité. LesGrecsemployoient auffi le 
mot á'elcímmeros, qui fignifie la méme choíe que 
ehrijios, 
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Nous voyonsdansí 'ancienTeftamentxiue le mot 

de'Me//?^, loin d'étre particulier au libérateur ,aprés 
la venue duquel le peuple d'líraél foupiroit, ne I'é-
toit pas feulement aux vrais íideles ferviteurs de 
Dieu , mais que ce nom fnt fouvent donné aux rois 
& aux princes idolatres , qui étoient dans la main 
de rEternclles miniftres de les vengeances, ou des 
iníírumens pour l'exécution des confeils de fa fa-
.geííe. C'efl: ainíi que rauteur de. reccléfiaftique , 
Ixviij. v, 8, dit d'Elifée,í«¿«/zgii regesadpcsnitentiam, 
ou commel'ont rendu les Septante , ad vindiclam : 
vous oignez les rois pour exercer la vengeance du 
Seigneur, c'eft pourquoi ilenvoyaimprophete pour 
oindre Jéhu rei d'Ifrael; i l annon^a ronflion lacree 
áHazael , roí de Damas & de Syrie, ees deux princes 
étant les Mefies du Trés-Haut , pour wenger les cri-
mes & les abominations de la maifon d'Aehab. I F . 
Reg. viij. 12. ¡3 • 1-4-

Mais au xlv. d'Ifaíe, v. le nom de Mejfu eü. 
expreffément donné á Cyrus : ainji a dit VEternd a 
Cyrus fon oint ^ fon Meffie, duquel f ai pris la main 
•̂ droite , afin que je ttrraffí les nations devant lui , & c . 

Ezéchiel au xxviij . de fes révélations, v. /4. don­
né le nom de Meffie au roi de T y r , i l l'appelle auffi 
-Chémhin. « Fils de l'homme , dit l'Eternel au pro-
» phete, prononce á haute voix une complainte 
»> fur le roi de T y r , & lui dis: ainíi a dit le Seigneur 
» l'Eternel, tu étois le íceau de la reíTemblance de 
w Dieu , plein de fageffe & parfait en beautés ; tu 
w as été le jardín d'Heden du Seigneur ( o u , fuivant 
» d'autres verfions ) tu étois toutes les délices du 
» Seigneur; ta couverture étoit de pierres précieu-
» fes de toutes fortes, de fardoine, de topafe, de jaf-
» pe, de chryfolyte , d'onix , de bé r i l , de faphir, 
» d'efcarboucle , d'éméraude & d'or; ce que fa-
s> voient faire tes tambours & tes flütes a été chez 
» to i , ils ont été tous prets au jour que tu fus créé ; 
» tu as été un chérubin,uniVf^5"e pour fervir de pro-
» teñion ; je í'avois établi , tu as été dans la fainte 
» montagne de Dieu ; tu as marché entre Ies pierres 
S) flamboyantes ; tu as été parfait en tes voies des 
» le jour que tu fus créé , jufqu'á ce que la perverfi-
»> té ait été trouvée en toi ». 

Au relie, le nom de mtfjiachy engreccA/r/?, fedon-
noit aux rois , aux prophetes , aux grands-prétres 
des Hébreux. Nous lifons dans le / . des Rois } chap. 
xij. v. J . L e Seigneur & fon Meffiefonc témoins, c 'eft-
á-dire , le Seigneur & le roi quil a établi; & ailleurs, 
netouche point mes oints ^ & ne faites aucun mal a mes 
prophetes. 

D a v i d , animé de l'efprit de Dieu , donne dans 
.plus d'un endroit á Saül fon beau-pere , i l donne dis-
je , á c e ro i rep rouvé , & de deífus lequel l'efprit 
«de TEternel s 'étoitretiré, le nom & la qualité d'oint, 
de Mejpcáu Seigneur: Dieu megarde, dit-il fréquem-
tnent, Dieu me garde de poner ma main fur Voint du 
•Seigneur, fur le Meffie de Dieu. 

Si lebeaunom de Meffie, d'oint de VEternel a été 
<lonne á des rois idolatres , á des princes cruels & 
tyrans, i l a été trés-fouvent employé dans nos an-
ciens oracles pour déíigner vifiblement l'oint du Sei­
gneur , ce Mejfe par excellence , objet du delir & 
de l'attente de tous les fideles d'Ifraéí; ainíi Anne, 
(/. Rois, ij.v. 1 o.)mere de Samuel, conclut fon can-
tique par ees paroles remarquables, & qui ne peu-
vent s'appliquer á aucun r o i , puifqu'on fait que pour 
lors les Hébreux n'en avoient point: » Le Seigneur 
•> jugera les extrémités de la terre , i l donnera l'em-
» pire á fon r o i , & releyera la come de fon Chr i í l , 
» de fon Mefjit». Ontrouve ce merae mot dans les 
oracles fuivans , pf. i j . v. z. pf. xliv. 8. Jérém. iv. 
20. Dan. ix. ¡6. Habac, üj. i j . nous ne parlonspas 
iei du fameux oracle de la Gen. xlix. /©.qui trou-
yera fa place á fárdele SYL^. 

M E S 
Que fi l 'onTapproche tous ees divers oracles, 6¿ 

en général tous ceux qu'onapplique pourl'ordinaire 
au Mejfie , i l en réfulte quelques difficultés dont les 
Juifs fe font prévalus pour juftiíier , s'ils le pou-
voient, leur obftination. 

On peut leur accorder que dans l'état d'oppreffioa 
fous lequel gémiíToit le peuple Juif, & aprés toutes 
les glorieufes promeíTes que l'Eternel lui avoit faites 
íi fouvent, i l fembloit en droit de foupirer aprés la 
venue d'un Mejfie vainqueur, & de l'envifager com-
me l'époque de fon heureufe délivrance; & qu'ainfi 
i l eft en quelque forte excufable de n'avoir pas voulu 
reconnoitre ce libérateur dans la perfonne du Sei­
gneur Jefus, d'autant plus qu'il elí de l'homme de 
teñir plus au corps qu'á l 'efprit, & d'étre plus fen-
fible aux befoins préfens , que flatté des avantages 
á venir. 

I I étoit dans le plan de la fagefle éternelle, que 
les idees fpirituelles du Mejífie íulTent inconnues á 
la multitude aveugle. Elles le furent aü point, que 
lorfque leSauveur parut dans la Judée , le peuple & 
fes doí ieurs , fes princes mémes attendoient un mo-
narque, un conquérant qui par la rapidité de fes 
conquétes devoit s'affujettir tout le monde; & cotn-
ment concilier ees idees flatteufes avec l?état abjet, 
en apparence , & miférable de Jefus-Chrill ? Aufli 
fcandalifés de í'entendre annoncer comme IsMefie, 
ils le perfécuterent, le rejetterent, & le íirent mourir 
par le dernier fupplice. Depuis ce tems-Iá ne voyajit 
rien qui achemine á Taccomplilfement de leurs ora­
cles , & ne voulant point y renoncer , ils fe livrent 
á toutes fortes d'idées chimériques. 

Ainíi t lorfqu'ils ont vu les triomphes de la reli­
gión chrétienne , qu'ils ont fenti qu'on pouvoit ex-
pliquer fpirituellement, & appliquer á Jefus-Chrill 
la plüpart de leurs anciens oracles, ils fe font avifés 
de nier que les palTages que nous leur alléguons, doi-
vent s'entendre du Meffie , tordant ainíi nos faintes-
Ecritures á leur propre perte ; quelques-uns fou-
tiennent que leurs oracles ont été mal entendus, 
qu'en vain on foupire aprés la venue áu Meffie , puif-
qu'il eíl défa venu en la perfonne d'Ezéchias. C'etoit 
le fentiment du fameux Hi l l e l : d'autres plus relá-
chés , ou cédant avec politique au tems & aux 
circonllances, prétendent que la croyance de la ve­
nue d'un Meffie n'ell point un article fondamental de 
foi , & qu'en niant ce dogme on ne pervertit pointla 
loi , que ce dogme n'ell ni dans le Décalogue, ni 
dans le Lévitique. C'ell ainíi que le juif Albo dífoit 
au pape, que nier la venue du Meffie, c'étoit feule­
ment couper une branche de l'arbre fans toucher á la 
racine. 

Si on pouffe un peu les rabbins des diverfes fyna-
gogues qui fubíiílent aujourd'hui ea Europe, fur un 
article auffi intéreflant pour eux, qu'il eí l propre á 
les embarralTer , ils vous difent qu'ils ne doutent 
pas que , fuivant les anciens oracles, le Mejie ne 
íbit venu dans Ies tems marqués par l'efprit de Dieu; 
mais qu'il ne vieillit point, qu'il relie caché fur cette 
terre , & attend , pour fe manifeíler & établir fon 
peuple avec forcé, puilfance & fagefle, qu'Ifraél ait 
célébré comme i l faut le fabbat, ce qu'il n'a point 
encoré fai t , & que Ies Juifs ayent réparé les iniqui-
tés dont ils fe font fouillés, & qui ont arrété envers 
eux le cours des benediftions de TEternel. 

Le fameux rabbin Salomón Jarchy ou Rafchy 
qui vivoit au commencement duxij.fiecle, dit dans 
fes Talmudiques , que Ies anciens Hébreux ont cr« 
que le Mejfie étoit né le jour de la derniere deftruc-
tion de Jérufalem par Ies armées romaines ; c'ell 
placer la connoiflance d'un libérateur dans une épo-
que bien critique , 6{ , comme on d i t , appeller le 
médecin aprés la mort. «,. 

Le rabbin Kimchy , qui vivoit au xi j . fiede,»13 
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jMagiiioit que le Mejpe donl íl croyoit la veñite íréis-

Í
irochaine, chafleroit de la Judée les Chrétiens qai 
a poffédoient pour lors. I I eft vrai que Ies Chré­

tiens perdirent la terre-fainte} mais ce fut S'aladin 
qui les vainquit, & les obligea de l'abandonner 
a-vant la fin du x i j . íiecle. Pour peu que ce conqne-
rant eüt protege les Juifs j & fe fut déclaré pour eux, 
i l eft vraifiemblable que dans leur enthouíiafme ils 
en auroient fait leur MeJJie. 

Plufieurs rabbins veulent que le Meffic fol tañuel-
lement dans le paradís térreftre ; c'eít-á-dire , dans 
un lieu inconnu & inacceffible aux humains ; d'au-
tres le placent dans la ville de Rome, & lesThal-
niudiftes veulent que cet oint duTrés-hautfoit caché 
parmi les lépf eux & les malades qui font á la porte 
de cette métropole delachré t ienté , attendant qu'E-
lie j fon précurfeuf, vienne pour le manifeíler aux 
homtnes. 

D'autfes rabbins , 8í c'eft le plus grand nombre, 
prétendent que le MeJJie n'eft point encoré venu ; 
mais leursopinions ont toujoursextrémement varié, 
& fur le tems , & fur la maniere de fon avénement. 
Un rabbin David, petit-fils de Maimonides, confulté 
fur la venUe du Meffie , dit di grandes chafes impéné-
trailes pour ¿es étrangers, On fait aujourd'hui ees myf-
teres: i l revela qu'un nommé Pinchas ou Phinées, 
qui vivoit 400 ans aprés la ruine du temple , avoit 
cu dans fa vieillefle un enfant qui parla en venant au 
monde ; que parvenú á J'áge de ta ans, & fur le 
point de mourir , i l revela de grands fecrets, mais 
énoncés en diverfes langues étrangeres , & fous des 
expreffions fymboliques. Ses révélations font t r é s -
obí'cureSj & font reftées long-tems inconnues, juf-
qu'á ce qu'on les ait trouvées fur les mafures d'une 
vilic de Galilea , oíx Ton lifoit que le figuier peuffoit 
fes Jigües; c'eft á-dire , en langage bien clair pour un 
emuri d'Abraham, que la venue du Meffie étoit trés-
prochaine. Mais les figues n'oní pas encoré pouffé 
pour ce peuple également malheureux & erédule. 

Souvent attendu dans des époques marquées par 
des rabbins, le Meffie n'a point paru dans ee tems-
lá ; il ne viendra fans doute point ni á la fin du vj* 
milíénaire , ni dans les autres époques á venir qui 
ont été marquées avec aulíl peu de fondement que 
les précédentes. 

Auffi i ! paroít par la Gefflarre ( Gemarr. Sanhed. 
tit, cap, xj. ) que les juifs rígidas ont fenti les confé-
quences de ees faux calculspropresá énerver l a fo i , 
& ont trés-fagement prononcé anathéme contre qui-
conque á J'avenir fupputeroit les années du Meffie í 
Que leurs Os fe brifenl & fe carient, difent-ils ; car 
quandon fe fixe un tems & que la. chofe narrive pas ̂  
on dit avec une crimineile confiance quelle rüarrivera 
jamáis, 

Danciens rabbins, poür fe tifer d'embarras , & 
concilier Ies prophéties qui leur femblent en quelque 
forte oppofées entr'elies , ont imaginé deux Meffes 
qui doivent fe- fuccéder l'un á l'autre ; le premier 
dans un état abjet, dans la pauvreté & les fouffran-
ces; le fecond dans l'opulence, dans un état de gloi-
re & de triomphe ; Tun & l'autre íimpíe homme í 
car l'idée de Funité de Dieu , caradtere diftinñif de 
I Etre lupréme, étoit íi refpedée des Hébreux, qu'ils 
n y ont donné aucune atteinte pendant les dernieres 
annees de leur malheureufe exiftance en corps de 
peuple : & c'eft encoré aujourd'hui le plus fort ar-
gumeni; que les Mahométans preffent contre la doc­
trine des Chrétiens. 

C'eft fur cette idée particuliere de deux Mefjies , 
que le favaot dofteur en Médecine , Aaron-líaaG 
l-eeman de Slenvich , dans la differtation de orácu­
los Judaorum , avoue qu'aprés avoir examiné avee 
loin toutes chofes , i l feroit afjê  porté a croire que le 
Cnrifl des Naiaréens y dont ils font, d i t - i l follement 
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m Biéu , poUfrótt bien etrt le Meflle en opprbhri y a W 
nongoient les ancienspropketes , & dont le bouc ffaú* 
[el , chafgédes iniquités du peuple , & profcr'tt dans les 
deferís , étoit rancien type. 

A la v é r i t é , les divifions des rabbins fur cet aríU 
ele , ne s'accordetit pas avec l'opinion du favant 
dofteur ju i f , puifqu'il paroít par Abnezra , que íé 
premier Mejffie, pauvre, miférable, homme de dou« 
leur t & fachant ce que e'eft que langueur, fortííá 
de la famille de Jofeph , & de la tribu d'Eprahim j 
qu'Haziel fera fon pere , qu'il s'appellera Néhémiet 
& que malgré fon peu d'apparence , foi tifié par le 
bras de I'Eternel, i l ira chercher, on ne fait pas troji 
oiijles tribus d'Ephra'im, de Manaffé & de Benjamín» 
une partie de celle de Gad; & á la tete d'une afmée 
formidable , i l fera la guerre aux Iduméens , c^ft-* 
a-dirt» aux Romains & Chrétiens , remportera fui 
eux les vidoires les plus fignalées , renverfera I'ente 
pire de Rome , & ramenera Ies Juifs en triomphe á 
Jérufaíem. 

Ils ajoutent que fes profpérités feront tfaveíféeá 
par le fameux ante-ehrift, nommé Armlllius; qué 
cet Armillius, aprés plufieurs combats contre Néhé* 
m i é , fera vaincu & prifonniei1; qu'il trouvera le 
moyen de fe fauver des mains de Néhémie; qu'il re-
mettra fur pié une nouvelle armée , & remportera 
une viéloire complette ; h Meffie Néhémie perdra la 
vie dans la bataille, non par la main des hommesí 
les anges emporteront fon corps pour le eacher aveó 
ceux des anciens patriarches. 

Néhémie, vaincu & ne paroiflant plus, Ies Juifs, 
dans la plus grande confternation , iront fe cachef 
dans les déferts pendant quarante-cinq jours ; maiá 
cette affreufe défolation finirá parle fon éclatant de 
la trompette de l'archange Michel , au bruit de la^ 
quelle paroitra tout-á-coup le Mejffie glorieux de la 
race de D a v i d , accompagné d'Elie, & fera recon-
nu pour roi & libérateur par toute l'innombfablái 
poftérité d'Abraham. Armillius voudra le combat* 
t re ; mais I'Eternel fera pleuvoir fur l'armée de ce£ 
ante-ehrift du foufre du feu du ciel, & l'exterminera 
eritierement: alors le fecond & grand Meffie rendr*; 
la vie au premier; ilraíTemblera tous les juifs tan£ 
les vivans que les morts ; i l relevera les itlurs de 
Sion ,,rétabiira le temple de Jérufaíem fur le plan 
qui fut préfenté en vifion á Ezechiel j & fera périr 
tous les adverfaires & Ies ennemis de fa nation; éta-
blira fon empire fur toute la terre habitable ; fon* 
deraainfi lamonarchie univerfelle, cette pompeufe 
chimere des rois profanes ; i l époufera une reine & 
un grand nombre d'autres femmes, dont i l aura une 
nombreüfe familíe qui lui fuccédera; car ¡1 ne fera 
point immortel , mais i l mourra comme un autrs 
homme. 

Ilfaut fuf toutes ees incomprébenfiblesíéverles 
& fur les eirconftances de la venue du Meffie, lire 
avee attention ce qui fe trouve á la fin du V, tomé 
de la Bibliotkéque rabbiniqué t ecfiteparle PJ Charles-1 
Jofeph Imbonatus , ce que Batolong a compilé fui 
le méme fujet dans le tome l . de la BibliotluqUe des 
rabbins , ce qu'on li t dans I'hiftoire des Juifs de M» 
Bafnage , & dans Ies diflertations de dom Calmet. 

Mais quelque humiüant qu'il foit pour I'efprit hu« 
main de rappeller toutes Ies extravagances des pré-
tendusfages fur une matiere qui plus que toute au-
tré en devíoit étre exempte, on ne peut fe difpen-
fer de rapporter en peu de mots lesréveries des rab­
bins fur les eirconftances de la venue du Mejfie, lis 
établiífent que fon avénement fera précédé de dix 
grands miracles , fignes non equivoques de fa ve* 
nue. Vid. libel. Abkas Porhel. 

Dans le premier de ees miracles , i l fuppofe que 
Dieu fufeitera les trois plus abominables tyrans quí 
ayent jamáis exjfte , 6í quiperfécuteront& aíBige-

£ e e ij 
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ront les Juifs outre mefure. lis font venir des extre-
jnités du monde des hommes noirs qui auront deux 
tetes, fept ycux étincellans , &c d'un regard ü ter­
rible , que les plus intrépides n'oferont paroitre en 
leur préfence ; mais ees tems durs & fácheux feront 

^.abrégés, íans quoi perfonne au monde ne pourroit 
ni rélifter , ni íurvivre á leur extreme rigueur ; des 
peñes , des famines, des mortali tés, le foleil changé 

. en épaiffes ténebres, la lune en fang , la chute des 
étoiles. & des aílres , des dominations iníupporta-
b l e s f o n t les mirac-les z , 3 , 4 , 5 & 6 ; mais le y6, 
eft fur-toutremarquable : un marbre que Dieu a for­
mé des le commencement du monde, & qu'il a fculp-
t é lui-méme de fes propres mains , en figure d'une 
belle filie-, feral'objet de Timpudicité abominable 
•des hommes impies & brutaux qui commettroht 
toutes fortes d'abominations a veo ce marbre ; & de 
ce commerceimpur, difent Ies rabbins , naitral'an-
te-ehrifl: Armillius , qui fera haut de dix aunes ; 
l'efpace d'un de fes yeux á l'autre, fera d'une aune; 
fesyeux extrémement rouges & enflammés , feront 
enfoncés dans la tete ; fes cheveux feront roux 
comme de l 'or, & fes pies verds; i l aura deux tetes; 
les Romains le choiliront pour leur r o i , i l recevra 
les hommages des Chrétiens qui luí préfenteront le 
livre de leur l o i : i l voudra que les Juifs en faflent 
de méme; mais le premier Mejfíe Néhemie, fils dHu-
zie!)avecunearméede3oo mille hommes d'Ephraím, 
lu i livrera bataille : Néhemie mourra, non par Ies 
mains des hommes : quant á Armillius , i l s'avan-
cera vers l'Egypte , la fubjuguera, & voudra pren-
dre &C affuiettiraufli Jérufalem , &c. 

Les trois trompettes reftaurantes de l'archange 
. Michel , feront les trois derniers miracles. Au relie, 
ees idées fort anciennes ne font pas toutes á mépri-
fer, puifqu'on trouve quelques-unes de ees diverfes 
notions dans nos faintes-Ecritures , & dans les def-

.criptions que J. C. fait de l 'avénementdu regne du 

Les auteurs facrés, & leSeigneur Jefuslui-mé-
jtne, comparent fouvent le regne du Mejpe & l'éter-
nelle béatitude , qui en fera la fuite pour les vrais 
élus , á des jours de noces, á des feílins & des ban-
quets, oü l'on goütera toutes les délices de la bonne 
chere-, toute la ioie & tous'les plaifirs les plus ex-
<qms ; mais les Talmudifles ont étrangement abufé 
de ees paraboles. 

Selon eux, le Meffie donnera á fonpeuple raffem-
blé dans la terre de Canaan un repas dont le v in 
iera celui qu'Adam lui-méme fitdans le paradis ter-
reftre , & qui fe conferve dans de valles celliers 
creuíés par les anges au centre de la terre. 

On fervira pour ent rée , le fameux poiíTon ap-
pellé le grand léviathan , qui avala tout d'uncoup 
un poiflon moins grand que l u i , & qui ne laifle pas 
d'avoir trois centíieues de long ; toute la maífe des 
eaux eft portée fur le léviathan: Dieu au commen-

v cement en crea deux, l'un mále & l'autre femelle; 
anais de peur qu'ils ne renverfent la terre , & qu'ils 
•ne rempliffent l'univers de leurs femblables, Dieu 
tua la femelle , & la fala pour le feftin du Meffie. 

Les rabbins ajoutent qu'on tuera pour ce mervcil-
ieux repas le boeuf béhémoth , qui eíl fi gros & íi 
grand qu'il- mange chaqué jour le foin de mille mon-
tagnes trés-vaíles; i l ne quitte point le lieu qui lui a 
¿ té affigné; & i'herbe qu'il a mangée le jour recroit 
toutes les nuits, afin de fournir toujours á fa fubfif-
íance. La femelle de ce boeuf fut tuée au commen­
cement du monde, afin qu'une efpece fi prodigieufe 
ne multipliát pas , ce qui n'auroit pu que nuire aux 
autres créatures. Mais ils aílurent que l'Eternel ne 
la fala pas , parce que la vache falée n'ell pas un 
met affez délicat pour un repas fi magnifique. Les 
Juifs ajoutent encoré bien foi á toutes ees revertes 
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rabbiniques , que fouvent ils jurent fur leur pan du 
boeuf béhémoth, comme quelques chrétiens imples 
jurent fur leur part du paradis. 

En.fin l'oifeau bar-juchne doit aufü fervir pour le 
feftin du Meffie; cet oifeau eft fi immenfe, que s'il 
étend les ailes i l ofFufque l'air & l e foleil. Un jour, 
difent- i ls , un oeuf pourri tombant de fon nid, ren-
verfa & brifa trois cens cedres les plus hauts du L i ­
ban ; & l'oeuf s'étant enfin caflé par le poids de fa 
chute, renverfa foixante gros villages, les inonda 
& les emporta comme par un déluge. On eft humi­
llé en détaillant des chimeres aiiííl abfurdes que 
celles-lá. Aprés des idées auííi groííieres & fi mal 
digérées fur la venue du Meffie 6í fur fon origine , 
faut-il s'étonner fi les Juifs , tant anciens que moder-
nes, le général méme des premiers chrétiens malheu-
reufement imbus de toutes ees chimériques réveries 
de leurs doñeurs , n'ont pu s'élever á l'idée de la 
nature divine de I'oint du Seigneur, Se n'ont pas at-
tribué la qualité de Dieu au Meffie, aprés la venue 
duquel ils foupiroient ? Le fylléme des Chrétiens 
fur un article auffi important, les révolte & Ies fcan-
daliíé ; voyê  comme ils s'expriment lá-deííus dans 
un ouvrage intitulé: Judei lujitani quejiioms ad Ckrif-
tianos, quift. I . ij. 23 > &C. Reconnoitre, difent-
ils , un homme dieu, c'eft s'abufer foi-méme , c'eft 
fe forger un monftre , un centaure, le bifarre com-
pofé de deux natures qui ne fauroient s'allier. lis 
ajoutent que les prophetes n'enfeignent point que le 
Meffie foit homme-dieu ; qu'ils diftinguent expreffé-
ment entre Dieu & David ; qu'ils déclarent le pre­
mier maí t re , & le fecond ferviteur, &C. Mais ce na 
font-lá que des mots vuides de fens qui neprouvent 
rien , qui ne contrarient point la foi chrétienne, & 
qui ne fauroient jamáis i'emporter fur les oracles 
clairs & exprés qui fondent notre croy anee lá-deíTus, 
en donnant auMsffie le nom de Dieu. Pide Ifdi, I X , 
vj. 4Ó. zz. 36. 4. Jer. X X I I I , vj. Eccl. I . 4. 

Mais lorfque le Sauveur parut, ees prophéties j 
quelque claires & expreífes qu'elles fulfent par 
elles-mémes, malheureufement obfeurcies par les 
préjugés, fuejés avec le la i t , furent ou mal enten-
dues ou mal expliquées ; en forte que Jefus-Chrift 
lui-méme , ou par ménagement, ou pour ne pas ré-
volter les efprits , paroit extrémement refervé fur 
l'article de fa divinité; i l vouloit, ditfaint Chryfof-
tome , accouíumer infenfiblement fes auditeurs á 
croire un myftere fi fort élevé au-deffus de la raifon. 
S'il prend l'autorité d'un Dieu en pardonnant les pé-
chés , cette aftion révolte & fouleve tous ceux qui 
en font les témoins ; fes miracles les plus évidens 
ne peuvent convaincre de fa divinité ceux méme en 
faveur defquels i l les opere. Lorfque devant le tri­
bunal du fouverain facrificateur i l avoue avec un 
modefte detour qu'il eft fils de Dieu , le grand-prétre 
déchire fa robe & crie au blafphéme. Avant l'envoi 
du faint-Efprit, fes apotres ne foup^onnent pas mé­
me la divinité de leur cher maítre: i l les interroge 
fur ce que le peuple penfe de l u i ; ils répondent que 
les uns le prennent pour Elie , les autres pour Jere-
mie ou pour quelqu'autre prophete. Saint Fierre, 
le zélé faint Fierre lui-méme, a befoin d'une révéla-
tion particuliere pour connoítre que Jefus eft le 
Ghrift, le fils du Dieu vivant. Ainfi le moindre fujet 
du royanme des cieux, c'eft-á-dire le plus petit ckré-
t ien, en fait plus á cet égard que les patriarches & 
les. plus grand prophetes. 

Les Juifs révoltés contre la divinité de Jefus-
Chrift , ont eu recours á toutes fortes de voies pour 
invalider & détruire ce grand myftere, dogme fon-
damental de la foi chrétienne; ils détournent le fens 
de leurs propres oracles , ou ne les appliquent pas 
au Meffie. lis prétendent que le nom de Dieu n'eft 
pas particulier á la divini té , & qu'il fe dpnae mém? 
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par Ies auteurs facré^au juges, aux magiftrats€n 
général á ceux qui font élevés en autorité. lis citent 
en effet un trés-grand nombre de paffages de nos 
íaintes - Ecritures qui juftiíient cette obfervation, 
mais qui ne donnent aucune atteinte aux termes 
dairs & exprés des anciens oracles qui regardent le 
Mefie. 

Enfin ils prétendent que íi le Sauveur & aprés lui 
les Evangeliftes , Ies Apotres & Ies premiers Chre-
tiens appellent Jefus Jils de Dieu, ce terme augufte 
ne fignifioit dans Ies tems évangéliques autre chofe 
que I'oppofé des fils de Belial , c'eíl-á-dire homme 
de bien, ferviteur de Dieu par oppoíition á un me-
chant, un homme corrompu & pervers qui ne craint 
point Dieu. Tous ees fophifmes , toutes ees refle-
xions critiques n'ont point empéché l'Eglife de croire 
!a voix celefte & íurnaturelle qui a préfenté á l'hu-
manité le MeJJie Jefus-Chrift comme le fils de Dieu, 
Vobjet pardculicr de la dileñian du Trh-Hauc , & de 
croire quen lui habitoit corporellement toute plénitude 
de divimté. 

Si les Juifs ont contefté áJefus Chriftlaqualité de 
Mtjfie & fa divinité, ils n'ont rien neglige auííi pour le 
rendre méprifable , pour jetter íur fa naiffance , fa 
vieStfa mort tout le ridicule & tout l'opprobre qu'a 
pu imaginer leur cruel acharnement contre ce divin 
Sauveur & fa célefte doélrine ; mais de tous les ou-
vrages qu'a produit I'aveuglement des Juifs , i l n'en 
eft íans doute point de plus odieux & de plus extra-
vagant que le livre intitulé , Sepher toldos Jefchut , 
tiré de la pouííiere par M . Vagenfeil, dans le lecond 
tome de fon ouvrage intitulé , Tela ignea, &c . 

C'eíl dans ce Sepher Toldos Jefchut, recueil des 
plus noires calomnies qu'on lit des hiftoires monf-
trueufes de la vie de notre Sauveur, forgées avec 
toute la paffion & la mauvaifefoi que peuvent avoir 
des ennemis acharnés. Ainíi , par exemple, ils ont 
ofé écrire qu'un nommé Panther ou Pandera, habi-
tant de Bethléem , étoit devenu amoureux d'une 
jeune coéffeufe qui avoit été mariée á Jochana , & 
qui fans doute dans ees tems-la & dans un auííi petit 
lien que Bethléem , fentoit toute l'ingratitude de 
fa profeííion, & n'avoit rien mieux á faire que d'é-
couter fes amans : auffi , dit I'auteur de cet imper-
tinent ouvragev, la jeune veuve fe rendit aux fol l i -
citations de l'ardent Panther qui la féduilit, & eut 
de ce commerce impur un fils qui fut nommé Jefua 
ou Jefus. Le pere de cet enfant fut obligé de s'enfuir, 
& fe retira á Babylone : quant au jeune Jelú on l'en-
voya aux écoles ; mais , ájente I'auteur, i l eut l ' in-
folence de lever la tete , & de fe découvrir devant 
les facrificateurs , au lieu de paroitre devant eux la 
tete voilée & le vifage couvert, comme c'étoit la 
coutume ; hardieíTe qui fut vivement tancée ; ce qui 
donna lien d'examiner fa naiííance , qui fiit trouvée 
inipure, & l'expofa bientót á l'ignominie qui en eft 
lafinte 

Le jeune homme fe retira ájerufalem, oii mettant 
le comble á fon impiété & á fa hardieffe, i l rélolut 
d'enlever du lien trés-faint le nom de Jehovah. II en­
tra dans Tintérieur du temple; & s'étant fait une 
ouverture á la pean , i l y cacha ce nom myftérieux: 
ce fut par un art magique & á la faveur d'un tel ar­
tífice , qu'il fit qnelques prodiges. I I vint d'abord 
montrer fon pouvoir furnaturel á fa famille ; i l fe 
íi " ^ 1 P,0ur cê a ^ Bethléem , lieu de fa naiffance , 
la ilopéra en public divers preftiges qui íirent tant 
de bruit qu'on le mil íiir un áne , & i l fut conduit á 
jerufalem comme en triomphe. On peut voir dans 
|es eommentaires de dom Calmet une grande partie 
oes réveriesde ce déteftable román. 

L auteur, parmi fes impoftures , fait regner á Jé* 
rulalem une reine Helene 6¿ fon fi!s Mombaz, qui 
p ont jamáis exiíté en Judée , á moins que cet auteur 
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n'aít quelques notions confufes d'Helene reine des 
Adiabeniens , & d'Izates ou Monbaze fon fils, qui 
vint á Jérufaíem quelque tems aprés la mort de no­
tre Sauveur. Quoi qu i l en fo i t , ce ridicule auteut 
dit que Jefus aecufé par Ies lévites , fut obligé de 
paroitre devant cette reine , mais qu'il fut la gagner 
par de nouveaux mifacles ; que les facrificateurs 
étonnés du pouvoir de Jefus, qui d'ailleurs ne paroif-
foit pas étt:e dans leurs intéréts j s'affemblerent pour 
délibérer fur Ies moyens de le prendre ; &; qu'un 
d'entr'eux nommé Judas s'offrit de s'en faifir, pourvu 
qu'on lui permit d'apprendre le facré nom de Jehovah, 
& que le collége des facrificateurs voulüt fe charger 
de ce qu'il y avoit de facrilege & d'impie dans cette 
aftion, comme auííi de la terrible peine qu'elle me-
ritoit. Le marché fut fait ; Judas apprit le nom iné-
fable , & vint enfuite attaquerJelus , qu'il efpéroit 
confondre fans peine. Les deux champions s'éíeve-
rent en I'air en pronon^ant le nom de Jehovah • ils 
tomberent tous deux, parce qu'ils s'étoient fouillés-
Jefus courut fe laver dans le Jourdain , & bien-tót 
aprés i lf i t de nouveaux mitades. Judas voyant qu'i l 
ne pouvoit pas le furmonter comme i l s'en étoit flat-
té , prit le parti de fe ranger parmi fes difciples , 
d'étudier fa fa9on de vivre & fes habitudes , qu'il 
révéla enfuite á fes confreres Ies facrificateurs. U n 
jour comme Jefus devoit monter au temple , i l fut 
épié & faifi avec pluíieurs de fes difciples ; íes en­
nemis l'attacherent á la colonne de marbre qui étoit 
dans une des plaqes publiques: i l y fut fouetté, cou-
ronné d'épines, & abreuvé de vinaigre, parce qu ' i l 
avoit demandé á boire ; enfin le fanhedrin I'ayant 
condamné á mort, i l fut lapidé. 

Ce n'eft point encoré la fin du román rabbinique^ 
le fepher toldos Jefchut ajoute que Jefus étant lapidé 
on voulut le pendre aubois3 fuivant la coutume, 
mais que le bois fe rompit, parce que Jefus, qui p ré -
voyoit le genre de fon fupplice , I'avoit enchanté 
par le nom de Jehovah ; mais Judas , plus fin que 
Jefus , rendit fon maléfice inuti le, en tirant de ion 
jardih un grand chou, auquel fon cadavre fut at-
taché. 

Au re í le , les contradlflions qu'on trouve dans les 
ouvrages des Juifs fur cette matiere, font fans nom­
bre & inconcevables ; ils font naitre Jefus fous Ale-
xandre Jannasus , l'an du monde 3671 , & la reine 
Helene qu'ils introduifent fans raifon dans cette hif-
toire fabuleufe, ne vint á Jérufaíem que plus de 
cent cinquanteans aprés, fous l'empire de Claude. 

I I y a un autre livre intitulé auffi Toldos Jefu, pu-
blié l'an 1705 par M . Huldric , qui fuit de plus prés 
l'évangile de l'enfance , mais qui commet á tout 
moment les anacroniímes & les fautes Ies plus grof-
íieres ; i l fait nai re & mourir Jefus - Chriñ íous l e 
regne d'Herode le grand; i l veut que ce foit á ce 
prince qu'ont été faites les plaintes fur l'adultere de 
Panther & de Marie mere de Jefus; qu'en confé-
quence Herode irrité de la fuite du coupable, fe foit 
tranfporté á Bethléem & en ait maflacré tous les 
enfans. 

L'auteur qui prend le nom de Jonathan, qui fe dit 
contemporain de Jefus-Chriíl & demeurant á Jéru­
faíem , avance qu'Herode confulta, fur le fait de 
Jefus-Chrift, les fénateurs d'une ville dans la terre 
de Céfarée. Nous ne fuivrons pas un auteur auffi 
abfurde dans toutes fes ridicules contradiíhons. 

Cependant c'eft á l a faveur de toutes ees odieufes 
calomnies que les Juifs s'entretiennent dans leur 
haine implacable contre les Chrétiens & contre l'E-
vangile ; ils n'ont rien négligé pour altérer la chro-
nologie du vieux Teftament, & répandre des dou-
tes & des difficultés fur le tems de la venue de notre 
Sauveur ; tout annonce & leur emétement & leuí 
mauvaifefoi. 
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Ahmed-ben-Caffam-al-Andacouiy, fnüi-e deGre-

nadc , qui vivoit fur la fin du xvj, fiecie, cite un 
manufcrit árabe de faint Ccecilius > archevéque de 
Grenade, qui fut t rouvé avec íeize lames de plomb 
gravees en caraüeres árabes, dans une grotte présde 
la méme ville. Dom Pedro y Quiñones , archevéque 
auffi de Grenade, en a rendu iui méme témoignage. 
Ces lames de plomb, qu'on appelle de Grenade, ont 
été depuis portees á Rorae , oü , aprés un examen 
qui a duré pluíieurs années , elles ont enfin été coñ-
damnées, córame trés-apocryphes, fous le pontificat 
d'Alexandre V i l . Elles ne renferment que quelques 
hiíloires fabuleufes touchant la vie de la fainte-
Vierge , l'enfance & l'éducation de Jefus-Chrifl fon 
fils. On y li t entr'autres chofes que Jefus-Chrift en­
coré enfant & apprenant á l'école ra!phabet arabi-
que , interrogeoit fon maitre fur la íignification de 
chaqué lettre ; & qu'aprés en avoir appris le fens & 
la íignification grammaticale , i l lui enfeignoit le 
fens myftique de chacun de ces carañeres , & Iui ré-
véloit ainíi d'admirablesprofondeurs. Cette hiftoire 
eft fúrement moins ridicuíe que les prodiges rappor-
tés dans I'évangile de l'enfance, & toutes les autres 
fables qu'ont imaginé en divers tems l'inimitié des 
uns , l'ignorance ou la fraude pieufe des autres. 

Le nom de Mejjie, accompagné de í'épithete de 
faux , donne encoré á ees impofteurs, qui dans 
divers tems ont cherché á abufer la nation ju ive , 
& ont pu tromper un grand nombre de perfonnes 
qui avoient la foibleffe de les regarder comme le 
vrai Chrift, le mejjie promis. Ainfi i l y a eu de ces 
faux Meffies zy&nx. méme la venue du véritable oint 
de Dieu. Jcí. apojl. cap v. 34. 3S. 3S. Le fage 
Garaaliel parle d'un nommé Tneudas dont l'hiíloire 
fe lit dans les antiquités judaiques de Jofephe, liv. 
X X . chap. i j . 11 fe vañtoit de palfer le Jourdain á 
pié fec , i l aftira beaucoupde gens á fá fuite par fes 
difcours & fes preftiges; mais les Romains étant 
tombés fur fa petite troupe la difperferen't, coupe-
rent la tete au malheureux chef, & l'expoferent á 
Jérufalem aux outrages de la multitude. 

Gamaliel parle auffi de Judas le galiléen , qui ell 
fans doute le méme dont Jofephe fait mention dans 
le /a chap. du I I . tiv. de la guerre des Juifs : i l dit que 
ce fameux prophete avoit ramaffé prés de 3omdIe 
hommes , mais l'hyperbole eíl le caraflere de l'hif-
torien ju i f : des les tems appoftoliques, ací. apojl. 
chap. viij. v. Q. l'on voit Simón le magicien qui 
avoit fu féduire les habitans de Samarie au point 
qu'ils le confidéroient comme la vertu de Dieu. 

Dans le ñecle fuivant, l'an 178-179^ Tere chré-
tienne , fous í'empire d'Adrien , parut le faux Mejfie 
Barchochebas á la téte d'une groífe armée; i l parcou-
rut la Judée , i l y cOmmit les plus grands dél'ordres : 
ennemi déclaré des chrétiens 3 i l fit périr tous ceux 
qui tomberent entre fes mains qui ne voulurent pas 
fe falre circoncire de nouveau & rentrer dans le 
judaüme. 

Tinnius Rufns voulut d'adord réprimer les cruau-
íes de Barchochebas , & arréter les dangereux prO-
grés de ce faux tnejjie rempereur Adhen voyant 
que cette révolte pouvoit avoir des fuites , y en-
voya Julius Severus , qui , aprés plufieurs rencon-
tres , les enferma dans la ville de Bither, qui fou-
tint un fiége opiniátre, & fut enfin emportée. Bar­
chochebas y futpris & mis á mort, au rapport dé 
faint Jérome & de la chronique d'Alexandrie. Le 
nombre des juifs qui furent tués ou vendus pendant 
& aprés la guerre de Barchochebas, ell: innombra­
ble. Adrien crut ne pouvoir mieux prevenir les con-
tinuelles révoltes des Juifs , qu'en leur défendant 
par un édit d'aller á Jérufalem ; i l établit méme des 
gardes aux portes de cette ville pour en défendre 
l'entrée au reíte du peuple d'Ifrael. 

M E S 
Au rápport de quelques auteurs juifs, Coziba fur, 

nommé Barchochebas, fut mis á mort dans la ville da 
Byther par les gens de fon propre p a r t í , qui s'en dé-
firent, parce , dirent-ils, qu'il n'ávoit pas un carac-
tére effentiel du Mejjie, qui eíl de connoitre par le 
feul odorat íi un homme étoit coupable. Les Juifs 
difent auffi que l'empereur ayant ordonné qu'on lui 
envoyát la téte de Barchochebas, eut auffi la curio-
lité de voir fon corps; mais que lorfqu'on voulut 
l'enlever , on trouva un énorme ferpent autour de 
fon c o l , ce qui efíraya fi fort ceux qui étoient ve­
nus pour prendre ce cadavre, qu'ils s'enfuirent; & 
le fait rapporté á Adrien , i l reconnut que Barcho­
chebas ne pouvoit perdre la vie que par la main de 
Dieu feul. Des faits fi puériles & fi mal concertés, 
ne méritent pas qu'on s'arréte á les réfuter. II parole 
qu'Akiba s'étoit déclaré pour Barchochebas , 8c 
foutenoit hautement qu'il étoit le Mejjie. Auffi les 
difciples de ce fameux rabbin furent les premiers 
feétateurs de ce faux Chrift; c'eíl eux qui défendi-
rent la ville de Byther , & furent par l'ordre du gé-
néral romain, liés avec leurs livres & jettés dans le 
feu. 

Les Juifs , toujours portes aux plus folies exage-
rations fur tout ce qui a rapport á leur hiftoire, di­
fent qu'il périt plus de juifs dans la guerre de Byther 
qu'il n'en étoit forti d'Egypte. Les cránes de 300 en-
fans trouvés fur une feule pierre , Ies ruiffeaux de 
fang fi gros qu'ils entrainoient dans la mer, éloignée 
de quatre milles, des pierres du poids de quatre l i ­
vres ; les ierres fuffifamment engraiíTées par les ca-
davres pour plus dé fept années, font de ces traits 
qui caradérifent les hiftoriens juifs , & font voir le 
peu de fonds qu'on doit faire fur leur narration. Ce 
qu'il y a de trés-vrai, c'eftque les Hébreux appellent 
Adrien un fecond Nabuchodonofor , & priemDieu 
dans leurs j eünes& dans les prieres d'imprécations 
(qui font aujourd'hui la majeure parí ie de leur cuite); 
ils prient, dis-je , l'Eternel de fe fouvenir dans ía 
colere de ce prince cruel & tyran , qui a détruit48o 
fynagogues tres - florilfantes , tant ce peuple , que 
Tite avoit prefque détruit 60 ans auparavant, trou-
voit de reífources pour renaítre de fes cendres , & 
redevenir plus nombreux & plus puifíant qu'il nel'a-
voit été avant fes revers. 

On lit dans Socrate, hiftorien eceléfiaftique, Soc. 
Kijl. ecclef. lib. I I . cap. xxviij. que l'an 434 i l parut 
dans Tile de Candie un faux mejjie qui s'appelloit 
Moífe , fe difant étre l'ancien libérateur des Hé­
breux envoyé du ciel pour procurer á fa nation la 
plus glorieufe délivrance ; qu'á travers les flots de 
la mer i l la reconduiroit triomphante dans la Palef-
tine. 

Les juifs candiots furent afíez fimples pour ajouter 
foi á fes promefies ; les plus zélés fe jetterent dans 
la mer, efpérant que la verge de Moiíe leur ouvri-
roit dans la mer Méditerranée un paffage miraculeiix. 
Un grand nombre fe noyerent; on retira de la mer 
plufieurs de ces miférables fanatiques; on chercha, 
mais inutilement, le fédufteur, 1̂ avoit difparu , i l 
fut impoffible de le trouver; 8c dans ce fiecle d'igno' 
ranee les dupes fe confolerent, dans l'idée qu'affu-
rémentun démon avoit pris la forme humaine pour 
féduire les Hébreux. 

Un fiecle aprés , favoir l'an 530, i l y eut dans la 
Paleftine un faux mejjie nommé Julien ; i l s'annon-
^oit comme un grand conquérant qui á la tete de fa 
nation détruiroit par les armes tout le peuple chre-
tien. Séduits par fes promeífes , Ies Juifs armes op-
priraerent cruellement les Chrét iens, dont plufieurs 
furent les malheureufes viftimes de leur aveugle tu-
reur. L'empereur Juftinien envoya des troupes au 
lecours des Chrétiens : on livra bataille au faux 
Chr i f t ; i l futpris & condamné au dernier fupplice? 
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te qni donna le coup de mort á fon partí & le diílipa 
entierement. 

Au commencement du v i i j . líeclé , Serenus, ju i f 
efpagnol, prit un tel afcenclant l'ur ceux de fon par­
tí , qu'U f111 leur perfuader fa mlífion divine , pour 
étre le Meffze glorleux qul devolt établlr dans la Pa-
leftine un emplre flórlflant. Un grand nombre de 
eredules quitta patrie, blens, famllle & etablifle-
mens pour fulvre ce nouvea.uMej(¡ie: mais lis s'apper-
^urent trop tard de la fourberle ; & ruines de tond 
en comble , lis eurent tout le tems de fe repentir de 
leur fatale crédullté. 

I I s'éléva pluíieurs faux me/fies dans le xíj. í lecle; 
íl en parut un en France duquel on Ignore & le nom 
¿c la patrie. Louls le jeune íevlt contre fes adhérens, 
i l fut mis á mort par ceux qul fe fallirent de fa per-
fonne. 

L'an 1138 11 y eut en Perfe un faux mejjii qul fut 
aflez bien 11er fa partle, pour ralfembler une armée 
couíldérable ,. au polnt de fe hafarder de llvrer ba-
tallle au rol de Perfe, Ce prince voulut obliger les 
juifs de íes états de poíer les armes, mais Timpofteur 
les en empécha, fe flattant des plus heureux fuccés. 
La cour négocla avec luí : 11 promlt de défarmer fi 
on luí rembonrfoit tout les frals qu'lls avolt falts. Le 
rol y confentlt, & íulllvrade grandes íbmmes ; mais 
des que l'armée du faux chrlíl fut dlííipée , les Julfs 
furent contralnts de rendre au rol tout ce qu'll avolt 
payé pour acheter la palx. 

Le xilj. fiecle fut fertlle en faux MeJJies: on en 
compte fept ou hult qul parurent en Arable , en 
Perfe , dans l'Efpagne, en Móravle. Un d'eux qul 
fe nommolt David-El-Re , paffe pour avolr été un 
trés-grand magicien ; 11 fut fédulre les Julfs par fes 
preftiges, & fe v l t alníi á la tete d'un partí confidé-
rable qul prlt les armes en fa faveur ; mais ce meffie 
fut affaíliné par fon propre gendre. 

Jacques Zleglerne de Moravie, qul vivolt au ml-
lieu du xvj. l iecle, annon^lt la prochalne venue 
du Mejfie, né , á ce qu'll dlfolt depuls quatorze ans, 
& l'avolt vu , dlfolt-U , á Strasbourg , & gardolt 
avec foln une épée & un fceptre pour les luí mettre 
en maln des qu'll ferolt en age de combattre: 11 
publiolt que ce Meffie, qul dans peu fe manifefterolt 
á fa nation , détruiroit rante-chrift , renverferolt 
l'empire des Tures, fonderoit une monarchle unl-
verfelle, & affemblerolt enfin dans la vllle de Conf-
tance un conclle qul dureroit douze ans , & dans 
lequel ferolent termlnés tousles dlíférends de la Re­
ligión. 

L'an 1624 Phllippe Zleglerne parut enHollande, 
& promlt que dans peu 11 vlendroit un MeJJie , qu'll 
dlfolt avolr vu , & qu'll n'attendolt que la conver-
lion du coeur des Julfs pour fe manifefter. 

En l'an 1666 Zabathel Sevl . né dans Alep, fe fit 
paffer pour le Meffie prédlt par Zleglerne ; i l ne né-
S'igea ríen de ce qu'll fallolt pour jouer un íi grand 
róle; 11 étudla avec foln tous les livres hébreux, & 
s en fit á lul-méme l'appllcatlon. 

I I debuta par précher fur les grands chemlns & 
carrefours, & au mllleu des campagnes. Les Tures 
fe moequoient de lu í , le traltolent de fol & d'lnfenfé, 
pendant que fes difclples l'admlrolent & i'exaltolent 
jufques aux núes. I I eut auíli recours aux prodlges , 
la Philofophle n'en avolt pas encoré défabufé dans 
ees tems-lá : elle n'a pas méme prodult aujourd'hui 
cet heureux effet fur la multitude toujours portee au 
mervellleux. I I fe vanta de s'él.ever en l 'alr, pour 
accompllr, dlfolt-11 , l'oracle d'Ifaie , xiv. v. 14. 
qu il appllqUOit mal-á-propos au Meffie. I I eut la har-
oieffe de demander á fes difclples s'lls ne l'avolent 
pas vu en l 'alr, & 11 blama I'aveuglement de ceux 
qui plus finceres qu'enthouíiaíles oferent luí affurer 
que non. I I paroit qu'll ne rait pas d'abord dans íes 

íntérets le gros de la nation juive, puifqü'll eut des 
afFalres fort férieufes avec les chefs de la fynagogu» 
deSmyrne,qul prononcerent contre luí une fentence 
de mort; mais perfonne n'ofant l'exécuter , l ien f»t 
qultte pour la peur & -le bannlflement. 

I I contrada trois marlages , Se n'en confomma 
polnt ; je ne fais dans quelíe traditlon 11 avoit pris 
que cette blíarre contlnence étoit un des refpefta-
bles carafteres du libérateur promis. Aprés plufieurs 
voyages en Grece & en Egypte, 11 vint á Gaza, oii 
11 s'aífocla un juif nommé Nathan Levl ou Benjamín. 
I I lui perfilada de faire le perlbnnage du prophete 
Elle , qul devolt précéder le Mejfie. lis fe rendirent 
á Jérufalem , oii le faux précurleur annon^a Zaba­
thel Sevy comme le Meffie attendu. Quelque grof-
ílere que fut cette trame , elle trouva des difclples: 
la populace julve fe declara pour lui ; ceux qui 
avolent quelque thofe á perdre déclamerent contre 
luí & l'anathématlferent. 

Sevy, pour fuir l'orage , fe retira á Conftantlno-
ple , Se de-lá á Smyrne. Natha-Levy luí envoya 
quatre ambaíTadeursquilereconnurent &lefaluerent 
publiquement en quallté de MeJ/ie; cette ambaífade 
en'lmpofa au peuple & méme k quelques dodeurs, 
qui donnant dans le piége., déclarerent Zabathel-
Sevl Meffie & rol des Hébreux ; lis s'emprefferent 
de luí porter des préfens coníidérables, afin qu'll püt 
foutenir fa nouvelle dlgnité. Le petlt nombre des 
Julfs fenfés & prudens blamerent ees nouveautés , 
& prononcerent aontre l'lmpofteur une feconde fen­
tence de mort. Fler de ce nouveau trlomphe , i l ne 
fe mitpas beaucoup en peine de ees fentences, tres» 
aífuré qu'elles refterolent fans eíFet, & que perfonne 
ne fe hafarderolt á les exécuter. I I fe mlt fous la pro-
teftion du cadl de Smyrne , & eut bientót pour luí 
tout le peuple juif. I I fit dreffer deux trónes , un 
pour l u i , & l'autre pour fon époufe favorite ; 11 prit 
le nom de roi des rois d'IfraU , & donna á Jofe;ph 
Sevy fon frere, celul de roi des rois de Jada. I i par-
loit de la prochalne conquéte de l'empire Ottoman 
comme d'une chofe íl aífurée , que déja II en avolt 
dlíírlbué á fes favoris les emplois & les charges; 11 
pouíTa méme l'lnfolence jufqu'á faire oter de la 11-
turgie ou prieres publiques le nom de l'empereur , 
& á y faire fubftituer le fien. I I partlt pour Conílan-
íinople ; les plus fagesd'entre les Julfs fentirentblen 
que les projets & Tentreprife de Sevy pourroient 
perdre leur nation á la cour ottomane : lis firent 
avertlr fous maln le grand-feigneur , qui donna fes 
ordres pour faire arréter ce nouveau Meffie. 11 r é -
pondit á ceux qul lui demanderent pourquoi 11 avolt 
pris le nom & l a quallté de r o l , que c'étolt le peuple 
ju i f qul l 'y avoit obligé. 

On le fit mettre en prlfon aux Dardanelles ; les 
Julfs publierent qu'onne l'épargnoit que par crainte 
ou par foibleíTe. Le gouverneur des Dardanelles 
s'enrlchlt des préfens que les julfs crédules lui pro-
dlguerent pour vléter leur rol , leur Mejjie prifonnier, 
qui dans cet étatjjfcmiliant confervoit tout fon or-
gueil , & fe faifoit rendre des honneuís cxtrñordl-
naires. 

Cependant le fultan, qui tenolt fa cour á Andrl-
nople, voulut faire finir cette pleufe comédie, dont 
les fuites pouvoient étre funeftes: 11 fit venir Sevy ; 
Sí fur ce qu'il fe dlfolt invulnérable, le fultan ordonna 
qu'll fut percé d'un trait & d'une épée. De telles 
propofitions d'ordlnalre déconcertent les impof-
teurs ; Sevy pr^féra les coupsdes muphtis & dervi­
ches á ceux des icoglans. Fuftigé parles miniftres de 
la l o l , 11 fe fit mahométan, & 11 vécut également 
méprifé des Juifs & des Mufulmans : ce qui a fi fort 
décrédité la profeffion de faux mej[¡ie , que c'eíl le 
dernier qui ait fait quelque figure 6c paru en publlc 
á la tete d'un partí. 
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MESSIER , f . m. (Gram.) payfan commis á la gar-

de des vignes. 
MESSÍEURS , f. ta. plur. títre d'honneur ou de 

civilite dont on fe fert en parlant ou en écrivant á 
plulieurs perfonnes ; c'eft le plurier de monjieur. 

Les plaidoyers , les harangues commencent tou-
jours par le mot de mej[¡imrs, qu'on répete íbuvent 
dans la íuite du difcours. On le dit auííi en parlant 
de tierces perfonnes ; ainíi l'on dit mijjieun du parle-
ment, mejjieurs du confeli, mtjpeurs des comptes , 
meffieurs de ville. 

Ce terme a pris droit de bourgeoilie depuis quel-
ques années en Angleterre, oü l'on s'en fert en plu­
lieurs occafions. 

MESSIN , LE (Géog.) ou le pays MeJ/ín ; province 
de France dans les trois évéchés de Lorraine, entre 
le duché de Luxembourg, la Lorraine, & le duché 
de Bar. I I a pris fon nom de Metz la capitale , qui 
Ta été des Médíomatriceí; ceux - c i , du temps de 
Céfar , occupoient un fort grand pays fur le Rhin ; 
mais peu aprés , ils en furent délogés par les peuples 
germains Tribocci, Fangioms , Se Ncmeus. Ils ont 
tonjoursfait partie de la Gaule Belgique, & loríque 
la Gaule Belgique fut divifée en deux provinces , ils 
furent compris dans la premiere, & mis fous la mé-
tropole de Tréves. 

Le climat du pays Meffin eft d'une fertilité mé-
diocre, plus froid que chaud du cóté des Ardennes, 
& peuplé d'habitans affez femblables pour les moeurs 
aux Allemands. Ses principales rivieres font iaMo-
f e l l e , & l a Seille. ( £ > . / . ) 

MESSINE, {Géog.) en latin Mejfana, mot auquel 
nous renvoyons le ledeur. Meffine eft une trés an-
cienne ville de Sicile, dans la partie oriéntale du Val 
de Démona fur la cote du Fare de Aíe^/ze, vis-á-vis 
du continent de l'Italie , au midi occidental du fort 
de Faro. 

Elle a un archevéché , une citadelle qui la com-
mande,un vafte & magnifique port, qui la rendroit 
commercante, íi l'on favoit profiter de fa politlón; 
mais elle ne brille que par fes monafteres. On y 
comptoit 8o mille habitans avant les vépres licilien-
nes, on n'en compteroit pas aujourd'hui la moitié. 
Elle difpute avec Palerme le titre de capitale , le 
procés n'eft point jugé , & le vice-roi de Sicile de-
meure lix mois dans Tune, & lix mois dans l'autre. 

Elle eft fituée fur la mer, au p i é , & fur la 
pente de plufieurs collines qui l'entourent, á 40 
lieuesE. de Palerme, 17 N . E. de Catane, too S.E. 
de Rome, 60 S. E. de Naples. Long, felón de la 
Hire & des Places, 33 > 4/ ' > 4^" > lat.38 , 2.1. 

Cette ville eft la patrie de quelques gens de let-
tres, dont les noms obfeurs ne doivent point entrer 
dans l 'Encyclopédie; mais l'Italie a connu la pein-
ture á l'huile par un de fes citoyens. Van Eyk de 
Bruges , inventeur de cette peinture, en confia le 
fecret á Antoine de Mejpne, de qui le Bellin fut I'ar-
racher par ftratageme, & alors cate fut plus un myf-
tere pour tous les peintres. ( DJU. ) 

MESSINE , Fare de (Géogr.) Foye^ FARE DE MES-
SINE. (Z>. / . ) 

MESTIVAGE ou MESTIVE , f. m. (Juñfprud.) 
redevance en b l é , droit qui fe leve fur les blés que 
l'on moiffonne. Foye^ U glojfaire dt Ducange, au 
mot mejiivagium, & celui de Lauriere au mot mef-
tive. ( A ) 

MESTRES D E CAMP GÉNÉRAUX , font les 
deux premiers oíficiers de la cavalerie & des dragons 
aprés le colonel general de chacun de ees deux 
corps. 

MESTRE DE CAMP, c'étoit autrefois le nom qui 
fe donnoit au premier officier de chaqué régiment 
d'infanterie & de cavalerie, lorfque chacun de ees 
deux corps avoit un colonel general j mais á préfent 
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qu'il n'y en a plus que dans lá cavalerie & dans les 
dragons, i l n'y a de meílre de camp qué dans ees 
derniers corps. Ils y font ce que les colonels d'infan-
terie font dans leurs réeimens. Foye^ COLONEL. 

MESTRE , {Marine!) c'eftle nom qu'on donne au 
grand mát d'une galere , voyê  GALERE , qu'on ap-
pelle arbre de mejlre. 

MESTRIANA , (Géog. anc.) ville de la Panno-
níe , felón l'Itinéraire d'Antonin. C'eft aujourd'hui 
Mefiri, bourgade de la baffe-Hongrie, dans le comté 
de Vefprin , vers le lac de Balaton. { D . J . ) 

MESUAGE , f. m. (Juñfprud.) lignifie manoir, & 
s'entend ordinairement d'une maifon affife aux 
champs. Mefuage capital, c'eft le chef, manoir ou 
principal manoir. Foye^ Üancienne coutume de Ñor. 
mandie , ch. xxvj, & xxxiv. le glojjaire de Ducange, 
au mot meffiiagium , celui de C o v e l , a la fin de fes 
injlitutes du droit anglois , & le gloff, de Lauriere, au 
mot mefuage. (A) 

M E S U E L A P I S , {Hift. nat.) nom que l'on a 
donné au lapis la^uli, Foye^ cet anide. 

MESVE , ( Géog. ) en latin Maffava, connu dans 
l'hiftoire pour étre nommée dans les tables Théodo-
liennes. Ce n'eft point la Charité-fur-Loire, comme 
Samfon l'a cru; mais c'eft un village qui n'en eft pas 
éloigné, & qui porte le nom de Mefie , qu'on écri-
voit autrefois Maifve: Ce village, dont la cure eft 
trés ancienne, eft fur la Loire, á une lieue plus bas 
que la Chari té , á l'endroit oü le ruiffeau de Aía^ou 
fe décharge dans cette riviere. (Z?, / . ) 

M É V E N D R E , v. aft. ( Com. ) vendré une mar-
chandife á moindre prix qu'elle ne coúte. 

MÉVENDU ou MÉVENDUE, adj. une marchandifí 
mevendue eft celle qu'on vend beaucoup au-dcffus 
de fon jufte prix. 

MÉVENTE, f. f. vente á v i l p r ix , fur laquelle ily 
a beaucoup á perdre. I I fe trouve fouvent de lamí-
vente fur les marchandifes fujettesá fegáter , ouqui 
ne font plus de mode. I I eft de la prudenced'un ne-
gociant de les vendré á tems. Dicíionnaire de Com-
mer ce, 

MESUIÜM, (Géogr. anc.) ville de la Germanie, 
que Ptolomée place entre Lupia & Argelia. On croit 
que c'eft á préfent Meydemberg-íur-VElbe. (D , J.) 

MESUMNIUM ou MESYMNIUM , {L ia . ) nom 
que les anciens donnoient á une partie de lenr tra-
gédie , ou á certain vers qu'ils employoient dans 
ieur tragedle. Foye^ TRAGÉDIE. 

Le méfymnium étoit un refrain tel qu'io ptean ! « 
dithyrambe , hymen , o hymenée , ou quelqu'autre 
femblable qu'on mettoit au milieu d'une ftrophe; 
mais quand i l fe trouvoit á la fin , on le nommoit 
ephymnium. Foye^ SxROPHE 6- CH(EUR. 

MESURAGE, f. m, {Géom.) on appelle ainfi Tac-
tion de mefurer Taire des furfaces, ou la folidité des 
corps. Foyei MESURER & MESURE. 

MESURAGE , aftion par laquelle on mefure. On 
le dit aufli de l'examen qu'on fait fi la mefure eft 
bonne & jufte. On dit en ce fens, je fuis fatisfait 
du mefurage de mon blé. 

MESURAGE, lignifie auífi le DROIT que les fei-
gneurs prennent fur chaqué mefure, aulíi bien que 
les falaires qu'on paie á celui qui mefure. 

Les blés qui s'achetent dans les marchés doivent 
le droit de mefurage; mais ceux qui s'achetent dans 
les greniers n'en doivent point , parce qu'on y faií 
foi-méme le mefurage, & fans étre obligé d'y appel-
ler les officiers des feigneurs. Ce droit s'appelle auffi 
minage. Foye^ MlNAGE. Dicí. de Com. 

MESURE, f. f. en Geométrie, marque une certaí-
ne quantité qu'on prend pour unité , & dont on ex­
prime les rapports avec d'autres quantités homoge-
nes. Foye^ MESURER & NOMBRE. 

Cette définition eft plus genérale que celle d'Eu-
clide, 
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elide , qtii definít la mefurc une quantité qu í , étant 
répétée un certain nombre de ibis, devient égale á 
une autre ; ce qui répond feulement á l'idée d'une 
partie aliquote. Voyc^ ALIQUOTE. 

La mrfure, d'un angla eft un are décrit du íbmmet 
{PL. gcomtt. fig. 10.) &c d'un intervalle quelconr 
que entre Ies cotes de I'angle, comme df. Les an-
gles font done différens les uns des autres , fuivant 
les rapports que les ares décrits de l'eurs fommets, 
& compris entre leurs cotes, ont aux circonféren-
ces, dont ees ares font refpeñivement parlie; & 
par coníéquent ce font ees ares qui diftinguent les 
angles, & les rapports des ares á leur circonférence 
diftinguent les ares : ainíi I'angle ¿aceñ dit du mé-
me nombre de degrés que Va.tcfd. Foyc^ au mot 
DEGRÉ la raifon pourquoi ees ares font la mefure des 
angles. foyei aujji ANGLE. 

La mefure d'une furface plañe eft un quarré qui a 
pour cóté un pouce , un p i é , une toi fe , ou toute 
autre longueur déterminée. Les Géometres fe fer-
vent ordinairement dé laverge quarrée , divifée en 
cent pies quarrés & Ies piés quarrés en pouces quar-
rés. foyei QUARRÉ. 

On le íert de mefures quarrées pour évaluer les 
furfaces ou déterminer Ies aires des íerre ins , IO. 
parce qu'il n'y a que des furfaces qui puiffent me-
furer des furfaces, 2°. parce que les mefures quarrées 
ont toute la fimplicité dont une mefure foit fufeepti-
ble, lorfqu'ií s'agit de trpuver Taire d'une furface. 

La mefure d'une ligne eft une droite prife á volon-
t é , & qu'on confidere comme imité. Foye^ LIGNE. 

Les Géometres modernes fe fervent pour cela de 
la toife, du p i é , de la perche, &c. 

Mefure de la maffe, ou quantité de matiere en mé-
clianique , ce n'eft autre chofe que fon poids ; car 
i l eftclair que toute la matiere qui fait partie du 
corps, & qui fe meut avec l u i , gravite auííi avec 
lu i ; & comme on a trouvé par expérience que les 
gravites des corps homogenes étoient proportion-
nelles á leurs volumes, i l s'enfuit de-lá , que tant 
que la maffe continuera á étre la meme , le poids 
fera auííi le mema, quelque figure que le poids 
puiffe recevoir, ce qui n'empéehe pas qu'il ne def-
cende plus difficilement dans un fluide fous une fi­
gure qui préfentera au fluide une furface plus éten-
due ; parce que la réfiftance & la cohéíion d'un plus 
grand nombre de parties au fluide qu'il faudra dé-
placer , lui fera alors un plus grand obftacle. Voye^ 
POIDS, GRAVITÉ, MATIERE, RÉSISTANCE, 6'C. 

Mefure d'un nombre, en arithmetique , eft un autre 
nombre qui mefure le premier , fans refte, ou fans 
laifler de fraftions; ainíi 9 eft we/are de 27. Foye^ 
NOMBRE & DIVISEUR. 

Mefure d'un folide y c'eft un cube dont le cóté eft 
un pouce, un pié , une perche, ou une autre lon­
gueur déterminée. 

Mefure de la vitejfe. Voyei V i T E S S E , & la fin du 
mocEqvA.TioX. Chambers. ( E ) 

MESURES , liarmonie des ( Géom.) la mefure en ce 
fens {modulas) eft une quantité invariable dans cha­
qué fyftéme , qui a la meme proportion á í'accroif-
fement de lamefure d'une raifon propofée, que le ter-
nie croiffant de la raifon a á fon propre accroiflement. 

La mefure d'une raifon donnée eft comme la me­
fure {modulus) du fyftéme dont elle eft prife; & la 
mefuu dans chaqué fyftéme eft toujours égale á la 
mefure d'une certaine raifon déterminée & immua-
^le, que M . Cotes appelle, á caufe de cela, raifon 
de mefure, ratio modularis. 

Ilprouve dans fon livré int i tulé . Harmonía men-
Jurarum, que cette raifon eft exprimée par les nom­
bres fuivans: 2,7182818 , «S-c. á 1 , ou par 1 á 
^ 3 6 7 8 7 9 4 , ^ . De cette maniere, dans le canon 
F °nggs, le logarithme de cetteraiíbn eftlamefure 
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I (modulus1) de ce fyftéme; dans la ligne logiftique, la 

foutangente donnée eft la mefure du fyftéme ; dans 
i'hyperbole, la parallélogramme , contenu par une 
ordonnée á l'afymptote & par TabfeiiTe du eentrg ; 
ee parallélogramme, dis-je, donné , eft la mefure de 
ce fyftéme; & dans les autres, la mefure eft toujours 
une quantité remarquable. 

Dans la feconde propolition, i l donne une méfho-
de particuliere & conciíe de caleuler le canon des lo-
garihmes de Briggs, avec des regles pour trouver 
des iogarithmes, & des nombres intermédiaires, 
mema au-delá de ce canon. 

Dans la troifieme propoíit ion, i l bátit tel fyfté­
me de mefures que ee foit, par un canon de Iogarith­
mes , non-feulement lorfque la mefure de quelque 
raifon eft donnée; mais auííi fans cela, en cherchant 
la mefure du fyftéme par la regle fufmentionnée. 

Dans les quatriema , cinquieme & íixieme pro-
pofitions, i l quarre I'hyperbole, décrit la ligne logif-
tique & équiangulaire fpirale, par un canon de Io­
garithmes ; Se i l explique divers ufages eurieux de 
ees propoíitionsdans les fcholies. Prenons un exem-
ple aifé de la méthode logométrique , dans le pro-
bléme commun de déterminer la denlité de l'atmof-
phere. Suppofée la gravité uniforme, tout le monde 
fait que fi les hauteurs font prifes dans quelque pro­
portion arithmétique , la deníité de I'air fera á ees 
hauteurs en progrefíion géométrique , e'eft-á-dire , 
que les hauteurs font les mefures des raifons des den-
íités á ees hauteurs & au deffous, & que la difFé-
rence des deux hauteurs quelconques, efria.mefure 
de la raifon des deníités á ees hauteurs. 

Pour déterminer done la grandeur abfolüe & 
réelle de ees mefures, M. Cotes prouve ápriori, que 
la mefure ( modulus) du fyftéme eft la hauteur de 
l'atmofphere , réduite par-tout á la meme deníité 
qu'au-deffous. La mefure {modulus) eft done don­
née , edmme ayant la meme proportion á la hautenr 
dumercure dans le barometre, que la gravité fpé-
eifique de I'air ; & par conféquent tout le fyftéme 
eft donné : car , puifque dans tous Ies fyíiémes Ies 
mefures des mémes raiíbns qui font analogues entre 
elles, le logarithme de la raifon de la deníité de I'air 
dans deux hauteurs quelconques , fera á la mefure 
(modulus) du canon, comme la difFérence de ees hau­
teurs l'eft á la fufdite hauteur donnée de Tatmof-
phere égale partout. 

M . Cotes définit Ies mefures des angles de la meme 
maniere que celle des raifons: ce font des quantités 
quelconques, dont Ies grandeurs font analogues á la 
grandeur des angles. Teis peuvent étre les ares ou 
fefteurs d'un cercle quelconque , ou toute autre 
quantité de tems, de viteíTe, ou de réfiftance ana-
logue aux grandeurs des angles. Chaqué fyftéme de 
ees mzfures a auííi fa mefure (modulus) conforme auX 
mefures du fyftéme , 6c qui peut étre calculée par 
le canon trigonométrique des fmus & des tangentes, 
de la mame maniere que les mefures des raifons par 
le canon des Iogarithmes; car la mefure (modulus) 
donnée dans chaqué fyftéme, a la mémé proportion 
á la mefure d'un angle donné quelconque , que le 
rayón d'un cercle a á un are foutendu á cet angle ; 
ou celle que ee nombre eonftant de degrés , 
57,2957795130, aau nombre de degrés de I'angle 
fufdit.-

A l'égard de l'avantage qui fe trouve á caleuler, 
felón la méthode de M . de Cotes , c'e-ft que les me* 
fures des raifons ou des angles quelconques , fe 
calculent toujours d'une maniere uniforme , en 
prenant des tables le logarithme de la raifon, ou 
le nombre de degrés d'un angle, & en trouvant en-
fuite une quatrieme quantité proportionelle aux trois 
quantités données : cette quatrieme quantité eft la 

qu'on cherche, (£>, 7.) 
F f f 
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MESURE, regle origifiairement arbittaífe-, te eft-

fuite devenue fíxe dans les diáerentes fociétés, pour 
marquer íbk la durée du teras > fok la longueur des 
diemins, foit la qnantké des denrées ou marchan-
dífes cíans le commeree. De-lá on peut diftinguer 
trois fortes de mefures: celle dutems , telle des lieux, 
celle du commeree. 

La mefurc du tems chez tous Ies peuples a été af-
íez coramunément déterminée par k durée de la ré-
volution que la terre fait autour de fon axe, & de la 
les jours; par eelle que la lune emploie á tourner au­
tour de la terre , d'oü Ton a compté par lunes ou 
par mois lunaires; par celle oíi le foleil paroit dans 
un des fignes du zodiaque , & ce font les mois fo-
Jaires; & enfin par le tems qu'emploie la terre á tour-
jier autour du foleil, ce qui fait l'année. Et pour fixer 
ou reconnoitre le nombre des années, on a imaginé 
d'efpace en efpace des points fixes dans la durée des 
tems marqués par de grands événemens, & c'eft ce 
qu'on a nommé ¿poque* 

La mefure des diftances d'un lien á un áutre eft l'ef-
pace qu'on parcourt d'un point donné a \in autre 
point donné, & ainfi de fuite, pour marquer la lon-
.gueur des chemins. Les principales mefures des an-
ciens, & Ies plus connues, étoient chez les Grecs, 
le fiade;chs.x les Perfes , la parafangue j en Egypte, 
Je fchoene ; le mille parmi les Romains , & la Ueue 
chez les anciens Gaulois. Feye^ tous ees mots fous 
leur titre pour connoítre la proportion de ees mefures 
avec celles d'aujourd'hui. 

Les Romains avoient encoré d'autres mefures pour 
fixer la quantité de terres ou d'héritages appartenans 
á chagüe particulier. Les plus connues font la perche, 
le dimat, le pecít a&e , Vacíe quarré ou grani añe, le 
Jugere,le verfe & Vérédie. Voyê  PERCHE, CLIMAX y 
ACTE , &c. 

A l'égard des mefures des denrées , foit feches, foit 
liquides, elles varioient felón les pays. Celles des 
Egyptiens étoient Vanaba , Vaporrhima, le fdyth, 
Voephis, y celles des Hébreux étoient le core, 
le kin, Yepha, le fat, ou fatum, Vhomer & le cab. Les 
Perfes avoient Vachane, Vanaba , la capiche. Chez Ies 
Crees on mefuroit par medimnes y ckenices ,feptiers, 
oxibaphes , cotyhs, cyathes, cueillerées , &c. A Rome 
on connoiffoit le culeus, Vamphore, le conge , le Jep-
•tier, Vemine , le quartarius, Vacetabulc & le cyathe , 
fous lequel étoient encoré d'autres petites we/i/reí en 
tres-grand nombre. Voyeî  au ñora de chacune ce 
•qu'elle contenoit. 

MESURE , ( Toefie latine?) une mefure eft un efpace 
•qui contient un ou pluíieurs tems, L etendue du tems 
-eft d'une fixation arbitraire. Si un tems eft l'efpace 
dans lequel on prononce une fyllabe longue , un 
demi-tems fera pour la fyllabe breve. De ees tems 
& de ees demi-tems font compofées Ies mefures ; de 
ees mefures font compofés les vers; & enfin de ceux-
-ci font compofés les poémes. Pié & mefure font or-
dinairement la méme chofe. 

Les principales mefures qui compofent les vers 
grecs & latins , font de deux ou de trois fyllabes ; 
de deux fyllabes qui font ou longues, comme le fpon-
-tíée qu'on marque ainfi ; ou breves , comme le 
pyrrique « u ; ou breve Tune & I'autre longue, 
comme l'iambe <-> —; ou Tune longue & I'autre bre­
ve , comme le trochée — « . Celles de trois fylla­
bes font le daflyle — w o ,ranapefte " <-< —,Ie t r i -
braque o o u , le moloffe . 

Des difFérentes' combinaifons de ees piés , & de 
leur nombre, fe font formées difFérentes efpeces de 
vers chez les anciens. 

Io. L'hexametre ou héroique qui a íix mefurts. 
z0. Le pentametre qui en a cinq. 

. . . 1 5 4 . s. 6 
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C¿ffz mala-psr Ion-gas inyalu-ére moras. 

3°. L'iambique , dont i l y a trois efpeces; le diái 
metre qui a quatre mefures qui fe battent en deux 
fois , le trimetre qui en a í ix , le tétrametre qui en 
a huit. 

4°. Les lyriques qui fe ehantoient fur la lyre; telles 
font Ies odes de Sapho, d'Alcée , d'Anacréon, d'Ho-
race. Tomes ees fortes de vers ont non-feulementle 
nombre de leurs piés íixé , mais encofe le genre de 
piés determiné. Principes de Littér, tom& 1. { D . / . ) 

MESURE , f. f. eft en Mufique une maniere de di-̂  
vifer la durée ou le tems en plufieurs parties égales. 
Chacune de ees parties s'appelle auffi mefure, 6c fe 
fubdivife en d'autres aliquotes qu'on appelle tems, 
& qui fe marquent par des mouvemens égaux de la 
main ou du pié. Poye^ B ATTRE LA MESURE. La du­
rée égale de chaqué tems & de chaqué mefure eft 
remplie par une oü plufieurs notes qui paffent plus 
ou moins vite eti proportion inverfe de leur nom­
bre , & auxquelles on donne diverfes figures pour 
marquer leur différente durée. f oyê  VALEUR DES 
NOTES. Dans la danfe on appelle cadenee la méme 
chofe qu'en mulique on appelle mefure. Voyê  CA-
DENGE. 

Bien des gens conlldérant le progrés de notre 
Mufique, penfent que la mefure eft de nouvellein-
vention ; mais i l faudroit n'avoir aucune connoif-
fance de l'antiquité pour fe perfuader cela. Non-
feulement les anciens pratiquoient la mefure ou le 
rythme , mais ils nous ont méme laiffé Ies regles 
qu'ils avoient établies pour cette partie. Foyer 
RHYTHME. En eíFet, pour peuqu'ony réfiéchiffe, 
on .verra que le chant ne coníifte pas feulement 
dans l'intonation, mais auífi dans la mefure , & q u 9 
l'un n'étant pas moins naturel que I'autre, l'inven-
tion de ees deux chofes n'a pas dú fe faire en des 
tems fort éloignés. 

La barbarie dans laquelíe íetomberent toutes les 
feiences, aprés la deftruftion de I'empire romain, 
épargna d'autant moins la Mufique , que les Latins 
ne l'avoienr jamáis extrémement cult ivée; & l'état 
d'imperfeílion oü la laifla Guy d'Arezzo qui paffe 
pour en étre le reftaurateur, nous fait affez jugeí 
de celui oü i l auroit dü la trouver. 

11 :n'eft pas bien étonnant que le rhythme, qui 
fervoit á exprimer la mefure de la poéfie, füt fort 
négligé dans des tems oü Ton ne chantoit prefque 
que de la profe. Les peuples ne connoiflbient guere 
alors d'autres divertiflemens que les cérémonies de 
leglife, ni d'autre mufique que celle de roíHce;& 
comme cette mufique n'exigeoit pas ordinairement 
la régularité du rhythme , cette partie fut bientót 
prefque entierement oubliée. On nous ditque Guy, 
nota fa mufique avec des points; ees points n'ex-
primoient done pas des quantités différentes, & 
l'invention des notes de différentes valeurs fut cer-
tainement poftérieure á ce fameux muficien. Tout 
au plus peut-on fuppofer que dans le chant de I'é-
glife i l y avoit quelque figne pour diftinguer Ies 
fyllabes breves ou longues, & Ies notes correfpon-
dantes , feulement par rapport á la profodie. 

On attrlbue communément cette invention des 
diverfes valeurs des notes á JeandesMurs^hanoi-
ne de Paris, vers l'an 1330. Cependant le P. Mer-
fenne , qui avoit lu Ies ouvrages de cet auteur, af-
fure n'y avoir rien trouvé qui pút confirmer cette 
opinión. Et en effet, fi d'un cóté l'ufage de la imk 
fure paroit poftérieur á ce tems, i l paroit certain 
d'autre par t , que l'ufage des notes de différentes 
valeurs étoit antérieur á ce méme tems; ce qui 
n'offre pas de petites difficultés fur la maniere dont 
pouvoient fe raefurer ees valeurs. Quoi qu'il en 
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/ b i t , voici I'etat oü fut d'abord mlfe cette partie de 
la Muíique. 

Les premiers qui donnerent aux notes quelqucs 
reales de quantité , s'attacherent plus aux valeurs 
ou durees relatives de ees notes , qu'á la mefure 
niéme, ou au caraftere du mouvement; de forte 
qu'avant l'invention des différentes mefures , i l y 
avoit des notes au-moins de cinq valeurs différen­
tes ; favoir , ia máxime , la longue, la breve, la fe-
mi-breve, & la minime. Voye[ ees mots. 

Dans la fuite les rapports en valeur d'une de ees 
notes á l ' au t re , dépendirent du tems, de la prola-
tion ou du mode. Par le mode on déterminoit le 
rapport de la máxime á la longue, ou de la longue 
á la breve ; par le tems, celui de la longue á la 
breve, ou de la breve á la femi-breve, ou de la fe-
mi-breve á la minime. Foye^ MODE , PROLATION, 
TEMS. En général toutes ees différentes modifica-
tions fe peuvent rapporter á la mefure double ou á 
la mefure triple, c'eíí-á-dire á la divifion de chaqué 
valeur entiere en deux ou trois tems inégaux. 

Cette maniere d'exprimer le tems ou la mefure des 
notes, changea entierement durant le cours du der-
nier íiecle. Des qu'on eut pris i'habitude de renfer-
mer chaqué mefure entre deux barres, i l faliut nécef-
fairement proí'crire toutes les efpeces de notes qui 
renfermoient pluíieurs mefures; la mefure en ¿ewint 
plus claire, les partitions mieux ordonnées, & l'exé-
cution plus facile ; ce qui étoit fort néceffaire pour 
compenfer !es difficultés que la. Muíique acquéroit 
en devenant chaqué jour plus compofée. 

Jufques-lá la proportion triple avoit paffé pour la 
plus parfaite ; mais la double prit l'afcendant, & le 
C ou la niefure á quatre tems , fut prife pour la bafe 
de toutes les autres. Or la mefure. á quatre tems fe ré-
fout toujours en mefure en deux tems ; ainíi c'eft pro-
prement á la mefure double qu'on a á faire rapporter 
toutes les autres , du-moins quant aux valeurs des 
notes & aux íignes des mefures. 

Au lieii done des máximes, longues, breves, &c. 
on íubftitua les rondes, blanches, noires, crochés, 
doubles Se triples crochés (voye^ ees mots) , qui tou­
tes furent prifes en divifion fous-double; de forte que 
chaqué efpece de note valoit précifément la moitié 
déla précédente; divifion manifeftement defedueufe 
& infuffifante, puifqu'ayant confervé la mefure triple 
auffi-bien que la double ou quadruple , & chaqué 
tems ainfi que chaqué mefure devant étre dlvifé en 
raifon fous-double ou fous-triple , á la volonté du 
compofiteur, i l falloit alíigner ou plútót conferver 
aux notes des divifions proportionnclles á ees deux 
genres de mefure. 

Les Muficiens fentirent bien-tót le défaut, mais 
au lieu d'établir une nouvelle divifion, ils tácherent 
de íuppléer á cela par quelque figne étranger ; ainfi 
ne fachant pas divifer une blanche en trois parties 
egales, ils fe font contentés d'écrire trois noires , 
ajoutant le chiffre 3 fur celle du milieu. Ge chiffre 
meme leur a enfin paru trop incommode; & pour 
tendré des pieges plus súrs á ceux qui ont á lire leur 
muíique, ils prennent aujourd'hui le parti de fuppri-
Jnertle 3, 011 méme l e^ ; de forte que pour favoir fi 
la divifion eft double ou triple , i l n'y a d'autre parti 
a prendre que de compter les notes ou de deviner. 

Quoiqu'il n'y ait dans notre Muíique que deux 
genres de mefure, on y a tant fait de divifions, qu'on 
en peut ou moins compter feize efpeces, dont voici 
les fignes. 
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roya les exemples, Pl . de Mufiq. 

De toutes ees mefures, i l y en a trois qu'on ap-
V^fimpUs ; favoir le 2 , le 3 & le C, ou quatre 
tems. Toutes les autres, qu'on appelle doubles, tirent 
leur dénomination & leurs fignes de cette derniere, 

Tome X , ' ' 

011 de la note ronde, & en voici la regle. 
Le chiffre inférieur marque un nombre de notes de 

valeur égale, & faifant eníemble la durée d'une 
ronde ou d'une mefure á quatre tems ; le chiffre fu-
périeur montre combien i l faut de ees mémes notes 
pour remplir une mefure de l'air qu'on va noter. Par 
cette regle on voit qu'il faut trois blanches pour rem­
plir une mefure au figne \ ; deux noires pour celle au 
figne \ ; trois crochés pour celle au figne ¡ , &c. Cha-
cun peut fentir l'ineptie de tous ees embarras de chif-
fres; car pourquoi, je vous prie, ce rapport de tant 
de différentes mefures á celles de quatre tems qui leur 
eft fi peu femblable; ou pourquoi ce rapport de tant 
de différentes notes á une ronde , dont la durée eft 
fi peu déterminée ? Si tous ees fignes font inftitués 
pour déterminer autant de mouvemens différens en • 
efpeces, i l y en a beaucoup trop ; & s'ils le font ou-
tre cela , pour exprimer les différens degrés de v i -
teffe de ees mouvemens, i ln 'y en a pas affez. D'ail-
leurs pourquoi fe tourmenter á établir des fignes qui 
ne fervent á rien , puifqu'indépendamment da genre 
de la mefure & de la divifion des tems , on eft pref-
que toujours contraint d'ajouter un mot au com-
mencement defa i r , qui détermine le degré du mou­
vement ? 

I I eft clair qu'il n'y a réellement que deux mefures 
dans notre Muíique, favoir á deux & trois tems 
égaux: chaqué tems peut, ainfi que chaqué mefure, 
fe divifer en deux ou en trois parties égales. Cela fait 
une fubdivifion qui donnera quatre efpeces de me­
fure en tout; nous n'en avons pas davantage. Qu'on 
y ajoute fi l'on veut la nouvelle mefure á deux tems 
inégaux , l'un triple &: l'autre double, de laquelle 
nous parlerons au moc MUSIQUE, on aura cinq me­

fures différentes , dont rexpreífion ira bien au-delá 
de celle que nous pouvons fournir avec nos feize me­
fures , & tous leurs inútiles & ridicules chiffres. ( 5 ) 

MESURE EONGUE , {Antiq. Arts & Comm.*) me­
fure d'intervalle qui fert á déterminer les dimenfions 
d'un corps , ou la diftance d'un lieu ; ainfi la ligne 
qui eft la douzieme partie d'un pouce , lepoucequi 
contient douze ligues , le pié douze pouces , le pas 
géométrique cinq piés , la toife fix p iés , &c. font des 
mefures longues. 

Pour juftifier l'utilité de la connoiflance de cette 
matiere , je ne puis rien faire de mieux que d'em-
prunter ici les obfervations de M . Freret, en ren-
voyant le ledeur a fon traite fur les mefures longues: 
I I eftinféré dans le recueil de Tacad, deslnfcriptions , 
tome X X I V . 

L'hiftoire & l'ancienne géographie , dit le favant 
académicien que je viens de nommer, feront tou­
jours couvertes de ténebres impénétrables , fi l'on 
ne connoitla valeur des mefures apx\ étoienten ufage 
parmi les anciens. Sans cette connoifíance , i l nous 
fera prefque impoílible de rien comprendre á ce que 
nous difent les hiftoriens grecs & romains, des mar^ 
ches de leurs armées , de leurs voyages , & de la 
diftance des lieux oh fe font paílés les événemens 
qu'ils racontent; fans cette connoifíance, nous ne 
pourrons nous former aucune idée nette de l'étendue 
des anciens empires , de celle des terres qui faifoient 
la richeíTe des particuliers, de la grandeur des villes , 
ni de celle des batimens Ies plus célebres. Les inftru-
mens des arts, ceux del'Agricukure, Ies armes, les 
machines de guerre, Ies vaifleaux , Ies galeres, la 
partie de l'antiquité la plus intérefíante & méme la 
plus uti le , celle qui regarde l'économique, tout en 
un mot , deviendra pour nous une énigme, fi nous 
ignorons la proportion de leurs mefures avec les 
nótres. • • 

Les mefures creufes, ou ceíles des fluides, font liées 
avec les mefures longues ; la connoifíance des poids 
eft liée de méme avec celle des mtfures creufes ou de 

F f f i j 
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capac i té ; 8¿ íl rón ne rapp'orté le poids de levis 
moíinoies á celui des nótres , i l ne ferá pas poffible 
de fe forrrier uñe idee tarit fbit pea exafle des riioeurs 
deá ancicns, ni de cbmparer léur richefíe ávec la 
nótre. 

Cette Confidérátion a porté un trés-grand nombre 
d'habiles gens des denx derniers fiecles, átravailler 
íur cétte ttiátiere. Ilá ont ramaffe avéc beaucoup d'é-
rudition, les paíTages des anciens qúi cóncernent les 
divifiohs SE les lubdiviíions des mefufes ufitéés dans 
¡'antiqulté. lis ont méme marqué íbigneufement la 
proportioñ qui fe trouvoit entre diverles mefuresúes 
Grecs, des Romaihs Sedes nations barbares. Mais 
comitie {jluiieurs ne iloüs ont poiht donné le rapport 
de ees nufures avfec les nótres , léur váleur ne noüs 
efl: pas mieux connué ; i l eft vrai que quelques-uns 
ont determiné ce rapport; mais ils l'oiit fait avec l i 
peu de fólidité j que les évaluations qui téfultent de 
leurs hypothéfes rend'ent incroyables les chófes les 
plus natüréllés, parce que daiis leurs calculs, les 
f i l ies , les paySj les monumens, les inftmmens des 
arts , &c. devienneht d'uhé grand'eur exeeííive. C'eft 
dommage qu'on ne puiíTe excepte): de ce nombre le 
favant Edoiiaird Beirnárd , dans fon livíe 'de ponderi-
bus & menfuris , & moins encoré le fameux doftéur 
Cumberland , mort éh 1708 éveque de Petérsbo-
rOUgh. I I n'a manqué á M . Gréaves , dans fon excel-
lent livre éctit en anglois, fur le pié fomain ^ que 
de n'avoir pas étendu fes réchérches áuíli loin qu'il 
étoit capable de lé fairie. 

Cependánt pou'r remplir autant qu'il fera poffible 
l'avide tuHófité des leñeurs fur les évaliiatións des 
fnefures longuis , hoüs rioiis propofons de joiridré 
aüx proportioris établies par M . Freret, Io. la table 
des mefures longues des diverfes hations comparé'es 
au pié romáiñ y par M . Gréavés ; 10. la table dé lá 
proportioñ dú jbié de Par ís , ávéc les mefures de dif-
férfentes náti'o'ñs, par lé inéme áuteür; 30. la table 
de proportioñ de pluíieurs mefures entr'elles , par 
M . Picard; 40. u'rie tablé dé mefüres longues prifes 
flit les originaux ̂  par M . Auzout; 50, la table de 
plüfieurs mefufes longues comparéeS avéc le pié an­
glois , lirées de Hairris & de ChamberS; 6o. éníin 
nous donnerons des tables de mefures longues des 
Grecs, des Rómains & de l'Ecritüre-fainté, réduites 
aux mefures añgloifes. 

Propordons etabíiespar M . Freret , entre les diferentes 
mefures longues des anciens. Ces proponions font 
marquées en dixiemes de doigt, ou en deux cens qua-
rantiemes parties de la coudee égyptitnne , autrement 
dite alexandrine, la plus grande de toutes. 

Dixiemes de 

Cóudée alexandrifle , égyptienné , hé- ^8' ' 
Braique, royale, &c. . . . . . . . 240. 

Pié j . 160. 
Coudée babylonienne , gréque , itáliqüe, 

dé D i o d o r é , de Piiné , '&c. . . . . . 206. 
P i é , i 3 3 f 
Coudéé dú piéroniaiii dans Jofephe, . . 192. 
Pié romain , . . . 1 2 8 . 
Cóudée dé misfüre ou olympique, dans 

Hérodote , . . . . 1 7 5 . 
Pié y . '• • • • • • • • • . I 16 

Crandeur des diferentes coudées & des différens pies , 
exprimée en dixiemes de Ugnts de pié de roi, par la 
mefure des pyramides. 

f P i é , . i 
' j _ Coudée } 

J P i é , . . 
* Y Coudée , . 

J P i é , . . 
*( ,Coudée, . . 2 ,355! 

Selon Hérodote, 

Selon Díodore, 

Selon Strabon » 

»3.37 
2006. 

64 
6 0 0 ' 

Par la grárideür dú devakh, ou coudée du Ñilorñetre att 
Caire , de 2460 dixiemes de ligne. 

Coudée égyptienné, hébraique, alexan­
drine , ptolémaique , 2460. 

Pié de cette coudée , . . . . 1640. 
Coudée babylonienne, italique, greque, 

dé Diodore , de Columelle, Pline, &c. . 2050. 
Pié de cette coudée , . . . . 1366 | . 
Coudée du pié romain empioyé par Jo-

fephe, . 1968. 
Pié romain de cette coudée , . . .1312. 
Coudée de mefure , ou olympique d'Hé-

rodote, . . . * . . . ' I793-|. 
Pié de cette coudée , . . . .1195^. 

ürandeurs différentes des piés romaihs par les divers 
monumens, 

Surletombeaude Statilius, . . 1312 . 
Sur le tombeau de Corfutius, . 1303 ou i3i<[t 
Sur le tombeau d'GSbutius , , . 1315 0111318, 
Piés de fer mefurés par Luca Pet-

to , trois piés différens, : • 
U n a u t r e p i é , . . . . . 1295. 
Pié que Petto a fait graver au Ca-

pitole , comme la mefure du pié 
grec, . . . . . . 1358. 

Piés mefurés par Gréaves , . * 1303« 
Piés mefurés par Fabretti j . . 130Ó. 

Pié romain établi par voie de raifonnement. 

Grandeur déduite de la mefure du Con-
gius par Villálpandús, . . . ' . 1331*' 

Par Riccioli i 1306 y. 
P a r M . P i c á r d , •. : . . . .1310. 
Grandeur déduite de la mefure du mille 

romain par M . Caffinijpié d'arpentage^ . 1320. 
Pié romain gravé au Capitóle > comme 

celui des anciens arehite&es , par Luca 
Petto, . . . . • • - . 1 3 07. 

Pié romain, dont le palme moderne con-
tient les trois quarts i . • » i . .1318. 

Mefures diferentes des Grecs. Mefure itinéraire des Af-
tronomes, d'Ariflote , d'Hcrodote, de Xénophon, &c. 

lignesí 

I296 |^ . 

P i é , . 
Coudée 

Dixiemes de ligne 
de pié de r o i , 

740. . 
l i l i . 

piés , pouces, 

o. 6. 2 
o. 9. 3^ 

1. _ 4 

& 

Coudee, . . . m i . . . o. 9. 3 
Orgye ou 4 coudées , . . . 3. 1. o 
P l é t h r e , o u 100 p iés , . . . 51. , 4. 4. 
Stade, . . . . 61 pas, oú 308. 6. i i . 

I I faut compter 15 de ces Itades aü mille romain, 
1111 f au degré d'uri grañd cercle. 

Mefure de Ctéfías , & cellt qu! Archimedt & Ari'jlocréort 
ont employ ée pour la mefure de la terfe, 

Dixiémes de ligne ^ ^ ^ , . 
de pie de re: j r > r 

Pié j - • ', 1 -'i 987. . \ o. 8. 2 TÍ-
C o u d é e , . . . Í 4 8 1 . . • ó. 12. 47?' 
Orgye ou 4 coudées , . . . 4. i . 4 ^ » 
Plé thre , ou 100 piés •, . . . 66. 8. 8 
Stade, . . . . 82pas, 0U 411. 5. A-

I I y avoit plus de 11 de ces ftadés aú mille ro­
main 833 y au dégré d'un grand cerclé. 

Mefure commune conttnant | de la mefure olympique 
Dixíem'es (fe lígna 

de pié de ro i , 

P i é , , f ¡ . . 1025. 
C o u d é e , . . . 1537I., . 
Orgye ou 4 cóudéés , . . 

piés , 

o. 
b. 
4-

p W e s , lign»" 

7- [ I -
10. i b 

P lé thré , ' . 
Stade, . 

. . . . 71- i -
^5 pá's, ou 427. 2.. 

2. 
8. 
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I I y avok prés de 11 de ees Hades au fniííe ^ & 

803 au degré d'im grand cercle. 
Mcfure olympique d'Hérodotc & d'Eratoflhcñe , pour 

la mefure di ¿a ttrre.. 

4^3 

Dixiemés ele lignfe 
de pié de roii 

I I 9 6 J . 
piés , poucía >t tienes* 

pl¿ , . . . » 1196!. . . o. 9. 1 1 ^ . 
Coudée, i . 1795. • • ' ?• 2.. i r - r í -
Oi-gye bu 4 coudées, . . . . 4. 11. 10. 
Pléihre, . 83. 1. 1. 
Stade > . • • • 99 pas, ou 498. 7. 4. 

I I y avóit un 'peu plus de 9 dt ees íiaddS au mille 
romaiii, & 694-1 au degré d'un grand cerclé. 
Mifrre italique ou greque dt ColumdU , Plini , &C. d& 

Diodore, & c . babyLoniquc d'E^échiel, &d"Hérodote.9 
6ÍC. 

Dixiemes , p i é s , pouces , lignes. 

Pié , r * . . 1366!. . o. 11. 4-^ . 
Coudée, . ' . ¡i Í050. . . 1. 5. 1. 
Orgye ou 4 cOudées, . . . 5. 8. 4. 
Pleihte) . • • • . . . 94. 16. 4. 
Stade, • • • 113 pas, ou 569. 5. 4. 

II y ¡a 8 dé ees ftade's aü miiié romain , & 603 au 
dígré d'ün gVárid cerclé. 

Mcfure égypiitñm kéb'raiqut de jofephe , famienñe f 
alexandrin'e , des Ptolomevs j du dévakh , de la géo-
grapkiede Ptolomee, •& di Marin de Tyr, &c. 

Dixiemes , 

164O. 
246Ó. 

pi¿s , pouces , lignes. 

i . 1. 8. 
1. 8. 6. 
6. 10. o. 

. . . . .113. 10. o. 
116 pas, ou 683. 4. o-

Pié * * . . 
Coudée, . 
Orgye , . . 
Pléihre^ . " . 
Stade, . . • . ' 

I I y aVoit un peu moins de 7 de ees ítades au 
mille romain , & Uroins dé 50Í ftadés aü degré d^un 
giand cfrcle. " " • , 

L'aroure ,líiefnré d 'arpéntage, avoit pour chaclin 
deles ^Üátre'cótés 166 piés 8 póircfes ; fon aire étoit 
de moins de 28000 piés'qUarrés, un peu píus grande 
que celle du jugerum romain &c du demi arpent dé 
Paris. 

Mefures romaines arzeiennes. 

Pié des ArcMtéítes par la mefkre des an- D k i e m . t ó i i g . 

ciens bátimeiis, . . . . 1307. 
Pié gravé íti;r les tombeaux, . * 1312. 
Pié du palme romain rnoderne , . i 13 18. 
Pié de la méfñre du millé romain ancieii -, 

determiné par M . Caffini, . . . 13 20. 
Pas ou 5 piés de cette méfur'e , . 
Añus minttríus, éipáce de 4 pi'és totti-aiñs de lárgé 

fur 120 de lóhg, fait 3 piés 8 pou'ces dé íroi íur 110 
piés ; i'áft-e eft de 403 piés de rói ^tearrés, & un 
reftant. 

Clima., efpaee de 60 piés en tout fens , 'ou de 55 
piés d e t o i ; Paire eft dé 3600 piés 1-omains, & de 
302 ;̂ piés de roi . 

Añks quadratus, de 120 piés en tout féttis, 'Oli dé 
110 piés de hft; ikiVe eft de 14400 piés Tomains, ou 
de 12100 piés -de -rbi. Cette fnefere eft le d é m i - / ^ -
rum,-<M l'arepennis , c'eft-á-dire Varpent^ mefure 
gauloife. 

Jugerum , 'iiiefttre dé \ í̂<b piés fUr 240 , 'óú dé l i o 
piés de i'oi fur 220; Paire eft ile 28800 pies rb* 
mains, ou de 24200 piés de t b i ; c'eft le démi-arpént 
de Paris jufte-, pttifefue cét ^i'pént contient 48400 
piés qüáirtés •, & qu'il eft quaíróple dé Panden are-
pemis des Gaulbis. 

Le mille r'bfliárñ o ü I e s 5000 p i é s , fbnt 916 pas 
3 P'iés^pbuces de r o i , & les 75 milles , 6875 8 pas; 
ce qui approché tellettrefA dte la mefure du dégré 
d'un grand cércle , qué Pon pé'tít fá'ns aucune'éW-éur 
employer cette proportion 3 eri rédutfant lesdiftances 

des itinéralrés romains anciens, en degrés & en mi­
nutes gébgraphiques. 

Paffons aux mefures longues des modérnes ; quí 
font fi difféiéntes entr'elles íuivant les pays. 

La mefure des longueurs en France , eft la ligné 
ou grain d'orge, le pouce, le p i é , la toife, qui étant 
raultipiiés, compoíent ehacun fuivant leur évalua-
tion , les pas , íoit communs , fóit géonlétriques , 
6 jes perches ; ceux-ci étant pareilíement mülti-
pliés , foñt Ies arpens, les milles, les lieues, &c. 

On niet encoré au nombre des mefures de hngueur 
celles dont on fe fertá mefurer les étoffes de íoie , 
de laine, &c. les toiles, les rubans , & autres fem-
blables marchandifes. A Paris & dans la plüpart des 
provinces, on fe fert de l'aune , qui contient 3 piés 
7 pouces 8 lignes, ou une verge d'Angleterre , ^ 
L'aune de Paris fe divife de deux manieres , favoir 
en moitié , tiers , íixieme 6¿ douzieme , ou en demi-
auñe , en quart, en huit & en feize, qui eft la plus 
petite partie de l'aune , aprés quoi elle ne fe divife 
plus. Foye^ AUNE 

En Angleterre la. mefure longue qui fert de regle 
dans le commerce, eft la verge (theyard^ , qui con­
tient 3 piés , ou I de l'aune de Paris ; deforte que 
neuf verges angloifes font 7 aunes de Paris. Les d i -
viíions de la verge font le pié , l'empan „ la palme , 
le pouce, ia l:gne; fes múltiples font le pas , la brafle, 
(fathom) , la perche {pole} , le ftade (farlong) > 
dbnt huit font le mille.. 

Les mefures de longueur en Hollande, Flandres 
Suede & une partie de l'AUemagne , font l'aune , 
mais une aune différente dans tous ees pays de l'aune 
de Paris ; car. l'aune de Hollande contient 1 pié de 
roi Se 11 lignes, ou f de l'aune de Paris. L'aune de 
Flandres contient 2 piés 1 pouce 5 lignes & demie , 
c'eft-á-dire ^ de l'aune de Paris. 

Dans preíque toute l 'Italie, á Bologne, Modenes 
Venife , Floreiíce , Lucques ^ Milán , Bergame , 
Mantoue s ó-c. c'eft.la braiTe .qui eft en uí'age, mais 
qui eft de différente longueur dans chacune de ceS 
villes. A Veniíe eüe contient 1 pié de roí 11 pouces 
3 lignes , ou -pjde l'aune de Paris. A Lucques elle 
contient 1 pié de roi 9 pouces ; o lignes, c'eft-á diré 
une demi-aune de Paris. A Florence la braffe con-
tient 1 pié de roi 9 pouces 4 lignes, ou T~95 de Paune 
de Paris. A Bergame la braffe fait 1 pié de roi 7 
pólices 6 lignes, ou \ de l'aune de Paris. 

La rftejure longue de Naples eft la canne, qui con­
tient 6 piés de roi 10 pouces 2 lignes, c'eft-á-dire 
une aune dé Paris & ~ j . 

La mefure longue d'Efpagne eft la vare , qui con­
tient ¿I de l'aune de París. En Arragon la vare fait 
une aune Sí démie de Paris, c'eft-á-dire qu'elle con­
tient 5 piés 5 pouces 6 lignes. 

La mefure de longueur des Portflgais eft le cavedos 
& le varas. Le cavedos contient 2 piés 11 lignes, 
oíi * de l'aune de Paris ; 106 varas font t oo aunes 
de Paris. 

La mefure longue de Piémont & de T u r i n , eft 
le raz , qui contient 1 pié de roí 9 portees 10 lignes; 
c'eft-á-dire á pe'u-prts de'ííri-ffoné de Paris. 

Les Mbfcovites ont deux mefures de longumr ,Vz.v-
cin & la coirdée. La coudée eft égaie aux pié de roí 
4 poucé's 2 lignes ; deux areins font 3 eoudées. 

Les Tures & les Levantins ont le pié qui contient 
2 piés 2 pouces 2 lignes > ou } de l'aune de Paris* 
Le cobre eft la mefure des étoffes á la Chine; 10 
cobres fbnt 3 aunes de Paris. En Perfe & dans quel-
ques états des Indes, on fe fért dé la guéze , donft i l 
y a deux efpeces ; la guéze royale & la'petÍTe;guéze: 
la guéze royale contient 1 piés de roi 10-pouces .11 
lignes , ou f de l'aune de Paris la ¡petite guéze fait 
les deux tiers de la guéze royale. Le royanme de 
Pégu & quelques autres lieux ¿tes írvdcs, íc íervént 
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du cando, qui eíl égal á l'aune de Veniís ; mais le 
canelo de Goa eíl une longue mefurc qui revient á 17 
aunes de Hollande. La m&fun longiu des Siamois fe 
nomme le ken , qui fait 3 pies de roi moins 1 pouce. 
I I ne s'agit plus maintenant que de tranferire les ta-
bles détaillées de Gréaves , de Picard & d'Auzoüt. 

Tablt ífomefures longueS de dlverfes naticns, compa­
rtes au pié romain par M. Greaves. 

Suppofant le pié romain du monument de Coflu-
tius á Rome divifé en 1000 parties égales , les au-
tres mefures font en proporción avec ce pié en la ma­
niere qui fait: 

Le pié romain du monument de Cof-
futius, . . • • 1000. c . 

Le pié romain du monument de Sta- i&L' 
tilius á Rome, . . . . . . . 1005. 17. 

Le pié romain de Villalpandus pris 
fur le Congius de Vefpafien , . . . 1019. 65. 

L'ancien pié grec qui étoit au romain 
comme 25 eíl á z 4 , 1041. 67. 

Le pié de roi de Paris, . . . . 1104. 4.5. 
• Le pié d'Angleterre, 1034- I 3 ' ' 

Le pié de Venife , . . . . . . i 2 © i . 65. 
-Le pié du Rhin de Snellius, . . . 1068. 25. 
Le dérah ou coudée d'Egypte, . . 1886. 25. 
L'arish de Perfe, . . . . . . 3306. 10. 
La grande pique des Tures á Conílan-

í inople , 2275. 8. 
La petite pique des Tures á Conf-

tantinople eft á la grande comme 31 eíl 

Le braccio , ou bras de Floren^e, . 198. 28. 
Le braccio de Sienne pour tout jx . 1282. 38. 
Le braccio de Sienne pour la toilé , 2041. 37. 
Le braccio de Naples , . . . . 2171. 66. 
La canne de Naples , 7II4> 79-
La vare d'Almérie & de Cadix en Ef-

pagne, 2854. 19. 
Le palme des Architedles á Rome , 

dontdix font la canne des mémes Arcbi-
te£les , 759. 98. 

Le palme du braccio des marchands 
& des tiíTerans á Rome. On voit fa me-
fure 8c fa forme fur un marbre au Capí-
tole , avec cette infeription, curante lit 
poeto i . 719. 24. 

Le palme de Genes, . . . . . 842. 31. 
L'aune d'Anvers, 2360. 91. 
L'aune d'Amfterdam, :i345' 4 ° . 
L'aune de Leyde, . . . . . . . 2337. 13. 

Tahle de la proportion du pié de Paris , avec les me-
fures longues de différentes nations , par le méme 
M . Gréaves. 

Le pié de roi de Paris divifé en 1068 parties , dont 
cbacun des 12 pouces qui le compofent en contien-
dra 89 , les autres mefures feront en proportion avec 
le pié de Paris en la maniere qui fuit: 

Le pié de P a r i s . . . . . . . 1068. 
Le pié romain du monument de Cof-

futius, 967. 
Le pié romain du monument de Sta-

tilius , 972-
Le pié romain de Villalpandus, . . 986. 
Le pié grec , 1007. 
Le pié d'Angleterre, . . . . . 1000. 
Le pié de Venife, 1162. 
Le pié du Rhin de Snellius , . . . 1 0 3 3 . 
L e d é r a h , o u la coudée d'Egypte, . 1824. 
L'arish de Perfe , 3197« 
La grande pique des Tures á Conf-

tantinople, 2 2 0 0 . 

La petite pique des Tures á Conf-
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tantinople eíl á la grande comme 31 
á 32. 

Le braccio de Florence, . . . .19.13. 
Lé braccio de Sienne pour tout, . 1242. 
Le braccio de Sienne pour la toile , 1974. 
Le braccio de Naples , . . . . 6880. 
La vare d'Almérie & de Cadix en Ef-

pagne, 2760. 
Le palme des archite£les á Rome , . 73 2. 
Le palme dü braccio des marchands 

& des tiíTerans á Rome, . . . . 695 i . 
Le palme de Genes, 815. 
L'aune d'Anvers, . . . . . . 2283. 
L'aune d'Amfterdam, 2268. 
L'aune de Leyde, 2260. 

Table de proportion de plujieurs mefures longues ««-
tr'elles, par M . Picard. 

Le pié de París fuppofé de . . . 720. 
Le pié du Rhin ou de Leyde', obfervé 

par M . Picard , 696. 
La perche du Rhin contenant 12 pies. 
Le pié de Londres, 675 f . 
Le pié clanois obfervé par M , Picard, 701 
L'aune danoife contenant 2 piés. 
Le pié de Dantzick pris par propor­

tion fur celui de Leyde du liv. I . de la 
félénographle d 'Hévélius, . . . . 636. 

Le pié de Lyon fur une obfervation 
de M . Auzout , • . 757 £• 

Le pié de Boulogne par M . Auzout, 843. 
Le braccio de Florence obfervé par 

le m é m e , & par le pere Merfenne, . 1290. 
Le pié de Suede , 658 
Le pié de Bruxelles, 609 \ , 
Le pié d'Amfterdam pris fur celui de 

Leyde , felón Snellius, 629. 
Le palme des archite&es á Rome, ob-

fervée par M M . Picard & Auzout, . . 494 
La canne des architedes contiént dix 

palmes. 
Le pié romain du Capitole examiné 

par M M . Picard & Auzout , . . (>')Zou6'ft{* 
Le méme pris fur le pié grec , . . 652, 
Car ce nombre 652 pour le pié ro­

main du Capitole , convient parfaite-
ment avec le pié grec qui eíl 679 , felón 
la proportion de 24 á 15 ; mais parce 
que felón M . Gréaves , le pié d'Angle­
terre eft au pié romain comme 1000 á 
9 6 7 , 11 s'enfuit que le pié romain efl: 
dansi 'étatqu' i left jde 653 parties plus-f. 

Le pié romain de Villalpandus pris 
fur le Congius felón Riccioli , . . . 665 

Le pié romain du monument de Sta-
tllius , 655 

Le pié romainde la vigne Mattei , . 657 
Le pié romain pris du palme, 658 

ou prés de . 659. 
Le pié romain tiré fur les pavés du 

Panthéon, en les fuppofant de 10 piés 
romains, . 653. 

Le pié romain tiré d'une bande de 
marbre du méme pavé , en la fuppofant 
de trois piés romains, . . . . . 6 j o . 

Le pié romain pris fur les portes du 
méme temple en les fuppofant de 20 
piés romains de l a r g e . . . . . . 661 í.« 

Le pié romain pris fur la pyramide de 
Ceftius , en la fuppofant de 95 piés ro­
mains , 653 

Le pié romain pris fur le diametre des 
colonnes , tiré de Tare de Septime Se-
vere 653 
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Le pié romain pris fur la bande de 

porphyre du pavé du Pantheon , . . 65:3 y. 
Cette table eíl tirée des divers ouvrages de Ma-

thématique &c de Pbyfique, par M M . de Tac. royale 
des Sciences á Paris, 1693 , info¿. pag. 367 

Table de mefures longues prifes fur les originaux , & 
comparées avec le pié du Chdtelet de Paris, par M . 
Auzouti 

Le pié de Paris divifé en X440 parties ¿gales , 
c'eft-á-dire chaqué ligne en dix parties; c'eft fur cette 
mefure que Ies fuivantes font réduites. 

Le palme de Rome pris au Capitole , contient 
Í)88 7. ou 8 pouces 2 lignes 8 f. parties. 

Celui despaffets eftquelquefois un peuplus grand, 
& fait 8 pouces 3 lignes. Le paffet eíl une mefure de 
buis qui contient ordinairement 5 palmes, & qui eft 
faite de pluíieurs pieces jointes enfemble par des 
clous, pour pouvoir fe plier & fe porter commo-
dément. 

Le palme eft divifé en 12 onces, & l'once en 5 
minutes; ce qui fait 60 minutes au palme. On ne fe 
•fert point d'une plus petite diviíion; 10 palmes font 
]a canne qu'on nomme á'arckiiecíe. 

Le pié romain que Pon nomme anden, qui eft ce­
lui de Lucas Poetus pris au mérae l ieu, contient 
1306 ou 1307 parties. I I eft un peu trop petit, puif-
'que le palme devant étre les trois quarts du pié , ou 
douze doigts des 16 qui compofent tout le pié ; i l 
devroit contemr, fuivant la premiere mefure , 1318 
parties. 

II refle á Rome deux piés antiques fur des fépul-
chres d'architeftes; l'un dans le jardin de Belvedere, 
ík l'autre dans la vigne Mattei; quoique Ies diviíions 
en foient inégales & malfaites, on peut pourtant fup-
pofer que le total en eft bon. Celui de Belvedere con­
tient 1311 parties, ou bien 10 pouces 11 lignes & 
1 partie ou ; & celui de la vigne Mattei en con-
lient 1315;, ou bien 10 pouces 11 lignes 5 parties 
lignes ; & comme ils peuvent étre un peu diminués 
fur les bords, on peut Ies eftimer égaux á 16 onces 
du palme moderne. 

Par toutes ees mefures, on peut prendre l'aune 
de Paris pour 4 piés romains antiques. 

Le pié grec pris au Capitole 31358 parties, oíi 
bien 11 pouces 3 lignes 8 parties , étant au romain 
comme 25 á 2 4 , comme Fon déduit ordinairement 
de la différencede leurs ftades, dontl'une contenoit 
600 piés & l'autre 625 , le pié romain étant 1306 ou 
1307 J le pié gtec devroit étre 1373. Si le romain 
é t o i t i 3 i i } l e grec feroit 1365 { ; l i l e romain étoit 
^1? j le grec feroit 1369.7!, toujours plus grand 
que celui du Capitole marqué par Lucas Poetus. 

Nota. Le pié qui eft á Belvedere fur le tombeau 
de T. Statilius Menfor, eft divifé en palmes & en 
doigts; la diviíion en eft mal faite & groíTiere, le 
pié qui eft dans la vigne Mattei fur un autre tombeau 
de Coffutiusn'eft point divifé en doigts. I I eftácroire 
que Lucas Poétus avoit marqué le pié romain & le 
pie grec de jufte proportion; mais qu'á forcé de 
prendre le pié romain, on l'a augmenté. Si le romain 
«toit 652 , le grec feroit 679 \ . 

Le palme de marchand dont 8 font la canne, & 
qui fert á mefurer toutes Ies étoffes, a 1102 f parties, 
ou bien 9 pouces 2 \ . de ligne. La canne faifant juf-
tement 6 piés 1 pouce 6 lignes, elle revient á peu-
pres á 1 aune 2 tiers de celle de Paris. 

Le palme & la canne de Rome pour les mar-
chands eft précifément le pan & la canne dont on fe 
fert á Montpellier. 

Le palme de Naples pris fur l'original, a 1161 ou 

1162 parties, ou bien 9 pouces 8 lignes 1 ou 2 par-

La braffe de Florence prife á la viefurt publique 
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Éórt t rékpr í fon,a 2580 ou 2581 parties; c'eft á-dire 
1 pié 9 pouces 8c 6 lignes, ou une partie davantage, 
mais le premier eft plus jufte. 

Le pié de Bqulogne pris dans le palais de la Vicai-
rerie, a 1686 parties,. ou bien 1 pié 1 pouces & 6 
parties. 

Le braccio pris au méme l i eu , a 2826 parties , 
ou bien 1 pié 11 pouces 6 lignes ; ce qui ne fait pas 
juftement 5 piés de 3 bras, comme le fuppofe le P. 
Riccioli. 

Le braccio de Modene á 28121, parties, ou bien 
1 pié 11 pouces 5 lignes 

Le braccio de Parme pris aupíés du dome , 3 2 5 2 6 
parties, ou bien 1 pié 9 pouCes 6 parties. 

Le braccio de Lucques a 2615 parties, óu bien 
1 pié 9 pouces 9 lignes 5 parties. 

Le braccio de Sienne pris fur la Canne publique 
qui eft pofée horifontalement fous la loge de l'hótel-
de-viile, & qui contient 4 bras, a 2667 parties, ou 
bien r pié 10 pouces 2 lignes & 7 parties. 

, Le pié de Milán pris fur le traboco de bois, oü on 
éprouve les mefures, a 1760 parties, ou bien 1 pié 
2 pouces 8 lignes; & le bras dont le pié fait les deux 
tiers , a 2640 parties , ou bien 1 pié 10 pouces. 

Le pié de Pavie pris fur la canne de fer qui eft á 
la porte du dome, a 2080 parties, ou bien 1 pié 5 
pouces 4 lignes; & le bras dont i l eft les trois quarts , 
a 2780 parties, ou 1 pié ,1 pouce 2 lignes. 

Le pié de Turin pris fur le méme de cuivre qui eft 
dans Thótel-de-ville, a 2274 parties, ou 1 pié 6 pouc. 
11 lignes 4 parties. 

Le pié de Lyon contient 1515 & f. de parties, ou 
bien 1 pié 7 lignes & j | . 

La toife contient 7 piés j . 
L'aune de Lyon contient 3 piés 7 pouces 8 lignes 

& 3 parties; telles font les mefures données par M . 
Auzout dans les divers ouvrages de M M , de l'aca-
démie royale des Sciences , 1693 ipag. 368, 369 
& 370. 

Table de diferentes mefures longues comparées avec le 
.pié anglois, divife premierement en 1000 parties 
égales )puis en pouces & en dixiemes parties de pouce, 

P i é , pouces, mes 

Le pié de Londres, . . 1000. 
Le pié de Paris, . . . 1068.oax. 
Le pié d'Amfterdam, . , 942. o. 
Le pié de la Brille , . . 1103. i \ 
Le pié d'Anvers, . . . 946. 
Le pié de D o r t , . . . 1 1 8 4 . IT 
Le pié duRhinoudeLeyde, 1033. iJ 
Le pié de Lorr^ine, • • 958. 
Le pié de Malines , . . 919. 
Le pié de Middelbourg, . 991. 
Le pié de Strasbourg, . . 920. 
Le pié de B r é m e n , . . 964. 
Le pié de Cologne, . . 954-
Le pié de Franfort-fur-le-

M e i n , " . . 948. 
Le pié d'Efpagne, . . . 1001. 1. 
Le pié de Tolede, . . 899. 
Le pié romain , . . . 967. 
L'ancienpié romain de Cof-

futius Statilius, . . . • 972. 
Le pié de Boulogne en Italie, 1204. 1. 
Le pié de Mantoue , . . 1569. .1. 
Le pié de Venife, . . . 1162. 1. 
Le pié de Dantzick, . . 944. 
Le pié de Copenhague , . 965. 
Le pié de Prague , . . 1026. 1. 
Le pié de Riga , . . • 1831. 1. 

12. 
o. 

11. 
1. 

11. 
2. 
o. 

1 r. 
1 i . 
11. 
11. 
11. 
11. 

11. 

10. 
11. 

Le pié de Tur in , 
Le pié grec, 

1062. 
1007. 

11. 7 
2. 4 
6. 8 
1. 9 

11. 3 
11. 6 
o. 3 
9. 9 

1. 
1. 

o. 
o. 
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Le pié de París felón M . 

Bernard , . . . . . . 
Le pié univerfel, . . . 
L'ancien pié romain, . . 
Le pié de Boulogne felón 

M . Auzout, 
L'aune de L y o n , . . . 
L'aune de Boulogne , . . 
L'aune d'Amfterdam, . . 
L'aune d'Anvers, . . . 
L 'aune du Rhin & de Leyde, 
L'aune de Francfort, .. . 
L'aune de Hambourg, . . 
L'aune de Léipzig, , . . 
L'aune de Lubeck , . . 
L'aune de Nuremberg, . 
L'aune de Baviere , . . 
L'aune de Vienne, . . . 
L'aune de Boulogne, . . 
L'aune de Dantzick, . . 
L'aune ou braccio de FIo-

rence , 
Le palme d'Efpagne ou de 

Caft i le , 
La vare ou verge d'Efpa­

gne , contenant 4 palmes , . 
La vare de Lisbonne, . . 
LavaredeGibraltai-, . . 

1066. 
1089. 
970. 

1140. 
3976, 
2056. 
2269. 
2273. 
2260. 3 
1826. 1 
1905 
2260 
1908 
2227 
954 

1053, 
2147. 
1903 

1913. 

751-

3001. 
2750. 
2760. 

3-
2. 
2. 
2. 

1. 
2. 
1. 
2. 

1. 
2. 
1. 

11 
o 
3 
o 
3 
9 

10 
3 
9 
3 

11 
o 
3 

10 

1. 11 

3-
2. 
2. 

7-
8. 
2. 
2. 
1. 
9-
8-
1. 
8. 
í -
A-
6. 
7-
8. 

1. 

2. 
6. 

1. 
í. 

1. 

8. 
9-
1. 

10. 
9-
6; 

10. 
6. 
9-

2. 
6. 
2. 
5-
6. 
í-
4. 
2. 
9-

La vare de Tolede , . . 2685. 
Le palme de Naples, . . 361. 
Le braccio de Naples, . . 2000. 
La canne de Naples, . . 6880 . 
Le palme de Genes, . . 380. 
Le calamusde Milán, . . 6544 . 
La coudée de Parme, . . 1866. 
La coudée de la Chine , . 1 0 1 6 . 
La coudée du Caire, . . 1824. 
L'ancienne coudée de Ba-

bylone, . 1. 6 ? 
L'ancienne coudée greque , . 
L'ancienne coudée romaine, . 
La pique de Turquie , . . 2200. 2. 
L'arish de Perfe, . . • 3I97' 3-

I I me reíle á donner les tables des mefures longues 
des Crees, des Romains & de TEcriture-Sainte, ré-
duites aux mefures d'Angleterre. Mais pour entendre 
ees tables de réduftion, i l faut fe rappeller que les 
mefures longues d'Angleterre, fontle pouce,y;2<:A; 
\a. palme, palm ; l'empan, fpan ; le p ié , foot; la cou­
dée , cubic ; la verge, yard ; le pas, pace ; la braffe, 
fathom ; la perche ,/»o/e le ftade , furlongue; le mille, 
mile. 

Voici d'abord la tablc qui donne le contenude ees 
diverfes mefures. 

6-Ü • 
i c o -

Inch. 
TabU des mefures longues d'Angleterre, 

Palm. 

Span. 

12 Foot; 

18 Cubit. 

36 12 Yard. 

60 20 3 3 Pace. 

72 44 Fathom. 

198 66 22 16 i 11 5T 3 ^ Pole. 

7920 2640. 880 660 440 220 132 110 40 jFurlong, 

63360 21120 7040 5280 3520 1760 1056 880 320 Mile; 
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Tahü des mefures loiigues de VÉcnture füiaus a idles d'Anghterré. 

Engl. 

t)Ígít. • • . • . i » > • » » * , i , j ^ 

Palm. . . . . . . . ¡ 

12 

24 

Span. 

Cubit. 

96 24 . • « 

144 

192 

36 12 

48 16 

1920 480 160 80 

1 f 

Fathom. 

Ezekiel's reed. . . 

Arabian pole. 

Schoenus. 20 10 

Face. Inch. Dec. 

O 

ó 

O 9I'-2, 

3 648. 

0 10 944. 

1 9 888. 

7 3 551-

10 11 328. 

14 7 104. 

145 11 04. 
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Table des meíures longues des Romalns rédultes a celles d'Angleterre, 

Engl. Paces. Feet. IBCÍ. Dec; 

Digitus tranfverfus, . . , 1 . . . I 7 7 . . 0 

U n c í a , . i \ '. : ; ; 7 o o 

Palmus minor, . . . . '. '. . 7 . . 7 o o 2.,90I. 

16 12 Pes, o o 11,604. 

20 Palmipes, o 1 .505. 

24 1 T Cubítus , . 7 7 . 7 7 p i 5,40(3. 

40 30 10 

80 60 20 4 3T 

Gradus, . . . . . . . . o ^ 5, 01. 

PaíTus, . . 7 . 7 7 0 4 10, 02. 

10000 7500 2500 625 500 4 i 6 f 2^0 125 Stadium, 120 4» 5' 

80000 60000 20000 5000 4000 3333 2000 1000 8 MíIIiaríum, 967 o o. 

MESURE QUARREE , (Antlquité , Arts & CommS) 
Les mefures quarrees pour les furfaces fe font en nuil-
tipliant une mtfurt longue par elle-méme. Ainli les 
mefures quarrees de Francc íbnt réglées par douze l i -
gnes quarrees dans un pouce quarré , douze pouces 
dans le p ié , vingt-deux piés dans la perche, & cent 
perches dans l'arpent. 

Les mefures quarrees d'Angleterre fe tirent de la 
verge contenant trente-íix pouces multipliés par 

eux-memes; cette multiplication produit 1296 pou­
ces quarrés dans une verge quarrée ; fes diviiions 
font le pié & le pouce quarrés ; & fes múltiples font 
les pas,les perches, les quartiers d'arpent (rood} 
& l'arpent (acre) , qui contient 720 piés de long fur 
72 de large. Comme les mefures de la Grande-Bre-
tagne font fixes, nous allons donner une table de 
leur aire. 

Pouces finches.') 
Table des mefures quarrees d'Angleterre, 

144 

1296 

3600 

Piés (feer). 

2.5 

39204 272 7 

156-8160 10890 

Verges {yadrs.") 

Pas {paces.} 

Perches Upóles). 30 10, 89 

1210 '435>6 40 ^ d'arpent (rood). 

6272640^ 43560 4840 1743,6 160 Arpení (acre). 

Le pléthron ou plethre des Crees/contenoit fui-
vant les uns, 1444, & fuivant les autres 10000 piés 
quarrés ; mais comme Je plethre étoit différent fe-
Ion les lieux & les tems, fon aire ne peut étre la 

<méme. L'aire de l'aroure des Egyptiens étoit un peu 
plus grande que celle dü demi-arpent de Paris. Nous 
avons déja donné les aires de quelques mefures ro-
maines en parlant des mefures longues. En voici la ta-, 
ble générale réduite aux mefures d'Angleterre. Com­
me Ies Romains divifoient leur jugerum de la méme 
maniere que leur levre", le jrtgerum contenoit.-

Square Feet. Scruples. - Roods. Sq. Poles. Sq. Feet. 
As 
Deunx.. . 
Dextans. . 
Dodrans. . 
Bes. . . . 
Septunx. . 
Semis, . . 
Qulncunx. 
Triens. . . 
Quadrans. 
Sextans. . 
tüncia. . , 

28800. 
26400. 
24000. 
21600. 
19200. 
16800. 
14400. 
12000. 
9600. 
7200. 
4800. 
¿ 4 0 5 , 

288. 
264, 
240. 
216. 
192. 
168. 
144., 
120.. 
96.. 
72.7 
48.. 
2 4 . « 

2. . . 
2. . , 
2. . . 
I . . . 
I 
I . . . 
I . . . 
r . . . 
o . . . 
o . . . 
o . . . 
0 . t ¡ 

10. 
02. 
34-
S5-
l7' 
09. 
01. 
32. 
24. 
16. 

, . 08. 

250,05. 
183,85: 
117,64. 

51,42. 
2 5.7,46. 
191,25, 
125,03. 

58,82. 
264,85. 
198,64. 
I32,43. 

MESURE DES LIQUIDES, (Antiq. Arts & Comm) 
Ies mefures creufes,ou mefures de continence pour 
le? liquides, font celles avec lefquelles on mefure 
toutes fortes de liqueurs, comme Ies vins, Ies eaux-
de-vie, le vinaigre, la hiere, &c. On y mefure auífi 
d'autres corps fluides , particulierement les huiles. 
Ces mefures font différentes dans Ies divers états, & 
quelquefois dans les provinces &: villes d'un méme 
royanme. 

• Mefures liquides tTAnglsterre, En Angleterre Ies me­
fures cK¿i^«e5 des liquides ont été prifes originaire-
ment du poids de troy. I I a été établi dans ce pays-
lá , que huit livres de froment poids de troy, bien 
feché , péferóit un gallón mefure de v i n , & que fes 
diviiions múltiples ferviroient de regle pour les nu­
tres mefures ; cependant la coutume a introcknt un 
nouveau poids, favoir celui qu'on nomme avoir-du-
poids, qui eít plus foible que le poids de troy. L 
taion.de cette mefure á Cuildalt, & qui fert de regle 
pour méfurer les vins, les eaux-de-vie, les liqueurs, 
les huiles , &c. eít fuppofé contenir 231 pouces cu­
biques , & c'eft fur cette fuppofxtion que les auíres 
mefures de liquide ont été faites. Nous en donnerons 
la table c i -aprés , en y rapportant les mefures atu-. 
ques, romaines & juives. 

http://taion.de
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'Mefures liquides de France. A Paris & dafis ufle 

partie du royaume , ees mefures , á commeneer par 
les plus petites , Ibnt le poiffon , le demi-feptier , la 
chopine, la pinte, la quarte ou le pót-, dont en les 
multipliant, oíi compofe les quartaux , demi~muids, 
dimi-queues , muids , qneues, tonneaux, &c. Le poif-
l'on contient íix pouces cubiques; deux poiflbns font 
le demi-íeptier , deux demi-feptiers font le féptier 
ou la chopine ; deux chopines font la pinte, deux 
pintes font la quarte ou le pot; quatre quartes font 
lefeptier ou huit pintes; les trente-fix íeptiers font 
le muid , qui fe divife en demi-muid ou feuillette , 
contenant dix-buit feptiers j quart de muid, eonte-
nant neuf feptiers , & demi-quart ou huitieme de 
muid, contenant quatre feptiers &: demi. 

Duquarteaú on a formé par augmentation les me¿ 
furts untées dans d'autres parties du royaume , com-
me la queue, qui eíl d'ufage á Orléans, á Blois , (S-c. 
Elle contient un muid & demi de Paris, c'eft-á-dire 
410 pintes; le tonneau qui eft d'ufage á Bayonne & 
á Bourdeaux, contient quatre barrils, & eft égal á 
trois muids de Paris, ou á deux muids d'Orléans; ainli 
le tonneau de Bourdeaux contient 864 pintes, & le 
tonneau d'Orléans, 576. 

Mefures liquides de Hollande. A Amfterdam Ies me­
fures des liquides font, á commeneer par les diminu-
tions, les mingleS , les viertels, les fickans, les du-
kers ¿C les awus; & pour les huiles , la tonne. Le 
mingle ou bouteille , contient deux livres quatre 
onces poids de marc, plus ou moins, fuivant la pe-
fanteur des liqueurs. Elle fe divife en deux pintes , 
en quatre demi-pintes, en huit mufties & en feize 
demi-muílies; 777 mingles font leur tonneau. Le 
viertel ou la quarte, eft compofé de cinq mingles 
& I de mingle. Le viertel de v in contient préeifé-
ment fix mingles; le ftékag contient feize mingles; 
l'auker contient deux ftékans, & les quatre aukers 
font le a-wu. Les boítes ou pipes d'huile coníiennent 
depuis vingt jufqu'á vingt-cinq ftékans, de feize min­
gles chaqué ftékan. 

Mefures liquides (PEfpagnt. L'Efpagne a des hottes, 
des robes , des adumbres & des quartaux. La botte 
contient entre trente-fix & trente-fept ftékans bol-' 
landois, qui pefent environ mille livres. Elle eft com-
pofée de trente robes pefant chacune vingt-huit l i ­
vres. Chaqué robe eft divifée en huit azumbres , & 
l'azumbre en quatre quartaux. La pique contient 
dix-huit robes. 

Les mefures liquides de Portugal font les bottes, les 
almudes , les cavadas , les quatas ; & pour l'huile, les 
alquiers ou cautars. La botte portugaife eft de vingt-
cinq á vingt-fix ftékans ; la quata eft la quatrieme 
partie du cavada; le cavada eft de la méme capacité 
que la mingle hollandoife ; fix cavadas font ün al-
quier;deux alquiers une almude, & vingt-fix al­
mudes une botte. 

Mefures liquides d'Italie. Rome mefure les liqueurs 
á la brama s au rubho & au boccale. Le boccale con­
tient un peu plus de la pinte de Paris; fept boccales 
& demi font le rubbo, & treize rubbo & demi font 
la branta ; de forte que la branta contient 96 boc­
cales. Florence a les flatos , fes barrils & fes jiafces. 
Le ftaro contient trois barrils, 8¿ le barril vingt-fix 
fiafeos; le fiafeos eft á-peu prés égal á la pinte de 
Paris. A Véronne on fe fert de la bajfa, dont feize 
font la branta ; & la branta contient 96 boccales , 
« u treize rubos 8c demi. Les Vénitiens ont leur am-
phora, qui contient deux bottas; la botta contient 
quatre bjgoucios, le bigoucio quatre quartes, & la 
quarte quatre tifehaufferas. La botta de Venife fe di­
vife encoré en moftachios , dont 76 font leur am-
phora. A Ferrare on fe fert dú maftilly, qui contient 
hmt fechios, & les fix fechios font l'urne. La Ca-
íabre & la PouiUe ont leur pignatoli. & chaqué p i -
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gnatoli répond á la pinte de France. Trente-deux pi^ 
gnatolis font le ftaro, & dix ftaros font la falma. 

Mefures d'Allemagne. Lefuderque nous nommons 
foudre , eft la mefure dont on fe fert prefque par toute 
l'Allemagne j mais avee plufieurs différences dans fa 
continenee & dans fes fubdivifions , atténdu les di* 
vers états de tant de princes & de taht de vilíes l i ­
bres qui partagent ce pays. Le fuder eft fuppofé la 
cbarge d'un cbariot á deux chevaux. Deux fuders & 
demi font le roeder; fix avus forit le fuder, trente 
fértels font le awu, & quatré mafféms font le ferteL 
Ainfi le roeder contient t i o o maffems, le fuder 480, 
le awu 80, & le fertel 41, 

. I I nous refte á donner les méfufés dé liquidas d'An-
gleterre, auxquelles nous rapporterons celles de la 
Grece , de Rome & des Hébreux. Cé fera 1'afFaire 
de quatre tables. 

MESURE ITINERAIRE, (Géogr.) oii iiomrtie en 
Géographie mefures itinéraires , celles dont les diffé* 
rens peuplés le font fervis, ou fe fervent encoré au-
jourd'hui pour évaluer Ies diftanees des l i e u x & I a 
longueur des chemins. Si ees mefures avoient entre 
elles plus d'uniformité qu'elles n'en ont , & que les 
noms qui Ies expriment euffent un ufage fixe qui ex-
primát toujours une valeur invariable, cette étudé 
feroit affez courte ; mais i l s'en fáut bien que les 
chofes foient ainfi. Les noms de mille , de ftade, de 
parafangue, de lieue, ont été fujets á tant de varia-
tions, qu'il eft trés-pénible d'évaluer les calculs d'u* 
ne nation ou d'un fieele , á ecux d'une autre nation 
ou d'un autre fieclc. Cependant comme plufieurs fa-
vans ont pris cette peine , nous allons donner ici d'a» 
prés leurs travaux,une courte table géographique 
des principales mefures itinéraires anciennes & mo* 
dernes , rapportées á un degré de I 'équateur, ou á 
la toife de Paris. 

Le mille hébraique ou le chemin d'un jour de fab-
bat de deux mille coudées , eft égalé par faint Epi* 
phane , á fix ftades romains. Six cens de ees ftades 
font un degré, done le mille hébraique eft de 100 au 
degré. 
t Le ftade égyptien eft de 600 pies, felón Hérodote¿ 
Cet biftorien donne 800 piés de largeur á la bafe de 
la grande pyramide d'Egypte , qui mefurée au pié 
de Paris, font 680 piés. Or comnie 800 font á 680 , 
de méme 600 piés qui font le ftade d'Hérodote, font 
á 510 piés de Paris; done le ftade d'Hérodote eft 85 
toifes de Paris; done la parafangue égyptienne éva* 
luée á 30 ftades, eft de 25 50 toifes. Done le fchoene 
double de la parafangue fera de 5100 toifes, & les 
autres fehoenes á proportion. Un degré de I'équa­
teur eft égal á 57060 toifes. Divifez ce nombre paf 
85, qui eft le nombre des toifes contenues dans ce 
ftade, i l en réfulte 671 ftádeS, plus 25 toifes pour le 
degré , & ainfi á proportion de la parafangue & du 
fchoene. Done 671 ftades égyptiens ^plus 25 toifes, 
font un degré de I'équateur. 

Trente de ees ftades font la parafangue égyp­
tienne , car eelle d'Arménie étoit de 40 ftades. 

Soixante de ees ftades font le fchoene d'Hérodote > 
ou l'ancien fchoene. 

Le grand fchoene étoit double, & comprenoit 
120 ftades. 

Le petit fchoene du Delta , ou lé demi-fehoerie i 
n'étoit que de 30 ftades. Ce n'eft done que la para­
fangue changée de nom. 

La parafangue des Perfes étoit aociennementégale 
á celle d'Egypte, enfuite elle fut bornee á 40 ftades 
romains, & équivaloit par eonféquent á cinq milles* 
romains, dont 75 faifoient un degré. Done la para­
fangue des Perfes étoit de 1 j au degré.* 

Le ftade d'Ariftote» de Xénophon , &c. étoit d$ 
1111 au degré. 

Le ftade romain étoit de 6QO avr degré. 
Cggijf 



4io M E S 
Le mille TOtnain , de 75 au degré, 
L'ancienne lieue des Gaules & d'Efpagne, con-

tenant 1500 pas, étoit de 50 au degré. 
La rafte des Germains de 3000 pas romains, ou 

ide 2 lieues gauloifes , étoit de 25 au degré. 
Les páraíangues des Per fes, 22 & trois neuviemes 

-au degré. 
Chez leurs fucceffeurs , elles íbnt de 19 moins 

•deux neuviemes au degré. 
Lis de la Chine eft de 250 au de^re. 
Lieue du Japón , de 2 j au degre. 
Veriles de Ruffie, de 90 au degré. 
Milles de la baffe Egypte, de 110 au degré. 
Coffes, ou lieues de l'Indouftan, de 40 au degré. 
Gos , ou lieues de Coromandel, de 10 au degré. 
Lieues communes de Hongrie , de 12 au degré. 
Milles communs de Turquie, de 60 au degré. 
Milles communs italiques, de 60 au degré. 
Milles pas géométriques, de 60 au degré. 
Milles marins de l'Océán., de 60 au degré. 

• Milles marins de la Méditerranée, de 75 au degré. 

M E S 
Lieues géographiques de quatre mille pas géomé­

triques , de 15 au degré. 
Lieues communes d'Allemagne, de 15 au degré, 
Lieues d'Efpagne, de 15 au degré. 
Lieues marines de Hollande, de 15 au degré. 
Lieues marines d'Efpagne, de 17 ¿c demi au de­

gré. 
Lieues marines d'Angleterre & de France, font 

compofées de 2853 toifes, & font de 20 au degré. 
Lieues de Suede, de 1800 aunes de Suede cha-

cune , & les trois aunes font environ cinq pies Se 
demi de París , font de 12 au degré. 

Lieues de PruíTe, de 16 au degré. 
Lieues de Pologne, de 20 au degré. 
Lieues communes des Pays-Bas íont de 2 2 au de­

gré. 
Lieues communes de France de trois milles ro­

mains , ou de 2282 íoifes, font de 25 plus 10 toifes 
au degré. 

Enfin i l y a des lieues de France de 34, de 28, de 
26 j de 24, de 23 , de 21 & demi, & de 19 au de­
gré. ^oye^LiEUE. ( / ? . / . ) 

I . Tahk des mefures liquides d'Angleterre, qui font d'ufage pour mefurer les vins &t 
eaux-de-yie. 

Solió, inches. 

Pinch. 28 

231 8 

4158 144 

Gallón. 

18 Rundlet. 

72761 252 3 i Barret. 

9702 336 42 

I4553 

1,9279 

29 106 

504 

672 

1008 

63 

Tierce; 

84 

126 

58212 2016 252 

4 t 

4 

Hogshead. 

Punchion.' 

Brett. 

14 Tun; 

II . Tahle des mefures liquides des Grecs réduites a celles d'Angleterre. 
Cali , Plnts. Sol. Indi. Díri 

Cochlearion, o 7^0,0356 .7? 

2T I i 

2 

•h 0,0712 & 

Tf 0,0897?. 

10 

60 

120 

Myftron, . ¡ . . o 

Concha, o 77 0,178 

Cyathus, . . . . . . . . . ; . . o i t 0,35637. 

Oxubaphon, . . . . ¡ . . . . 

Cotyle , . . . . . . . . 

Xcí les , . « . . . 

5 

: 7 i 

30 

60 

24 12 

48 12 

o 

o 

720, 360 288 

8640 4320 3456 

144 7^ 48 12 

1728 864 576 144 72 

Chos, . . . o 

Metreteis, 10 

I 0,535 %• 

1 4J283' 

6 25,698: 

2, 19,626. 
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I I I . TabU des mefures liquides des Rmaíns rUmes a ceíles d'Angkíenil 

Galli P¡nts.Sol. 

Lígula: » k > k t 1 i < » * • O G TI 

12 

Cyathus, . ; ? 

Acetabulum, 

Quartarius, 

i í 

3 

14 

> t i » 

* k * k 

i t t 

• • 4 

t > » t 

48 

288 

11 

7^ 24 48 

1152 

2304 

46080 

288 96 102 

Hemina, * 4 » 

Sextarius ^ 4 » * • » 4 4 4 

CongiuS, 4 4 4 4 4 * 

Utna, 4 4 

Ó Ó i 

ó i 

I I 

48 

576 

11520 

102 384 

7680 3840 

96 

24 4 4 » 

48 8 

1920 960 160 40 

4 o 7 

' 3 4 r 

Amphora, . 4 4 7 i 

Culeus, 143 5 20 

4 i í 

Inch. Deft 

6 , 1 1 7 ^ 

0,469 \ i 

0,704 ^ 

»,409^ 

z,8i8k 

55636., 

4,942* 

5, 33» 

l o , 664 

11,09*11 

I V . 7«¿/e des mefures liquides des Hébrcux, réduites a celles d'Ánhgterré. 

Gall. Pints. Sol. Ihctís 

Caph, . . . . . . . 4 4 4 4 4 . 4 4 . 4 . 4 o o \ 0,177. 

Log, . 4 4 4 

5T 

16 12 

Cab, 

0,211,4 

0,844« 

H i n , 

34 

96 

24 

72 18 

. . . 4 . . . ; . . ? . i i 1,533. 

Seah, . 4 . . . - . . » . i 4 5)0^7i 

Bath,eplia, » 4 . . 7 4 15, 

960 720 180 60 30 10 Coron, Chomer, 75 5 7>625;. 

MESURES RONDES , (¿Antiq. Arts Comm.)on ap-
pelle mefures rondes ou mefures des chafesfeches, celles 
qui fervent á meíurer les grains, les graines, Ies lé-
gumes, les fruits fecs, la farine , le f e l , le char-
bon, &c. Ces mefures íbnt différentes dans les divers 
pays, & quelquefois dans les provinces d'un meme 
royaume. 

Mefures rondes de Frunce. Elles font faites de bois, 
& ce font le litron , le boijfeau , le minot, & leurs 
diminutions ou augmentations. De deux minóts , orí 
compofe la mine ; de deux mines le feptier, & de 
pluíieurs- feptiers , fuivant les lieux , le muid ou le 
tonneau. 

Le litron fe divife en deux demi-litron s, & en 
quatre quarts de litron. Le litron contient trente-fix 
pouces cubiques, f o j ^ LITRON. 

Le boiffeau eft trés-difTérent en.France , change 
prefque dans toutes jurifdiñions, & fe nomme en 
plufieurs endroits bicliet. Foye^ BOISSEAU. 

Le minot contient trois boiffeaüx i l faut qüatre 
nunots pour faire un feptier, & les douze feptiers 
íont le muid ^mais le minot dont on fe fert pour me­
íurer le charbon & le fe l , diíFere en continence de 
celui des grains. f o j c j MINOT. 

La mine n'eíl pas un vaiífeau réel tel que le mi ­
not , qui ferve de mefure de continence, mais une ef-
timation de pluíieurs autres mefures ; & cette eftima-
tion varié fuivant les lieux & les chofes. A Paris la 

mine de grains eíí compofée de fix boiíTeaux, 011 dé 
deux minots radés , & fans grains fur bórd. íl faut 
deux mines pour le feptier, & vingt-quatre mines 
pour le muid. Voye^ MINE. 

Le feptier eft comme le minot, une eftimation va­
riable de pluíieurs autres mefures. A Paris le feptier 
fe divife en deux mines , & les douze feptiers font 
un muid. Voye^ SEPTIER. 

Le muid eft femblablement une eftimatiorf varia­
ble de pluíieurs autres mefures, A Paris le muid dfes 
grains qúi fe mefurent radés eft Compofé de douze 
feptiers, qui font dix-huit muddes d'Amfterdam, &E 
les dix-neuf feptiers font un lafte. Foye^ MUID, 

Le tonneau eft une mefure ou quantité de grains i 
qui confienf ou qui pefe plus ou moirts , fuivant Ies 
lieux du royaume. A Nantes le- tonneati de grains 
contient dix feptiers, de feize boiffeaüx tihacun , & 
pefe 2200 á 2250 íivres-. I I faut trois tónneaux cíe 
Nante pour faire vingt-huit feptiers de Paris, & 
treize muddes & demi d'Amfterdam. Voyê  TON­
NEAU. 

Mefures rondes du Nord , d'Iíollande. En Hollande 
& dans le Nord^ on éva'Iue Ies chofes feches fur le 
pié du lafl, /e/?, leth , ou lecht, aihíí appellé, felón la 
différente prononciation de ces peuples. En Hol­
lande le laft eft égal á dix-neuf feptiers de Paris, ou 
á trente-huit boiíTeaux de Bourdeaux. Le laft de fro-
ment pefe ordinairement 4600 á 4800 Iivres poids 
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áe marc. Ce méme laft fe divife en vingt-iept muddes, 
le mudde en qaztxefchepds , le fchepel en quatre 
íierdivats, & le vierdevat en huit kops, Voye^ LAST. 

La mefurt d'Archangel pour les grains fe nomme 
chtfford; elle tient environ trois boiffeaux mtfurt de 
Rouen, & íe fubdive en quatre parties. 

Mefures rondes d'Ic'alie. A Venife, Liyourne , Que­
ques, &c. les chofes feches fe mefurent au Jlaro. Le 
ftaro de Livourne pefe ordinairement cinquante-
quatre livres; 112 fiaros | font le laft d'Amfterdam, 
au lieu qu'il en fatit 119 de Lucques. Le ftaro de 
Venife pefe 128 livres gros poids; chaqué ftaro con-
tient quatre quartas ; trente-cinq ftaros f , ou 140 
qnartas y font le laft d'Amfterdam. A Palerme on 
réduit les mefures des corps fecs au tomólo, qui eft le 
tiers du feptier de Paris. II faut feize tomoli de Pa­
lerme pour la falma , & quatre mondili pour le to­
mólo. 

Mefures rondes (TEfpagne & de Portugal. A Cadix, 
Bilbao & Saint-Sébaftien , on mefure les chofes fe­
ches au fanega; vingt-trois fanegas de Saint-Sébaf-
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tlen font le tonneau de Nantes , ou neuf feptiers & 
demi de Páris. Lé fanega de Bilbao eft un peu p¡lis 
grand ; i l en faut vingt á vingt-un pour le tonneau 
de Nantes. Cinquante fanegas de Cadix font le laft 
d'Amfterdam; chaqué fanega pefe 93 | . livres de 
Marfeille. A Sévilla on mefure les chofes feches par 
anagro. L'anagro contient un peu plus que la mine 
de Paris; trente-lix anagros font dix-neuf feptiers de 
Paris. A Bayonne on mefure les grains & fels par 
cauchas ; trente conchas font le tonneau de Nantes, 
qui reviení á neuf feptiers & demi de Paris, A Lif' 
bonne on mefure les grains par fanegos & par al-
quieris ; quinze fanegos font le muid , & quatre al-
quieris font le fanego; quatre muidsde Lisbonne font 
le laft d'Amfterdam; 240 alquieris font dix-neuf fep. 
tiers de Paris. 

I I nous refte á indiquer Ies mefures feches d'An-
gíeterre, auxquelles nous rapporterons les mefures 
feches de la Grece, de Rome & des Hébreux. Ce 
fera l'aífaire de quatre tables. 

I , Tahh des mefures d'Angleterre pour les chofes feches. 

Soíid inches. 

34 — 

272 7 

544-

2178 

17424 

Pint, 

16 

64 

t28 

256 

512 

3072 

5120 

Gallón. 

16 

32 

64 

384 

640 

Peck. 

16 

3^ 

192 

320 

Bushel. 

48 

80 

Strlke; 

24 

40 

Carnock, ou Coom; 

12 

20 

Scam, ou Quarter, 

10 

Way. 

12 Laft. 

I I . Table des mefures greques pour les chofes feches , téduites a celíes d'Angleterre. 

Peck. GaU. Pinv». Sol. I n c i ; 

Cochlearion, . . . . . . . . o o 1 ^ 0 , 2 7 6 ^ . 

10 

16 

120 

[80 

8640 

I T 

4 

Cyathus, 0 0 i f " i , 7*3 1. 

Oxubaphon, . 0 0 f 4> 144 f 

Cotyle 9 . . . . . . . . . , , o o o 16 , 579; 

Xeftés ,ouSeptÍ€r, o o x 33 , 158, 

Choinix, o O i l 15 , 7 0 5 I . 

Meditnus, . . 

12 

864 

12 

576 144 72 48 4 0 1 3 , 501. 
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/ / / . Tabk dts mefures romaintspmr tei cfiofes fecKes réduites a. cdlcs d'Angleterri. 

Lígula , ". .' \"t . . ; ; ' ; ; . 

Cyathus, 

413 
Fecks. Gall. Pints. Sol. Inch. Dcc, 

O O O , OI . 

14 

48 

384 

768 

• » o o o r í o , 04. 

96 

192 

Acetabulum, ¡ . . ; o ó o 4 o , 06. 

64 

128 

Hemina, » . ¡ í » . i » é » o o o ¿ o , 14» 

16 

32 

Seftarius, ; . . ¡ ; : ¡ . o o 1 o , 48» 

Semi-modius, ; » ; . o 1 o 3 , 84. 8 

16 Modiusi . . . i o 0 7 , 68. 

l y . Tablc dts mefures hébrdiques pourks chafes fiches, réduites a celles Angleterre. 

Pccks. Gall. Pims. Sol. lac i i 

Gachal, . . i . . 0 o O ) 0 3 U 

20 

110 

360 

1800 

3600 

Cabj . . . » . . . . t . . 1 . • • » » , » . * o ó i - j ó j 0 7 3 i 

Gomoj^ j . . . . . . . ; 0 0 5 ^ 1 , 211; 

E p h a k » k , . 3 0 3 i z , 107« 

Lettech, í 16; o o 26, 500. 90 

180 

3 

10 

5° 

100 

• . « ^ . 1 ó 1 4 , 036* 

3 

:5 

30 

5 

10 Chomer, ou Coron, 

MESURE, {Gouvemejnmt^ Oncoil^oit bien que 
Ies peuples ne s'accorderont jamáis á prendre de 
concert, les memes poids & les mémes mefures; 
mais la chofe eft trés-poííible dans un pays loumis 
au mSme maitre. Henri I . roi d'Angleteríe, fixa dans 
les états les mémes poids & les mémes mefures; ou-
vrage d'un fage légiílateur, qu'il mit á fin dans fon 
royaume, & qu'on a toujours inutilement propofé 
dans celui-ci. En 1321, Philippe-le-Long fongeoit 
á l'exécuter, quand i l mourut. Louis X I . eut depuis 
la itiéme penfée; parce qu'il ne falloit, d i fo i t - i l , 
dans un é ta t , qu'une l o i , qu'un poids & qu'une 
mtjure. Ne nous objeñez pas que cette idée n'eft 
qu'un projet fpécieux, rempli d'inconvéniens dans 
fon exécution, & qui dans l'examen n'eft qu'une 
peine inutile, une difpute de mots, parce que le 
prix des chofes fuit bientót leur poids & leur me-
fare. Mais ne feroir-il pas encoré plus naturel d'évi-
íeir cette marche,'de la prévenir ,de limplifier & de 
faciliter le cours du commerce intérieur qui fe fait 
toujours difficilement, lorfqu'il faut fans cefle avoir 
prefent á fon efprit ou devant les yeux, le tarif des 
poids & des mefures des diverfes provinces d'un 
royaume,pour y ajufter fes opérations? (Z). 7.) 

MESURE, (P/forOT.) Les Apoticaires fe fervent 
a prefent par-tout des mefures communes qui font 
en ufage dans leur pays; les fran^ois ont leur pinte, 
les anglois leur galón, les allemands leur mefure, &c. 
yoyt̂  ees anides. Mais les doí'es de liqueurs fe déter-
nunent encoré quelquefois dans les preferiptions 
oes remedes par quelques mefures moins exaftement 
aeterminees, favoir par verrées , par cuillerées & 
par gouttes. 

. 32 0 1 I8» 969; 
(Z3. / . ) 

Les Pharmacólogiftes exañs Ont obfervé que ees 
dernieres mefures, 6c méme les mefures exañes , ne 
déterminoient avec une précifion fuffifante que les 
dofes des liqueurs innocentes, telles que l'eau com-
munej les boüillons, les tifatlnes, la plüpart deá 
í i rops , &c. mais que pour les remedes añi fs , i l 
étoit beaueoup mieux d'en détermiríer Ies dofes 
par le poids que par la mefun. 

On a fixé pourtant jufqu a un certain point par 
le poids, la contenance du verre & de la euillerée. 
Le verre contient environ fix onces de deco£Hon 011 
de potion; & la euillerée environ une demi-once 
de liqueur aqueufe, & á peu.prés une once de íiropj 
la goutte eft regardée comme pefant environ un 
gram. 

I I y a outre cela certaines mefures, vaguement 
déterminées auffi, mais cependant avec une exac-
titude fuffifante pour certaines matieres folides, 
tels que des bois, des fleurs, des femences, &ct 
Ces mefures íont pour ees dernieres matieres, le 
fafeieule, la poignée & la pincée. Le fafeieule eft 
ce que le bras plié en rond peut contenirj La poi­
gnée eft ce que la main peut empoigner; & la pin­
cée eft ce qui peut étre pris avec les trois doigts. 

On defigne communément dans Ies formules tou-
tes ces mefures par la lettre initiale, ou les lettres in i -
tiales de leur nom latin. On met cyath. pour verre, 
cyathus; coc. ou cochl. pour euillerée, eochlear; g ou 
gut. pour goutte, gutta; f. ou fafc. pour fafeieule, 
fafeieulus; m. ou man. pour poignée, manipulus¡ 
p. ou pug. pour pincée, pugillum. 

On ordonne encoré certains opiats par mor-
ceaux gros comme une no ix , une no i íe t t e , un 
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éb'is, &c. Ies poudres, par la quantite qu5ií ert peut 
teñir fur la qneue d'une cultler ou fur une piece 
de monnoié, «S-c. Foyei DOSE. 

Les anciéns médecins grecs, latíns & árabes font 
•mention d'un grand nombre de mefures qui ne font 
plus ulitses aujourd'hui en Médecine, & dont l'imr 
menfité ne permet pas méme d'en expofer ici la 
nomenclature.. On evalué íuíBfamment dans le plus 
grand nombre de paffages des anciens. Ies dofes 

v indiquees par ees diverles mefures, d'aprés la con-
noiffance de l'^ÍHvité du remede dont ils parleiit. 
Que s'il y a quelquefois lieu de douter á cet égard 
en matiere grave, on peut coníulter les traités ex­
prés qu'en ont donnés pluíieurs auteurs , entre lef-
t¡uels celui de Dominique MaíTarius, imprimé tout 
^ u long dans la Bibliotheque pharmaceutique de 
Manget, oü i l oceupe vingf-cinq pages in-fol. peut 
éíre regardé comme fuffifant pour le moins. Au 
í e f t e , ce traite comprend auffi tout ce qui con-

- cerne les poids des anciens. (¿ ) 
MESURE, {Comm.') Ce mot, en fait de trafic, de^ 

ligne une certaine quantité ou proportion de quel-
que chofe vendue, achetée, éva luée , echangée* 
Ainfi Ies mejures font différentes felón les choíes; 
c'eft pourquoi on a formé des mefures d'intervalle 
pour Ies longueurs, des mefures quarrées pour les 
íurfaces, & des mefures folides ou cubiques pour 
les capacites des choíes feches ou liquides. Mais 
comme ees mefures font tres - différentes felón les 
pays, nous tácherons de mettre de l'ordre dans 
ce 'vaí le fujet, en traitant féparément des mefures 
longues , des mefures quarrées , des mefures des l i ­
quides , & des mefures rondes pour les chofes fe­
ches. En méme tems 5 fous chacune de ees clalTes, 
íious parlerons des mefures anciennes qui nous in-
léreffent beaucoup, & de leur réduftloa á celle 
d'Angleterre. (Z>. / . ) 

MESURE, (Comm.') fe dit en général de tout ce 
^qiíi peut fervir de regle pour connoitre & pour 
déterminer la grandeur, l'étendue ou la quantité 
de quelque corps. 

Les mefures fe divifent en mefures de longueur 8¿ 
•mefures continence; & de celles-ci, Ies unes font 
pour les chofes feches, & les autres pour les l i ­
quides. Nous donnerons ici les noms des princi­
pales mefures tant de longueur que de continence, 
fans expliquer leurs difFérences, leurs proportions 
ou leurs éyaluations, fuivant Ies différens lieux & 
pays oü elles font en ufage avec celles de París; 
parce que dans le cours de cet Ouvrage, ees re-
duílions & comparaiíbns fe trouvent faites fous les 
Homs de chaqué mefure en particulier. 

Les principales/WÉ/¿A;Í des longueurs font la ligne 
ou grain d'orge, le pouce, le p ié , la toife, qui mul-
l ip l iés , corapofent chacun felón leur valeur, les 
pas géometriques& communs, & Ies perches; & 
ceux-ci pareillement multipliés, font les arpens, 
les milles, les lieues, &ct 

On met auffi au nombre des mefures des lon­
gueurs , celles dont on fe fert á, mefurer Ies étoffes, 
toiles, rubans &c autres femblables marebandifes. 

A París , & dans la plufpárt des provinces de 
France, on fe fert de l'aune. Elle eft auffi en ufage 
á Amílerdam & dans toute la Hollande, en Flan-
dre, en Brabant & dans une partie de l'AIIema-
gne, á Stokolm & dans les autres villes de Suede, 
en quelques autres villesanféatiques, comme Dant-
zic & Hambourg; á Breílau, Saint-Gal, Gene ve & 
Francfort; mais toutes ees aunes n'ont pas la méme 
proportion & longueur. Voye^ AUNE.. 

La canne eft la mefure la plus connue dans le haut 
& bas Languedoc, particulierement á Montpellier 
& áTouloufe: on s'en fert également en Provence, 
en Guienne, á Avignon, á Naples & en Sicile. 
Fqyti CANNE. 

La braíife eft en uíage prefque paf toute í'ítaiíe ^ 
á Bologne, Modene!, Venife, Florence, Luques3 
Milán, Bergame 8c Mantoue. Voye^ BRASSE. * 

A Tur in , c'eft le raz; en Angleterre & dans une 
partie de rEfpagne,la verge; le cavedos 5c le veras 
en Portugal; la barre en Arragon j Caftille & Va-
lence; le pan ou empan qu'on nomme auffi palme a 
Genes & en quelques lieux du Languedoc; le picq a 
Conftantinople,le Caire, Bofetíe, Seyde, Alexan-
drette, Alep, Alexandrie, i'ile de Chypre & dans 
toutes les échelles du Levant. V&yê  RAS, VERGE 
CAVEDOS, VERAS, BARRE, PAN, PALME, PICQ. ' 

Les Mofcovites ont deux mejures des longueurs; 
I'arcin & la coudée: i l faut trois coudées pour deux 
arcins. Foye^ ARCINS & COUDÉE. 

Eníin, le cobre eft ía mefure des étoffes á la Chine; 
la gneze celle de Perfe & de quelques états des In-
des;Ia vare celle de Goa & d'Ormus; le cando ou 
candi celle d'une partie des Indes, fur-tout du 
royanme de Pégu : on s'en fert auffi á Goa pour les 
toiles. Le miou, le keub, le fok, le ken , le voua, le 
fen , le jod & le roeneug, font les mefures de Siam; 
le coiang de Camboye ; l'ikiens du Japón ; le pan 
fur quelques cotes de Guiñee , particulierement á 
Loango. Foye^ tous ees anieles fous leurs tures. 

Les mefures de continence pour les liquides, font 
celles aveclefquelles on mefure les liqueurs : córame 
les vins, les eaux-de-vie , le vinaigre, le verjus, 
la biere : on y mefure auffi d'autres corps fluides, 
particulierement toutes fortes d'huiles. 

A París , Se dans une partie de la France,ees 
mefur&s, á commencer par la plus petite, font le 
poiflbn ou poí ibn , le demi-feptier, la chopine, la 
pinte, la quarte ou le pot, dont en les multipliant, 
on compofe les quartaux , demi-muids, queues, 
tonneaux , &c. Foye^ POISSON , DEMI-SETIER, 
CHOPINE , PINTE, á-c. 

A Orléans, Blois, Nuis, Di jon, Macón, on me­
fure par queues; en Champagne par demi-queues; 
en Anjou par pipes ou buflars; en Provence par mil-
lerolles; á Bordeaux & dans le refte de la Guienne 
par tonneaux & barriques; á Nantes par poin^ons. 
Foyei QUEUE, DEMI-QUEUE,PIPE, &C. 

A Amfterdam, les mefures des liquides font, á 
commencer par les diminutions, les mingles, les 
viertels ou verges, lesftekans ou ftekamens, les 
aukers & l'aem ; & pour les bulles la tonne. Foyt{ 
M l N G L E , V l E R T E L , STÉKAN, &C. 

En Angleterre, on fe fert de tonneaux, de barri­
ques, de gallons, de firkins, de kilderkins & de 
hogsheads. Foye^ tous ees noms. 

L'Efpagne mefure par bottes, robes, fommiers, 
quartaux. 

En Portugal, on parle par bottes, almudes, ca­
vadas, quatas; & póur l'huile par alguiers, autre-
ment cantars. Foye^ ALMUDE, ALGUIER, &C. 

En Ital ie, Rome mefure fes liqueurs á la brante, 
aux rubes & aux bocals; Florence au ftar, au bar­
r i l & aux fiafques; Vérone á la brante & aux b'af-
r é e s ; Venife á Vamphora, á la botte, au bigot, á la 
quarte & au tifehauferra; Ferrare au maftiüy & 
au fechys; l'Eftrie auffi au fechys & á Vurna; en-
á n la Calabre & la Pouille au pignatolis, au ftar 
& á la falme. 

A Tr ípol i , Ies mefures liquides font les rotolis & 
lematl i ; á Tunis le matara & les rotolis.Les autres 
places de la cote de Barbarie fe fervent á peu-pres 
de la méme mefure. 

Le feoder eft la mefure dont on fe fert prefque 
par toute l'Allemagne; mais i l n'a pas dans toutes les 
diverfes contrées de cette vafte partie de I'Europé les 
mémes diminutions ou augmentations par-tout. En 
quelques lieux, le reoder eft au-deffus du feoder^ 
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g¿ i'aáie á«-'cleflbus : cette derniere íe divifé en 
fertels & en maíTens. A Nuremberg les divifioñs du 
feoder íbnt en hecmers & enfuite en maffes; á 
Vienne, les hecmers j les achtelins & les feiltins 
fónt les dirtiinutións du feodef : on y mefüre aulll 
á la hiafle, aü fertel ou fchreve & au drichink. 
A Ausbonrgjla plus petite mefure eíl la máffe; au-
deffous eft le befon , puis le j é ; la plus forte eft le 
feoder. A HeidelbergJ'ame fuit le feoder ,ptiis vient 
la vertelíe, &c enfuite la maffe. Enfín, c'eíl la mé-
me chofe á Viftertibérg, á la réferve que l'ynñe y 
tient la place que la vertelíe occupe á Heidelbérg. 

En France ¡i les mefures de cdntinencé pour Tés 
Choles feches qu'on nomme communemént mefures 
rondes, font celles qui fervent á méfurer les grains. 
Ies graines, les légumes, les fruits fecs, la farihe, 
le fel, le charbon, &c. Elles font de bois. Se ce 
font le boiffeaü, le minot & leurs dimirintions. De 
deux mlnots On compofe la mine, de deux mines 
lefetier, & de pluíieürS fetiers fuivant les lieux, 
le muid ou le tonneau. 

AParis, Abbeville, Calais,Narbonne, SoiíTons, 
Toulpufe, ^c. ón compte par fetiers,auíli-bien qu'á 
Reveí & en plufieurs endroits d'Allemagrie. 

A Agen, Clerac, Tonneins, Tournon, Valence, 
Thiel, Bruxellés, Rotterdam, Anvers & Grenade ^ 
c'eñ par facs; & á Amboife, Blois, Tours, la Ro-
chelle, Bbrdeaux, Avignon, pat boiíTeaux. 

Le tonneau eíHa mf/are deBeauvais, Breft, Nati-
tes, Saint-Malo, Copenhague; les rafes celle de 
Quirapercorentin, de Concarnau & de Pont l'ab-
b é ; la rafiere celle d'Airé ^ de L i l l e , de Dunkeí--
<|ue & d'Oftende; la charge celle de Marfeille, de 
Toulonj de Candie & de quelques íles de l 'Ar-
chipel; le muid d'Orléans & de Rouen; l'ánée 
de Lyon & de Macón ; la mine deDieppe; l'éminet 
deToulon; l'émine d'Auxonne, de Marfeille, &c. 
aufli-bien que de Barbarie; la tonne & les pérrées 
de Vannes & d'Avray; le quartier de Morlaix; le bi-
chet de Verdun, de Baune, Chálons ,Tournus , (Sv. 
le quartal de Dauphine 6¿ de.Brefle ; le penel ou 
penaux de Franche-Gómté; & la eivadiere de Me-
lieres. 

A Naplés, onréduit Ies méfáres des córps fecs fur 
le pié du tomóle ou tomólo; á Seville fur celui dé 
Fanagros; á Tongres par muddes; á Anvers par 
vertéis; á Amfterdam, Konisberg, Dántzik & en 
Poiogne par l'aíl ou leth. 

II y á le ftar ou ftaro de Veñife; le fariegüe dé 
Cadix, de Saint-Sébaftien & de Bilbao en Efpa-
gne; le fcheppel de HambOurg; l'alquier de Lif-
bonne;les conques deBayonne & de Saint-Jean de-
Luz; le gallón, le peeh, le Gomb,le carnolc & la 
quarte de Londres. 

A Briare ville deFrance connue par fon canal, 
on mefure les grains par quartes. Celle de Mofco-
vie fe nOmme chefford. Se tient environ trois boif-
feaux mefure de Rouen : elle fe fubdivife ert quatre 
parties, du-moins celle d'Archangel, car elle ñ'eft 
pas égále pour tout le pays. 

La plupart des natióris orientales, avéc lefquélles 
nóus trafiquons, vendent prefque tout au poids, 
meme les liqueurs, Se n'ont prefque póint de me­
jores de continence fixes. On peut pourtant mettre 
aü nombre de ees dernieres chez les Siamols, pour 
les liquides, le coco & le canon ; & póur les grai­
nes, le fat, le férte & le cohi. Les Maures qui com-
niercent avec nous au baílion de France, fe fervent 

es oautres pour mefurer les' bles & autres grains 
que noüs tiroris d'eux. 

Le báton de jauge & la verge font auffi des me~ 
Jures pour eftimer la quantité des liqueurs, dans 
Jes v^ffeaux qui Ies rehfermcnt, 

Tome X . 
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Les mefures pour les bois á brüler , font la córdé ̂  

la membrure, l'anneau & la chaine. 
La mefure pour l'arpentage des eaux & foréts dé 

France, eft réglée á raifon de douze lignes pour 
pouce, douze poüces póur pié, vingt deux piés pour 
perche, & cent petxhes pour árpent; ce qui n'á 
pourtant lieu que dans le mefurage des bois appar-
tenans auro i : póur les partituliers, on fe conformé 
á i'ufage des lieux oü les bois font íitués. 

Les marchands tarit en gros qu'en détail , doivehl 
füivant l'ordonnahce de 1673, avoir des mofares eta-
lonnées. F'óyei ÉTALON. 

La diverfité qui fe rencóntre eii France fur le5 
mefures, a toujours caufé & caufe encoré fouvent 
des conteftations entre les marchands & négocians. 
Des Tan 1321 Philippe V; eut deífein dé les rendré 
toutes uniformes dans fon royanme, auffi-bien que 
les poids ; ce projet qu'on a fouvent repris dans la 
fuite, & nommément íbus le miniftere de M . Col-
bert , mais demeuré fans exécution, feroit i l auííi 
diíEcile qu'ón le penfe ? L'utiüté que le public en 
efpere, devroit encourager le miniftere á établir 
en ce point une pólice univerfelle. Diclionni di 
Comm. tom. I I I . pag. J Gy. & fuiv. 

MESURE, (Commerce.̂  nom généraí qíi'on dónné 
en quelques lieux de France, & particulierement eri 
Franche-Comté, á la mefure de continence pour leS 
grains : ce qui varié pour le poids. 

A Befa ron , par exemple, la mefure de fromeht 
pefe trente íix livres poids de marc ; celle de mé-
t e i l , 35 l ivres; telle de feigle , 34 ; celle d'avoí-
ne , 31 livres. 

A Gray, la mefure de froment pefe 40 livres, dé 
méteil 39, de feigle 38j&d'avOine 30livres. 

A D a n , la mefure de froment pefe 38 livres , dé 
méteil 36, & d'avoine 33. Diclionn. de Commerce * 
tom. 1II. pag. 2y2-' 

MESURE DU QUAI , ( Comm.) on nomme aiilfi aü 
Havre-de-Gracc une mefure de grains, compofée de 
trois boiíTeaux. Cette mefure pour le froment pefé 
151 livres poids de marc ; pour le métei l , 145 l i ­
vres ; & pour le feigle , 139 livres. Idem, íbid. 

MESURE pour les rales , oudl de Charrán ; c'eft Uií 
morceau de bois long dé deux ou trois p iés , qui eft 
fait par en-haut comme une croífe, qui fert aux Char-
rons pourprendre la Awe/üre des raies qu'ils veulent 
faire & les mettre á la longueur. Foye^ la figure Pli 
du Charron. 

MESURES , en terme d'Ép'mglier, c'cft la mémé 
chofe que boíte. Foye^ BOÍTE , & lafig. PÍ. de l ' E * 
pinglier. 

MESURE , étre en, ( Éfcrime. ) c'eft étré á pórtéé 
de frapper l'ennemi d'une eftocade, SL d'en étre 
frappé. On appelle drer de piéferme , lorfqu'on detá-
ché une botte én mefure , de forte qué tirer en me­
fure ou tirer de pié ferme eft la méme chofe; puif* 
que , dans l'un ScTautre cas, c'eñ ailongerune efto­
cade, fahs qu'il foit néeeffaire de remuer le pié 
gauche. 

Pour connoitre fi l'ón eft en mefure , il faüt que la 
póirité dé votre épée puifle touchéí la gárde de eellé 
de l'ennemi # étant en garde de part & d'autre. 

MESURE , entrer en, ( Éfcrime. ) c'eft approcher 
de l'ennemi par un petit p.as en-avant. I I fe fait en 
avancant le pié droit d'environ fa longueur , & en 
faifant fuivf e autant le gauche. 

MESURE , étre hórs > ( Éfcrime. ) c'eft étre' fropí 
éloigné de l'ennemi pour le frapper, & pour en étre 
frappé. On connoit l i Ton eft hors de mefure , lorí-
qu'étant en garde dé part & d'autre & fans ailonger 
le bras , la pointe de votre épée ne peut pas toucheí 
la garde de l'épée de l'ennemi. 

MESURE , rompre la , ( Efcrime.) c'eft s'éloigrteí 
de l'ennemi par un petit pas en-arriere. I I fe fait en 

H h h 
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reculant le pié gauche d'environ fa longueur, Se en 
faifant l'uivre autant le pié drolt: on rompt ordinai-
rementla mefurc quandon n'eftpas sur de bien parer, 
& pour aítirer i'ennemi. 

MESURE , inftrument d'ufage dans les grojps for-
ges. Ileít fynonyme ájauge. Voye{]A.vG% & FoRGES. 

MESURE , au jeu de mail, eft une efpece de com­
pás rond, pour marquer les différens poids que doi-
vent avoir les bonnes bouies de toutes groffeurs. 

MESURE , m ttrmt de Manége , fe dit des tems , 
des mouvemens , des diílances qu'il faut obferver, 
comme des cadenees, pour faire agréabiement le 
manége, 

C'eft auffiun inftrument deftiné á faire connoítre 
la hauteur du cheval depuis le hauí du garot jufqu'au 
•has du pié de devant. I I conllfte ordinairement en 
une -chaíne de líx piés de haut ofi chaqué pié eft 
diftingué : la potence eft une mefure plus certaine. 
Voyei POTENCE. 

MESURES, en terme de Tireur cPort font des an-
neaux ouverts plusoumoins, dans lefquels on paífe 
le fíl d'or pour en voir la groffeur. 

M E S U R E , terme de Tailleurs; ce font les lon-
gueürs & les groffeurs du corps, qu'ils prennent 
fur la perfonne méme qui fe fait habiller. Pour cet 
eftet, ils ont une bande de papier ou de parchemin 
fur laquelle ils marquentpar des crans les dimeníions 
qu'ils ont prifes ; & cette bande fe nomme auííi une 
mefure. 

Voicl Ies différentes opérations qu'il faut faire 
pour prendre la mefure d'un habit complet. On prend 
IO. la longueur du derriere; 20.celle de la taille de­
puis le collet jufqu'á la hanche; 30. les écarrures de 
derriere, c'eft-á-dire, depuis une épaule jufqu'á 
l'autre; 40. la longueur du devant; 50. la largeur de 
la poitrine; 6o. la groffeur du corps fous les aiffel-
les; 70. la groffeur du ventre; 8o. la groffeur des 
hanches; 90. la longueur de la manche; 10o. enfin, 
la groffeur dubras. Voiláles mefures de l'habit. 

Les mémes dimenfions ferventpour la vefte: mais 
pour avoir celles de la culotte, on mefure 10. la 
groffeur du genouil; Xo. la groffeur de la cuiffe en-
bas ; 30. la méme groffeur de la cuiffe en-haut; 40, 
la groffeur dé la ceinture; 50. enfin, la longueur de 
la culotte. 

Toutes ees groffeurs fe marquent par des crans 
qu'on fait avec des cifeaux fur la bande de parche­
min ; & au bout de cette bande les Tailleurs écrivent 
le nom de la perfonne dont ils ont pris la mefure. 

Chaqué tailleur a une maniere particuliere de 
faire ees marques, de fa9on qu'ils auroient beau-
coup de peine á connoitre les mefures les uns des 

MESURER, v . ^ . { G é o m . ) Suivant la défini-
tion mathématique de ce mot, c'eft prendre une cer­
taine quantité, & exprimer les rapports que toutes 
Ies autres quantités de meme genre ont avec celle-lá. 

Mais en prenant ce mot dans le fens populaire , 
c'eft fe fervir d'une certaine mefure connue,& dé-
terminer par la I'étendue précife , la quantité, ou 
capacité de quelque chofe que ce foit. Foye^ M E ­
SURE. 

L'aélion de mefurer ou le mefurage en general 
fait l'objet de la partie pratique de la Géométrie. 
Voye^ GÉOMÉTRIE. Les différentes portions d'éten-
due qu'on fe propofe de mefurer, ou auxquelles on 
applique la Géométrie pratique, font donner á cette 
feience différens noms; ainfi l'art de mefurer les l i ­
gues ou les quantités géométriques d'une feule di-
menfion , s'appelle Longimétrie. Voye^ L o N G i -
M ÉTR 1 E. 

Et quand ees lignes ne font point paralleles á l'ho-
r l fon , ce méme art prend alors le nom üAltimétrie. 
Voye^ AETIMÉTRIE . Et i l s'appelle Nivdltment y 
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lorfqu'on ne fe propofe que de connoítre la díff¿. 
rence de hauteur verticale des deux extrémités de la 
ligne. Fioye^NlVELLEMENT, 

L'art de mefurer les furfaces re^oit auffi différens 
noms felón les différentes furfaces qu'on fe propofe 
de mefurer. Lorfque ce ne font que des champs , on 
l'appelle alors Géodéfíe oaJrjtentage.Lorfcjusce font 
d'autres fuperficies , i l retient alors le nom généri-
que d'art de mefurer. Foye^ GÉODÉSIE & ARPEN-
TAGE. 

Les inftrumens dont on fe fert dans cet art, font 
la perche , la chaine , le compás, le graphometre 
la planchette, &c. Foye^ A IRE, CHAÍNE, COM­
PÁS , &c. 

L'art de mefurerlesíoliáes ou les quantités géomé­
triques de trois dimenfions , s'appelle Stéréométrie, 
Foyei STÉRÉOMÉTRIE. Et i l prend le nom de Jau-
geage , lorfqu'il a pour objet de mefurer les capacités 
des vaiffeaux , ou les liqueurs que les vaiffeaux 
coníiennent. Foye^jAVOE. 

Par la définition du mot mefurer 3 fuivant laquelle 
la mefure doit étre homogene á la chofe á mefurer > 
c'eft-á-dire , de méme genre qu'elle; i l eft done évi-
dent que dans le premier cas , ou lorfqu'il s'agit de 
mefurer des quantités d'une dimeníion, la mefure doit 
étre une ligne, dans le fecond une furface, 8c dans 
le troifieme un folíde. En effet une ligne, par exem-
ple , ne fauroit mefurer une furface, puifque mefunr 
n'eft autre chofe qu'appliquer la quantité connue á 
l'inconnue, jufqu'á ce qu'á forcé de répétition, s'il 
en eft befoin , Tune foit devenue égale á l'autre. Or 
les furfaces ont de la largeur & la ligne n'en a 
point; & , fi une ligne n'en a point, quarante, cin-
quante , foixante lignes n'en ont pas non plus : on 
a done beau appliquer une ligne á une furface , elle 
ne pourra jamáis lui devenir égale ou la mefurer; & 
l'on prourera évidemment de la méme maniere, que 
les furfaces qui n'ont point de profondeur ne fau-
roient mefurer les folides qui en ont. 

Nous voyons aufli par-Iá pourquoi la mefure na-
turelle de la circonférence d'un cercle eft un are, ou 
une partie de la circonférence de ce cercle. F®yl\ 
ARO. C'eft qu'une ligne droite nepouvant toucher 
une courbe qu'en un poin t , i l eft impoflible qu'une 
droite foit appliquée immédiatement á une portion 
de cercle quelconque; ce qui eft pourtant néceffaire, 
aíin qu'une grandeur puiffe étre la mefure d'une 
autre grandeur. C'eft pourquoi les Géometres ont 
divifé les cercles en 3 60 partios, ou petits ares qu'on 
nomme degres. Fbye^ÁRC, CERCLE Ó'DEGRÉ. 

L'art de mefurer les íriangles ou de parvenir á con­
noítre les angles & lescótés inconnusd'uiítriangle, 
lorfqu'on y connoít déja ou les trois có tés , ou bien 
deux cótés & un angle, ou bien enfin un cóté & 
deux angles, s'appelle Trigonométrie, Foye^lKlGO-
NOMÉTRIE. 

L'art de mefurerl'aix, fa preffion , fon reffort^ &c, 
s'appelle Aérométrie ou Pneumatique, Foye%_ AÉRO-
MÉTRIE & PNEUMATIQUE. Chambers. ( £ ) 

MESURER , ( Hydr, ) on dit mefurer le courant 
d'une riviere , c'eft le jauger, voye^ JAUGE ; mefurer 
le contenu d'un balfin 3 c'eft le toifer. Foyei T01-
SER. ( J í ) 

MESURER , c'eft fe fervir d'une mefure certaine 
& connue pour déterminer & favoir précifément 
I 'étendue, la grandeur, ou la quantité de quelque 
corps, ou la capacité de quelque vaiffeau. 

La jauge eft l'art ou la maniere de mefurer toutes 
fortes de vaiffeaux ou tonneaux á liqueurs, pour en 
connoítre la capacité , c'eft-á-dire le nombre de fe-
tiers ou de pintes qu'ils contiennent. Foye^ JAUGE, 

Mefurer.áu b l é , de l'avoine, de l'orge, du char-
bon, &c. c'eft remplir plufieurs fois de ees chofes 
uae grande ou petite mefure fixée par la pólice & 
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par les reglemens. On mefure comíle qtiand on en-
•faíte le grain ou aut^e matiere feche íur la mefure; 
&C ras, quand on ráele les bords ; en forte que la 
chofe mefurée n'excede pas les bords de la mefure. 

En fait d'etoffes, de rubans, toiles, &c. on fe fert 
plus ordinairement du mot auncr ̂  que de celui me-
junr. r<3j£{AuNER. 

Dans le méme fens, on dit en quelques endroits 
verger &C camtr , parce qu'on s'y fert de verges & 
de cannes. Voyí^ VERGH 6" CANNE. Dicíionnaire. 
¿c Commerce. 

MESUREUR, f. m. ( Com. ) celui qui mefure. 
Voyê  MESURER. A París les mefurturs font des offi-
ciers de ville établis en titre : i l y en a de pluíieurs 
cfpeces qui forment des communautés difFérentes, 
fuivant leurs fonftions particulleres. Les uns font 
deltinés pour mefurer les grains & farines; les au-
tres les cbarbons de bois & de terre ; les autres le 
fel, Ies aulx, oignons, noix, & autres fruits; & les 
autres la chaux. ' 
. On leur donne á tous le nom de jurés-mefureurs, 
parce qu'ils font obligés lors de leur réception de 
jurer ou faire ferment devant les prevót des mar-
chands & échevins, de bien & fidclement s'acquit* 
ter du devoir de leur charge. 

Les']ürés-mefureurs áe grains qui s'etoient multi-
pliés par diverfes créations jufqu'au nombre de 68 , 
fous le regne de Louis X I V . furent fupprimés en 
1719 , & leur office confié á 68 commis. I I coníifte 
a mefurer les grains & farines, juger fices marchan-
difes font bonnes & loyales, teñir regiftre du prix 
des grains, & en faire rapport au prevót des mar-
chands, ou au greffe de la ville. Leurs droits fixes 
parl'édit de Septembre 1719, font d'une livrequa-
tre fols par muid de farine, de 1 z f. par chaqué 
muid de ble, de 18 f. par muid d'orge, de vefee, de 
grenailles, & d'une livre quatre fols par chaqué muid 
d'avoine; á proportion pour les petites mefures. 

L'établiflement des mefurturs de charbon eft fort 
ancien; i l en eft fait mention dans les reglemens de 
pólice duroi Jean, en 13 50, & fous Charles V I . en 
1415 ; fous Louis X I V . ils étoient au nombre de 
vingt-neuf. Ils furent fupprimés en 1719, & rem­
places par des commis nommés par le prevót des 
marchands. Le devoir de ees commis eft de mefurer 
tous les charbons de bois & de terre qui fe vendent 
fur les ports & dans les places ; de les contróler , 
d'y mettre le p r ix , de recevoir les déclarations des 
marchands forains. Leurs droirs nefont que de deux 
fols par voie de charbon de bois, compolée de deux 
minots; & de 15 f. pour chaqué voie de charbon de 
terre de quinze minots. Ces commis étoient au nom­
bre de vingt; mais les officiers en titre ont été réta-
blis par édit dumois de Juin 1730. 

Les )urés-mefureurs de f e l , qui ont auffi la qualité 
d'étalonneurs des mefures de bois & de compteurs 
de falines, ont pour principales fonftions , 10. de 
faire le mefurage des fels dans les greniers & ba-
teaux; i0 , de faire l'efpalement ou étalonnement 
des mefures de bois fur les étalons ou mefures ma­
trices; 30. de compter les marchandiles de falines 
quand on les décharge des bateaux, d'en prendre 
declaration, enregiftrer la quantité ¿c les noms des 
charretiers qui les enlevent; 40. de faire une vifite 
une foisl'année chez les marchands qui font le re-
S1"^ de grains, graines, fruits, légumes, &c. & d e 
verifier fi leurs mefures fontjuftes. Ce font les droits 
& priviléges que leur attribue l'ordonnance de la 
Ville de París de l'an 1672. 

La méme ordonnance porte que les jurés-zne/w-
d'aulx, oignons,noix,noifettes, chátaignes,, 

& autres fruits, auront des mefures de eontinence 
marquées á la marque de l 'année, pour mefurer tou-
tes ees fortes de raarchandifes qui fe vendent au 
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minot, & en cas de défeéluofite defdkes ftiarchan-
diles , faire leur rapport au procureur du roi de la , 
ville. Lorfque Ies regrattiers veulent vendré de ces 
denrées au-dela du boiífeau, ils font tenus d'appel-* 
ler les jurés-mefureurs. 

Les ]més- mefureurs Sí pofteufs de chaux , quí 
avant leur fuppreffion en 1719, étoient au nombra 
de deux mefureurs, deux contróleurs , & trois por* 
teurs, & que l'édit de Septembre de la méme annee» 
a réduit á deux mefureurs, contróleurs, & porteurs, 
doivent empécher qu'il ne foit expofé en vente au-
cune chaux qui ne foitbonne & i o y a I e , & n'en doi ' 
vent pointeux-mémes faire commerce. Leurs droits 
font de 15 f. par muid de chaux, compofé de 48 
minots, & pour Ies mefures au-deflbus á propor­
tion. 

11 y a aüfii des mefureurs de plátre , qu*oñ nomme 
plus ordinairement toifeurs, qui font tenus d'avoir 
de bonnes mefures , & d'empécher qu'on ne vende 
des plátres défeñueux. Leurs offices d'abord fuppri­
més en 1719, pour etre exercés par des commis, 
ont été rétablis en titre en 1730. 

Les jaugeurs font des mefureurs de futailles o n 
tonneaux á liqueurs. Foyei JAUGEURS. Les mou-
leurs de bois font des mefureurs de bois á brillen. 
Foyei MOULEÜRS. Les auneurs de toile & étoffeS 
de iaine font des mefureurs de ces fortes de marchan-
difes. FTye^ AUNEUR. Dicíionnaire de Commerce ¿ 
tome I I I . page J77 . & fuivante. 

MÉTABOLEjf. f. ( i í ^ W . ) figure de rhétori-w 
que, qui confifte á répéter une méme chofe, une 
méme idée , fous des mots différens, iterado unius-
rei y fub varietate verborum, dit Caííiodore. I I ea 
donne pour exemple, ce paílaged'un pfeaume. Ver* 
ba mea auribus percipe, Domine ; intellige clamorent 
meum ; intende aurem voci orationis mea. « Seigneur 
» daignez m'entendre ; écoutez-moi ; prétez une 
» oreille attentive á mes accens». Cette figure eft 

. trés-commune dans Ovide, qui fe plait á rediré la; 
méme chofe de pluíieurs manieres : c'eft une efpe-
ce de pléonafme, qui eft le langage des paífions^ 
( Z>. / . ) 

M É T A G A L , ( Poids égypt. ) Pocock dit que le 
métacal eft un poids d'ufage en Egypte pour pefer, 
les perles. Ce poids eft égal á deux karats , & cha­
qué karata quatre grains; feize karats font la drach-; 
me, & douze drachmes font l'once. ( £ • . / . ) 

MÉTACARPE, f. m. ou M E T A C A R P 1 U M , ert 
Anatomie, eft la partie de la main entre le poignet 
&lesdoigts. Foye^nos PLd'Anaí. voyê  auffiMA.1N* 
Le mot vient du grec /¿era, apres , & ¡tapTrog, main» 

Le metacarpe eft compofé de quatre os qui répon-
dent aux quatre doigts, & dont celui qui foutient 
l 'index eft le plus gros & le plus long. Tous ces os 
font longs & ronds, un peu convexes néanmoins vers 
le dos de la main, un peu concaves & applatis en-
dedans. Ils font creux au milieu, & pleins de moélle ; 
ils fe touchent les. uns les autres á leurs extrémités , 
& laiflent entre eux des efpaces oü font placés les 
mufcles interoffeux. Voye^ INTEROSSEUX. 

A leur extrémité fupéneure eft un enfoncement 
pour recevoir les os du carpe; leur extrémité infé-
rieure eft ronde, & elle eft re^ue dans la cavité de 
lapremiere phalange des doigts. Voyê  D o i G T . 

La partie interne du metacarpe fe nomme lapaumt 
de la main , & la partie externe , le dos de la main, 
Voye\ PAUME , &c. 

MÉTACARPIEN, ou GRAND HYPOTHENAR^ 
en Anatomie^ voyê  ABDUCTEUR. 

MÉTACHRONISME, f. m . en Chronologie, m a N 
que une erreur dans le tems, foit par défaut, foit par 
excés. Voyei CHRONOLOGIE, ANACHRONISME, 
Ce dernier mot eft aujourd'hui le feul uíité. 

MÉTAGEITNIES , f. f. p l . {Andq. greq. ) p&fc 
H h h ij 
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5Hí"7míe ; ce mot ne fe peut traduire que par une lon-
^ue periphrafe, fétes oü l'on célebre le jour que Fon 
a quittc fon pays, pour aller s'établir dans un pays 
voifin ; fxvra., ad^ihay, gen. ovo? , vicinus. Les ha-
bitans de Méli te , bourg de TAttique, avoient infti-
tué ees fétes, & voici á quelle occafion, lis quitte-
renc le bourg qu'ils habitoiení, Sí fous les aufpices 
d'ApolIon, ils ehoifirent pour iieu de ieur demeure 
un bourg voifin, nommé Diomée. Cette tranfmigra-
tion leur ayant été favorable, ils donnerent á Apol-
lon l'épithete deMeíageitmos, comme qui diroit pro-
eecieur de ceux qui abandonnent leur pays, pour fe 
tranfplanter dans une contrée voifine. L'épithete du 
¿ieu donna le nom á ees fietes, & ees fétes le donne-
icnt an mois durant lequel on les célebroit. ( Z>. / . ) 

MÉTAGEITNION, ( ¿ntiq. greq. ) ¿ i t r c c y u S v w , 
íecond mois de l'année des Athéñiens; i l n'avoit que 
vingt-neuf jours , & répondoit, fuivant l'ancien ca-
iendrier re^u précédemment en Angleterre, á la 
derniere partie de Juillet , & au commencement 
-d'Aoüt. Les Béotiens le nommoient pammus, & le 
peuple de Syracufe carnius. I I re9ut fon nom des mé-
tageitnies, qui étoit une des fétes d'Apollon. Voye^ 
Potter, Archaeol. grtq. tome l.page. 4/4. ( Z>. / . ) 

MÉTAGONIUM, {Géogr. anc.) promontoire 
d'Afrique, fur la cote de la Mauritanie tingitane, 
felón Strabon, /¿V. X F 1 I . Caftald l'appelle caba de 
•tres forcas, & Olivieri le nomme cabo de tres arcas. 
{ D . J . ) 

METAL, au p l . MÉTAUX. {Hifi. nat. Chimie & 
.MetalLurgie.') metalla. Ce font des lubflances pefan-
tes, dures , éclatantes, opaques , qui deviennent 
íluides & prennent une furface convexe dans le feu, 
mais qui reprennent enfuite leur folidité lorfqu'elles 
font refroidies: qui s'étendent fous le marteau; qua-
iités que les differens métaux ont dans des degrés 
differens. 

On compte ordinairement fix métaux ; favoir , 
l ' o r , l'argent, le cuivre, le fer, l'étain & le plomb. 
Alais depuis peu quelques auteurs en ont compré 
un feptieme , que Ton nomme platine ou or blanc, 
Fóye^ PLATINE. 

I I y a trois carafteres principaux & diftinftifs des 
vrais métaux; c'eft IO. la duélilité ou la faculté de 
s'éíendre fous le marteau & de fe plier, fur - tout 
lorfqu'ils font froids ; 20. d'entrer en fufion dans le 
feu ; & 30. d'avoir de la fíxité au feu , & de n'en 
étre point entierement ou du moins trop prompte-
ment diflipés. Les fubftances qui réuniffent ees trois 
qualités , doivent étre regardées comme de vrais 
métaux. 11 y a plufieurs fubftances minerales fem-
blables en plufieurs points aux métaux, & qui ont 
une ou deux de ees propriétés , mais comme elles 
ne Ies ont point toutes, on Ies appelle demi-métaux; 
ees fubftances ont bien á l'extérieur le coup d'oeil 
des vrais métaux, mais elles fe brifent fous le mar-' 
teau , & l'aftion du feu les diffipe & les volatiíife 
entierement, quoiqu'elles ayent la faculté d'entrer 
en fufion dans le feu. Foyei Yart. DEXMI-MÉTAUX. 

On divife les métaux en parfaits & en imparfaits. 
Les métaux parfaits , font ceux qui n'éprouvent au-
cime alteration de la part du feu ; aprés Jes avoir 
fait entrer en fufion , i l ne peut point les calciner 
ou les changer en chaux , ni en difíiper aucune par­
tie ; l'air & l'eau ne produifent aucune altération 
fur les métaux parfaits ; on en .compte deux, qui 
ibnt l'or & l'argent; on appelle métaux imparfaits, 
ceux á qui l'aílion du feu fait perdre leur éclat & 
ieur forme métallique , & dont á la fin i l vient á 
i o u t de détruire , de décompofer & méme de difíi­
per une grande partie. Tels font le cuivre, le fer, 
l'étain & le plomb. L'air & Teau font en état d'al-
¡íérer ees fortes de métaux. 

BQÍU: fimplifier les chofer , on peut diré que Ies 
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métaux parfaits font ceux á qui Taftion du féii ne 
fait point perdre leur phlogiftique ou la partie in-
flammable qui leur eft néceífaire pour paroitre fous 
la forme métallique qui leur eft propre; au lieu que 
les métaux imparfaits font ceux que le feu prive de 
cette partie. FOJ^PHLOGISTIQUE ^voye^CHAUx 
MÉTALLIQUE. 

Les anciens Chimiftes ont encoré divifé les mé­
taux , en folaires & en lunairts. Suivant eux , les 
métaux folaires font l 'or , le cuivre & le fer; & Ies 
métaux lunaires font l'argent, l'étain & le plomb. 
Les uns font colorés & les autres font blancs. M. 
Rouelle a trouvé que cette diftinílion n'étoit point 
fi chimérique que quelques Chimiftes l'ont cru ; & 
les métaux lunaires ou blancs ont en effet des pro­
priétés qui les diftinguent des métaux folaires ou jau. 
nes. Voye^ RAPPORT , table des. 

Enfin t l'or & l'argent ont été appellés métaux 
précieux ou métaux nobles , á caufe du prix que leá 
hommes ont attaché á leur poíTeííion ; les autres 
métaux plus communs ont été appellés métaux igno. 
bles; cependant, fi l'on ne confultoit que l'utilité 
pour attacher du prix aux chofes, on verroit que le 
fer devroit fans difficulté , étre regardé comme un 
métal plus précieux que l'or. 

Les Alchimiftes comptoient fept métaux, parce 
qu'ils joignoient le mercure aux fix qui précedent; 
ils croyoient auífi que chacun de ees fept métaux 
étoient fous i'influence d'une des fept planetes, ou 
bien , comme ils affe&oient Un ftyle énigmatique , 
ils fe font fervi des noms des planetes pour défigner 
les differens métaux. C'eft ainfi qu'ils ont appelle 
l 'or , ío/íiV; l'argent, Lune; le cuivre, Venus; le 
fer , Mars ¡ l'étain , Júpiter ; le plomb, Saturne. 

Quoique nous ayons dit que les métaux font des 
corps pefans, duftiles , malléables & fixes au feu, 
i l ne faut point croire qu'ils poífedent tous ees qua­
lités au méme degré. C'eft ainfi que pour le poids, 
l'or furpafle tous les métaux ¿ le plomb tient le fe-
cond rang ; l'argent , le cuivre, le fer Se l'étain 
viennent enfuite. 

I I en eft de méme de la duQilité des métaux, elle 
varié confiderablement. L'or poífede cette qualité 
dans le degré le plus éminent; enfuite viennent l'ar­
gent , le cuivre , le fer, l 'é tain, & enfin le plomb.' 
A l'égard de la malleabilité ou de la faculté de s'é-
tendre fous Ies coups de marteau, le plomb & l'étain 
la poífedent plus que les autres métaux ; enfuite 
vient l ' o r , l'argent, le cuivre & enfin le fer, qui 
eft moins malleable que tous les autres. 

Une autre propriété génerale des métaux eft d'en­
trer en fufion dans le feu , 8c d'y prendre une 
furface convexe, fans qu'il foit beíbin pour cela de 
leur joindre d'additions ; mais tous ne fe fondent 
point avec la méme facilité. I I y en a qui fe fon­
dent avec une tres-grande promptitude á un degré 
de feu trés-foible , & avant que de rougir; tels 
font le plomb & l'étain : d'autres fe fondent en 
méme-tems qu'ils rougiífent, & exigent poijr cela 
un feu beaucoup plus violent que les premiers; 
tels font l'or & l'argent. Enfin , le cuivre. & le fer 
demandent un feu d'une violence extreme, & rou­
giífent long-tems avant que d'entrer en fufion. Foyci 
FUSIÓN. 

Les métaux font diffouts par differens menftrues 
ou diflblvans ; i l y a des diflblvans qui agiífent fur 
les uns fans rien taire fur d'autres ; c'eft ainfi que 
l'efprit de nitre diffout l'argent, le cuivre , 

le fer, 
&c. fans agir fur l'or. Mais une vérité que M . Rouelle 
a découverte , c'eft que tous les acides agiífent fur 
les métaux ; i l faut pour cela que leur aggregatioii 
ait été rompue , c'eft-á-dire qu'ils ayent été diviíes 
en particules déüées. Cependant i l eft certain qu 11 
y a des métaux qui ont plus de difpofition á le dif* 
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(oadre dans un diffolvant, que d'autres mitaux quí 
y font pourtant deja diflbuts ; c'eíl ainíi que íi de 
l'argent a été diffout par de l'efprit de nitre , en 
trempant du cuivre dans cette d i f ib lu t io^ le díffol-
vant quitte l'argent pour s'unir avec le cuivre; Se 
alors on dit qu'un mé td en a dégage un autre. Voye^ 
DlSSOLVANT (S-PRÉCIPITATION. 

La plüpart des métaux. SÍ des ázmi-métaux ont la 
proprieté de s'unir ou de s'amalgamer avec le mer-
cure , niais cette unión ne fe íait point avec autant 
¿c facilité pour tous, & i l y en a qui n'ont aucune 
difpofition á s'amalgamer. ^qye^; MERCURE. 

L'aftion du feu dilate tous les métaux y Sí leur fait 
oceuper plus d'efpace qu'ils n'en oceupoient aupa-
ravant, lorfqu'ils étoient froids. La chaleur de l'at-
niofphere fuffit auffi pour dilater les métaux, mais 
cette dilatation eft plus infenfible. 

A l'exception de I'or & de l'argent, le feu fait 
perdre á tous les métaux leur éclat & leur forme 
nietallíque , i l les change en une efpece de terre 
cu de cendre que Ton nomme chaux métallique ; par 
cette calcination, ils perdent leur liaifon, iis chan-
gent & augmentent de poids ; le plomb, par exem-
ple, devient de la nature du verre ; ils changent de 
couleur; ils font rendus moins fuíibles ; ils ne font 
plus fonores; ils ne font plus en état de s'unir avec 
le mercure. Ces changemens s'operent plus ou moins 
promptement furles áxftérens métaux, maison peut 
toujours rendre á ces cendres ou chaux leur pre-
miere forme métallique , en leur joignant une ma-
liere gralTe ou inflammable, 6c en les expofant de 
nouveau á l'aftion du feu. Foye^ VarticU RÉDUC-
TION. Les chaux des métaux jointes avec la fritte , 
c'eft-a-dire, avec la matiere dont on fait le verre , 
la colore diverfement, fuivant la couleur propre á 
chaqué metal. Foye^ ̂ MAIL & VERRERIE. 

En fondant au feu les métaux , piuñeurs s'unif-
fent les uns aux autres , & forment ce qu'on appelle 
des alüages métalliques; c'eíl ainfi que í'or's'unit ou 
s'allie avec l'argent & avec le cuivre ; d'autres ne 
s'uniíTéht point du tout par la fuíion ; tels font le 
fer & le plomb. I I y a auffi des métaux qui s'unif-
fent avec les ázm-métaux ; c'eft ainü que, par exem-
ple, le cuivre s'unit avec le zinc , & forme le cid-
vre jaune ou laiton. Les métaux alliés par la fufion • 
n'occupent point le méme efpace , qu'ils oceupoient 
chacun pris léparement: i l y en a dont le volume 
augmente par l'alliage, & d'autres dont le volume 
diminue. D'oü Ton voit , que le fameux probléme 
d'Archimede, pour connoítre Talliage de la eouron-
ne d'Hiéron , étoit fondé fur une fuppoíition entie-
rement fauffe. I I en eft de méme des alliages des 
métaux avec les áerm-métaux. Voyez ta métallurgie 
¿i M. Gellert , tom. I . de la iraduciion francoifi. 

La balance hydroftatique ne peut point non plus 
faire connoitre exaftement la pefanteur fpecifique 
des métaux, Auffi , voit-on , que jamáis deux hom-
mes n'ont été parfaitement d'aceord fur la pefanteur 
d'un métal: ces variations viennent, IO. du plus ou 
du moins de pureté du métal que l'on a examiné; 
^ • du plus ou du tnoins de pureté de l'eau que l'on 
a employée pour l'experience; 30. des différens de-
g'es de chaleur de l'atmofphere qui influent confi-
derablement fur les liquides, fans produire des effets 
fi marqués fur ¿fes corps foíides , tels que les mé­
taux, 

Telles font les proprietés génerales qui convien-
nent á toús les métaux : on trouvera á Tarticle de 
chaqué métal en particulier, les caraíieres qui lui 
|ont propres & qui le diftinguent des autres. Foye^ 
0 R , ARGENT, FER , PLOMB , &c. 

Lesfentimensdes anciens Alchimiftes &desPhy-
«ciens fpeculatifs, qui ont voulu raifonrier fur la 
paiure des métaux, ont été tres-vagues & trés-obf-
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cufs ; íís fegardoient le f e l , le foufre & le ttiet-cHre» 
comme les éiémens des métaux ; ce fyftéme fubfifta 
jufqu'á ce que Beccher eút fait v o i r , que ees trois 
prétendus principes font eux-m^mes des corps com-
pdfés, & par conféquent ne peuvent point ét te re» 
gardés comme des éiémens; d'aprés ces reflexions» 
ce celebre chimiñe regarde les métaux , ainíi que 
tous les corps de la nature , comme compoíes de 
trois fubftances qu'íl appelle unes. La premiere de 
ces terres eft la terre faline ou vitrefcible; la feconde 
eft la terre graffe ou inflammable; & la froifieme , 
eft la terre mtrcurielle ou volatile. Suivant l u i , ees 
trois terres enrrent dans la compoíition de tous les 
métaux, & c'eft de leur combinaiíon plus ou moins 
exafle & parfaite , que dépend la perfeñion des mé' 
taux, & leur difference ne vient que de ce que Tun 
de ees principes domine fur tous les autres, & des 
différentes proportions fuivant lefquelles ils fetrou-
vent cOmbinés dans les métaux. Quoiqu'il foit trés-
diíHcile d'analyfer les métaux, au point de faire voir 
ces trois principes diftinfts & féparés les uns des 
autres, Beccher s'efforce de prouver leur exiftence 
par des raifonnemens, & par des expériences qui 
doivent encoré avoir plus de poids. 

I o . I I prouve l'exiftence d'une terre vitrefcible , 
par la propriété que toujs les métaux, á l'exception 
de l'or & de l'argent, ont de fe calciner au feu, c'eft-
á-dire , de fe changer en une terre ou cendre, q u i , 
expofée á un feu convenable , fe convertit en un 
verre. Selonce mémeau teu r , cette t e ñ e vitrefci­
ble fe trouve dans le caillou , dans le quartz , & 
c'eft á elle que les fels alkalis doivent la.proprieté 
qu'ils ont de fe vitrifier. 

i0 . Le fecond principe conftituant des métaux eft, 
fuivant Beccher , la terre onñueufe ou inflamma­
ble ; elle corrige & tempere la íiccilé de la terre 
vitrefcible, elle fert á lui donner de la raiíbn , & 
par cette terre, i l a voulu défigner ce que l'on ap­
pelle le principe inflammable ou le phlogijiique des 
métaux , dont on ne peut nier l'exiftence. 

30. Enfin, Beccher admet un troifieme principe 
conftituant des métaux , qu'il appelle la terre mercu-
r'ulle; c'eft cette derniere qu'il regarde comme la 
plus efíentielle aux métaux , & qui leur donne la 
forme métallique. En effet, les deux principes ou 
terres qui précedent font communs aux pierreSjaux 
vége taux , &c. mais, felón l u i , c'eft la terre mercu« 
rielle, qui étant jointe avec les deux autres, donne 
aux métaux la du £11 lité qui leur eft propre & qui les 
met dans l'état métallique , ou la métaliieité. 

Telle eft la théorie de Beccher, fur la nature des 
métaux y depuis elle a été adoptée , modifiée& ex-
pliquée par Stahl & par la plupart des Chimiftes^ 
i l paroit néanmoins qu'il fera toujours trés-difficile 
d'établir rien de certain fur une matiere auffi obf-
cure que celle qui s'occupe des élemens des cerps ; 
fur-tout íi l'on confidere que les parties limpies & 
élementaires échappent toujours á nos fens , qui 
font pourtant les feuls moyens que ía nature four-
nlffe pour juger des étres phyíiques. 

Cela pofé , i l n'eft point furprenánt que les fen-
timens des Naturaliftes foient l i variés fur la forma-
tion des métaux ; c'eft encoré une de ces queftions 
que la nature femble avoir abandonnées aux ípé-
culations & aux fyftémes des Phyíiciens. I I y a 
deux fentimens géneraux fur cette formation ; les 
uns prétendent que les métaux fe forment encoré 
journellement dans le fein de notre globe, & que 
e'eft par la différente élaboration & combinaifon de 
leurs molécules élementaires qu'ils font produits ; 
on prétend de plus, qu« ces molécules font fufeep-
tibles d'etre múrieS & perfedionnees , & que par 
cette maturation, des fubftances métalíiques , qui 
dans leur origine étoient imparfaites , acqiderení 
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jíeu-á-peu & 1 Taide d'une forte de fermentaííon , 
«n plus grand degré de perfedion. Les Alchimiftes 
<om enchéri fur ees idées , & oní imaginé un grand 
nombre d'expreííions fígurées, telles que celles de 
Jimence ou de fpirme mercurid & métallique , de J i ­
mence falinc & vitrioiique , 8cc. termes obfeurs & in-
intelligibles pour ceux memes qui les ont inventes. 

Le célebre StahI croit que les métaux ont la mé-
«ne origine que le monde, & que les íllons qui les 
contiennent ont été formes des fa création ; ce fa-
vtfnt chimifte penfe que des les commencemens , 
Dieu crea les métaux & les fílons métalliques tels 
•qu'üs font aduellement; i l fe fonde fur la régula-
rité qui fe trouve dans la direftion de ees fílons fur 
Jeur conformation, qui ne femble nullement étre 
« n effet du hafard, & fur leur marche qui n'efl ja-
snais interrompue que par des obftacles accidentéis 
que differentes révolutions arrivées á de certaines 
.portions de la terre ont pü faire naítre. Vyyei I V -
ticü FÍLONS. Malgré I'autorité d'un fi grand hom-
m e , i l y a tout lieu de croire que les métaux &c 
leurs mines fe forment encoré journellement, plu-
áieurs obfervations femblent conílater cette vér i té , 
& nous convainquent que ees fubílances éprou-
vent dans le fein de la terre , des décompofitions 
qui font fuivies d'une reproduáión nouvelle. roye^ 
Xarúck MlNES, minera. 

Les métaux fe trouvent done dans le fein de la 
ier re ; on les y rencontre quelquefois purs , c'eft-
á-dire, fous la forme métallique qui leur efl: propre, 
-& alors on les nomme métaux natifs ou ykrges : 
.mais l'état dans lequel les métaux fe rencontrent le 
plus ordináirement efl; celui de mines , c'eft-á-dire» 
tlans un état de combinaifon , foit avec le foufre , 
ábit avec l'arfenic , foit avec Tune & l'autre de ees 
fubílances á la fois ; alors on dit qu'ils font miné-
ralifés. Foyei MlNÉRALISATION. C'eft dans ees 
deux étaís que les métaux font dans les fílons ou 
veines métalliques; leur combinaifon avec le fou­
fre & l'arfenic leur donne des formes, des couleurs 
& des qualités tres - diíFerentes de ceiles qu'ils au-
xoient s'ils étoient purs; Ton eíl done obligé de re-
courir á pluíieurs travaux pour les purifíer, c'eft-á-
dire , pour Ies délivrer des fubílances avec lefquel-
les ils font combines , pour les féparer de la roche 
ou de la terre á laqueiíe ils étoient attachés dans 
leurs fílons, & pour les faire paroitre fpus la for­
me néceífaire pour fervir aux difFérens ufages de 
la vie. Ces travaux font l'objet de la métallurgie. 
Voyt^ MÉTALLURGIE. 

Cependant les métaux ne fe trouvent point tou-
jours dans des fílons fuivis & réguliers , on les ren­
contre fouvent ainíi que leurs mines , foit mélés 
dans Ies couches de la terre, foit répandus á la fur-
face , foit en maffes roulées par les eaux, foit en 
paillettes éparfes dans le fable des rivieres & des 
ruiíTeaux. 11 y a lieu de préfumer que les métaux & 
leurs mines qui fe trouvent en ces états ont été ar-
j-achés des fílons , & entraínés par la violence des 
torrens ou par quelqu'autres grandes inondations 
ou révolutions arrivées á notre globle; c'eíl par ces 
eaux que les métaux & les fragmens de leurs mines 
& de leurs matrices ont été portés dans des endroits 
fouvent fort éloignés de ceux oii ils avoient pris 
naiíTance. Voyti MINES. ( - ) 

METAL , dans VArtillinz, eíl la compofition des 
difFérens métaux dont on forme celui du canon & 
des mortiers. Voye^ CANON. 

METAL , les Fondeurs de cloches appellent ainíi 
la matiere dont les cloches font faites, qui ell trois 
parties de cuivre rouge, 8c une d'étain fín. Voye^ 
¿'anide PONTE DES CLOCHES. 

MÉTALEPSE , f. f. {Gram.) ce mot eíl grec; ¿w-
smx»4^> cpmppfé de la prépofition^era , qui dans la 
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Compofition marquechangement, Sede Aít/^aVa, capia 
ou concipio : la métalepfe eíl done un trope, par le­
quel on con^oit la chofe autrement que le fens pro­
pre ne l'annonce; c'eíl le carañere de tous les tro-
pes {yoye^ TROPE) ; & les noms propres de chacun 
rendent prefque tous la méme idée , parce qu'en 
effet les tropes ne different entre eux que par des 
nuances délicates ,& difficiles á afligner. Mais la 
métalepfe, en paríiculier, eíl reconnue par M. du 
Marfais pour une efpecede métonymie (^oye^MÉ-
TONYMIE) ; & peut-étre auroit-il été plus á pro-
pos de l 'y rapporter, que de multiplier fans profit 
les dénominations. De quelque maniere qu'il plaife 
á chacun den décider, ce qui concerne la métalepfe t 
ou l'efpece de métonymie, que Ton défigne ici fous 
ce nom, mérite d'étre connu; & perfonne ne peut 
le faire mieux connoitre que M . du Marfais: c'eíl 
lui qui va parler i c i , jufqu'á la fín de cet article. 
Tropes, part. I I . art. J . 

« La métalepfe eíl une efpece de métonymie, par 
» laqueiíe on explique ce qui fui t , pour faire enten-
» dre ce qui précede, ou ce qui précede, pour faire 
» entendre ce qui fuit: elle ouvre, pour ainíi-dire, 
» la porte, dit Quintilen, afinque vouspaífíezd'une 
» idée á une autre ; ex alio in aliud viam prcejiatt 
»Injl. F U I . (f. c'eíl l'antécédent pour le confé-
» q u e n t , ou le conféquent pour l 'antécédent; & 
>t c'eíl toujours le jeu des idées acceíToires dont 1 u-
» ne éveille l'autre. 

» Le partage des biens fe faifoit fouvent , & fe fait 
>> encoré aujourd'hui, en tirant au fort. Jofué fe 
» fervit de cette maniere de partager: Cumque fur' 
» rexiffent viri , ut pergerent ad defcrih&ndam terram , 
»prcecepit eis Jofue dicens : circuite terram, & dtfcrU 
» bite eam , ac revenimini ad me; ut híc, coram Do' 
» mino , in Silo vobis mittam fortem. Jofué X V I l l , 
» 8. Le fort précede le partage; de-lá vient que 
«fors, en lat in, fe prend fouvent pour le partage 
» méme , pour la portion qui eíl échue en partage; 
» c'eíl le nom de l'antécédent qui eíl donné au con-
» féquent. 

»Sors íignifíe encoré jugement, arrét; c'étoitle 
» fort qui décidoit chez Ies Romains, du rang dans 
»lequel chaqué caufe devoit étre plaidée. En voici 
» l a preuve dans la remarque de Servius, fur ce 
»vers de Virgi le , ALn. v. 43/. Nec verh hce fint 
»forte data, fine judice fedes. Sur quoi Servius s'ex-
» prime ainfi: E x more romano non audiehantur caU" 
»fiz, nifi per fortem ord'inatm. Tempore enim quo caufe 
» audiebantur , conveniebant omnes, unde & conci-
>> lium : & ex forte dierum ordinem accipiebant, quo 
» pofi dies trigima fuas caufas exequerentur; unde ejl, 
» urnara movet. Ainíi quand on a dit Jbrs poury'a-
» gement, on a pris l'antécédent pour le confé-, 
» quent. 

» Sones vn. la t ín , fe prend encoré pour un oracle ; 
» foit parce qu'il y avoit des oracles qui fe ren-
» doient par le fort , foit parce que les réponfes des 
» oracles étoient comme autantde jugemens quire-
» gloient la deílinée, le partage , l'état de ceux qui 
» les confultoient. 

>• On croit avant que de parler; je crois, dit le 
» p r o p h e t e , & c'eíl pour cela que je parle : credi-
»di,propter quod locutus fum. Pf. C X F . 1. II n'y 
» a point lá de métalepfe; mais i l $ a une métalepfe 
» quand on fe fert de' parler ou diré pour íignifier 
» croire. Díre^-vous apres cela que je ne fuis pos de 
» vos amis ? c'eíl-á-dire , croire -̂vous ? aure^vous fu-
»jet de diré ? » 

[On prend ici le conféquent pour l'antécédent.]. 
» Cedo veut diré dans le fens propre t je cede, je 

» me rends; cependant par une métalepfe de l'anté-
» cédent pour le conféquent, cedo íignifíe fouvent, 
» dans les meilleurs auteurs, dites ou donnê : cette 
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$> figniíicatioñ vieht de Ce qué quáijd qüeíqu'nri 
j , veiit nous parler > & que nolis parlons toujours 
» nous-memés, ñous rte lui donnons pas le tems de 
» s'expliquer: écouté^-moi, nous d i t - i l , eh bien jé 
»vous cede, je vous ecoute, parlez: ¿edo^ dk. 
» Quand on veut nous donrier quelqué chofe , nous 
» refuíbns fouvent par civilité; on nous preffe d'ac-
M cepter, & énfin nous répondoñs je vous cede ^ je 
,> vous obéis, je me rends , donnê  ; cedo, da: cedo 
» qui eft le plus poli de ees deux mots, eft demeuré 
y, tout íeul dans le langage ordinaire, íans éíre fui v i 
^ de dic ou de da, qu'on fupprime par eilipfe : cedo 
» fignifie alors ou l'Un ou l'autre de ees deux mots, 
» felón le fens; c'eñ ce qui précéde pour ce qui Mf.: 
» & voilá pourquoi on dit également cedo , foit 
« qu'on parle á une feule perfpnne ou á pluiieurs j 
»car tout l'ufage de ce mot ^ dit un anclen gram-
«mairien, c'eft de demander pour foi : cedo, fibi 
vpofeit & ejl immobile, Córn. Fronto , apud autores 
» L. L./wgr. i33$' ver{0 CEDO. 

» On rapporte de méme á la métalepfe ees fafons 
» de parler, ií oublie ¡es bienfaits, c'efl-á-dire, i l 
it n'eft pas reconnoiffant: fouvenê -vous de notre cón-
» venúon, c'eft-á-dire, obfervez notre convention: 
» Súgneur, ne vous rejfouvenê  point de nos fautes ^ 
» c'eíl-á-dire , ne nous en pimilíez point, accordez-
» nous en le pardon : je ne vous connois pas , c'eft-
» á-dire, je ñe fais aucun cas de vous, je vous me-
» priíe, vous etes á mon égard comme n'étant 
» point: quijn aniñes mortales ignorant & ludijicant, 
» ?\-Ant. Amphi. acl. I K fe üj. 13* 

» l ia éte, il a vécu, veut diré fouvent i l ejl morí; 
» c'eft Tantécedent pour le conféquent. €'enefifait, 
amadame, & j 'ai vécu. (Rae. Mithrld, aci. fe. 
» derniere.), c'eftrá-dire ,je me meurs. 

» Un mort eft regretté par fes amis, ils vou-
» droient qu'il füt encoré en vie , ils fouhaitent ce-
»lui qu'ils ont perdu, ils le deíirent: ce fentiment 
» fuppofe la mort , ou du moins l'abfence de la per-
» fonne qu'on regrette. A'inñ la mort, la pene, ou 
» l'abfence font l 'antécédent, & le dejir, le regret font 
»le conféquent. Or en latin defiderari, étre fou-
» haité, fe prend pour étre mort, étre perdu, ¿tre ab-
»Jent; c'eft le conféquent pour l 'antécédent, c'eft 
» une métalepfe. E x parte Alexandri triginta omninb 
» & dúo, on felón d'autres, trecenti omninb, ex pedi-
»tibus defiderati funt (Q.Curt . / / / . 11. in fin.') ; du 
» cóté d'Alexandre i l n 'y eut en tout que trois cent 
» fantaflins de tues, Alexandre ne perdit que trois 
» cent hommes d'infanterie. Nulla navis defldera-
» batur (Csf . ) , aucun vaifleau n'étoit deliré, c'eft-
» k'üweaucun vaijfeaunepérit, i l n 'y eut aucun vaif-
» feau de perdu*. Je vous avois pro inis que je ne fe,-
» rois que cinq ou fix jours á la campagne, dit Ho-
» race á Mécénas, & cependant j ' y ai déjá paffé 
»tout le mois d'Aout. Epit. 1. vij. 

» Quinqué dies tibi pollicitus me rure futurum, 
» Sextilem totum, mtndax , dejíderor: 

» ou vous voyez que defideror veut d i ré , par méta-
kpft» je fuis abfent de Rome , je me tiens á la 

» campagne. 
» Par la méme figure, dejíderari fignifie encoré 

» dtficere, manquer, étre tel que les autres aient 
» belbln de nous. Cornélius Népos , Epam. y , dit 
» que les Thébains, par. des intrigues particulieres, 
» n'ayant point mis Epáminondas á la tete de leur 
«armée , reconnurent bientót le befoin qu'ils 
» avoierít de fon habileté dans l'art militaire: defi-
» raú capta ejl Epaminondx diligentia. II dit encoré, 
» {ibid. 5.) que Ménéclide jaloux de U gloire d'E-
» paminondas, exhortoit continuellement les Th '-
» bains á la paix, afín qu'ils ne fentiffent point 
w le befoin qu'ils avpient de ce general: honañ fo-
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>> Iclai Thildñds üt pácem helio ahiefefrtTi i ) He illius 
» imperaióris opera d-ejideraretur. 

» La métalepfe fé fait done lorfqu'oíi pafle, tom-
>) me par degrés , d'une fignification á une autre: 
» par exemple, quand Virgile a d i t , Eclog. I . ¿ o : 

» Pojlaliqmt, mea regna^ videns mirabor arijlas: 

» aprés quelqueS épis , c'eft-á-dire, aprés quelqueS 
>> années: les épis fuppbfent le tems de la molífon ^ 
>> le tems de la moifíbn fuppofe l'été , & Vété fup-
» pofela révolution de l 'ánnée. Les Poetes prennent 
» les hivers, les é tés , les moiflbns, les amomnes j 
» & tout ce qui n'arrive qu'une fois en une année ^ 
>> pour l'année méme. Nous difons dans le difcours 
>> ordinaire, c'ef un vin de quatre feuüles, pour diré 
» c'efi u n vin de quatre ans ; & dans les coutumes 
» {cout. de Loudun. tit. xiv. art,¿ .') on trouve bois dé 
» quatre feuilles, c'eft-á-dire , bois de quatre années. 

» Ainíi le nom des différentes opérations de l 'A-
» griculture fe prend pour le tems de ees opérations^ 
» c'eft le conféquent pour l'antécédent'; la moiffon 
» fe prend pour le tems de la moiffon, la vendangé 
» pour le tems de la vendange ; ilejl mortpendantla 
» moijfon, c'eft-á-dire, dans le tems de la moiffon. La 
» moiffon fe fait ordinairement dans le mois d'Aout^ 
» ainíi par métonymie ou métalepfe, on appelle la 
>> moiffon VAoút, qu'on prononce l'oá ; alors ie tems 
» dans lequel une chofe le fait fe prend pour la chofé 
» méme, & toujours á Caufe de la liaifon que les 
» idées acceffoires ont entre elleSi 

» On rapporte auffi á cette figure, ees fa^Ons dé 
» parler des Poetes, par lefquelles ils prennent l'an-
» técédent pour le conféquent, lorfqü'au lien d'une 
>> defeription, ils nous mettent devant les yeux lé 
» fait que la defeription fuppofe. O Ménalque ! fl 
» nous vous perdions, dit Virgile, Eclog. IV. vh\ 
» qui émailleroit la terre de fleurs ? qui feroit cou-
» lerlesfontaines fousune ombre verdoyante ? Quis 
» humum fiorendbus herbis fpargeret , aut viridi fontes 
»induceret umbrá? c'eft-á-dire , qui chanteroit la 
» terre émailiée de fleurs? qui nous en feroit desdef-
» criptions auffi vives & auífi riantesque celies qué 
» vous en faites í qui nous peindroit,comme vous, 
» ees ruiffeaux qui coulent fous une ombre verte ? 

» Le méme poete a d i t , Ec l . F l . 6. que Silene 
» enveloppa chacune des foeurs de Phaétón avec 
» une écorce amere, & fit fortir de terre de grands 
»peupliers : Tum Phdetontiadas mufeo circumdat 
» amara corticis , atque folo proceras erigit alnos ; 
» c'eft- á-dire, que Silene chanta d'une maniere fi 
» vive la métamorphofé des foeurs de Phaéton en 
» peupliers, qu'on croit voir ce changement. Ces 
» fa^ons de parler peuvent auííi étre rapportées á 
» l'hypothipofe ». [Elles ne font pas l'hypotipofe i 
mais elles lui préíent leur fecours]. ( B . E , R. M.) 

MÉTALLÉITÉ , f. f. {Chimie.) ce mot s'emploie 
quelquefois pour défigner letat des métaux lorf^ 
qu'ils ont la forme, la duailité , la pefanteur , l'e-
clat & les autres propriétés qui les caraftérifent; 6c 
alors le mot de métalléité diftingue cet état de eelüi 
oü font les métaux quand ils font privés de ces pro­
priétés , c'eft-á-dire, quand ils font dans l'état de 
chaux, ou dans l'état de mine. Voye^ MÉTAUX > 
MINES , MINÉRALISATION. (—) 

M É T A L L I Q U E , (Chimie.) ce mot s'emploié 
comme fubftantif, ou comme adjecHf í comme fub^ 
ftantif , on s'en fert quelquefois pour défigner la 
partie de la Chimie qui s'occupedes tfavaux f» í 
les métaux ; alors c'eft un fynonime de métallur-
gie: c'eft ainíi que Ton d i t , Agrkola a écrit un 
traite de métallique. Foye^ MÉTALLÜRGIE. Gom-
me adjeftif, le mot métallique fe joint au nóm d'une: 
fubftance de la nature des métaux; c'eft ainíi qu'on 
dit les fubftances métalliques, les mines m¿talliqu«sf 
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l'écíat mctallique, &c. fojei MÉTAUX. (—) 

MÉTALLIQUE, en termeí de medailles & ctAnti-
quains, í'e dit d'une hiftoii e oü Ton a juílifié tous les 
grands événemens par une fuite de médallíes frap-
pées á leur occafion. 

Le P. Romani a publie une hiftoire métallique des 
papes. La France métallique eft un recueil de me-
daiiles imaginaires, par Jacques de Bic gravear, 
qui prétend avoír tiré des cabinets de divers cu-
rieux des monumens qui n'ont jamáis exifté. M . Bi-
zot a auffi donné au public une hiftoire métallique de 
Hollande. 

MÉTALLISATION, f. f. (Chimie.) expreflion dont 
quelques chimiftes fe fervent pour défigner une opé-
ration par laquelle des fubftances qui n'avoient ni 
la forme, ni les propriétés metalliques, prennent 
cette forme, 6c fe montrent dans l'état qui eíl pro-
pre aux métaux. On fent aifément que ce terme ap-
partient á la chimie tranfcendante, Se indique une 
tranfmutation, ou changement d'une fubftance dans 
une autre. ¡̂37«^ TRANSMUTATION. I I eft certain 
que la métallifation eft un terme obfcur & équivo-
que, qui a été fouvent appliqué á des opérations oü 
l 'on a cru produire du metal, tandis qu'on n'avoit 
fait íimplement qu'operer une redudion. Foye¡^Ki.-
DUCTION. (—) 

MÉTALLURGIE, f . f . (Ctóre/e.) c'eft ainfi qu'on 
nomme la partie de la Chimie qui s'occupe du traite-
ment des métaux, & des moyens de les féparer des 
fubftances avec lefquelles ils font melés & combi­
nes dans le fein de la terre, afín de leur donner l 'é­
tat de pureté qui leur eft néceffaire pour pouvoir 
fervir aux différens ufages de la vie. 

Si la nature nous préíentoit touiours Ies métaux 
parfaitement purs & dégagés de fubftances étrange-
res, au point d'avoir la duñilitc & la malléabilité, 
ríen ne feroit plus aifé que la m é t a l l u r g i e ; cet art fe 
borneroit á expofer les métaux á l'aftion du feu 
pour les faire fondrc 8í pour leur faire prendre la for­
me que l'on jugeroit á propos. Mais i l n'en eft point 
a iní i , i l eft trés-rare de trouver des métaux purs 
dans le fein de la terre; 6c lorfqu'on en trouve de 
cette efpece, ils font ordinairement en partieules 
déliées, & ils font attachés á des terres ou á des 
pierres dont i l faut les féparer avant que de poüvoir 
enformer des maffes d'une grandeur convenable aux 
ufages auxquels on les deftine. 

L'état dans lequel on trouve le plus communément 
Ies métaux , eft celui de mine ; alors ils font combi­
nes avec du foufFre ou avec de l'arfenic, ou avec 
I'un & l'autre á la fois : fouvent dans cet é t a t , plu-
fieurs métaux fe trouvent confondus enfemble, & 
toutes ees combinaifons font l i fortes qu'il n'y a que 
l'aftion du feu, appliqué de différentes manieres, 
qui puiffe les détruire. Joignez á cela que ees mi­
nes , qui contiennent les métaux, font liées á des 
rochers & á des terres qu'il fáut auffi commencer 
par en féparer , avant que de les expofer á l'aftion 
du feu. Toutes ees différentes vües ont donné naif-
fance á une infinité de travaux & d'opéraüons dif­
férentes dont la connolffance s'appelle métallurgie, 

On voit done que la métallurgie, dans toute l'é-
tendue de fa fignification , embrafle toutes les opé­
rations qui fe font fur les mé taux ; par eonféquent, 
elle comprend l'art d'effayer les mines, on Ies fubf­
tances qui contiennent des métaux , qui n'en eft 
qu'une partie & un préliminaire néceffaire: cette 
partie s'appelle docimafie ou Van des effais, & le ter­
me de métallurgie fe donne par excellence aux tra­
vaux en grand , fur les matieres minerales du conte-
nu defquelles on s'eft affuré par la docimafie. foye^ 
DOCIMASIE & ESSAI; Comme ees opérations pré-
liminaires ont été fuffifamment développées dans 
$es deux articles, nousne parlerons ic i que destra-
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vaiix eñ grand, c'eft-á-dire, de ceux qui fe font fur 
un grand volume de mines. 

Le travail du métallurgifle commence oii celui dii 
mineur finit , voyê  MINES. Lorfque le minerai a été 
détaché des filons, ou des couches qui le conte-
noient, on le porte á la lurface de la ierre dans les 
atteliers deftinés aux opérations ultérieures, par 
lefquelles i l doit paffer. La premiere de ees opéra-
tions s'appelle le triage , elle confifte á brifer le mi­
neral á coups de marteau pour détacher , autant 
qu'il eft poffible, les fubftances qui contiennent du 
m é t a l , de celles qui ne font que de la pierre. Feyei 
TRIAGE. 

Aprés que le mineral a été t r i é , on le porte au 
boccard, c'eft-á-dire á un moulin á pilons, oü il eft 
ecralé & réduit en poudre, voye^. PILONS. Cette 
opération eft fuivie de celle qu'on appelle layage, 
qui confifte á laver dans de l'eau le mineral qui a été 
éerafé , pour que l'eau entraine les parties terreftres 
& pierreules , & les lepare de celles qui font métal-
liques & pelantes ; ees dernieres tombent trés-
promptement au fond de l'eau á caufe de leur poids 
qui eft píus grand que celui des terres ou des pier­
res , voyê  LAVAGE. Le mineral ainfi préparé , eft 
appellé fchlich par Ies Ailemans. 

Lorfque les mines font fort chargées de foufre ou 
d'arfenic, foit avant, íoit aprés les avoir écrafees 
on Ies torréfie, c'eft-á-dire on les arrange par cou. 
ches & fur du bois ou fur des charbons; on allume 
ees charbons, & á l'aide d'un feu doux on diflipe 
peu-á-peu ees fubftances avec lefquelles ce métal 
étoit combiné, & le métal ayant plus de fixité au 
feu, refte. On eft quelquefois obligé de réiterer pin-
fieurs fois cette opération fur le méme minérai, k 
proportion qu'il eft píus ou moíns chargé de fubftan­
ces que l'on a intérét de féparer du méta l : cette 
opération fe nomme grillage, Voyez cet anide. 

I I y a tres - peu de minerais que l'on foit difpenfé 
de griller, du - moins légerement j avant que de les 
faire fondre. Lorfqu'on s'en difpeníé, i l faut que ees 
mines contiennent du métal trés-pur; on ne grille 
pas les mines d'or qui contiennent ce métal tout 
formé, non plus que celles qui contiennent de l'ar-
gent natif, comme font les mines du Pérou , du Chili 
&: du Potofi ^ i l n'eft befoin que de les amalgaraer 
avec le mercure, ou de les paffer á la coupelle; ce-
pendant Alonfo Barba nous apprend que quelques-
unes de ees' mines memes ne peuvent s'amalgamer 
fans avoir été d'abord légerement ehkuffées. 

Ce n'eft qu'aprés le grillage que l'on porte le mi' 
nerai au fourneau de fonte ; iá on arrange la mine 
avec du charbon par couches alternatives, on don* 
ne un feu proportionné á la nature du minerai que 
l'on traite; mais avant que de fondre le minerai on 
eft fouvent obligé de lui joindre des matieres pro-
pres á faciliter fa fufion ; ees matieres fe nomment 
fondans ,• voyez cet article, c'eft á l'expérience du 
méíallurgifte á décider quelles font Ies matieres les 
plus propres á faciliter la fufion de la mine qu'il 
traite, & á vitrifier les fübftances terreufes & pier-
reufes avec lefquelles elle eft mélée , voyei?article 
FON0ANT & FUSIÓN. Pour en juger 11 faut beau-
eoup de lumierés en Chimie, une connolffance par-
faite de la nature des terres & des pierres, & des 
effets que leurs différens mélanges produifent dans 
le feu. 

Les fourneaux de fufion doivent étré analogues á 
la nature des mines & des métaux que l'on y doit 
traiter, & proportionnés pour la hauteur & la capa­
ci té , á la durée & á l'intenfité de la chaleur qu'on 
veut leur faire éprouver : cela eft d'autant plus né­
ceffaire, que certains métaux fe fondant tres-aifé­
ment, ne doivent, pour ainíi d i r é , que' paffer au-
travers du fourneau , tándis que d'autres , q»1 ^ 
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fe fondent qu'avec beaucoup de peine, doivént y 
íejourner trés-Iong-tems. I I y a des metaux, tels que 
le plomb & F é t a i n , que raftion du feu diííipe, ou 
calcine Se change promptement en chaux , tandis 
que d'autres reiiftent plus fortement á fon añicJn. 
Ce n'eft point ici le lieu d'entrer dans le détail de 
toutes ees différences, elles font indiquées en parlant 
de chaqué métal en particulier, nous y renvoyons 
done le lefteur. Fbyei CUIVRE , FER , ÉTAIN , 
PLOMB , &C. 

II faut feulement obferver en general que le fbur-
neau de fulion foit conftruit de pierres qui réíiílent 
au feu, & qui ne foient point fujettes á fe vitrifier 
i l faut auííi prendre toutes fortes de précautions 
pour que ees fourneaux ri'attirent point d'humidité 
du terrein fur lequel ils font eleves; c'eíl: pour cela 
qu'on pralique en les conftruifant des conduits creux 
appellés Vve/!íí, pour y laiíTer circuler l'air exté-
rieur. 

L'adion du feu qui eft aliumé dans Ies fourneaux 
de fufion eft augmentée par le vent des foufflets ; 
par-lá le mineral fe fond, la partie métallique qu'il 
contenoit tombe dans un baíTm formé au bas du 
fourneau avec un enduit de glaife & de charbon 
pilé ; á ce degré de chaleur les mines de plomb & 
d'étain ne font pas long - tems á fe fondre ; mais i l 
n'en eft point de méme des mines de cuivre ou de 
fer qui font infiniment plus difficiles á faire entrer 
en fufion. Quand on juge que la matiere eft dans un 
état de fluidité convenable, on perce au bas du four­
neau l'ceil, c'eft-á-dire un trou qui pendant l'opé-
ration étoit bouché avec de la terre graffe, alors 
la matiere devenue liquide découle par cette ou-
verture dans un baffin qui eft au-devant du four­
neau; lorfqu'on traite de la mine d'étain, comme 
ce métal fe calcine avec beaucoup de promptitude, 
onlaiffe l'oeil toujours ouvert, afín qu'il puiffe dé-
couler á mefure qu'il fe fond, fans avoir le tems de 
fe changer en chaux, ni de fe dífiper. Fbye^ ÉTAIN. 

A la furface du métal fondu nagent des matieres 
vitrifiées que Ton nomme feories; elles font formées 
par les terres , les pierres , & les fubftances étran-
geres que l 'añion du feu a changées en une efpece 
deverre, & dans lefquelles i l relie encoré fouvent 
des parties métalliques qui y font demeurées atta-
chées. Foye^ SCORIES. Ces feories peuvent encoré 
fervir de fondans dans la fonte d'un nouveau mine­
ral • , 

La matiere fondue produite par la premiere fonte 
eft rarement un métal pur, i l eft communément en­
cere chargé de parties fulfureufes & arfénicales, & 
quelquefois de parties métalliques étrangeres ; c'eft 
ce mélange impur que Ton nomme mcuce; on eft 
fouvent obligé, fur-tout quand on traite le cuivre, 
de faire paffer cette matte par un grand nombre de 
feux différens, afín d'achever de diffiper & de dé-
truire les fubftances étrangeres & nuifibles avec lef-
quelles le métal eft encoré un i ; les feux fe multi-
phent en raifon du plus ou du moins de pureté de 
la matte: ces opérations fe nomment le griliage de 
la matte. Viye^ MATTE . Ce qui refte aprés ces diffé­
rens grillages eft remis de nouveau au fourneau de 
fufion, oíx i l paffe par la méme opération que la 
premiere fois , & produit encoré une nouvelle mat­
te, mais cette feconde matte eft plus dégagée de 
parties étrangeres que la premiere fois. 

Les travaux décrits en dernier lieu fe pratiquent 
lur-tout pour le traitementdu cuivre dont les raines 
font les plus difficiles á travailler; en effet les mines 
de cuivre font communément chargées de foufre, 
d arfenic, de parties ferrugineufes, & d'une portion 
d argent plus ou moins- grande; fans compter les 
pierres & terres qui luí fervent de matrice ou de 
numere, d'oü l'on voit que le métallurgifte a un 
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grand nombre d'ennemis á combattfe & á diffipef* 
Lorfque le cuivre contient une portion d'argent quí 
mérite qu'on faffe des frais pour la retirer, on luí 
joint du plomb, afín que ce métal qui a beaucoup 
de difpofition á s'unir avec de l'argent s'en charge j 
l'opération par laquelle on méle du plomb avec le 
cuivre fe nomme raffratchijftment. Voyez ut anieles 

Lorfque le plomb a été íondii avec le cuivre dans 
le fourneau , l'on obtient u^mélange de ces deux 
métaux que l'on nomme ceuvre; i l s'agit alors de 
féparer le plomb qui s'eft chargé de la portion d'ar* 
gent contenu^ dans le cuivre, d'avec ce métal j 
cela fe fait par une opération particuliere que l'on 
nomme liquation: on fe fert á cet effet d'un fourneaü 
particulier, fur lequel on place les maíTes ou paina 
de plomb &C de cuivre ; le feu qu'on donne dans ce 
fourneau fait fondre'le plomb qui s'eft uni aved 
l'argent, i l découle avec ce méta l , & le cuivre 
étant plus difficile á fondre , refte fur le fourneaiu 
Foye^ LIQUATION. 

Pour achever de féparer le plomb qui pourroií 
encoré étre refté avec le cuivre, on lui fait éproy* 
ver un nouveau feu dans un autre fourneau , que 
l'on nomme fourneau de rcjfuage. Foye^ RESSUAGEÍ 

Enfin le cuivre aprés avoir paífé par toutes ces 
opérations & par des feux íi multipliés, n'eft point 
encoré parfaitement pur; l'on eft obligé, pour lui 
donner la derniere main, de le raffiner, c'eft-á-dir« 
de l'expofer á un nouveau feu dans un nouveau 
fourneau. Foye^ RAFFINAGE. 

Al'égard du plomb qui s'eft chargé de l'afgeníj 
on le lepare de ce métal par le moyen de la coü-
pelle. Foyei COUPELLE. 

Parmi les métaux i l n'y en a point de plus diffici» 
les á traiter que le cuivre & le fer; cette dificulté 
vient, non-feulement de ce que ces métaux refiftent 
pkis long-tems que tous les autres á l'aftion du feu » 
& ont plus de peine á entrer en fufion, mais encoré 
des matieres étrangeres qui fe trouvent jointes á 
leurs mines. Foye^ Vanide C u I v R E , & VarticU 
FORGES & FER. 

I I eft plus aifé de traiter Ies mines de plomb & 
d'étain; cependant ces métaux font quelquefois me* 
lés de fubftances étrangeres qui ne laiflent pas de 
rendre leur traitement difficile. C'eft ainfi que i'étain 
eft trés-fouvent melé de fubftances ferrugineufes & 
arfénicales que l'on a beaucoup de peine á en fépa* 
rer; joignez á cela que la pierre qui fert de miniere 
ou de matrice á la mine d'étain eft tres - réfraftaire 
& n'entre point en fufion. Foyí{ ÉTAIN. 

Les mines d'or font communément fort aifées á 
traiter: comme ce métal n'eft jamáis minéralifé* 
c'eft-á-dire n'eft jamáis combiné ni avec le foufre ni 
avec l'arfenic, i l ne s'agit que d'écrafer la gangue ou 
la roche qui le contient; alors on lave cette mine 
pourdégager la partie pierreufe ou le fable d'avec la 
partie métallique ; on triture ce qui refte avec du 
mercure qui fe charge de tout l 'or, aprés quoi on 
dégage le mercure par la diftillation. Mais les travaux 
fur l'or deviennent beaucoup plus difficiles lorfqu'il 
eft répandu en particules, fouvent imperceptibles 
dans un grand volume de nSatieres étrangeres, & 
lorfqu'il fe trouve combiné avec d'autres fubftances 
métalliques. Foye^ OR , DÉPART , COUPELLE. 

A l'égard de l'argent, quand i l fe trouve tout for» 
m é , on le retire auffi par le moyen de l'amalgame 
avec le mercure; mais comme ce métal eft fouvent 
combiné dans d'autres mines , & fur - tout avec des 
mines de plomb quien font rarement tout-ál-fait 
dépourvúes, i l faut des travaux & des précautions 
pour l'en retirer: de plus, l'argent eft fouvent miné-
ralifé avec le foufre & l'arfenic, córame,dans la 
mine d'argent nitreufe, dans la mine d'argent rouge, 
ó-c. alors i l faut des íbins pour le dégáger de .ees íiibr 
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flanees, & Ton ne peut point fe contentor des amal­
games. Foyei ARGENT , COUPELLE, DÉPART. 

Ceft fur-tout dans la féparation des métaux unis 
Ies uns avec les autres que brille tout Tart de la 
•flíétallurgie. En effet, i l eft t rés-rare de trouver des 
jnetaux entierement purs; l'or natif eft prefque tou-
jours melé d'une portion d'argent; l'argent eft melé 
avec du plomb; le cuivre eft íbuvent melé avec 
du fer, & contient outre cela une portion d'argent, 
&c. I I a done faüu imaginer une infinité de moyens, 
tant pour conferver les métaux que Ton avoit inté-
rét á garder, que pour détruire & diífiper ceux qui 
nuiíbientálapureté de ceux que Ton vOuloit obtenir. 

Les demi - métaux exigent auffi des traitemens 
différens, en raifon de leur plus ou moins de fufibi-
l i té , de leur volatil i té, & des autres propriétés qui 
les différencient. Foye^ BISMUTH, ZINC, ANTI-
MOINE , & C , 

Enfin tous les travaux de rAlchimie qui ont pour 
objet les métaux, leur améüoration, leur maturaüon, 
leur tranfmütaúon, & c . font du reffort de la Métal-
lurgie; ees travaux, fans peut-étre avoir eu les fuc-
cés que fe promettoient ceux, qui les ont entrepris, 
n'ont pas laiffé de jetter un tres - grand jour íur les 
feiences chimiques & métallurgiques. 

On vo l t , dans ce qui precede, un tablean abrégé 
des travaux de la Métallurgie; on verra par íeur va-
riété & par leur multiplicité l'étendue des connoif-
fances que eet art exige; on fentira qu'il demande 
des notions exaftes de la nature du feu, des pro­
priétés des métaux, des mines, des terres, des pief-
res; en un mot on voit que cet art exige les con-
noiffances les plus profondes dans la Chimie, & les 
notions les plus exaftes des propriétés qu'ont les 
fubftanees du regne minéral, íoit feules, foit com-
binées entre elles. Ces connoiíTances ne peuvent 
étre que le fruir d'une longue expérienee & des 
méditations les plus férieufes auxquelles peut-étre 
Ies phyficiens fpéculatifs ne rendent point toute la 
juflice qu'elles méritent. En effet, comme la nature 
des mines varié prefque á l ' infini, i l eftimpoffible 
d'établir des regles confiantes, invariables, appli-
cables á tous les cas.. Celles que i'on fuit avec le 
p!us grand fuccés dans un pays, ne réníTiíTent point 
du tout dans un á u t r e ; i l faut done que le métal-
lurgifte eonfulte les circonftances , la nature du 
mineral qu'il traite, les fondans qu'il eft á propos 
de lui ioi'ndre. I I faut qu'il s'áífure de la forme la 
plus avantageufe qu'il convient de donner á fes 
fourneaux pour que le feu y agifle d'une fa^on qui 
convienne aux fubftanees qu'on y expofe. I I faut 
qu'il fache les moyens d'éviter la perte des métaux 
que. la trop grande violenee du feu peut fouvent 
diffiper. I I faut qu'il fache ménager le bois, fur-
tout dans Ies pays. oü i l n'eft point abondant: c'eft 
de ces. connoiffanees que dépend le fuccés des tra­
vaux métallurgiques, & fans l'économie ce feroit en 
vain que Ton fe promettroit de grands profits de 
ces fortes drentreprifes. 

L'étude de la Métallurgie ne doit done point étre 
regardée comme un métier , elle mérite au contraire 
toute l'attention du phyficien-chimifte, pour qui les 
différens travaux fur les métaux & fur les mines four-
nirontuneái i íe d'expériences.propres á faire eonnoí-
Ire La vraie nature des fubftanees du regne minéral. II 
eft vrai que íoaventlz Métallurgie eft exercée par des 
gens foihlement inftruils, fans vues, & peu capa-
bles de faice des réflexions útiles fur les phénomenes 
qui fe paffent fous leurs yeux ; pour toute feience 
ils n'ont qu'une routine fouvent fautive, & ne peu­
vent rendre raifon de leur fajon d'opérer , qu'en 
difant qu'ils fuivent la voie qui leur a été traeée 
par leurs prédéceíTeurs : vainement attendroit - on 
«jue des gens de. cette efpece pcrfeíiionnaffent ua 
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art fi dlfficlle. Mais d'un autre cóté , nous voyons 
combien la Métallurgie a fait de progrés quand des 
hommes hábiles dans la Chimie, tels que les Bec-
cher , les Stahl, les Henckel ont voulu lui préter 
letirs lumieres. Ces grands phyficiens fe font oceu-
pés férieufement d'un art fi utile; ils ont cherché á 
rendre raifon des phénomenes que d'autres avoient 
vus fans y faire attention, ou du moins fans pouvoir 
en deviner les caufes. 

On ne peut douter de l'antiquité de IzMétallur. 
gie : le témoignage de TEcriture-fainte prouve que 
cet art étoit connu méme avant le déluge; elle nous 
apprend que Tubalcain eut Vart de travailler avec le 
mamau, & ful habile en toutes fortes d'ouvrages d"ai-
rain & de fer. Gen. chap. iv. v. zz. D'oíi l'on voit que 
des ces premiers tems du monde, on eonnoiflbit deja 
les travaux fur les deux métaux les plus diffieiles á 
traiter. Aprés le déluge cet art fe répandit j & rhif. 
toire profane nous apprend que Sémiramis em-
ployoit Ies prifonniers qu'elle avoit faits á la guerra, 
aux travaux des mines & des métaux. 

La néeeííité rendit Ies hommes induftrieux, & les 
travaux de la Métallurgie s'étendirent ehez un grand 
nombre de peuples. 11 paroit que les Egyptiens 
avoient de tres - grandes connoiffanees dans cet art; 
c'eft ce que prouve fur-tout la deftruéHon du veau 
d'or par Moife, & fon entiere diffolution dans des 
eaux qu'il fit boire aux Ifraélites , opération que le 
célebre Stalh attribue k Vhepar fulphuris , qui a la 
propriétéde diffoudre l'or au point de le rendre mif» 
cible avec l'eau. Or l'Ecriture nous apprend que ce 
légiílateur des Juifs avoit été élevé dans toutes les 
feiences des Egyptiens. 

Le hafard a encoré pu contribuer á faire décou-
vrir aux hommes de différens pays la maniere de 
traiter les métaux; du bois allumé auprés d'un filón 
qui aboutiffoit á la furface de la terre , a pu faire 
naitre en eux les premieres idées de la Métallurgie; 
les fauvages du Canadá n'ont point méme aujour-
d'hui d'autre méthode pour fe procurer du plomb ; 
enfin, les richeffes & la quantité des métaux pré-
cieux que l'hiftoire tant facrée que profane dit avoir 
été poffédées par des peuples différens, dans l'anti' 
quité la plus reeulée , prouve l'ancienneté des tra­
vaux de la Métallurgie, 

Mais eet art femble en Eufope avoir fur-tout été 
cultivé par les peuples feptenrrionaux , de qui le» 
Allemands I'ont appris. C'eft ehez ces peuples que 
la Métallurg'u exercée depuis un grand nombre de 
íiecles, a pris un degré de perfeéHon dont les au­
tres nations n'ont point encoré pu approcher. Ces 
travaux étoient des fuites néceffaires de la quan­
tité de mines de toute efpece que la Providence 
avoit placées dans ces pays , & i l étoit naturel 
que l'on táchát de mettre á profit les richeffes que 
la terre renfermoit dans fon fein. Le goút pour la 
Métallurgie, fondé fur les avantages qui en réful-
tent , ne s'eft point affoibli ehez íes Suédois & les 
Allemands ; loin de diminuer, i l a pris des accroiffe-
mens continuéis: on ne s'eft point rebuté de voir les 
mines devenir moins riches; au contraire, on a re-
doublé de foins, & l'on a cherché des moyens de 
Ies traiter avec plus d'exañitude & d'économie. La 
plüpart des prinees ont favorifé les entreprifes de ce 
genre , & les ont regardées comme une branche ef-
fentielíe du commerce de leurs états. Ces foins n'ont 
point été inútiles ; perfonne n'ignore les grands re­
venus que la maifon éle&oraíe de Saxe tire depuis 
plufieurs fiecles des mines de la Mifnie ; on connoít 
auffi les produits coníidérables que les mines du 
Hartz fourniffent á la. maifon de Brunfwiek. A l'é-
gard des Suédois, on connoit á quel point la Métal­
lurgie fleurit parmi eux; encouragés parle gouver-
neinent,aififtes des coníeils d'une académie que l'u-
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tílité de fa patrie occupe plus que Ies objets de íjpé-
culation, cet art prend de jour en jour un nouveau 
luftre en Suede , & tout le monde fait que les me-
taux font la branche principale du commerce de ce 
royanme. 

C'eft auíS de ees pays que nous font venues les 
premieres notions de cet art. George Agrícola peut 
étre regarde comme le fondateur de la Métallurgu. 
l \ naquit á Glaucha en Mifnie en 1494 ; i l fe livra 
avec beaucoup de fuccés á l'étude des lettres grec-
ques& romaines. Aprés avoir étudié la Médecine 
en Italie , i l alia l'exercer avec fuccés á Joachimf-
tahl, & enfuite áChemni tz , lieux fameux parleurs 
mines & par Ies travaux de la Métallurgu. L'occaíion 
qu'il eut d'examiner par lui-méme ees travaux, & 
de coníempler la nature dans fes atteliers fouter-
reins, luí fit naitre l'envie de tirer l'art des mines & 
de la Métallurgie des ténebres & de la barbarie oü ils 
avoient été enfevelis jufqu'á fon tems. En effet, les 
Grecs, les Romains & les Arabes n'en avoient parlé 
que d'une fa^on trés-confufe & fort peu inílru&ive. 
Agrícola entreprit de fuppléer á ce défaut; c'eíl ce 
qu'il fit en publiant les ouvrages fuivans : 

Io , Bermannus , feu Dialogi de rebus fojjilibus. 
a0, Dt caujis fubterramorum , libri I V . 
30, Dt natura corum qua tfliuunt ex tena, lib. I K . 
40, De natura fojjilium , lib. X . 
50. De menfuris & ponderibus ¡ libri K. 
6o. Dt re metallicd, libri X I I . 
f0. Devmtio metallorum & monetis, libri I I . 
8o. De rejlituendis ponderibus & menfuris , liber I , 
if. Commentariorum , libri V I , 
II commen^a á publier quelques-uns de ees ouvra­

ges en l'année 1530 ; les autres furent mis au jour 
lucceflivement. C'eíi fur-tout dans fon traite de re im-
tallicá, qu'Agrícola décrit avec la plus grande pre-
ciíion & dans le plus grand détjaii, Ies difFérentes 
opérations de la Métallurgie. Cet ouvrage a toujours 
depuis été regardé comme le guide le plus sur de 
ceuxqui veulent s'appliquer á cet art. 11 eíl vraique 
depuis Agrícola, pluíieurs hommes hábiles ont fait 
des découvertes importantes dans la Métallurgie ; 
mais i l aura toujours le mérite d'avoir applani la 
voie á fes fucceíTeurs , & d'avoir tiré cet art du 
chaos oü i l étoit plongé avant lui . 

Parmi ceux qui ont fuivi Agrícola, le célebre Bec-
cher occupe un rang diílingué. Son ouvrage , qui a 
pour titre PhyficaJ'ubterranea, a jetté un trés-grand 
jour fur la connoiííance des métaux. Quant á fon 
traite de la Métallurgie, i l doil étre regardé comme 
un ouvrage imparfait & le fruit de fa jeuneffe : i l 
eft rempli des idees des anciens akhimiftes, & StahI 
en a fait un commefitaire en allemand, dans lequel 
i l a fait fentir les fautes de Beccher , qu'il a refti^-
fiées par-tout oü i l en étoit befoin. 

C'eftfur-tout á Stahl que la Métallurgie a les plus 
grandes obligations ; i l porta dans cet art fon génie 
penétrant & íes lumieres dans la Chimie. Ce grand 
homme rendit raifon des differens phénomenes que 
Ies métaux préfentent dans les difFérentes opérations 
par lefquelles on les fait paíTer. Nous avons de lui 
•>n traité latin fort abrégé , mais excellent de Métal-
lurgU ; on le trouve á la füite de fes opufeules : 
dailieurs fon traité du foufre, fon fpecimen Becheria-
nurn , & ion commentaire fur la métallurgie de Bec­
cher, font des ouvrages qui jettent un grand jour fur 
cette matiere. 

Plufieurs autres auteurs allemands ont donné des 
ouvrages útiles fur la Métallurgie. Celui de M . de 
i-oehneifs, publié en allemand en un vol. in fol. fous 
letitre de Berickt vom Bergwerck , ou Dtfcription des 
travaux des mines ̂  ell un ouvrage eílimabíe á plu­
íieurs égards. On peut en diré autant de celui de Bal-
thazar Roesíler, qui porre le titre latí» de Specu-

TomeX. 

lum Metallurgia politifíimum, quoique l'ouyrage foit 
allemand. II paru tá Drefde en 1700 , en un volumi 
in-fol, 

Jean - Chrétien Orfchall , mfpeñeuf des rtiineí 
& fonderies du landgrave de HclTe, mérite d'occu-
per une place diftinguée parmi Ies Metallurgiftes ; 
on a de lui plufieurs traités de Métallurgie qui font 
trés-eftimables; favoir, Ars fuforia fundamentalis & 
experimentalis; le Traité des trois merveilles; une nou~ 
velle Méthode pour la liquation du cuivre, & pour fairt 
la macération des mines : tous ees ouvrages qui ori-
ginairement ont été publiés en allemand , font ac-
tuellement traduits en fran^ois. 

Emanuel Swedenborg fuédois , a publié en latin 
trois vol. in-fol. fous le titre á: Opera mineralia ; dans 
les deux derniers volumes, i l a ralTemblé toutes les 
difFérentes méthodes de traiter le cuivre & le fer: 
fon ouvrage ne peut étre regardé que comme une 
compilation faite fans choix. 

L'ouvrage le plus complet que Ies modernes nous 
ayent donné fur la Métallurgie , eft celui de Chrifto* 
phe-André Schlutter ; i l a para en allemand fous 
le titre de Gmndelicher unterricht von hutten wercken, 
& fut imprimé iw-yó/. á Brunfwick en 1738. II eft 
accompagné d'untrcs-grand nombre de planches qui 
repréléntent les difFérens fourneaux qui fervent aux 
travaux de la Métallurgie. La tradudion fran^oife de 
cet important ouvrage a été publ iéeparM. Hel lo t , 
de l'académie royale des feiences de Par í s , fous le 
titre de la Fonte des mines, en I I . vol. in-̂ f. Cepen^ 
dant i l feroitá fouhaiter que I'auteur eüt jointdes ex* 
plications chimiques á fes deferiptions , & qu'il eüt 
donné les raifons des difFérentes opérations dont i l 
parle ; cela eüt rendu fon livre plus intérefiant & 
plus utile. 

M , C. E. Geller a publié en 1751 un traité élé-
mentaire de Métallurgie , dont j ' a i donné latraduc' 
tion fran9oife fous le titre de Chimie métallurgique , 
en z. vol. in-iz. á Paris chez BriaíFon. 

Outre les auteurs principaux dont on vient de 
parler, rAllemagne& la Suede en ont produit beau­
coup d'autres qui ont donné plufieurs excellens ou­
vrages fur la Métallurgie , ou fur quelques-unes de 
fes parties. Parmi ees auteurs, on doit donner une 
place diftinguée á Lazare Ercker, qui a fuivi de 
prés Agrícola. On a de lui un ouvrage allemand fort 
eftimé, fous le titre de Aulafubterranea. On doit aufli 
mettre au rang des Métallurgiftes ceux qui ont écrit 
fur la Docimafe, tels que Fachs, Schindler , Kief-
ling , Crammer , &c. Plufieurs autres chimiftes & 
naturaliftes ont contribuó á jetter un trés-grand jour 
fur l'art de travailler les métaux ; tels font fur - tout 
Kunckel , le celebre Henckel, & fon difciple Zim-
mermann. Nous avons encoré parmi les auteurs v i -
vans des hommes hábiles qui ont rendu & qui ren-
dent encoré de trés-grands fervices a h Métallurgie ; 
tels font le célebre M . Pott , qui dans la Lithogéono-
fie fournit une infinité de vues excellentes pour le 
traitement des mines ; M M . Marggraf, Lehmann , 
de l'académie des feiences de Berlin, méritent, ainfi 
que M . Brandt, de l'académie de Suede , une place 
diftinguée parmi les Métallurgiftes modernes. (—) 

MÉTAMBA, f. m. {Hijl. nat. Bot.) arbre fort com-
mun en Afrique dans lesroyaumes de Congo,d'Ango-
la & de Loango. On en tire une liqueur fort agréable 
& trés-douce, mais moins forte que l'efpece de v in 
que I'on tire des palmiers. Le bois fert á difíérens 
ufages, Se fes feuilles fervent á couvrir Ies máifons 
& á Ies défendre de la pluie; on fait aulfi une efpece 
d'étofFe de ees feuilles qui font la monnoie courante 
du pays. 

MÉTAMORPHISTES > f. m. {Hift. eceléf.) (e&z 
d'hérétiques du x i j . fiecle , auxquels on a donné ce 
nom, parce qu'ils prétendoient que le corps deJefus-

I i i ij 
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Chrift lors de fon afcenfion a été changé & Wiéta-
morpliofé en Dieu, Ce font les memes que lesLu-
thériens ubiquitaires. fbje^ U B I Q U I T A I R E S . Onles 
a aufli nommés Transforriiateurs-, -

MÉTAMORPHQSE ,f.f. ( M j ^ . ) eíPecede.fabIe* 
ou communément les hommes feuls font admis; car 
i l s'agit ici d'un homme transformé en bete, en ar--
bre, en íleuve> en montagne , en pierre, outout 
ce qu'il vous plaira ; cependant cette regle regpit 
plus d'une exception. Dans \a métamorphofe áe Py-
rame & de Th i sbé , le fruit d'un mürier eft changé 
de blanc en noir. Dans celle de Coronis & d'A pol­
lón , un corbeau babiüard éprouve le meme chan-
gement. 

Les mñamorphofes font fréquentes dans la Mytho-
Jogie ; i l y en a de deux fortes, Ies unes apparentes, 
les autres réclles. La métamorphofe des dieux telle 
que celle de Júpiter en taureau, celle de Minerve 
en vieille , n'eft qu'apparente, parce que ees dieux 
ne confervoient pas la nouvelle forme qu'ils pre-
noient ; mais les métamorphofes de Coronis en cor-
neille , d'Arachné enaraignée, de Lycaon en loup, 
étoient réelles, c'eíl-á-dire que Ies perfonnes ainíi 
changées reftoient dans la nouvelle forme de leur 
transformation ; c'efl: ce que nous apprend Ovide, 
lui qui mnis a donné le recueil le plus complet & 
le plus agréable des métamorphofes mythologiques. 

Comrae la métamorphofo eft plus bornéeque l'apo-
logue dans le choix de fes perfonnages, elle i'eft aufll 
beaucoup plus dans fon uti l i té; mais elle a plufieurs 
agrémensqui lui font propres: elle peut, quand elle 
veut , s'élever á la fublimité de l 'Epopée, & redef-
cendre á la íimpiieité de l'apologue. Les figures har-
dies, les deferiptions brillantes ne lui font point du 
tout étrangere ; elle finit méme tonjours effentielle-
ment par un tablean fidele des circonftances d'un 
changement de nature. 

Pour.donner á la métamorphofe une partie de l 'ut l-
lité des fables, un de nos modernos penfe qu'on pour-
roit mettre dans tous les changemens qu'on feindroit 
un certain rapport d'équité, c'eft-á-dire que la tranf-
formation füt toujours ou la récompenfe de la vertu, 
ou la punidon du crime. I I croit que l'obfervatibn de 
cette regle n'altéreroit point Ies agrémens de la méta­
morphofe, & qu'eüe lui procureroit l'avantage d'étre 
une fiftion inñruñive . II eft du-moins vrai qu'Ovide 
l'a quelquefois pratiquée, comme dans fa charmante 
métamorphofe de Philémon & de Baucis, & dans celle 
du barbare Lycaon, tyran d'Arcadie. ( Z). / , ) 

M E T A N J E A , {Géog. eccléf) motgrec, quiíigni-
fie péniteme ; ce pom fut donné á un palais de I'em-
pereur Juftinien, qu'il changea en monaftere. II y 
mit une'troupe de femmes de Conftantinople, qui , 
par la faim& la mifere, fe dévouoient aux embraíTe-
mens de touíes fortes d'inconnus. Juftinien délivra 
ees fortes de femmes de leur état honteux de profti-
tution, en les délivrant de la pauvreté. I I fit du palais 
qu'il avoit fur le bord du détroít des Dardanelles un 
lieu de pénitence , dans lequel i l Ies enferma, & ta­
cha , dit Procope, par tous les agrémens d'une mai-
fon de retaite, de les confoler en quelque forte de la 
privation des plaiíirs. (Z?. / . ) 

MÉTANGISMONÍTES , f. m. pl, hérétiques, 
ainli nommés du mot grec • a . y y í l s v , qui veut diré 
vaifeau. lis difoient que le verbe eft dans fon pere, 
comme un vaiffeau dans un autre. On ne fait point 
qui fut l'auteur de cette fefte. S. Auguftin, her. 6y, 
Caftfo, htr. G. Pratéole. 

MÉT ANOEA, ( Hifi. de Véglife gnque.) cérémo-
nie religieufe qui eft d'ufage dans I'Egliíé greque. 
Métanoea lignifie deprofondes inclinations du corps; 
elles confiftent á fe pancher fort bas , & á mettre 
la main contre terre avant que de fe relever. C'eft 
une forte de pénitence des Chrétiens grecs, & icurs 
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confeffenrs leur en preferivent toujoürs utt ceftaírt 
nombre , quand ils leur donnent l'abfolution, Ce­
pendant quoique le peuple regarde ees grandes in­
clinations du corps comme des devoirs effentiels, 
i l condamne les génufléxions, & prétend qu'on ne 
doit adorer Dieu que de bout. Lorfqu'il m'arrivoit, 
dit M . la Guilletiere, de trouver á Mifitra des Grecs 
qui me reprochoient la génufléxion comme une hé-
réíie , je leur fermois la bouche avec le bon mot 
d'un anclen lacédémonien un peu paraphrafé. 
Un étranger qui étoit venu voir la ville de Sparte, 
s'étant tenu fort long-tems fur un p i é , pour montrer 
qu'il étoit infatigable dans les exercices du corps, 
dit á un lacédémonien : « Tu ne te tiendrois pas fi 
« long-tems fur un pié. Non pas m o i , répondit le 
» fpartiate ; mais i l n'y a point d'oifon qui n'en fit 
» autant». (-D. / . ) 

MÉT APA, ^Géo.g. anc, ) ville de l'Arcanie. Po-
lybe , /. F . c. v i j , dit qu'elle étoit lituée fur le bord 
du lac Triconide. ( Z). / . ) 

M É T A P H O R E , f. f. ( Gram. ) « c'eft ,.' dit M ; 
» du Marfais, une figure, par laquelle on trarifporte, 
» pour ainíi d i r é , la fignification propre d'un nom 
» (j'aimerois mieux diré d'un mot) á une autre figni-
» fication qui ne lui convient qu'en vertu d'une com-
» paraifon qui eft dans l'efprit. Un mot pris dans un 
» fens métaphorique perd fa fignification propre , & 
» en prend une nouvelle qui ne fe préfente áTefprit 
» que par la comparaifon que l'on fait entre le íéns 
» propre de ce mo t , & ce qu'on lui compare : par 
» exemple, quand on dit que le menfonge fepan fou-
» vent des couleurs de la vérité; en cette phrafe , coit~ 
» leurs n'a plus de fignification propre & primitive; 
» ce mot ne marque plus cette lumiere modifiée qui 
» nous fait voir les objets ou blancs , ou rouges, 
» du jaunes, &c. i l fignifie les dehors, les apparences; 
» & cela par comparaifon entre le fens propre de 
» couleurs 6c les dehors que prend un homme qui 
» nous en impofe fous le mafque de la fincérité. Les 
» couleurs font connoitre Ies objets fenfibles, elles 
» en font voir les dehors & les apparences ; un 
» homme qui ment, imite quelquefois fi bien la con-
» tenance & le diícours de celui qui ne ment pas, 
» que lui trouvant le méme dehors & pour ainfidire 
» Ies mémes couleurs , nous croyons qu'il nous dit 
» la vérité : ainíi comme nous jugeons qu'un objet 
» qui nous paroit blanc eft blanc , de méme nous 
»íbmmes fouvent la dupe d'une fincérité appa-
» rente ; & dans le tems qu'un impofteur ne fait que 
» prendre les dehors d'homme fincere, nous croyons 
» qu'il nous parle íincerement. 

» Quand on dit la lumiere de l'efprit, ce mot de 
»lumiere eft pris métaphoriquement ; car comme la 
» lumiere dans le fens propre nous fait voir les ob-
» jets corporels , de méme la faculté de connoitre 
» & d'appercevoir, éclaire l'efprit & le met en état 
» de porter des jugemens fains. 

» La métaphore eft done une efpece de trope ; le 
» mot, dont on fe fert dans la métaphore, eft pris dans 
y> un autre fens que dans le fens propre ; i l e/?, pour 
» ainfi diré , dans une demeure empruntée, dit un an-
» cien ,fejius, verbo metaphoram : ce qui eft commun 
» & effentiel á tous les tropes. 

» De plus , i l y a une forte de comparaifon oii 
» quelque rapport équivalertt entre le mot auquel 
» on donne un fens métaphorique , & l'objet á quoi 
» on veut l'appliquer ; par exemple, quand on dit 
» d'un homme en colere, cef. un lion, lion eft pris 
» alors dans un fens métaphorique ; on compare 
»l 'homme en colere au lion , & voilá ce qui diftin-
» gue la métaphore des autres figures ». 

jXeP. Lami dit dans fa rhétorique, liv. I I . ch.«/. 
que tous Ies tropes font des métaphores ; car, dit-i l , 
ce mot qui eji g m , fignifie tr^nflation ; & il ajoute 
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que c*ê  par antúnomafe tpl'ort le clonné éxclüóve* 
ment au trope dont i l s'agit ic i . C'eíl que fur la foi 
de tous les Rhéteurs , i l tire le tiom /¡tetaba des ra-
cines ftETa 6* <f>tVw > en traduifant ^ÍTCÍ par í r a « j , en 
forte que le mot grec ¡j-narpofa eft fynonyme au mot 
latín tranjlatio , comme Cicerón lui-méme &t Quin-
tilicn I'ont traduit: máis cetie prépolition pouvoit 
auffi-bien fe rendre par cum, & le mot qui en eft 
compofé par colláúo, qui auroit trés-bien exprimé 
le caraftere propre du trope dont i l eft queftion> 
puifqn'il fuppofe toujours une comparaifon mentale» 
& qu'il n'a de jufteffe qu'autant que la fimilitude pa^ 
roit exaíle. Pour rendre le difcours plus coulant & plus 
¿Ugant, dit M . "Warbuthon {EJfaifur les hiérogly*. 
phes, t. l .part.l , § • ' J . ) » l&fimilitade aproduit la. 
metaphore qui n'efi aUtre chofe qiüune fimilitude en 
petiu Caries hommes étant anjji habitúes qu'ils le font 
aux objtts matiriels , ont toujours eu hefo'm d'imagts 
fenjibles pour communiquer leurs idees abflraites. 

La métaphore, dit-i l plus lo in , { j a n . I I . § .^3 . ) 
e/Z dut évidemment d la grojflereté de la eonception 
Les premiers hommes étant jimples , grojpers & plongis 
dans le fens , nt pouvoitnt exprimir leurs conceptions 
imparfaites des idees abjlraites , 6* les opérations réflé* 
chics de l'entendement qtücí l'aide des images fenjibles, 
qui, an mvyen de cette application > devenoient méta* 
phores. Telk eft l'origine véritable de £expreJjioñfigu~ 
rie, & die ne vitnt point, comme on le fuppofe ordi* 
nairement, du feu d'une imagination poetiqüe, Lt flyle 
des Barbares de VAmirique , quoiqu'ils fo'imt d'une 
complexión trés-froide & tfhs-fiegmatique, le demontre 
encoré aujourd^hui, Void ce qu'an favant mifjionnaire 
dit des Iroquois , qui habitent la. partie feptentdónale 
du continent. Les Iroquois, comme les Lacedemo-
niens, veulent un diícours v i f & concis» Leur ítyle 
eft cependant figuré & tout métaphoriqut. ( Maeurs 
des fauv. améric. par le P. Lafitean , 1.1. p. ¿¡.So, ) 
Leurphlegme a bien pu rendre leur Jfyle Concis , mais 
Una pas pu en retrancher les figures.... Mais pmirquoi 
aller chercker fi loin des exemples ? Quiconque voudra 
feulement faire attention a ce qui ¿chappe géneralement 
aux rifiexions des hommes , parce qu'il eft trop ordi~ 
naire, peut obferver que le peuple eft prefque tmjours 
porté a parler en figures.^ 

» En efFet, difoit M . du Marfaís, ( Trop, pan. L 
» an.j.') je fuis perfuadé qu'il fe fait plus de figures 
» un jour de marché á la Halle, qu'il ne s'en fait en 
» plufieurs jours d'affemblées académiques »* 

[// efl vrai, continué M . Warburthon , que'quand 
cette dtfpofition rencontre une imagindtion árdeme qui 
a eté cultivée par l'exercice & la méditadon j & qui fe 
plaít a peindre des images vives & fortes , la métaphore 
ejl bientát ornée de toutes lesfieurs de Cefprit. Car Vef 
frit confille a employer des images énergiques & méta-
phoriques en fe fervant d'allujzons extraordinairts, quoi' 
que Jujiési] 

» I l y a cette difFérence, reprend M , du Marfais, 
» entre la métaphore & la comparaifon, que dans. la 
» comparaifon on fe fert de tef mes qui font connoi-
»tre que Ton,compare une chofe á une autre ; par 
« exemple , fi l'on dit d'un homme en colere qu'¿/ 
» eft comme un lion, c'eft une comparaifon ; mais 
» quand on dit íimplement, c'eft un lion, la compa^ 
»> raifon n'eft alors que dans l'efprit & non dans Ies 
>> termes , c'eft une métaphore \>.\[Eoque diftat ,-quod 
illa. (la fimilitude ) comparatur rei quam volumus ex­
primen ; hcec (la métaphore)pro ipfd re dicitur. Quint. 
Inft. F I I I , 6. deTropis.'] 

» Mefurer , dans le fens propre , c'eft juger d'une 
» quantité inconnue par une qnant¡té connue , foit 
*• par le fecours du compás, de la regle, ou de quel-
» que autre inftrument, qu'on appelle mefure. Ceux 
» qui prennent bien toutes leurs précautions pour 
* arriver ^ leurs fins, font compares ^ ceux qui me-
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w furent quelque qüaritité; ainfi oh dít par MétaphóH 
» qu'i/j ont bien pris leurs mefures. Par la méme raifonj 
» on dit que les perfonnts d'une condition mediocre ni 
M doivent pas fe mefurer avéc les grands $ c'eft-á-direí 
» vivre comme lesgrands ^íe comparer keiiK, commé 
» on compare une mefuré avec ce qu'on veut me-
>» furer. On doit mefurer fa dépenfe a fon revenü, c'eft^ 
» á-diire qü'il fauí régler fa dépenfe fur fon reveñu; 
» la quantité du revenu doit etíe coittitíe lá mefuré 
» de la quantité de la dépenfe. 

» Comme une cié ouvre la pórté d'uri áppártó* 
» ment & nous en donne I'entrée , de méme i l y a 
» des coññoiflancés préliminaires qui óuvrerit, póuí 
» ainfi d i ré , l'enlrée aux feiences plus prófOndes i 
» ees connoiflailces óu principes font appéllés clés 
« par métaphore ; la Gfammaife éft la cié des feien* 
» ees : la LOglque eft Iz clé de laPhilofophie. On dlé 
>> auíll d'uné ville fortifiée qüi eft fui- une frontiere> 
» qu*elle eft la cié du rOyaUnlé, c*eft-á-dire que l'en-
» nemi qui fe rendiroit maítré de cette ville , feroit 
>> á portée d'entref enfuite avéc moins de peine dans 
» i e royanme dont on parle. Par la méme raifon , 
» l 'oii donné le nom dé c/e, en teímé de Mufique, 
» á certaines marques Ou cairañetes que l'oñ met 
» au comfnencement deiS ligues de frmfiqüe : ceá 
» marques font connpítre le nom que l'on doit don» 
» ner aux notes ; ¿UeS dónrtent, pOur ainfi diré ̂  
» I'entrée du chaní. 

» Quand les métaphores font régüíierés , i l n^f t 
» pas difficile de trouver le rapport de ccmparaifon< 
» La métaphore eft done aufli étendue que la. com-
» paraifon ; & lorfque la comparaifon ne feroit paá 
»jufte ou feroit trop recherchée , Iz métaphore ne 
» feroit pas réguliere. 

» Nous avons deja remarqué que Ies langues rt'ont 
» pas autant de mots que nous avons d'idées ; cette 
» difette de mots a donné lieu á plufieurs métapho-
»> res t par exemple, le ceeur tendré., le ceeur dur, urt 
» rayón de mie l , les rayons d'une roue, &e, L'ima-
» gination vient , pour ainfi d i r é , au fecours de 
» cette difette ; elle fupplée par les images & les 
»> idées acceflbires aux mots que la langue peut lui 
» fournir ; & i l arrive méme , comme nous l'avons 
» déj a dit j que ees images & ees idées accefloires 
» oceupent l'efprit plus agréablement que fi l'on fe 
» fervoit de mots propres j & qu'elles rendent le dif-
» cours plus énergique : par exemple, quand on dit 
»> d'un homme endormi qu'iV efl enfeveli dans le fom-
» meil, cette métaphore dit plus que fi l'on difoit fim» 
» plement qu'il dort. Les Greesfurprirent Troie enfe-
» velie dans le vin & dans le fommeil, (invadunt 
» urbem fomno vinoque fepultam, Mn, 11. 0.66. ) 
» Remarquez 10 que dans cet exemple fepultam a un 
»fens tout nouveau & différent du fens propre. 
» a0 Sepultam n'a ce nouveau fens que parce qu'il 
y> eft joint á fomrio vinoque , avec lefquels i l ne láu-
» roit é t reuni dans le fens propre ; car ce n'eft que 
» par une nouvelle unión des termes que les mots fe 
» donnent le fens métaphorique. Lumiere n'eft uní 
» dans le fens propre qu'avec le feu, \ i foleil & Ies 
» autres objets lumineux; celui qui le premier a imi 
» lumiere á efpñt, a donné á lumiere un fens métapho* 
» rique, & en a fait un mot nouveau par ce nouveau 
« fens. Je voudrois que l'on pút donner cette inter-
» prétation á ees paroles d'Horace: {Artpoet.4.7,} 

» Dixeris egregie, ñotum f i callida vefbüm 
» Reddidérit junciíira novUrri. 

» La métaphore eft trés-ordinaire ; en vorcí en' 
» core quelques exemples. On dit dans le fens pro* 
» p íe , s'énivrer de quelque liqueur ¡ & l'on dit par 
» métaphore , s'énivrer de plaijirs ; la. bonnt fortune 
»> enivre les fots , c'eft-á-dire qu'elle leur fait perdr^ 
» l a raifon , & iéur fait oubiier leur premier etat. 
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» Ne vous enívrez point des cloges flatteurs 
*> Que vous donne un amas de vains admirateurs. 

Boil. A n poét. ch, ;V. 
» Le peuple qui jamáis n a connu la prudence, 
»> S'emvidiifoUement de fa vaine efpérance. 

Henriade, ch, vij. 

w Dontter un freln a fes pajjions , c'efl-á-dire n'en 
»> pas íuivre tous les mouvemens, les modérer , Ies 
» reteñir comme on retient un cheval avec le frein, 
.» qui eft un morceau de fer qu'on met dans la bou-
» che d'un cheval. 

» Mezerai, parlant de l'héréíie , dit qu'il étoit 
» nécelTaire d'arracher cette ^jianie, ( Abrégé de 
»> l'hiíl:, de Fr. Frangois / / . ) c'eft-á-dire, cette femence 
» de divifíon ; %i%a.nie eft la dans un fens métaphori-
» que : c'eft un mot grec , ^fac/oc, lolium, qui veut 
» diré ivraie , mauvaiíe herbé qui croit parmi les bles 
» & qui leur eft nuifible. Zíianie n'eft point en ufage 
» au propre , mais i l fe dit par métaphore pour dif-
» corde , mejintelligence , divijion , femer la liianie 
» dans une famille. 

» Materia (matiere) fe dit dans le fens propre dé 
» la fubftance étendue , confidérée comme principe 
» de tous les corps; enfuite on a appellé matiere par 
» imitation & par métaphore ce qui eft le fujet, l'ar-
s> gument , le théme d'un difcours , d'un poéme ou 
» de quelque autre ouvrage d'efprit. Le prologue 
» du I . l i v . de Phedre commence ainfi: 

» JEfopus autor ̂  quam materiam reperit, 
» Hanc ego polivi verjibus fenariis ¡ 

» f a i poli la matiere, c'eft-á-dire , j ' a i donné l'agre-
» ment de la poéfie aux fables qu'Efope a inventées 
» avant moi. 

» Cette maifon eft bien riante , c'eft-á-dire , elle 
»infpire la gaieté comme les perfonnes qui rient. 
» Lafieur de la jeunefíe , le feu de l'amour, Vaveu-
» glement de l'efprit, le fil d'un difcours , le fil des 
» affaires. 

» C'eft par métaphore que les différentes clafles 
» ou confidératíons auxquelles fe réduit tout ce 
» qu'on peut diré d'un fujet , font appellées lieux 
» communs en rhétorique & en logique , loci commu-
» nes. Le genre, i'efpece, la caufe , les effets, &c. 
» font des lieux commúns , c'eft-á-dire que ce font 
» comme autant de cellules oii tout le monde peut 
M aller prendre , pour ainfx diré , la matiere d'un 
» difcours & des argumens fur toutes fortes de fu-
» jets. L'attention que Fon fait fur ees différentes 
» clafles, réveille des jjenfées que l'on n'auroit peut-
» étrepas fans ce fecours . Q\\o\<\i\e ees lieux communs 
» ne foient pas d'un grand ufage dans la pratique, i l 
» n'eft pourtant pas inutile de les connoitre ; on en 
v peut faire ufage pour réduire un difcours á cer-
» tains chefs; mais ce qu'on peut diré pour & centre 
» fur ce point n'eft pas de mon fujet. On appelle auffi 
» en Théologie par métaphore , loci theologici , les 
» différentes fourcesoülesTheoIogienspuifentleurs 
» argumens. Telles font l'Ecriture fainte, la tradi-
» t i on contenue dans les écrits des faints peres, des 
M conciles, &c. 

» En termes deChimie, regne fe dit yar métaphore, 
>> de chacune des trois clafles fous lefquelleslesChi-
» miftes rangent les étres naturels. IO Sous le regne 
» animal, ils comprennent les animaux. x° Sous le 
» regne vegetal, les végétaux , c'eft-á-dire ce qui 
» croi t , ce qui produit, comme les arbres & les 
» plantes. 30 Sous le regne mineral, ils comprennent 
*> tout ce qui vient dans les mines. 

» On dit auííi par métaphore que la Géographie & 
» la Chronologie font les deux yeux de l'HiJioire, On 
» perfonnifie l 'Hiftoire, & on dit que la Géographie 
» & la Chronologie fon t , á l'égard de l'Hiftoire, 
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» ce que les yeux font á l'égard d'une perfonne 
» vivante ; par Tune elle voit , poiír ainfi diré , Ies 
» lieux , & par l'autre les tems; c'eft-á-dirc qu'un 
»hiftorien doit s'appliquer ,á faire connoitre les 
» lieux & les temps dans kfquels fe font paffés les 
» faits dont iLdécrit l'hiftoire. 

n Les mots primitifs d'oü les autres font derives 
» ou dont ils font compofés , font appellés racines 
» par métaphore: i l y a des diftionnaires oü les mots 
» font rangés par racines. On dit auííi par métaphore 
» parlant des vices ou des venus ,jetter de profondes 
» racines, pour diré iaffermir. 

» Calus , dureté , durillon , en latin callum, fe 
>» prend fouvent dans un fens métaphorique ; labor 
y, quaji callum quoddam obducit dplori, dit Cicéror; 
» Tufe. I I . n. \6.feu ; le íravail fait comme une 
» efpece de calus á la douleur , c'eft á-dire que . le 
» travail nous rend moins fenfibles á la douleur ; 
» 8c au troiíieme livre desTufculanes , n. zz. fecí. 
» i j , i l s'exprime de cette forte : Magis me moverant 
» torinthi fubitb adfpeclce parietince , quam ipfos Corin-
» thios, quorum animisdiuturna co^itóí/o callum vetuf-
» taüs obduxerat; je fus plus touché de voir tout-d'un-
» coup Ies murailíes ruinées de Corinthe, que ne 
» l'étoient les Corinthiens mémes , auxqueis l'habi-
» tude de voir tous les jours depuis I'ong-tems leurs 
» murailíes abattues, avoit apporté le calus de l'an-
» cienneté, c'eft-á-dire que les Corinthiens, accou-
» tumésá voir leurs murailíes ruinées, n'étoient plus 
» touchés de ce malheur. C'eft ainfi que caliere, qui 
» dans le fens propre veut diré dvoir des durillons, 
» étre endurci, figniííé enfuite par exteníion & par 
» métaphore ffavoir bien ¡ connoitre parfaitement, en-
» forte qu'il fe foit fait comme un calus dans refprit 
» par rapport á quelque connoiffance. Quo pació id 
»fierifoleat calleo,[Ter. Heaut. a&. I l l . fc , ij.v.^y.) 
» la maniere dont cela fe fa i t , a fait un calus dans 
>> mon efprit; j 'a i médité fur cela, je fais á merveille 
» comment cela fe fait ; je fuis maitre paffé , dit 
» madameDacier. Illiusfenfum calleo, {id. Adelph. 
» aci. I V . f c . j . v. /7 . ) j 'a i étudié fon humeur , je fuis 
» accoutumé á fes manieres, je fais le prendre coni-
w me i l faut. 

» Vúe fe dit au propre de la faculté de voir , & 
» par exteníion de la maniere deregarder les objets: 
« enfuite on donne par métaphore lé nom de vüe aux 
» penfées, aux projets , aux defleins , avoir de gran-
» des vites, perdre de vüe une entreprife , n'y plus 
» penfer. 

» Goút fe dit au propre du fens par lequel nous 
» recevons les impreífions des faveurs. La langue 
» eft l'organe du goút. Avoir le goát dépravé, e'efl-á-
» diré trouver bon ce que communément les autres 
» trouvent mauvais, & trouver mauvais ce que les 
» autres trouvent bon. Enfuite on fe fert du terme 
» de goút par métaphore , pour marquer le fentiment 
»intérieur dont l'efprit eft affefté á l'occafion de 
>» quelque ouvrage de la nature.ou del'art. L'ou-
» vrage plait oudéplait, on l'approuve ou onledefap-
» prouve, c'eft le cerveau quieft l'organe de ce ̂ 0«'-
»Ik.LegoütdePariss'efltrouvéconfoimeaugoútd'Athe' 
» nes, ditRacine dans fa préface d'Iphigénie, c'eft á-
» diré , comme i l le dit lui-méme, que les fpeñateurs 
» ont été émus á París des mémes chofes qui ont mis 
» autrefois en larmes le plus favant peuple de laGre-
» ce. I I en eft du goút pris dans le fens figuré, comme 
» du goút pris dans le fens propre. 

» Les viandes plaifent ou déplaifent au goút fans 
>> qu'on foit obligé de diré pourquoi : un ouvrage 
» d'efprit, une penfée , une expreííion plaít ou de-
» pla i t , fans que nous foyons obligés de pénetrer 
» la raifon du fentiment dont nous fommes affeñes.^ 

» Pour fe bien connoitre en mets & avoir un gout 
» f ü r , i l fauí deux chofes ; i0un organe déücat; 
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M i8 de l*eXpérience , s'étre trouvé íbuvent dans Ies 
» bonnes rabies, &c. on eft alors plus en état de 
» diré pourquoi un mets eft bon ou mauvais. Pour 
» etre connoiffeur en ouvrage d'efprit , i l faut uñ 
» bon jugetnent, c'eft un prél'ent de la nature ; cela 
*> dépend de la dirpoíition des organes ; i l faut en-
» core avoir fait des obfervations fur ce qui plait 
*> ou fui ce qui déplaít ; i l faut avoir fu allier l'étude 
» c£ la méditation avec le commerce des perfonnes 
M éclairées , alors on eft en état de tendré raifon des 
» regles & du goát. 

» Les viandes & Ies aflaiííbnnemens qui plalfent 
» auxuns ,déplaifent aux autres ; c'eft un effetde la 
„ difFérente conftitution des organes du goút: i l y a 
» cependant fur ce point un goát general auquel i i 
» faut avoir égard, c'eft-á-dire qu'il y a des viandes 
» & des mets qui íbnt plus généralement au goút des 
i> perfoones délicates. I I en eft de méme des ouvra-
» ges d'eíprit: un auteur ne doit pas fe flatter d'at-
» tirer á lui tous les fuffrages , mais i l doit fe con-
»> former au goút générú des perfonnes éclairées qui 
p íbnt au fait. 

» Lsgoúe, parrapport aux viajides, dépend beau-
>rcoiip de i'habitude & de l'éducation : i l en eft de 
t> mcme du goút de Teíprit ; les idées exemplaires 
D que nous avons reê ues dans notre jeuneffe , nous 
» lervent de regle dans un age plus avancé ; telle 
» eít la forcé de l'éducation , de I'habitude & du 
^ préjugé. Les organes accoutumés á une telle im-
M preífion en font flattés de telle forte, qu'une im-
» preífion indifférente ou contraire les afflige: ainíi, 
» malgré l'examen &c les difcuííions , nous conti-
}> nuons fouvent á admirer ce qu'on nous a fait ad-
t> mirer dans les premieres années de notre vie ; &C 
» de-lá peut-étre Ies deux partis , l'un des anciens 
» & l'autre des modernes ». 
- [J'ai quelquefois oui reprocher á M . de Márfais 
d'étre un peu proiixe; & j'avoue qu'il étoitpoffible, 
par exemple, de donner moins d'exemples de la m¿-
taphon, &;de les développer avec mdins d'étendue : 
mais qui eft-ce, qui ne porte point envié á une 11 heu-
reufe prolixité ? L'auteur d'un diñonnaire de lan-
gues ne peut pas lire cet article de la métaphore fans 
etre frappé de l'exaditude étonnante de notre gram-
mairien, á diftinguer lefens propre du fens figuré, 
& á affi^ner dans l'un le fondement de l'autre : & s'il 
le prend pour modele , croit-on que le diñionnaire 
quifortira de fes mains, ne vaudra pas bien la foule 
de eeux dont on accable nos jeunes étudians fans 
les éclairer ? D'autre parí , l'excellente digreífion 
que nous venons voir fur le goút n'eft-elle pas une 
pteuve des précautions qu'il táut prendíe de bonne 
heure pour former celui de la jeuneíTe ? N'indique-
t-eile pas méme ees précautions ? Et un inftituteur, 
wn pere de famille, qui met beaucoup au-deflus du 
go/íí lictéraire des choí'es qui lui font en effet préfé-
rables, l'honneur, la probité , la religión, verra-
t-il froidement les attentions qu'exige la culíurede 
l'efprit,. fans conclure que la formation du coeur en 
exige encoré de plus grandes , de plus fuivies, de 
plus ftrupuleufes ? Je reviens á ce que notre philo-
^opjie a encoré a nous diré furia métaphore.] 

» Remarques fur le mauvais ufage des métaphores. 
» Les métaphores font défe&ueuíes , i0 quand elles 
M fonttirées dés fujets bas.Le P. de Colonia reproche 
• ^ Teríullien d'avoir ditque le déluge univerfel fut 
** leífive de la nature : IgmbUítatis vitio laborare 
* Vldetur celeírris illa Tertulliani metaphora, qud di-
H- ltívium-appeUat natura genérale lixivium. De arte 
» rhet. 

" i0. Quand elles font forceen, prifes de íoin , 
& q»e le rapport n'eft point affez naturel- , ni la 

»comparaifon affez fenfible ; comme" quand Théo-
» pnale a d i t : Je baignétai mes mains dans- les- andes 
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» de íes ckevéüx ; & dans un autré endrÓrt i l dit que 
» la charrue ¿corche la plaine. Théophile , dit Mt de 
» Bruyere , ( Caracl. chap.j, des ouvrages de l'efprit), 
» la charge de fes deferiptions , s'appeí'antit fur les 
» détails;ilexagere ,'ú paffe le vrai dans la nature, 
» I I en fait le román. On peut rajpporter á la méme 
>» efpece les métaphores qui font tirées de fujets peu 
» connus. 

» 30. I I faut auífi avoir égard aux convenances 
» des différens ftyles ; i l y a des métaphores qui con-
» viennent au ftyle poétique, qui feroient déplacées 
» darts le ftyle ofatoire. Boileau a d i t , ode fur la, 
» prife de Namur i 

4ccourei, troupe favante ; 
Des fons que ma lyre enfanté 
Ces arbres font réjouis. 

» Oñ ne diroit pas en profe qu'une lyre infante des 
»fons. Cette obfervation a lieu auífi á l'égard des 
» autres tropes : par exempíe , lumen dans le fens 
» propre, fignifie lumiere. Les poetes Jatins ont don-
» né ce nom á I'oeil par métonymie , vóye^ M E T O * 
» N Y M I E . Les yeux font l'organe de la lumiere , & 
» font, pour ainfi diré , le flambeau de notre corps. 
w Lucerna corporistui eji oculus mus. Luc, xj. ¿ 4 . Un 
» jeune gar^On fort aimable étoit borgne ; i l avoit 
» une foeur fort beile qui avoit le méme défaut : on 
» leur appliqua ce diftique , qui fut fait á une autre 
» occafion fous le regne de Philippe.IL roi d'Efpagne. 

» Parve puer, lumen quod habes concede forori; 
» Sic tu cacus Amor ,fic erit illa Venus. 

» 011 vons voyez que lumen fignifie Vmil. I I n'y a 
» rien de fi ordinaire dans les poetes iatins que de 
» trouver lumina pour lesyeux ; mais ce mot ne fi? 
» prend point en ce fens dans la profe. 

» 4°. On peut quelquefois adoücir une métaphore 
» en la changeant en comparaifon , ou bien en ajoi'i-
» tant quelque correñif : par exempíe , en difant 
» pour ainfi diré , f i Con peut parler ainfi, &c . üart 
» doit etre, pour áinfi diré, enté fur la nature ; la na~ 
» ture foutient l'art & luifert de bafe , & Can embel-
» li t 6* perfeñionne la nature. 

» 50. Lorfqu'il y a plufieürs métaphores de fuite , 
»il n'eft pas toujours néceífaire qu'elles foient tirées 
» exaftement du méme fujet, comme on vient de le 
» voir dans l'exemple précédent: enté eft pris de la 
» culture des arbres ; foutien, bafe font pris de l 'Ar-
» chitefture : mais i l ne faut pas qu'ón les prenne de 
» fujets o^pofés , ni que Ies termes métaphoriques , 
» dont l'un eft dit de l'autre, excitent des idées qui 
» ne puiíTent point etre liées , comme fi Fon difoit 
w'd'un orateur , c'efl un torrent qui s'allume, au lieu 
» de diré c'efl un torrent qui entraíne. On a reproché 
» á Malherbe d'avoir d i t , liv. I I . voyez les ohferv. 
» de Ménage fur les poéjies de Malherbe , 

» Pretíds ta foudre , Louis, & va comme un lion. 

» I I falloit plütót diré comme Júpiter. 
» Dans les premieres éditions du C i d , Chimen© 

» difoit , añ. I I I . fe. 4. 
Malgré des feux f i beaux qui rompent ma colere. 

* Feux & rompent ne vont point enfemble: c'eft une 
» obfervation de racadémie fur les vers du Cid. 
» Dans les éditions fuivantés on a mis troublent au 
»lieü de rompent; jé ne fais fi cette corredion répare 
w la premiere faute. 

» Ecorce, dans le fens propre , eft la partie exté-
»térieure des arbres & des ffuits , c'eft leur couver-
» ture: ce mot fe dit fort bien dans un fens métapho-
»-rique pour marquer les dehors , l'apparence des 
» chofes. Ainfi l'on dit cpxe les ígnorans s'arrétent a 
»• l*¿caree, cfa'íls s'actachmt, qü'z/j s1 amufent a Cécorcc, 
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» Remarquez que tous ees verbes s'arrétent, s'atta-
» chent, s'amufent, conviennent fort bien avec Ve-
» coree pris au propre ; mais vous ne diriez pas au 
» propre, fondre i'écorce ; fondre fe dit de la glace ou 
» du méta l : vous ne devez done pas diré au figuré 
»fondre i'écorce. J'avoue que cette exprellion me pa-
» roit trop hardie daos une ode de RouíTéau, /. / / / . 
» ode S. Pour diré que l'hiver ert paffé & que Ies g¡a-
»> ees font fondues, i l s'exprime de cette forte : 

L'hiver qui j i long-tems a fait blanchir nosptames, 
N'enchaíne plus le cours des paifibles ruijjeaux ; 
E t les jtunes qéphirs, de leurs chandes haleines, 

Ont fondu I'écorce des eaux. 

» 6o. Chaqué langue a des métaphores particulie-
» res qui ne foní point en uíage dans les autres lan-
» gues : par exemple , les Latins difoient d'une ar-
» mee , dextrum & Jinijlrum cornu ; & nous difons , 
» Vaíle droite & Calle gauche. 

» I I eft fi vrai que chaqué langue a fes métaphores 
» propres & confacrées par I'ufage , que fi vous en 
» changez Ies termes par Ies équivalens méme qui 
» en approchent le plus, vous vous rendez ridicule. 
» Un étrangerqui depuis devenu un de nos citoyens, 
» s'eft rendu célebre par fes ouvrages, écrivant dans 
» l.es premiers tems de fon arrivée en France á fon 
» protedenr, lui difoit: Monfeigneur vous avê  pour 
w moi des boyaux de pere ; i l vouloit diré des en-
» trailles. 

» On dit mettre la lamiere fous le boiffeau, pour diré 
» cacher fes talens , les rendre inútiles. L'auteur du 
» poéme de la Madeleine , liv. V i l . pag. u y , ne 
»> devoit done pas diré , mettre le jlambeau fous le 
» nid ». 

[ Qu'il me foit permis d'ajouter á ees íix remar­
ques un feptieme principe que je trouve dans Quin-
tilien , inji. F U L vj. c'eft que Ton donne á un mot 
un fens métaphorique , ou par néceflité , qnand on 
manque de terme. propre, ou par une raifon de pre-
férence , pour prélénter une idee avec plus d'éner-
gie ou avec plus de décénce : toute métaphore qui 
n'eft pas fondée fur I'une de ees eoníidérations ; eft 
déplacée. Id facimus , aut quia neceffe eji , autquiafl-
gnificantiüs, aut quia decentiíís: ubi nihil horum prcef-
tabit, quod transferetur , improprium erit, 
, Mais la métaphore affujettie aux lois que la raifon 
& I'ufage de chaqué langue lui preferivent ,,eftnon-
feulement le plus beau & le plus uíité des tropes , 
c'en eft le plus utile : i l rend le difcours plus abon-
dant par la facilité des changemens 8c des emprunts, 
& i l prévient la plus grande de toutes les difficultés, 
en défignant chaqué chofe par une denomination 
caraftériftique. Copiara queque fermonis auget permu­
tando , aut mutuando quod non habet; quoque difficil-
limum eji, prceftat ne ulli rei nomen deeff t videatur.Quin-
t i l . inji. F U I . vj. Ajoutez á cela que le propre des 
métaphores, pour employer Ies termes de la traduc-
l ion de M . i'abbé Colin , « eíl d'agiter l'efprit, de 
» l e tranfporter tout d'un coup d'un objet á un autre; 
>• de le preífer, de comparer foudainement les deux 
» idées qu'elles préfentent, 8c de lui caufer par les 
>> vives» Se promptes émotions un plaiíir inexprima-
ble ». E x propter flmilitudinem transferunt ánimos & 
rtferunt, ac movent huc 6* illue ; qui motus cogitaüonis, 
celeriter agitatus, per fe ipfe deleñat. Cicer. orat. n, 
xxxjx.feu 134. & dans la traducí, de I'abbé Col in , 
ck* xjx. « La métaphore , dit le P. Bouhours, man. de 
» bien penfer, dialogue z. eft de fa nature une fource 
» d'agrémens; §£ rien ne flatte peut-étre plus l'efprit 
» que la repréfentation d'un objet fous une image 
» étrangere. Nous aimons , fuivant la remarque 
» d'Ariftote, á voir une chofe dans une autre; & ce 
» qui ne frappe pas de foi-méme íurprend dans un 
» habile étranger 8c fous un mafque ». C'eft la note 
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du traduñeur Tur le Ltexte que Ton vient de voir 1 
( B . E . R . M . ) ' J' 

MÉTAPHYSIQUE , f. f. c'eft la feience des rai-
fons des chofes. Tout a fa métaphyfique 8c fa prati-
que : la pratique , fans la raifon de la pratique, & 
la raifon fans I'exercice, ne forment qu'une feience 
imparfaite. Interrogez un peintre, un poete, un 
muficien, un géometre , 8c vous le forcerez a ren­
dre compte de fes opérations, c'eft-á-dire á en venir 
á la métaphyfique de fon art. Quand on borne l'objet 
de la métaphyfique á des eoníidérations vuides 8c abf-
traites fur le tems , I'efpace , la matiere , l'efprit , 
c'eft une ícience méprifable; mais quand on la con-
lidere fous fon vrai point de v ú e , c'eft autre chofe, 
II n'y a guere que ceux qui n'ont pas aíTez de péné-
tration qui en difent du mal. 

MÉTAPi,ASME,f. m. lutTa.'n'ka.aixU t̂ransformatio 
du vQthefjindfnXainTU), transformo; c'eft le nom général 
que I'on donne en Grammaire aux figures de didion, 
e'eft-á-dire aux diverfes altérations qui arrivent dans 
le matériel des mots ; de méme que I'on donne le 
nom général de tropes aux divers ehangemens qui 
arrivent au fens propre des mots. 

Le métaplafme ne pouvant tomber que fur Ies let-
tres ou les fyllabes dont Ies mots font compofés , ne 
peut s'y trouver que par addition , par fouftraftion 
ou par immutation. 

Le métaplafme par augmentation fe fait ou au com-
mencement, ou au milieu , ou á la fin du mot; 
d'oü réfultent trois figures différentes, la profhíft) 
Vépenthéfe 8i la paragoge. 

On rapporte encoré au métaplafme par augmenta­
tion , la diéréfe qui fait deux fyllabes d'une feule 
diphtongue : ce qui eft une augmentation , non de 
lettres , mais de fyllabes. Voye^ PROTHÉSE , EPEN-
T H É S E , PARA.GOGE, DlÉRÉSE. 

Le métaplafme. ̂ •sx íouftraíiion produit de méme 
trois figures différentes, qui {ov&X aphérífe ^ la fyn-
cope 8c Vapócope, felón que la fouftradion fe fait au 
commencement, au milieu , ou á la fin des mots; 
mais i l fe fait auffi fouftrañion dans le nombre des 
fyllabes, fans diminution au nombre des lettres, 
lorfque deux voyelles qui fe prononíjoient féparé-
ment, font unies en une diphthongue : c'eft Wfyni-
úfe. Voyei A p H É a t s E , SYNCOPE , APÓCOPE b. 
SYNÉRÉSE. Voye^ auffi CRASE Ó-SYNALEPHE, 
mots prefque fynonymes á fynérhfe. 

Le métaplafme par immutation donne deux diffé­
rentes figures, Vantithefe, quand une lettre eft mife 
pour une autre, comme olli pour i l l i; 8c la métathlfe, 
quand l'ordre des lettres eft tranfpofé , comme Ha-
novre pour Hanover. Foye^ ANTITHÍLSE & MÉTA-
T H É S E . 

Voici toutes les efpeces de métaplafme aflez bien 
erraftérifées dans Ies íix vers techniques fuivans: 

Proftheíis apponit capiti ;fed aphserefis aufert: 
Syncopa de medio tollit ;fed epentheíis addit; 
Abflrahit apócopefini;feddat paragoge: 
Conflringit craíis; dijlracla dicereíis effert: 
Antithelin mutata dabit tibi Huera ; veriim 
Litteraji legitur tranfpofla; metathefis ^ M f . ' 

Rien de plus important dans les recherches éty-
mologiques que d'avoir bien préfentes á l'efprit tou­
tes Ies différentes efpeces de métaplafme, non peut-
étre qu'il faille s'én contenter pour établir une ori­
gine , mais parce qu'elles contribuent beaucoup a 
confirmer celles qui portent fur les prineipaux fon-
demens , quand i i n'eft plus queftion que d'exph-
quer Ies différences matérielles du mot primitif & 
dudér ivé . ( 5 . ) 

MÉTAPONTE , Metapontum , ou Metapontium / 
( Géog.anc. ) ville d'Italie dans la grande Grece^ 
fur le golfe de Lucanie , aujourd'hui Tárente. Elle 
fut bá'tie par les Pyliens 6c par Neftor leur chef, au 

r retout 
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fetoirt de la guerre de Trole. Pythagore s'y retira de 
Crotone, & y fínit fes jours. Hipparque raftronome 
y dreffa fes tablas. Quelques géographes veülent 
que ce foit á-prefent Ftliciore dans la Calabre ulte-
rieure ; d'autres penfent que c'eft Tréíigane : enfin 
J'auíres préténdent que c'eft Torré di Mare. ^D. / , ) 

MÉTAPTOSE , (. í.{Grám.') de m-m.T.rtu*, chan-
pr enpis ou en mieux , fignifie le changement d'une 
nialadie en une aufi'é ^ foit en pis , foit en mieux. On 
Yappúle diadóche , loífqué le changement fe fait en 
mieux, & par le tránfport de la matiere morbifique 
d'une partie noble dans une aütre qui l'eft moins; 
ou métaftafe , quánd le changement fe'-fait en pis, 
¿¿ que la matiere rtlórbifique paffe dans une partie 
plus noble qite celle óü elle étoit auparavant. 

MÉTARY, f. f. {Saliñe.') ouvriere occupée dans 
les fontaines falánteá á détremper le fel en grain avec 
de la muiré, fóye^ MUIRÉ , á en rempiir une écuelle 
ou moule de bois, & á la préfenter á la faíTari, Foyc^ 
FASSARI & SALANTES FONTAINES. 

MÉTASTASE , f. f. ( Méd. ) Ce mot eft entiere-
ment grec (//íTas-as-/?) , derivé & forme de JUÍTÍ£T/9}Í-
^1, qui íignifie tranfporter, changcr de place, I I défi-
gne , fuivant le fens littéral & le plus re^u en Mede-
cine, un tránfport queiconque d'une maladie d'une 
partie dans une autre , foit qu'il fe faíTe du dehors 
en dedans, foit au contraire qu'il ait lieu du dedans 
au dehors. Quelques auteurs reftreignent la fignifi-
cation de métaftafe au changement qui fe fait en mal, 
lorfque la maladie paffe dans une partie plus noble 
que celle oü elle étoit auparavant. lis en font une 
efpece de métaptofe, jMeTctTnw/s, qui , fuivant eux , 
eft le mot générique qui íignifie tout changement en 
mal ou en bien, donnant les noms de S'ia.S-om ou 
«TÍ̂ /Í au tránfport falutaire qui arrive lorfque la ma­
ladie va .d'une partie noble á une autre qui l'eft 
moins ; mais le nom de métaftafe eft le plus ufité^ i l 
cíl pris indifféremment dans prefque tous les ouvra-
ges de Médecine, pour exprimer un changement 
queiconque fait dans le fiege d'une maladie. Gallen 
dit a^exaclement ( xupia? ) la métaftafe eft le tránfport 
d'une maladie d'une partie dans une autre ( comment, 
inapkor. y , lib. ) & Hippocrate, dans cet apho-
rifme, s'en fert pour marquer un changement falu­
taire oumémeune entiere foluticn, lorfqu'il dit que 
les affeftions épileptiques, furvenues avant i'áge de 
puberté, fouffrent une métaftafe ( yueTag-aw t-mi ) , 
mais que celles qui viennent á vingt-cinq ans ñe fe 
guérijjent jamáis. 

Les fymptomes qui accompagnent la métaftafe va-
nent extrémement fuivant l'efpece , la gravité de la 
maladie, l ' é ta t , ladifpofition, la fituation, l'ufage 
déla partie que la maladie quitte & de celle oíi elle 
va fe dépofer, & le dérangement qu'elle y occaíion-
ne. Si la métaftafe fe fait du dedans au dehors , les 
fymptomes de la maladie primitlve ceffent, les fonc-
tions des vifeeres afíeftés fe rétabliffent, & Ton ap-
percoit á l'extérienr des abfcés , ulceres , érüptions 
cutanées , tumeurs, &c. On voit fouvent des mala-
dies invétérées de poitrine fe terminer par des tu ­
meurs aux tefticules , des abfcés aux jambes , des 
evacuations de pus par les uriñes; des migraines, 
des coliques néphrétiques fe changent en goutte ; á 
la mélancholie furviennent quelquefois des érüp­
tions cutanées , des parotides jugtnt des fievres ma­
lignes, &c. Lorfqu'au contraire la métaftafe fe fait 
du dehors au dedans, les tumeurs difparoiffent, s'ef-
iacent entierement, les ulceresíe ferment, les érup-
lionsrentrent, les abfcés fe diffipent,la goutte re­
monte , &c> j^gj j ^ l'inftant on voit fuccéder des 
lymptomes trés-multipliés & pour l'ordinaire trés-
preffans. II y a beaucoup d'obfervations qui font 
.voir qu en pareils cas les metafiafes ont déterminé 

TomeX, . 
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des attaques d'apoplexie , d'épilepfie, des gouttes 
íereines , des toux opiniátres, afthme fuffoquant , 
dépót dans la tete, la poitrine, le bas-ventre , hy-
dropifie , iiftere, cachexie, marafme , &c, i l eft i n -
concevable avec quelle rapidité ees métaflafes font 
fuivies des accidens les plus fácheux & de la mort 
méme. J'ai vü un homme qui avoit depuis long-
tems un vieux ulcere á la jambe; peu fatisfait de 
quelques applications indifféreotesquejelui confeil-
lois & qui entretenoient toüjours l'écoulement de 
l'ulcere , i l s'adreffe á un chirurgien qui lui promit 
des lécours plus efficaces; i l réuffit en effet á cicatri-
fer l'ulcere: mais á-peineeut-ilceffé decouler, que 
le malade tombe comme apopleñique avec une ref-
piration ftertoreufe , les forces paroiffent épuifées , 
le pouls eft petit, foible, fuyant fous le doigt. Ap-
pellé de nouveau pour voir ce malade, je fais á l'inf­
tant rouvrir l'ulcere, appliquer un cauftique puif-
fant aux deux jambes,mais en-vain; le malade mou-
r u t : deux heures aprés , le cadavre ouvert, nous 
trouvámes le poumon rempli de matiere purulente. 

La maniere dont ees métaflafes s'operent eft affez 
íurprenante & obfeure, pour fournir matiere á bien 
des difputes & des difeuílions. Elle a beaucoup exer-
cé les efprits des Médecins differtateurs: la p lúpa r t , 
fuivant par habitude la théorie vulgaire qu'ils ont la 
pareffe de ne pas approfondir , ont cru bonnement 
qu'i l y avoit toüjonrs un tránfport réel de la matiere 
qui avoit excité premierement la maladie dans la 
partie oü elle établiffoit fon nouveau íiege ; & qu'ain-
l i unetumeur extérieure difparoiílant, ce fang coa­
gulé qui la formoit étoit porté dans la poitrine, par 
exemple , & excitoit dans les poumons une fembla» 
ble tumeur. lis ont avancé que ce tránfport étoit 
opéré par unrepompement de cette matiere morbi-
fique par les vaiffeaux abforbans qui la tranfmet-
toient aux vaifléaux fanguins, d'oü elle étoit portée 
par le torrent de la circulation aux différentes par-
ties du corps, & qu'en chemin faifant elle s'arrétoit 
dans la partie la plus difpofée á la recevoir. D'au­
tres , frappés de la promptitude de tte opération , 
plus inftruits des véritabies lois de l'économie aní­
male, moins embarraffés pour enexpliquer l esphé-
nomenes, n'ont pü goüter un tránfport inutile , un 
repompement gratuit & fouvent impollible 5 ils ont 
fait jouer aux nerfs tout le méchaniíme de cette ac-
tion : ainíi le tránfport d'un abfcés d'une partie du 
corps á l'autre leur a paru opéré par un limpie chan­
gement dans la direction du fpafme fuppuratoire. I I 
eft trés-certain que pendant que la fuppuration fe 
forme, i l y a dans toute la machine, & fur-tout 
dans la partie affedlée, un état de gene, d'irritation, 
de conftriftion, qui eft tres-bien peinte fur le pouls 
oül 'on obferve alors une roideur & une vibratilité 
trés-marquée. La conftriñion fpafmodique qui de­
termine dans la partie engorgée la fuppuration , eft 
formée & entretenue par un fpafme particulier du 
diaphragme qui , changeant & de place & de direc-
t i o n , produit le méme effet dans une autre partie & 
fait ainlichanger de place un abfcés: ce'changement 
eft beaucoup plus fimple dans Ies maladies fans ma­
tiere , qui font exañement nerveufes. Cette idée ifo-
lée & prife féparément, eft ici dénuée des preuves 
qui réfultent de l'enfembie de toutes les parties de 
l'ingénieux fyftéme, que Tauteur a propofé dans 
Vidée de rhomme phyfique & moral, &l inftitutiones ex 
novo Medicines confpeñu. Elle pourra p^roítre par-lá 
moins vraiffemblable; mais pour en appercevoir 
mieux la liaifon & la jufteffe , le leñeur peut conful-
ter les ouvrages cités & Vart. E C O N O M I E A N Í M A ­
L E . Je ne diffimulerai cependant pas qa'elle ne peut 
guere s'appliquer á une obfejrvation faite á l'hópital 
de Montpellier : un malade avoit un abfcés bien 
formé au bras, on appercevoit une fluítuation pro: 
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fonde, obfcure ; on neglige cependant áe donner if-
fue aupus, dans la nuit le malade tombe dans un 
délire violent., i l meurt le matin, -on l'ouvre, on 
Irouve le cerveau inondé de pus; on diffeque le bras 
oh Ton avoit apper^u Tabícés, on n'y volt qu'un 
vnide airez'confidérable entre les mufcles & l'os da 
iras. Ilparoit par-lá qu'il y a cu un tranfport réelde 
matiere, niais ríen n'empéche que les nerfs n'y aient 
concouru ; la maniere dont ils l'ont fait efl fort dif-
iicile á-determiner, On volt auffi quelque chofe de 
i b r t analogue dans les vomiques qui fe vuident en-
tierement par les uriñes; mais ce quifavorife encoré 
J'idée que nous venons d'expofer, c'eft une efpece 
d'uniformite qu'on obferve dans quelqmsméca/iafes^ 
quiadonné naiffance aux mots vagues de fympathie , 
í i fouvent employés , rarement definís , & jamáis 
«xpliques: ainli des douleurs néphrétiques fe chan-
^ent communément en goutte, des dartres repercu-
tées portent fur la pokrine, une gale rentrée donne 
lien á des hydropifies, un abíces á la poitrine fe 
vuide par les jambes , une tumeur aux teílicules 
iiirvenant á la toux la diffipe &c difparoit á fon tour 
quand la toux furvient. I I y a bien d'autres exem-
ples femblables quimériteroient d'étre examines; &c 
ceferoit un pornt d'une grande importance en Mé-
¿ec'ine que de bien conílater & claífer la correfpon-
-dance mutueile des parties. Les métajlafes qui fe font 
du dedans au dehors font des efpecesde crifesouvra-
jes de la nature ; les caufes qui les déterminent &c 
leur maniere d'agir font tout-á-fait inconnues. On 
voit un peu plus clalr fur les métaflafis qui fe font 
des parties externes á l ' intérieur; on fait qu'elles 
iont fouvent la fuite de l'application imprudente des 
jrepercuflifs , du froid, des remedes qui empéchent 
Técoulemcnt d'un ulcere , la formation des exantbe-
jnes; eiles font auffi quelquefois excitées par des 
xardialgies , foiblefles, défaillances , par des paf-
fions d'ame, par des remedes internes qui changent 
Ja direélion du fpafme, qui entretient ees affeftioas 
extérieures, par un excés dans le manger qui , en 
augmentant le ton de l'eftomac, produit le méme ef-
í<it,&c. 

On peut déduire de-lá quelques canons pratiques 
Jfur les mécajiafes : 10. qu'il faut feconder autant qu'il 
-eíl poffible cclles qui fe font au dehors , i l eít mé­
me des occafions oü i l faut tácher de les déterminer; 
pour en venir sürement á bout , i l faudroit connoi-
tre la maniere de faire changer de direñion aux for-
xes phréniques , 5c les détourner vers l'organe ex-
..térieur ou vers quelque couloir approprié ; au de-
viaut de cette connoiflance, nous fommes obligés 
«d'aller á tátofls, guidés par un empirifme aveugle , 
fouvent infuffifant. Dans les maladies de la tete , la 

.métajlofi la plus heureufe eít celle qui fe fait par les 
íelles ; Les purgatifs font les plus piopres á remplir 
jeet objet; dans celles qui attaquent la poitrine, íiir-
iout les chroniques, la voie des uriñes & les abfcés 
aux jambes font Ies plus falutaires; on peut par Ies 
diurétiques, & fur-tout parles vélicatoires,remplir 
ía premiere v i te , & imiter par l'application des cau-
teres les abfcés aux jambes. Dans Ies aíFedions du 
bas-ventre , le flux hémorrhoidal eíl le plus avan-
lageux;on peut le procurer par Icsfondans hémor-
rhoidaux,aloét iques:dans quelques cas Ies mala­
dies ¿ruptives ont été une-heureufe/rcé^ff/e, ici le 
hafard ou la natura peuvent plus que les remedes. 
a0. Dans toutes les affeftions extérieures qui dépen-
dent d'une caufe interne , i l faut éviter Ies remedes 
xeperculfifs, ouautres qui puiflent empécher la for-
jnation.& I'étendue de la maladie ; & í i , par quel­
que caufe imprévue, la maladie (ouSte-anQ métafiafi 
tcüjours dangereufe, i l faut tout auffi-tót tácher de 
la rappeller, i0, en attaquant, s'il y a l ieu, la caufe 
gui l'a excitée^ la foibleiíepar des .cordiaux, les ex-
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cretions óppofées par les aflringens appropriés 1« 
poids des alimens dans l'ellomac par 1 emétique, &c. 
XO. par des remedes topiques qui puiflent renouveí-
ler l'affedión lócale ; ainflon rappelle la goutte par 
Aes incejjus chauds , par des épifpañiques & les véíi-
catoires ; íi un ulcere fermé a donné lieu á la métaf. 
tafz j , i l ne faut que l-e rouvrir par un cautere mélé 
avecdu fuppuratif; rapplication des ventoufes peut 
faire revenir une tumeur , un abfcés repercuté; les 
bains & les fudorifiques conviennent dans les mala­
dies exanthématiques rentrées ; pource quiregarde 
la gale , l'experience m'a appris qu'il n'y avoit pas 
de meilleur remede que de la faire reprendre : une 
jeune filie qui á la fuite d'une gale rentrée étoit de-
venue hydropique , fut par ce moyen guérie en peu 
de jours; i l efl: trés-facile de reprendre la gale en 
couchant avec une perfonne qui en foit attaquée: 
le méme expédient pourrolt, j'imagine, réuffir dans 
Ies cas femblablesde dartres qu i , étant repercutées, 
font á l'intérieur beaucoup de ravages ; perfonne 
n'ignore avec quelle facilité elles fe communiquent 
en couchant enfemble. ( « ) 

MÉTASYNCRISE , f, f. (Mei.)felonTheiraIus,eíl 
un changement dans tout le corps, ou feuiement dans 
quelques-unes de fes parties. Ce terme eíl relatif au 
fentiment d'Afdépiade touchant les corps des ani-
maux, qu'il difoit avoir été formés par le concours 
des atomes de méme que le refte de l'univers. 

MÉTATARSE , f. xn.tn Anatomie , efl la partie 
moyenne du p ié , íituée entre le taríe & les orteils. 
Voyt^ nos Planches d'Anatomicé & hur explicación, 
Voyt{ aujji PIÉ. Le mot vient du grec ¿ t t T t t , au-
déla , & de Tapa-o?, tarfc, Voye?̂  TARSE. 

Le m¿tütarj'ií<i.ft. compofé de cinq os. Celui qui fem-
tient le gros or te i l , efl: le plus gros de tous; & celui 
qui foutient le fecond or te i l , efl le plus long. Les 
autres deviennent plus courts lesuns que lesautres. 
Les os du metatarfe font plus longs que ceux du 
métacarpe; mais ils leur reflemblent dans le refle, & 
font articules avec les orteils , córameles os du mé­
tacarpe le font avec Ies doigts, Voye^ MÉTACARPE. 

MÉTATEÜRS, f. m. pl . ( Hi(l. une. ) c'étoient 
quelques centurions commandés par un tribun ; ils 
précédoient l 'armée, & ils en marquoient lecajnp. 
On entendoit encoré par ce mot des officiers fubal-
ternes qui partoient avant l'empereur, & qui al-
loient marquer fon logis & celui defa maifon. 

MÉTATHÉSE, f. f. {Granu ) tranfpofitio; de 
Í̂TCÍ , trans , & -ri^ixi, pono. C'efl: un métaplafme 

par lequel les lettres dont un mot eíl compofé font 
mifes dans un ordre différent de l'arrangement primi-
tif. C'eft ^zt mitathlft que les Latins ont formé ¿/MÍ 
du grec nsts» , caro de ^ÍHÍy forma de y.of̂ » ; l'ancien 
verbe fpeciq , quin'eft plus ufité que dans lescompo 
fés afpido i cqnfpicio , dejpicio, exjpicio , infpicio , 
perfpicio , profpicio ¿refpicio tfufpicio, & c . vient par 
la méme voie , du grec s-̂ Wa. C'eft de méme par 
métathife que les Eípagnols difent milagro au lieu de 
miraglo , du latin miraculum ; que les Allemands di­
fent operment aulieu diorpemenc, commenousdifons 
orpiment düauripigmentum; & que nous-mémes nous 
difons troubler pour tourbkr de turban , &c . 

La principale caufe de la métathefe, ainíi que des 
autres métaplafmes,c'eft Teiiphomequi, dépendant 
immédiatement de l'organifation de chaqué peuple , 
varié néceflairement comme les caufes qui modi-
fient l'organifation méme. Je dis que c'eft la princi­
pale caufe; car quand Virgile a d i r ( ^ K . X < 3 i 9 4 0 : 
Nam tibi , Tymbrt, caput evandrius abjlulit injis ; i l a 
mis Tymbre^om Tymber qui eíl trois vers plushaut: 
& ce n'eft, felón la remarque de Servius fur ce vers , 
que pour la mefure de fon vers, metñ causa, qu'il 
s'eft permis cette métathefe. 

M É T A T H E S E , ( Médu. ) tranfport ou change, 
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ment de place d'une caufe morbifíque que Von fait 
paíTer dans des parties oü elle ne peut pas cau-
ler un grand dommage, lorfqu'on ne peut l'evacuer 
par les voies ordinaires. 

METAURE, L E , (Géog. anc.) en latín Metaurus, 
rom commun á deux rivieres d'ítalie. L'une étoit 
dans le duehé d'Urbin : on la nomme á préfent Ma­
tara ou Mitro. L'autre étoit dans TUmbrie. Pline , 
lib. I I I . cap. v. & Strabon, /. Fl.pag. z ó 6 . parlent 
de cette derniere. Le P. Hardouin dit que c'ell au-
jourd'hui le Marro. Elle a fa íource fur les fron-
tieres de Tofcane, vers le bourg de Borgo di San-
Sepolcro, & fortant du mont Appenin, prend ion 
cours vers l'orient, fe groffit d'autres petites r i ­
vieres , coule prés de Folfombrone, & fe jette dans 
le golfede Venife, á quatre mili es deFano,du cóté 
de Sinigallia. Son nom latín dans Pline, eft Metau-
rusj mais Horace, dans une de fes odes, le fajt ad-
jeftif & du genre neutre, en difant Mttaurum fiu-
mm, comme i l dit Khtnum jLumtn , Medum jíumen. 
Pomponius Mela nomme Metaurum une ville d'íta­
lie qu'il donne aux Brutiens. (JO. / . ) 

MÉTAYER, f. m. (Gramm. jEcon. ra/?.) celui 
qui fait valoir des ierres ou une métairie, ioit á prix 
d'argent, foit á moiffon ou á moitié fruit, ou comme 
domeñique au profit de fon maitre. 

METE, f. f. (Juri/pr.) du latin meta qui fignifie 
limite. C'eft un terme ulité dans quelques coutumes 
& provinces pour exprimer le territoire d'une jurif-
diñion. Le juge, fergerít ou autre oíficier, dit qu'il 
a fait tel ade ¿s metes de fa jurifdiéHon, c'eft-á-dire 
dans l'étendue de fon territoire & au dedans des 
limites. On doit écrire mete, & non pas me¿te} com­
me l'écrit le diñionnaire de Trévoux. ( A ) 

MÉTEDORES, f. m. (Comm.} terme efpagnol 
particulieremeñt en ufage á Cadix oíi i l fignifie des 
efpeces de braves qui favorifent la fortie de cette 
ville aux barres d'argent que Ies marchands ont 
eté obligé d'y faire débarquer á l'arrivée des gal-
lions ou de la flotte des Indes. 

Ces metedores font les cadets des meilleures mai-
fons du pays qui n'ont pas de bien, & qui moyen-
nant un pour cent de tous Ies effets qu'üs fauvent 
aux marchands, s'expofent aux rifques qui peuvent 
naítre de cette contrebande. 

11 y a aufii des metedores qui fauvent les droits 
des marchandifes emballees, foit d 'entrée, foit de 
fortie. lis fe partagent ordinairement en deux trou­
pes , dont Tune attend au pié des remparts de la ville, 
les ballots que l'autre qui refte en dedans vieat lui 
jetter par deflus les murs. Chaqué ballot a fa mar­
que, pour étre reconnu. On en ufe á peu prés de 
meme pour faire entrer des ballots de marchan­
difes dans la ville. I I eíl vrai que pour fauver ces 
effets avec plus de fureté , on a foin de gagner le 
gouverneur,le major, l'alcade de Cadix, méme 
jufqu'aux fentinelles, ce qui revient environ á dix-
íept piaftres par ballot. Les metedores gagnent or­
dinairement á chaqué arrivée de la flotte ou des gal-
Hons, deux ou trois mille piaftres chacun, qu'ils 
vont dépenfer á Madrid oü ils font conñus pour 
faire ce métier. 

Cutre ces metedores, 11 y a aufii des particuliers 
entre les peuples qui s'en mélent ; mais Ies uns & 
les autres avec une fi grande fidélité, que Ies étran-
gers n'ont jamáis eu lieu de s'en plaindre. Diclionn, 
de Commerce. 

MÉTEIL, f. na. (Écon. rujl.) c'eft un grain moi-
fce feigle & moitié froment. Le meilleur ble bife 
d'année en année , & devient enfin méteil. 

METELIN, (GeV) iIe ccnfidérable de l'Archi-
pel; c'eíl I'ancienne Lesbos, dont nous n'avons pas 
oublié de faire I'article. 

L'ile de Méttlin eft fituée au nord de Scio, & 
Tome X , 
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pfefqu'á Tentrée du goífe de Guerefto. Eílé eft k 
double plus grande que celle de Scio, & s'étend 
beaucoup du cóté du Nord-Eft. I I y a encoré dans 
cette ile plus de cent bourgs ou villages, fans comp-
ter Caftro qui en eft la capitale; cependant elle a 
été beaucoup pluspeuplée autrefois, & elle a pro* 
duit un nombre étonnant d'hommss illuftres. Euí* 
tathe remarque que cette ile fut jadis appellée My» 
tilene, du nom de fa capitale : i l eft aifé de voir que 
de Mytilene on a fait Mételin. 

Son terroir eft fort bon; les montagrtes y font 
fraiches, couvertes de bois & de pins en plufieurs 
endroits, dont on tire de la poix noire, & dont 
on emploieles planches á la conftruftion de petits 
valfieaux. On y recueille de bon froment > d'excel-
lente huile, & les meilleures figues de I'Archipel. 
Ses vins méme n'ont rien perdu de leur premier© 
réputation. 

Son commerce confifte feulement en grains, eit 
fruits , en beurre & en fromage; cependant elle 
ne laifie pas de payer au grand feigneur dix-huit 
mille piaftres de caratfeh. 

Ses principaux ports font celui de Caftro ou de 
I'ancienne Mytilene, celui de Caloni, celui de Si-
gre, & fur tout le port-Iéro, connu par les Francá 
fous le nom áeport olivier,qui pafle pour un des 
plus grands & des plus beaux de la Mediterranée» 
Long. 43. ÓZ.—44. 31. ¿at. j p . /3. 

Mais ce qui touche le plus les curieux qui fe ren* 
dent exprés dans l'ile de Mételin, ce font fes r i* 
chelíes antiques qui fourniroient encoré bien des 
connoiflances aux favans. 

M . l'abbé Fourmont qui vifita cette ile en 1719," 
qui promit d'en donner une exafte defcription, y 
trouva des monumens de l'antiquité la plus recu-
l é e , & y recueillit une vingtaine d'infcriptions fin-
gulieres échappées á Spon,Wheler,Tournefort, & 
autres voyageurs de cet ordre. 

La plupart de ces infcriptions étoient anterieu-í 
res á la puiffance des Romains; d'autres étoient de 
leur tems; & d'autres concernoient les Perfes: tou-
tesde conféquence,á ce qu'afluroú M . l'abbé Four­
mont , en ce qu'eUes prouvoient des fafts importans 
cités par quelques auteurs, ou parce qu'eUes nous 
apprenoient des chofes dont ils n'ont fait aucune 
mention. C'eft done grand dommage que M . Four« 
mont n'ait point exécuté fa promeffe. / . ) 

METELIS, (Géog. anc.) ville d'Egypte á Tem* 
bouchure du N i l , capitale d'un nome auquel elle 
donnoit fon nom. C'eft préfentement Fulya felón 
le P. Vanfleb. (Z) . / . ) 

MÉTEMPTOSE, f. f. en Chronologíe, terme qui 
marque I'équation folaire á laquelle i l faut avoif 
égard pour empécher que la nouvelle lune n'ar* 
rive unjour trop tard. Ce mot vient du grec^me, 
poji, aprés , & nrínrm, codo, je tombe. 

I I eft oppofé á celui de proemptofe, qui marque 
I'équation lunaire, á laquelle i l faut avoir égard 
pour empécher que la nouvelle lune n'arrive un 
jour trop tót . 

Pour entendre la dlfférence de ces deüx mots 
i l faut fe rappeller ce que nous avons dit á PÚT-» 
ticle EPACTE : favoir, que le eyele des épaftes qui 
revient au bout de 19 ansj & qui fait retomber les 
nouvelles lunes aux mémes jours , ne fauroit étre 
perpétuel pour deux raifons ; la premiere, parce 
qu'au bout de 300 ans environ, les nouvelles l u ­
nes arrivent un jour plutót qu'elles ne doivent ar« 
river fuivant le eyele de dix-neuf ans. La feconde, 
parce que de quatre années féculaires i l n'y en a 
qu'une de biffextile fuivant le nouveau ftyle; &£ 
que par conféquent dans les années féculaires qui 
ne font point bifiextiles, les nouvelles lunes doi­
vent arnver un jour plus tard que l'épafte ne le 
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donne. La miumptoft eíl le changement qu'on fait 
au cycle des épañes dans les années féculaires non 
biíTextiles: & la proemptofe eft le changement qu'on 
fait á ce cycle au bout de 300 ans, á cauíe du peu 
d'exadimde du cycle des 19 ans. On ne fait ees 
changemens qn'au bout de chaqué liecle, parce que 
ce terns eíi plus remarquable &: rend la pratique 
du calendrier plus aifée. 

Pour ponvoirTaire facilement ees changemens, 
on a conílniit deux tables. Dans la premiere on a 
dilpoíe par ordre tons les cycles poffibies des epac-
tes , dom le premier commence á 30 ou *, & íínit 
á i 8 ; & le dernier commence á 1, & finit á 19; ce 
qui fait en tout 30 cycles d ' épañes , & on a mis á 
la tete de chacun de ees cycles differentes lettres de 
l'alphabet pour les diftinguer. Enfuite on a conf-
íruit une auíre rabie des années féculaires; & á la 
tete de ees années on a mis la lettre qui répond au 
cycle des épaíles dont on doit fe fervir durant le 
fiecle par lequel chacune de ees années commence. 

Ces lettres marquées ainfi au commencement de 
chaqué cycle des épacles s'appellent leur india. 
Ainfi le cycle 2 1 , 3 , 14, &c. qui eft le cycle des 
épáftes pour ce ñecle , eft marqué de l'indice C, 

aiiífi des atures. Voye^ EPACTE, 
Cela pofé, i l y a trois regles pour changer le 

cycle des épañes. 10. Quand i l y a miumptofi, 
proemptofe, i l faut prendre l'indice fuivant ou in-
férieur ; z0. quand i l y a proemptofe fans métemp-
tofe , on prend l'indice précédent ou fupérieur ; 
30. quand i l y a proemptofe & miumptoft, ou qu'il 
n'y a ni Tune ni l'autre, on garde le meme Ín­
dice. Ainfi en 1600 on avoit le cycle 23, 4 ,15, &c. 
qui eft marqué de l'indice D . En 1700 qui n'a point 
été biíTextile, on a pris C. En 1800 il y aura proemp­
tofe & mhemptofiy & ainfi on retiendra l'indice C, 
En 1900 i l y aura encoré métemptofe, &c on pren­
día B qu'on retiendra en 2000, parce qu'il n'y 
aura ni Fuñe ni l'autre. 

La raifon de ces differentes opérations eft 10. que 
la miumptofi fait arriver la nouvelle lime un jour 
plus tard; ainli i l faut augmenter de l'unité chaqué 
chiffre du cycle des épades. Car fi l 'épade eft, 
par exemple, 23 , la nouvelle lime devroit arri­
ver fuivant le calendrier des épaftes, á tous les 
jours de chaqué mois ou le chiffre 23 eft marqué. 
Mcds á caufe de l'année non bifíextile elle n'arri-
vera que le jour fsivant qui a 2 4 ; ainfi i l faudra 
prendre 24 au lieu de 23 pour épañes , & ainfi 
des autres. 

2o. Quand i l y a proemptofe feulement, la nou­
velle lune arrive réellement un jour plutót que 
ne le marque le calendrier des épañes. Ainfi i l faüt 
alors diminuer chaqué nombre du cycle d'une uni-
t é , par conféquent on prend le'cycle fupérieur. 

30. Quand i l n'y a ni métemptofe ni proemptofe, 
on garde le cycle ou l'on eft, parce que 1 epañe 
donne alors affez exaftement la nouvelle lune; & 
on garde aufli ce méme cycle, quand i l y a miump~ 
tofi & proemptofe, parce que l'une fait retarder la 
nouvelle lime d'un jour; & l'autre la fait avancer 
d'autant: ainfi elles détruifent réciproquement leur 
effet. Voye{ Clavius qui a fait le calcul d'un cycle 
de 301800 ans, au bout duquelle tems les mémes 
índices reviennent 6c dans le meme ordre. Cham-
bers. ( O ) 

MÉTEMPSYCOSE , f.f. {Métaph.yks Indiens , 
les Perfes, & en general tous les orientaux, admet-
toient bien la mitempfycofe comme un dogme parti-
culier, & qu'ils affeáionnoientbeaucoup; mais pour 
rendre raifon de l'origine du mal moral & du mal 
phyfique , ils avoient recours á celui des deux prin­
cipes qui étoit leur dogme favori & de diftinéHon. Ori-
gene qiti affedoit un chriftianifme tout métaphy-
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fique , enfeigne que ce n'étoit ni pour manifefter fa 
puiffance, ni pour donner des preuves de fa bonté 
infinie , que Dieu avoit créé le monde ; mais feule­
ment pour punir les ames qui avoient failli dans le 
ciel , qui s'étoient écartées de l'ordre. Et c'eft pour 
cela qu'il a éntremele fon ouvrage de tant d'imper-
feflions , de tant de défauts confidérables, afín que 
ces intelligences dégradées , qui devoient étre enfe-
velies dans les corps, fouffrilfcnt davantage. 

L'erreur d'Origene n'eut point de fuite ; elle étoit 
trop groiíiere pour s'y pouvoir méprendre. A l'é-
gard de la mitempfycofi, on abufa étrangement de 
ce dogme, qui fouffrit trois efpeces de révolutions. 
En premier lien les orientaux & la plúpart des Crees 
croyoientque les amesféjournoient tour-á-tourdans 
les corps des différens animaux, pafíbient des plus 
nobles aux plus vils, des plus raifonnables aux plus 
ílupides; & cela fuivant les venus qu'elles avoient 
pratiquées, ou les vices dont elles s'étoient fouillées 
pendant le cours de chaqué vie. 20. Plufieurs difei-
ples de Pythagore & de Platón ajouterent que la me­
me ame, pour furcroit de peine , alloit encoré s'en-
fevelir dans une plante ou dans un arbre, perfuadé 
que tout ce qui végete a du fentiment, & participe 
á l'intelligence univerfelle. Eníin quand le Chriflia-
nifme parut, & qu'il changea la face du monde en 
découvrant les folies impiétés qui y régnoient, Ies 
Celfes , les Crefcens, íes Porphyres eurent honte 
de la maniere dont la mitempfycofe avoit été propo-
fée jufqu'á eux ; & ils convinrent que les ames ne 
fortoient du corps d'un hommeque pour entrer dans 
celui d'un autre homme. Par-lá, difoient-ils, on fuit 
exañement le íil de la nature 3 oü tout fe fait par 
des paffages doux, lies, homogenes, ¿k non par des 
paflages brufques & violens; mais on a beau vou-
loir adoucir un dogme monftrueux au fond, tout ce 
qu'on gagne par ces fortes d'adoucilTemens, c'eft de 
le rendre plus monftrueux encoré. 

MÉTEMPSYCOSISTES, f. m. pl . (Hifl. ecelif.) 
anciens hérétiques qui croyoient la métempfycole 
conformément au fyftéme de Pythagore, ou la tranf-
migration des ames. ^ 0 7 ^ M É T E M P S Y C O S E . 

M É T É O R E , f. m. (Phyjiq.} corps ou apparence 
d'un corps qui paroit pendant quelque tems dans l'at-
mofphere, & qui eft formé des matieres qui y nagent. 

I I y en a de trois fortes; 10. les mitiores ignés, 
compofés d'une matiere fulphureufe qui prend feu; 
tels fontles éclairs^le tonnerre, les feux follets,les 
étoiles tombantes, & d'autres qui paroilíent dans 
l'air. Foyei TONNERRE , FEU FOLLET , &c. 

2o. Les mitiores aériens, qui font formés d'exha-
laifons. Foyei E X H A L A I S O N . 

30. Les mitiores aqueúx qui font compofés de va-
peurs, ou de particules aqueufes ; tels font Ies ñua-
ges, les ares-en-ciel, la gréle , la neige , la pluie, 
la rofée , & d'autres femblables. Voyê  NUAGE , 
A R C - E N - C I E L , GRÉLE , P L U I E , &C. Chambers. 

MÉTÉORISME, f. m. {Med.) ¡M.tíia^i/.az; ce mot 
eft dérivé de^ ra & a/pa , qui fignifie je leve^jefuf-
pends, d'oíi font formés f¿irta>pt& 6c ̂ mwpof. Hippo-
crate fe fert fouvent de cette expreífion pour déíi-
gner une refpiration fublime qu'on appelle athop-
nie , des douleurs fuperficielles , profondes , &c. 
c'eft ainfi qu'il dit ̂ nvfxa. /xíTiapav cthymictTá. /MT-ap** 
Se i l emploiele mot de OTe'tójn/we pour exprimer une 
tumeur fort élevée {-Epid. ¿ib. F . ) , ¿k i l attache dans 
un autre endroitáce mot une fignification toute dif-
férente (Coac.prmnot. n0, 4^4.) , lorfqu'ii l'appliqiie 
á un malade qui fe leve pour s aífeoir , & i l en tire 
un bon figne quand i l le fait d'une fa^on aifée. Dans 
les ouvrages récens de Médecine on appelle plus 
proprsment mitioñfme une tenfion & éiévation dou-
loureufe du bas-ventre , qu'on obferve dans les fie-
vres putrides, & qui manque rarement dans celles 
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quí font í lriñement malignes ; ce íymptóme en im-
pofe communément aux prariciens timides pour une 
inflammation dubas-ventre, & Ies empéche, ce qui 
dans bien des occafions n'eft pas un mal, de donner 
des purgatifs un peu efficaces. I I eíl facile de diftin-
auer le mécéorifme qu'on pourroit appeller infiamma-
¡ftfc d'avec celui qui ne dépend vraiffemblable-
jnent que d'un bourfouflement des boyaux , occa-
fionne par des vents ou par des matieres vaporeufes, 
qui eíl propre aux íievres malignes. Dans le mítéo-
rifme inflammatoire le poulseíl dur, ferré , convul-
fif: les douleurs rapportées au bas-ventre font ex-
tréraement aigués ; elles augmentent par la preffion 
qu'on fait avec la niain en palpant le ventre. II y a 
aifez ordinairement hocquet, conñipation , &c. on 
peut encoré tirer d'autres écíairciffemens des caufes 
qui oñt precede ; l'autre efpece de mitéorifmz eíl 
pour l'ordinaire fans douleur, ou n'eíl accompagné 
que d'une douleur légere, & qu'on ne rcnd feníible 
qu'en preffant; le pouls n'a point de caraflere parti-
culier difFérent de celui qui eíl propre á l'état & au 
tetns de !a maladie. Dans celui-ci on peut fans crainte 
donner les remedes qu'exige la maladie : les purga-
tifs loin de l'augmsnter , 1c diífipent trés-fouvent; 
les fomentations émollientes que la routine vulgaire 
a ipécialement confacrées dans ce cas font ablolu-
ment inútiles, & ne font que fatiguer & inquiéter á 
puré perte le malade: Ies huiles dont on les gorge 
dans la méme vue font au moins trés-inefficaces ; 
ees remedes font moins déplacés dans le météorifmc 
inflammatoire: les purgatifs íorts , & fur-tout l'émé-
tique, íeroient extrémement nuiíibles , & meme mor­
íais; du-reíle, Ies remedes vraiment curatifs ne dif-
ferent pas de ceux qui conviennent dans Tinflamma-
íion du bas-ventre. Foye7̂  I N F L A M M A T I O N & BAS-
VENTRE , maladie du (/w). 

MÉTÉORIQUE, REGNE (Chimk &Mat. médic.) 
Voyi\jous íc OTOÍ REGNE. 

MÉTÉOROLOGIE, f. f. eíl la feience 
des météores, qui explique leur origine, leur forma-
tion j leurs différehtes efpcces , leurs apparences, 
¿•c. Foyq MÉTÉORE, 

M É t É O R O L O G I Q U E , adj. {Phyfiq.) fe dit de 
tout ce qui a rapport aux météores , &: en général 
aux différentes altérations & changemens qui arri-
vent dans l'air & dans le tems. 

Obfervations jnétéorologiques d'une année font les 
obfervations de la quantité de pluie & de neige qui 
eíl tombée pendant cette année-lá dans quelque en-
droit, des v ariations du barometre, du thermometre, 
&c. On trouve dans chaqué volume des mémoires 
de l'académie des Sciences de Paris les obfervations 
météorologiques pour I'année á laquelle ce volume 
appartient. (O) 

M É T É O R O L O G I Q U E S , (inflrumens') font des inf-
trumens conílruits pour montfer l'état ou la difpo-
fuion de í 'atmofphere, par rapport á la chaleur ou 
au froid, au poids, á l 'humidité, &c. comme auííi 
pour mefurer les changemens qui lui arrivent á ees 
¿gards, & pour fervir par conféquent á prédire Ies 
altérations du tems, comme pluie, vem, neige, &c. 
Sous cette claffe d'inílrumens font compris les baro-
ittetres, les thermometres , les hygrometres, mano-
metres, anémometres, qui font divifés chacun en 
différentes efpeces. Voy les anides B A R O M E T R E , 
T H E R M O M E T R E , H Y G R O M E T R E , ó-c. ( O ) 

MÉTÉOROMANCIE, f. í .{Divin.) divination par 
les météores; & comme les météores ignés font ceux 
qm jettent le plus de crainte parmi Ies hommes , la 
meteoromancie défigne proprement la divination par 
le tonnerre & íes éclairs. Cette efpece de divination 
paila des Tofcans auxRomains, fans ríen perdre de 
ce qu elle avoit de frivole. Seneque nous apprend 
'̂Je deux auteurs graves, & qui avoient exercé des 
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magiílratures, écrivoient á Rome fur cefíe matiere. 
I I femble méme que l'un d'feux l'épuifa entiercment, 
car i l donnoit une liíte éxañe des différentes efpeces 
de tonnerres. I I circonílancioit &; leurs noms &: les 
prognoílics qui s'en pouvoient tirer; le rout avec un 
airde confiance plus furprenant encoré que leschofes 
qu'il rapportoit. On eút d i t , tant cette matiere m¿-
téorologique lui étoit familicre, qu'il comptoit les ta-
bleaux de fa galerie, ou qu'il faifoit la deferiptioa 
des íleurs de fon jardin. La plus ancienne maladie , 
la plus invétérée , la plus incurable du genre hu-
main, c'eít l'envie de connoítre ce qui doit arriver. 
Ni le voile obfeur qui nous cache notre deílinée, ni 
l'expérience journaliere , ni une infinité de tentati-
ves malheureufes, n'ont pú guerir les hommes. H é ! 
fe dépréviennent-ils jamáis d'une erreur agréable-
ment recríe ? Nous íbmmes fur ce point aulli crédules 
que nos ancétres ; nous prétons comme eux l'oreille 
á toutes les impoílures flatteufes. Pour avoir trompé 
cent fois, elles n'ont point perdu le droit funeíle de 
tromper encoré. ( D . J . ) 

MÉTÉOROSCOPE , f. m. {Phyfiq.) nom que 
Ies anciens Mathématiciens ont donné aux inftru-
mens dont ils fe íérvoient pour obferver & marquer 
Ies diílances , les grandeurs, & la fituation des corps 
célelles, dont ils regardoient plufieurs comme des 
météores. 

On peut donner avec plus de juíleíTe le nom de 
météorofeopes aux inílrumens deílinés á faire les ob­
fervations météorologiques. Koyc^ M É T É O R O L O -
G I Q U E . ( O ) 

METHER, f. m. {Hiji.mod.) c'cíl ainfi quel'on 
nomme enPerfeun des grands-officiers de la cour du 
roi , dont la fonílion l'oblige á étre toujours auprés 
de fa perfonne, pour lui préfenter des mouchoirs 
iorfqu?ii en a befoin ; ce íublime emploi eíl rempli 
par un eunuque, qui a communément le plus grand 
crédit. 

M E T H O D E , í.í.(Logique. ) la méíkodeeñ l'ordre 
qu'on fuit pour trouver la vér i té , ou pour I'enfei-
gner. La metkode de trouver la vérité s'appelle ana-
lyfej celle de l'enfeigaer jjynthefe. I I faut confulter 
ees deux articles. 

La métfiode eíl eífentielle á toutes Ies íciences , 
mais fur-tout á la Philofophie. Elle demande i0, que 
Ies termes foient exaüement déíinis , car c'eíl du 
fens des termes que dépend celui des propofitions , 
& c'eíl de celui des propofitions que dépend la dé-
monllration. I I eíl évident qu'on ne fauroit démon-
trer une thefe avant que fon fens ait cté determiné. 
Le but de la Philofophie eíl la certitude: or i l eíl im-
poííible d'y arriver tant qu'on ráifonne fur des ter­
mes vagues. 2,0. Que tous Ies principes foient fuffi-
famment prouvés : toute feience repofe fur certains 
principes. La Philofophie eíl une feience, done elle a 
des principes. C'eíl de la certitude & de I'évidence 
de ees principes que dépend la réalité de la Philofo­
phie. Y introduire des principes douteux, les faire 
entrer danslefil des démonílrations, g'eíl renoncer 
á la certitude. Toutes les conféquences reífemblent 
néceífairement au principe dont elles découlent .De 
I'incertain ne peut naitre que l'incertain, & I'erreur 
eíl toujours mere féconde d'autres erreurs. Rien 
done de plus efíentiel á la faine míthode que la dé-
monílration des principes. 30. Que toutes les propo­
fitions découlent , par voie de conféquence légid-
me , de principes démontrés : i l ne 'fauroit entrer 
dans la démonílration aucune propofition, qu i , fi. 
elle n'eíl pas dans le cas des axiomes, ne doive étre 
démontrée par les propofitions précédentes, & en 
étre un réfultat néceíTaire, C'eíl la logique qui en-
feigne á s'aíTurer de la válidité des conféquences. 
4o. Que les termes qui fuivent s'expliquent par Ies 
précédens: ü y a deux cas poffibles j ou bien I'ofi 
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avance des termes fans Ies expliquef, ou Ton ne Ies 
explique que dans la fuite. Le premier cas peche cen­
tre la premiere regle de la métkode ; le fecond eft 
condamne par celle-ci. Se fervir d'un terme & ren-
voyer ion expücation plus bas, c'eft jetter volon-
tairement le ledeur dans l'embarras , & le reteñir 
dans rincertitude jufqu'á ce qu'il ait trouvé l'expli-
cation défirée. 50. Que Ies propofitions qui fuivent 
fe démontrent par les precedentes : on peut raifon-
ner ici de cette fa^on. On vous avance des propofi-
tions dont la preuve ne fe trouve nulle part, & alors 
votre démonflration eft un édifice en rair ;onvous 
renvoie la preuve de ees propoíitions á d'autres en-
droits poftérieurs, & alors vous conftruifez un édi­
fice irrégulier & incommode. Le véritable ordre 
des propofitions eft done de les enchainer, de les 
faire naitre Tune de l'autre; de maniere que celles 
qui précedent fervent á Tintelligence de celles qui 
fuivent: c'eft le meme ordre que fuit notre ame dans 
le progrés de fes connoiflances. 6o. Que la condition 
fous laquelle l'attribut convient au fujeí foit exafle-
ment déterminée: le but & l'occupation perpétuelle 
de la Philofophie , c'eft de rendre raifon de l'exif-
tence des poffibles, d'expliquer pourquoi telle pro-
pofition doit étre affirmée, telle autre doit étre niée. 
Or cette raifon étant contenue ou dans la définition 
méme du fujet, ou dans quelque condition qui luí 
eft ajoutee , c'eft au philofophe á montrer comment 
l'attribut convient au fujet, ou en vertu de fa défi­
nition , ou á caufe de quelque condition; & dans ce 
dernier cas, la condition doit etre exaftement déter­
minée. Sans cette précaution vous demeurez en fuf-
pens, vous ne favezíi l'attribut convient au fujet en 
tout tems & fans condition, ou fi l'exiftence de l'at­
tribut fuppofe quelque condition, & quelle elle eft. 
70. Que les probabilités ne foient données que pour 
telles, & par conféquent que les hypothefes ne pren-
nent point la place des thefes. Si la Philofophie étoit 
réduite aux feules propoíitions d'une certitude in -
coníeftable , elle feroit renfermée dans des limites 
trop étroites. Ainíl i l eft bon qu'elle embraffe d i -
verfes fuppofitions apparentes qui approchent plus 
ou moins de la vérité , & qui tiennent fa place en 
attendant qu'on la trouve : c'eft ce qu'on appelle des 
hypothifes. Mais en les admettant ií eft eflentiel de 
ne les donner que pour ce qu'elles valent, & de 
n'en déduire jamáis de conféquence pour la produire 
enfuite comme une propofition certaine. Le danger 
des hypothefes ne vient que de ce qu'on les erige en 
thefes ; mais tant qu'elles ne paffent pas pour ainfi 
d i r é , les bornes de leur é t a t , elles íbnt extréme-
nent útiles dans lá Philofophie. Tyê  cu article. 

Toutes ees différentes regles peuvent étre regar-
tlees comme comprifes dans la máxime générale,qu'il 
faut conftarnment faire précéder ce qui fert á l'in-
telligence & á la démonftration de ce qui fuit. La mé-
thode dont nous venons de preferiré Ies regles, eft la 
xnéme que celle des Mathématiciens. On a femblé 
croire pendant longtems que leur méthode leur appar-
tenoit tellement, qu'on ne pouvoit la tranfporter á 
aucune autre feience. M . Wolff a diffipé ce préjugé, 
& a fait voir dans la théorie , mais fur tout dans la 
pratique, & dans la pompofition de tous fes ou-
vrages, que la méthode mathématique étoit celle de 
toutes les feiences, celle qui eft naturelle á l'efprit 
humain , celle qui fait découvrir les vérités de tout 
genre. N'y eút-il jamáis eu de feiences mathémati-
ques, cette méthode n'en feroit pas moins réelle , & 
applicable par-tout ailleurs. Les Mathématiciens s'en 
éioient mis en poffeffion , parce qu'ayant á manier 
de purés abftraftions, dont les idées peuvent tou-
^ours étre déterminées d'une maniere exafte & com-
plette, ils n'avoient rencontré aucun de ees obftacles 
3 i 'évidence, qui arrétent ceux qui fe livrent á d'au­
tres idées, De- lá un fecond préjugé , fuite du pre-
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mier; c'eft que la certitude ne fe trouye que dans 
Ies Mathématiques. Mais en tranfportant la méthode 
mathématique á la Philofophie , on trouvera que la 
vérité & la certitude fe manifeftent également á qui-
conque fait ramener tout á la forme réguhere des dé-
monlirations. 

M É T H O D E , on appelle ainíi en Mathématiquest 
la route que fon fuit pour réfoudre un probléme; 
mais cette expreílion s'applique plus particuliere-
ment á la route trouvée & expliqaée par un géo-
metre pour réfoudre plufieurs queñions du meme 
genre, & qui font renfermées comme dans une 
mémeclaíTei plus cette claffe eft é tendue, plus la 
méthode a de mérite. Les méthodes générales pour 
réfoudre á-la-fois par un méme moyen un grand 
nombre de queftions, font infiniment préférables 
aux méthodes bornées & particulieres pour réfoudre 
des queftions ifolées, Cependant i l eft facile quel-
quefois de généralifer une méthode particuliere, & 
alors le principal, ou méme le feul mérite de ftnven-
t ion, eft dans cette derniere méthode. f o y ^ F O R M U ­
LE & D E C O U V E R T E . ( O ) 

M É T H O D E , ( Gramm. ) ce mot víent du grec 
fjLtñofos, compofé de /¿ÍTU , trans ou per y & du nom 
iHt , via. Une méthode eft done la maniere d'arriver 
á un but par la voie la plus convenable : appliquez 
ce mot á l'étude des langues ; c'eft l'art d'y intro-
duire les commen^ans par les moyens les plus lumi-
neux & les plus expéditifs. De lá vient le nom de 
méthode, donné á plufieurs des livres élémentaires 
deftinés á l'étude des langues. Tout le monde con-
noit les méthodes eftimées de P. R. pour apprendre 
la langue grecque, la latine , I'italienne, & l'efpa-
gnole ; & i'on ne connoit que trop Ies méthodes de 
toute efpece dont on accable fans fruit la jeunefle 
quifréquente Ies colléges. 

Pour fe faire des idées nettes & précifes de lame-
thode que les maítres doivent employer dans l'enfei-
gnement des langues, i l me femble qu'il eft eflentiel 
de diftinguer 10. entre Ies langues vivantes & les 
langues mortes ; 20. entre les langues analogues & 
Ies langues tranfpofitives. 

I . I o . Les langues vivantes, comme le franfoifi, 
I'italienj l'efpagnol, l'allemand, l'anglois, «íc. fe 
parlent aujourd'hui chez les nations dont elles por-
tent le nom: & nous avons, pour les apprendre, tous 
les fecours que I'on peut fouhaiter ; des maítres há­
biles qui en connoifíent le méchanifme &les finefles, 
parce qu'elles en font les idiomes naturels; des l i ­
vres écrits dans ees langues, & des intérpretes sürs 
qui nous en diftinguent avec certitude l'excellent, 
le bon, le médiocre , & le mauvais : ees langues 
peuvent nous entrer dans la tete par Ies oreilles & 
par les yeux tout-á-la-fois. Voilá le fondement de la 
méthode qui convient aux langues vivantes , décidé 
d'une maniere indubitable. Prenons, pour Ies appren­
dre , des maítres nationnaux : qu'ils nous inftruifent 
des principes les plus généraux du méchanifme &: 
de l'analogie de leur langue ; qu'ils nous la parlent 
enfuite & nous la faflent parler; ajoutons á cela l'é­
tude des obfervations grammaticales, & la lefture 
raifonnée des meilleurs livres écrits dans la langue 
que nous étudlons. La raifon de ce procédé eft fim-
ple : les langues vivantes s'apprennent pour étre 
parlées , puilqu'on les parle; on n'apprend á parler 
que par l'exercice fréquent de la parole; & I'0;11 
n'apprend á le bien faire, qu'en fuivant I'ufage, qui» 
par rapport aux langues vivantes, ne peut fe con-
ftater que par deux témoignages inféparables, je 
veux diré , le langage de ceux qui par leur éduca-
tion & leur état font juftement préfumés les nreu* 
inftruits dans leur langue, & les écrits des auteurs 
quel 'unanimité des fuífrages de la nation caraften*5 
gomme les plus diftingyés. 
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i 0 . I I en eíl tout auírement des langues mortes Í 

comme i'hebreu, Tancien grec, le latín. Aucune 
nation ne parle aujourd'hui ees langues; & nous 
n'avons, pourles apprendre , que les livres cjuinous 
en reitent. Ces livres meme ne peuvent pas nous 
étre auíTi útiles que ceux d'une langue vivante; 
parce que, nous n'avons pas , pour nous les faire 
entendre , des interpretes auííi surs & auffi autori­
ces , &í que s'ils nous biíTent des doutes, nous ne 
pouvons en trouver ailleurs rcclairciffement. Eft-il 
done raifonnable d'employer ici la méme méthods 
que pour les langues vivantes ? Aprés l'étude des 
principes géneraux du méchanifme & de I'analogie 
d'une langue morte, débuterons-nous par compófer 
en cette langue, foit de vive vo ix , foit par écrit ? 
Ce procédé elt d'une abíurdité evidente : á quoi 
i o n parler une langue qu'on ne parle plus ? Et com-
ment prétend on venir á bout de la parler feul, fans 
en avoir etudié l'ufage dans fes fources, ou fans 
avoir préíent un moniteur inflruit qui le connoiffe 
avec certitude, & qui nous le montre en pariant le 
premier ? Jugez par-lá ce que vous de vez penfer de 
Ja méthodi ordinaire ; qui tait de la compofition des 
themes fon premier, fon principal, & prefque fon 
unique moyen. A'ojc'y ETUDE , & la Meck. des lan- . 
gms, ¿iv, I I . §. J . G'eft auffi par-iá que l'on peut 
appiécier l'idée que l'on propofa dans le fiecle der-
nier, & que M . de Maupertuis a réchauíFée de nos 
jours, de fonder une vdle dont tous les habitans , 
hommes & femmes, magiflrats & artifans ne parle-
roient que la ¡angue latine.- Qu'avons-nous aíFaire 
de favoir parler cette langue ? Eft-ce á la parler que 
doivent tendré nos études ? 

Quand je m'occupe de la langue italienne, ou de 
íelle autre qui eíl afíuellement vivante, je dois ap­
prendre á la parler, pulfqu'on la parle; c'eít mon 
objet; & f i je lis alors leslettres du cardinal d'Of-
fat, la Jérufalem délivrée , Téneicle d'Annibal Caro, 
ce n'eñ pas pour me mettre au fait des affaires poli-
tiques dont traite le prélat , ou des avantures qui 
conñituent la fable des deux poemes ; c'eít pour ap­
prendre cDmtnent fe font énoncés les auteurs de ces 
ouvrages. En un mot , j 'étudie l'italien pour le par­
ler , & je cherche dans les livres comment on le par-
Je. Mais quand je m'occupe d'hébreu, de grec , de 
latin, ce ne peut ni ne doit étre pour parler ces lan­
gues, puiíqu'on ne les parle plus; c'eít pour étudier 
dans leurs fources l'hiítoire du peuple de Dieu , l 'hi-
ítoire ancienne ou la romaine , la Mythologie, les 
Belles-Lettres, ó-c. La Littérature ancienne, ou l'é­
tude de la Religión, eft mon objet: & fijem'appli-
que alors á quelque langue morte, c'eít qu'elle eíl 
la cié néceífaire pour entrer dans les recherches qui 
m'occupent. En un mot, j 'étudie I'Hiíloire dans Hé-
rodote, la Mythologie dansHomere,la Morale dans 
Platón ; & je cherche dans les grammaires, dans Ies 
lexiques, l'intelligence de leur langue, pour parve-
•nir á celle de leurs penfées. 

On doit done étudier les langues vivantes , com-
me fin, fi je puis parler ainfi; S¿ les langues mortes, 
comme moyen. Ce n'eíl pas au reíle que je prétende 
que les langues vivantes ne puiffent ou ne doivent 
e.tre regardées comme des moyens propres á acqué-
nr enfuite des iumieres plus importantes : je m'en 
fuis expliqué tout autrement au mot L A N G U E ; & 
qiuconque n'a pas á voyager chez les étrangers, ne 
doit les étudier que dans cette vúe. Mais je veux 
diré que la coníidération des fecours que nous avons 
pour ees langues doit en diriger l 'étude, comme íi 
1 on ne fe propofoit que de les favoir parler; parce 
que cela eíl poffible, que perfonne n'entend fi bien 
une langue que ceux qui la favent parler, 6c qu'on 
ne fauroit trop bien entendre celle dont on prétend 
« i ré un moyen pour d'auires études. Au contraire 
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nous n'avons pas aíTez de fecours pour apptendre á 
parler les langues mortes dans toutes les occaíions ; 
le langage qui rcfulteroit de nos effbrts pour les par­
ler ne ferviroit de rien á l'intelligence des ouvrages 
que nous nous propoferions de l i re , parce que nous 
n'y parlerions guere que notre langue avec les mots 
de la langue morte ; par conféquent nos effbrts fe-
roient en puré perte pour la feule fin que Ton doit 
fe propofer dans l'étude des langues anciennes. 

11. De la diílinftion des langues en analogues & 
tranfpofitives, i 1 doit naítre encoré des différences 
dans la méthode de les enfeigner, auffi marquées que 
celle du génie de ces langues. 

IO . Les langues analogues füivent, ouexaílement 
ou de fort prés , l'ordre analytique , qui e í l , comme 
je l'ái dit ailleurs, ( voyei I N V E R S I Ó N & LANGUE ) 
le lien naturel, & le feul lien commun de tous les 
idiomes. La nature, chez tous les hommes, a done 
déja bien avancé l'ouvrage par rapport aux langues 
analogues , puifqu'il n'y a en quelque forte á appren­
dre que ce que l'on appelle la Grammairc & le Voca-
bulaire , que le tour de la phrafe ne s'écarte que peu 
ou point de l'ordre analytique, que les inverfions y 
font rares ou legeres, & que les ellipfes y font ou 
peu fréquentes ou fáciles á fuppléer. Le degré de 
facilité eíl bien plus grand encoré , l i la langue na-
turelle de celui qui commence cette é tude , eíl ellc-
méme analogue. Quelle eíl done la méthode qui con-
vient á ces langues ? Mettez dans la tete de vosélc-
ves une connoiíTance fuffifante des principes gram-
maticaux propres á cette langue, qui fe réduiíent á-
peu-prés á la diílin£tion des genres & des nombres 
pour les noms, Ies pronoms, & les adjeftifs, & á la 
conjugaifon desverbes, Parlez-Ieur enfuite fansdé-
l a i , & faites-Ies parler , íi la langue que vous leur 
enfeignez eíl vivante ;faites-leur traduire beaucoup, 
premierement de votre langue dans la leur, puis de 
la leur dans la vótre : c'eít le vrai moyen de leur ap­
prendre promptement & surement le fens propre 
& le fens figuré de vos mots, vos tropes, vos ano-
malies, vos licences , vos idiotifmes de toute efpe-
ce. Si la langue analogue que vous leur enfeignez, 
eíl une langue morte , comme l'hébreu , votre pro-
vifion de principes graramaticaux une fois faite, ex-
pliquez vos auteurs, & faites-Ies expliquer avecfoin, 
en y appliquant vos principes fréquemment & feru-
puleufement : vous n'avez que ce moyen pour k r r i -
ver , ou plutót pour mener utilement á la connoif-
fance des idiotifmes, oü giííent toújours les plus 
grandes difficultés des langues, Mais renoncez á tout 
deílr de parler ou de faire parler hébreu ; c'eíl un 
travail inutile oumémenuifible, que vous épargne-
rez á votre éléve. 

2o. Pour ce qui eíl des langues tranfpofitives, la 
méthode de Ies enfeigner doit demander quelque chofe 
de plus; parce que leurs écarts de l'ordre analyti­
que , qui eíl la regle commune de tous Ies idiomes , 
doivent y ajoüter quelque difficulté, pour ceux prin-
cipalement dont la langue naturelle gil analogue : 
car c'eíl autre chofe á l'égard de ceux dont l'idiome 
maternel eíl également tranfpofitif; la difficulté qui 
peut naitre de ce caradere des langues eíl beaucoup 
molndre, & peut-étre nulle á leur égard, C'eít pré-
cifément le cas oü fe trouvoient Ies Rpmains qui étu-
dioient le grec, quoique M . Pinche ait jugé qu'il n'y 
avoit entre leur langue & celle d'Athénes aucune 
affinité. 

« 11 étoit cependant naturel, dit-il dans lapréfaco 
» de la Méchanique des Langues , page vij. qu'il en 

coütát davantage aux Romains pour apprendre le 
» grec , qu'á nous pour apprendre le latin : car nos 
» langues fran^oife, italienne, efpagnole, & toutes 
« celles qu'on parle dans le midi de l'Europe, étant 
» forties, comme ellcs le font pour la plíipart, de Tajag 
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» cienne langne romaine ; nous y retrouvons bien 
» des traits de celle qui leur a donné naiffance : la 
» latine au contraire ne tenoit á la langue d'Athé-
}> nes par aucun degré de párente ou de reíTeroblan-
» ce, qui en rendit l'accés plus aifé ». 

Comment peut-on croire que le latin n'avoit avec 
le grec aucune affinité? A-t-on done oubiié qu'une 
partie coníiderable de l'Italie avoit recü le nom de 
grande Grece, magna Gracia, á caufe de l'origine 
commnne des peuplades qui étoient vcnues s'y éta-
blir ? Ignore-t-on ce que Prifcien nous apprend, 
'llb. V. dt cajibus, que l'ablatif eíl un cas propre aux 
Romains, nouvellement introduit dans leur langue, 
.& placé pour cette raifon aprés tous les autres dans 
la déclinaiíbn ? Abladvus proprius ejl Romanorum , 
-£».. . . quia novus videtur a Latinis inventus, vetujlaei 
rdiquorum cafuum concejjit. Ainíi la langue latine au 
berceau avoit precifement les mémes cas que la lan­
gue grecque ; & peut-etre l'ablatif ne s'eft-il intro­
duit inlenfiblement, que parce qu'on pronon^it un 
peu différemment la finale du datif, felón qu'il étoit 
« u qu'il n'étoit pas complément d'une prépofition. 
Cette conjeture fe fortifie par plufieurs obferva-
lions particulieres : IO. le datif & l'ablatif pluriels 

/font toüjours femblables: 10. ees deux cas font en­
coré femblables au fingulier dans la feconde décli-
«aifon : 30. on trouve morte au datif dans l'épita-
phe de Plante, rapportée par Aulu-Gelle, Noñ. 
Att, I . xxiv. & au contraire on trouve dans Plante 
lui-méme, oneri ̂ furfuri, &c. á l'ablatif; parce qu'il 
y a peu de diíférence entre les voyelles e &c i , d'oh 
vient méme que plufieurs noms de cette déclinaifon 
ont l'ablatif terminé des deux manieres : 40. le datif 
de la quatrieme étoit anciennement en « , comme 
l'ablatif, & Aulu-Gelle, I f . xvj. nous apprend que 
Céfar lui-méme dans les livres de l'Analogie, pen-
foitque c'étoit ainfi qu'il devoit fe terminer : 50. le 
datif de la cinquieme fut autrefois ene, comme i l 
paroit par ce paíTage de Plaute, Mercat. I . j . 4 , 
Amatores ̂  qui aut ñoñi , auedie, aut foli, aut lunce 
miferias narrant fuas : 6o. enfin l'ablatif en d long 
de la premiere, pourroit bien n'étre long, que parce 
qu'il vient de la diphtongue ce du datif. La déclinai­
íbn latine offre encoré bien d'autres traits d'imita-
tion 6c d'affinité avec la déclinaifon grecque. Foyei 
G É N I T I F , n. L 

Pour ce qui concerne Ies étymologies grecques de 
quantité de mots latins , i l n'eft pas poíTible deré l i -
íter ála preuve que nous fournit l'excellent ouvrage 
de VoíTuis le pere, etymologicon Ungua latina ; & je 
fuis perfuadé que de la comparaifon détaillée des ár­
deles de ce livre avec ceux du Dicíionnaire étymolo-
gique de la langue frangoife par Ménage , i l s'enfui-
vroit qu'á cet égard l'afiinité du latin avec le grec 
eíl plus grande que celle du fran^ois avec lelatin. 
- Je dirois done au contraire qu'il doit naturelle-
jnent nous en couter davantage pour apprendre le 
latin , qu'aux Romains pour apprendre le grec ; car 
outre que la langue de Rome trouvoit dans celled'A-
thénes les radicaux d'une grande partie de fes mots , 
la marche de l'une & de l'autre étoit également 
tranfpofxtive ; les noms, lespronoms, les adjeftifs , 
s'y déclinoient également par cas ; le tour de la 
phrafe y étoit également elliptique , également pa-
thé t ique , également harmonieux; la profodie en 
étoit également marquée , & prefque d'aprés les 
memes principes; & d'ailleurs le grec étoit pour les 
Romains une langue vivante qui pouvoit leur étre 
inculquée & par l'exercice de la parole, & par la 
lefture des bons ouvrages. Au contraire nos lan-
gues , frantjoife, italienne , efpagnole , &c. ne tien-
nent á celle de Rome, que par quslques racines 
qu'elles y ont empruntées; mais elles n'ont au fur-
plus avec cette langue ancienne aucune affinité qui 
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leur en rende l'accés plus facile ; leur conftruftion 
ufuelle eíl analytique ou trés approchante; le tour 
de la phrafe n'y foufFre ni tranfpoíition confidéra-
ble, ni ellipfe hardie ; elles ont une profodie moins 
marquée dans leurs détails j & d'ailleurs le latin eíl 
pour nous une langue morte, pour laquelle nous 
n'avons pas autant de fecours que les Romains en 
avoieni dans leur tems pour le grec. 

Nous devons done mettre en oeuvre tout ce que 
notre induílrie peut nous fuggérer de plus propre á 
donner aux commen9ans l'intelligence du latin & d u 
grec; & j 'ai p r o u v é , anide INVERSIÓN , que le 
moyen le plus lumineux, le plus raifonnable , & l e 
plus autorifé par les auteurs mémes á qui la langue 
latine étoit naturelle, c'ell de ramener la phrafe la­
tine ou grecque á l'ordre & á la plénitude de lacón-
ílrañion analytique> Je n'avois que cela á prouver 
dans cet anide : j'ajoüte dans celui-ci, qu'i l faut 
donner aux commen^ans des principes qui les met-
tent en état le plus promptement qu'il eíl poíTible 
d'analyfer feuls & par eux-mémes; ce qui ne peut 
étre le fruit que d'un exercice fui v i pendant quelque 
tems, &c fondé fur des notions juíles, précifes, & 
invariables. Ceci demande d'étre développé. 

Perfonne n'ignore que la tradition purement órale 
des principes qu'il eíl indifpenfable de donner aux 
enfans , ne feroit en quelque forte qu'effleurer leur 
ame : la légereté de leur age, le peu ou le point 
d'habitude qu'ils ont d'occuper leur efprit, le man­
que d'idées acquifes qui puiífent fervir comme d'ar-
taches á celles qu'on veut leur donner; tout cela & 
mille autres caufes juílifient la néceífité de leur 
mettre entre les mains des livres élémentaires qui 
puiífent íixer leur attention pendant la lecjon, les 
oceuper utilement aprés, & leur tendré en tout tems 
plus facile & plus prompte l'acquilition des connoif-
fances qui leur conviennent. C'eíl fur-tout ici que 
fe vérifie la máxime d'Horace, ¿in poéi. 180. 

Segnius irritanc ánimos demijja per aurts 
Qudm qua funt oculis fubjccla fidelibus, 

On pourroit m'objeder que j'míiíle mal-á-propos 
fur la néceífité des livres élémentaires, puifqu'il en 
exiíle une quantité prodigieufe de toute efpece, & 
qu'il n'y a d'embarras que fur le choix. I I eíl vrai 
que graces á la prodigieufe fécondité des faifeurs 
de rudimens, de particules, de methodesy les enfans 
que l'on veut initier au latin ne manquent pas d'étre 
oceupés; mais le font-ils d'une maniere raifonnable, 
le font-ils avec fruit ? Je ne prendrai pas fur moi de 
répondre á cette queílion; je me contenterai d'ob-
ferver que prefque tous ees livres ont été faits pour 
enfeigner aux commencans la fabrique du latin, & la 
compofition des thémes; que la méthode des thémes 
tombe de jour en jour dans un plus grand diferédit, 
par l'efFet des réflexions fages répandues dans les 
livres excellens des inllituteurs les plus hábiles, & 
des écrivains les plus refpe£lab!es, M. le Fevre de 
Saumur, Voffius le pere, M , Rol l in , M . Pinche, 
M . Chompré , &c, Qu' i l eíl ádeíirer que ce diferé­
dit augmente, & qu'on fe tourne entierement du 
cóté de la veríion, tant de vive-voix que par écrit; 
que l'un des moyens les plus propres á amener dans 
la méthode de l'inílitution publique cette heureufe 
révolut ion , c'eíl de pofer Ies fondemens de la nou-
velle méthode, en publiant les livres élémentaires 
dans la forme qu'elle fuppofe & qu'elle exige; & 
qu'aucun de ceux qu'on a publiés jufqu'á-préfent, 
ou du-moins qui font parvenus á ma connoiffance, 
ne peut fervir k cette fin. 

Dans l'intention de prévenir , s'il eíl poífible, une 
fécondité toüjours nuiíible á la bonté des fruits, 
j 'ajoüte que les livres élémentaires, dans quelque 
genre d'éíude que ce puiíTe é t r e , font peut-étre les 

~ ~ plus 
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píus diíficíles á bien faire, & ceux danS lefquels on 
a le moins réuffi. Deux caufes y contribuent: d'une 
part, la realite de cette difficulte intrinfeque, dont 
on va voir Ies raifons dans un moment; &c de l'au* 
Iré , une apparence toute contraire, qui eft pour les 
plus novices un encouragement á s'en meler, & . 
pour Ies píus hábiles, un vérijable piége qui les fait 
échouer. 

I I faut que ees elémens foient réduits aux notions 
les plus genérales, & au néceflaire le plus é t ro i t , 
parce que , comme le remarque trés-judicieufement 
M . Pluche , i l faut que Ies jeunes commen^ans 
voient la fin d'une tache qui n'eíl- pas de nature á 
les réjouir, & qu'ils n'en í'eront que plus difpofés á 
apprendre le tout parfaitemenr. Ces notions cepen-
dant doivent étre en affez grande quantité pour fer-
vir de fondement á toute la feience grammaticale, 
deíblution á toutes les difficultés de l'analyfe, d'ex-
plication á toutes les irrégularités apparentes; quoi-
qu'il faille tout-á-la-fois les rédiger avec affez de 
précifion, de jufteíTe, & devé r i t é , pour en déduire 
facilement & avec clarté , en tems & lieu, les dé-
Vcloppemens convenables, & les applications ne-
ceffaires, fans furcharger ni dégoúter Ies commen-
£ans. 

L'expoíition de ces élémens doit étre claire & 
débarraflee de tout raifonnement abftrait ou méta* 
phyíique, parce qu'il n'y a que des efprits deja for­
mes &i vigoureux, qui puiffent en ayeindre la hau-
teur, en laiíír le fil, en fuivre Tenchainement, & 
qu'il s'agit ici de fe mettre á la portee des enfans , 
efprits encoré foibles & délicats , qu'il faut foutenir 
dans leur marche, & conduire au but par une rampe 
douce &c prefque infeníible. Cependant i'ouvrage 
doit étre le fruir d'une métaphyfique profonde , & 
d'une logique rigoureufe, íinon les idées fondamen-
tales auront été mal vues; les définitions feront obf^ 
cures ou diífufes, ou fauíTes ; les principes feront 
mal digérés ou mal préfentés; on aura omis des 
chofes eífentielles, ou l'on en aura introduit de fu-
perflues ; l'enfemble n'aura pas le mérite de I'ordrej 
qui répand la lumiere fur toutes les parties, en en 
fixant la correfpondance, qui les fait reteñir l'une 
par l'autre en les enchainant, qui Ies féconde en en 
facilitant I'application. Peuí-etre méme faut-il á 
l'auteur une dofe de métaphyfique d'autant plus 
forte, que Ies enfans ne doivent pas en trouver la 
moindre teinte dans fon ouvrage. 

Ce n'eft pas affez pour réuífir dans ce genre de 
travail, d'a voir vú Ies principes un á un ; i l faut les 
avoir vüs en corps, & les avoir compares. Ce n'eíl 
pas affez de les avoir envifagés dans un état d'ab-
ítraftion, & d'avoir, fi l'on veut, imaginé le fyfléme 
le plus parfait en apparence ; i l faut avoir efláyé le 
tout par la pratique : la théorie ne montre Ies prin­
cipes que dans un état de mort ; c'efi la pratique qui 
les vivifie en quelque forte ; c'eft Fexpérience qui 
les jiiflifie. I I ne faut done regarder Ies principes 

. grammatlcaux comme certains, comme néceffaires, 
comme admiííibles dans nos éiémens, qu'aprés s'étre 
affuré qn'en effet ils fondent les ufages qui y ont 
trau , 6c qu'ils'doivent fervir á les expliquer. 

Afin d'indiquer á-peu-prés I'efpece de principes 
- H111 Peut convenir á la méthode analytique dont je 

confeiüe I'ufage, qu'il me foit permis d'inférer ici 
un effaid'analyfe, conformément aux rúes que j ' in -
finue dans cet anide, & dans Vanide I N V E R S I Ó N , 
& dont on trouvera Ies principes répandus & déve-
loppes en divers endroits de cet ouvrage- On y 
verra I'application d'une méthode que j ' a i pratiquée 
avec fuccés, & que toutes fortes de raifons me por-
tent a croire la mellleure que l'on puiffe fuivre á 
iegarddes langues tranfpoluives ; je ne la propofe 
cependant au public que comme une matiere qui 
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peüt doníief lieu á des expériences IntéíelfañtéS pdUí 
la religión & pour la patrie > puifqu'elles tehdront 
á perfe£Honner une partie néeeffaire de l'éducation. 

Quelques lefteurs délicats tfouveront peut-'étra 
mauvais que j'ofe les oceuperde pareilles rainuties, 
& d'obfervations pédantefques: mais eeux qui pelu 
vent étre dans ces difpofitions, n'ont pas méme en­
lamé la lefture de cet anide. Je puis continuer fans 
conféquence pour eux; Ies autres quiferoient venus 
jufqu'ici, & qui feroient infenfibíes au motifque je 
viens de leur préfenter, je Ies plains de cette infen-
fibilité; qu'ilis me plaignent, qu'ils me bláment, s'ils 
veulent, decelle que j 'ai pour leur déiicateffe; mais 
qu'ils ne s'offenfent point , fi traitant un point de 
grammaire, j'cmprunte le lartgage qui y convient, 
& defeens dans un détail rainutieux, fi l'on veut , 
mais important, puifqu'il eft fondameníal. 

Je reprens le difcours de la mere de Sp. CafvííiüS 
á fon fils, dont j'avois entamé I'explication {anidé 
I N V E R S I Ó N ) d'aprés les principes de M . Pluche. 

Quinprodis,miSpUTÍ,utquotufcunque gradum faciis¿ 
Toties tibí tuarum vinutum veniac in mentem, 

Quin eft un adverbe conjon£l:if& négatif. Q^uini 
par apócope, pour quine, qui eft compofé de Tabla' 
t i f commun quí, & de la négation néj&ccet ablatif" 
quí eft le complément de la prépofition fouf-enten-
due pro pour; ainfi qui/z eft équivalent á pro quí nĉ  
pour quoi neoane pas; quin eft done un adverbe ; 
puifqu'il équivaut á la prépofition pro avec fon com­
plément qui} & cet adverbe eft lui-méme le com-* 
plément circortftanciei de caufe du verbe prodisi 
Foye^ R É G I M E . Quin eft conjonftif, puifqu'il ren-
ferme dans fa fignitication le mot conjonfl-jf ^a/; 8¿ 
en cette qualité i l fert á joindre la propofition inci-' 
dente dont i l s'agit (voyej I N C I D E N T E ) avec un an-
técédent qui eft ici fous-entendu, & dont nous ferons 
la recherche en tenis & lieui enfin quin eft négatif, 
puifqu'il renferme encoré dans fa fignification la né* 
gation ne qui tombe ici fur prodis. 

Prodis (tu Vas publiquement) eft á la fecondé per* 
fonrte du fingulier du préfent indéfini (víye? PRÉ-
S E N T ) de Tindicatlf du verbe prodife^ prodeo , is , 
iv í , & par fyncope, ii s itum, verbe abfolu añif^ 
{voyei VERBE ) & irrégulier, de la quatrieme COQ-" 
jugaifon: ce verbe eft compofé du verbe iré, aller, 
& de la particule pro , qui dans la compofition figni-
fie publiquement ou en public, pafce qu'on fuppofe! 
á la prépofition pro le complément ore omnium, pró 
ore omníum (devant la face de tottS ) le a été in-
féré entre les deux racines par euphonie ( ro je j Eü-
P H O N I E ) pour empécher l'hiatus : prodis eft á la 
feconde perfonne du fingulier, pour s'accorder en 
nombre & en perfonne avec fon fujet naturel, mi 
Spuri. Foyei SUJET. 

Mi ( mon ) eft au vocatíf fingulier mafculin de 
meus, a , eum, adjeñif hétéroclite, de la premiere dí--
clinaifon. yoye^ PAR A D I G M E . Mi eft au vocatif fin­
gulier mafculin, pour s'accorder en cas > en nom­
bre & en genre avec le nom propre Spuri, auquel 
i l a un rapport d'identité. Foye^ CONCORDANCE &• 
I D E N T I T É . 

Spuri (Spurlus) eft au vocatif finguliet de Spuríus,t 
i i , nom propre , mafculin & hétéroclite, de la deu-* 
xieme déclinaifon : Spuri eft au vocatif, parce quá 
c'eft le fujet grammatical de la feconde perfonne , 
ou auquel le difcours eft adreffé- Foye^ V O C A T I F . 

Mi Spuri (mon Spurius ) eft le fujet logique d@ la 
feconde períonne. 

Uc ( que ) eft une conjottflion déterminatiVe, dont 
l'office eft ici de réunir á l'antécédent fous-entendu 
hanc finem , la propofition incidente détermioativer 
quotiefeumque gradum facies , totUs tibi tuarum virtw 
tum yeniat in mentem, 

t i l 
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• .Quothfcümqm ( combien de fois ) e í íun adverbe 

coñjonftif; comme adverbe , c'eftle complément 
eirconftanciel de tems du verbe facies ; comme con-
jondi f , i l fert á joindre á l 'antécédent/oí¿ej la pro-
pofition incidente déterminative gradum facies. 

Gradum ( un pas ) eft á raccufatif fingulier degTVi-
•dus,ús, nom mafcuiin de la quatrieme déclinailon; 
gradum eíl á l'accufatif, parce qu'il eft le complément 
objeftif du verbey^c/eí; &par conféquent i l doit étre 
aprés/icíej dans la conftruftion analytique. 

Facks ( t u feras ) eíl á la feconde períonne du íin-
gulier du préfent poftérieur, voyí^PRÉSENT, de l ' in-
dicatif aáif du verbe faceré ( faire ) ció, cis , ftei, 
faclum , verberelatif, aftif & irrégulier, déla troi-
íieme conjugaifon : facits eft á la léconde períonne 
du íingulier , pour s'accorder en perfonne & en 
nombre avec fon fujet naturel mi Spuri. 

(¿uoticfcumque facks gradum ( combien de fois tu 
feras un pas ) eft la totalité de la propofition inci­
dente déterminative de l'antécédent totks ; & par 
conféquent l'ordre analytique lui afligne fa place 
aprés totks. 

Totks ( autant de fois ) eft un adverbe, complé­
ment circonftanciel de tems du verbe veniat. 

' Totks quotkfcamque facks gradum ( autant de fois 
combien de fois tu feras un pas ) eft la totalité du 
complément circonftanciel de tems du verbe veniat; 
& doit par conféquent venir aprés veniat dans la 
conftrudion analytique. 

Tibi ( á t o i ) eft au datlf íingulier mafcuiin de tu, 
pronom de la feconde perfonne : eft audatif , 
parce qu'il eft le complément relatif du verbe ve/ziaí; 
aprés lequel i l doit done étre placé dans la conftruc-
tion analytique : tibi eft au íingulier mafcuiin pour 
s'accorder en nombre & en genre ayec fon co-rela-
tif Spurius. Voye^ P R O N O M . 

Tuarum (tiennes ) eft au génitif plurlel feminin de 
mus, a^um, adj. de la premiere déclinaifon , pour 
s'accorder en genre, en nombre & en cas avec le 
nom virtutum , auquel i l a un rapport d'identité, & 
qu'il doit fuivre dans la conftruftion analytique. 

Virtutum ( des vaillances) eft au génitif pluriel de 
'virtus , tutis, nom feminin de la troiíieme déclinai­
fon , employé ici par uñe métonymie de la caufe 
pour l'effet, de méme que le mot fran^is vaillance 
pour añion vaillantt : virtutum eft au génitif, parce 
qu'il eft le complément déterminatifgrammaticaldu 
nom appellatif fovis-entendu recordado. Voyê  GÉ­
N I T I F . 

Virtutum tuarum ( des vaillances tiennes ) eft le 
complément déterminatif logique du nom appella­
t i f fous-entendu recordado , & doit par conféquent 
fuivre recordado dans l'ordre analytique. 

I I y a done de fous-entendu recordado ( le fouve-
nir ) , qui eft le nominatif íingulier de recordado , 
onis, nom feminin de la troiíieme déclinaifon : re­
cordado eft au nominatif , parce qu'il eft le fujet 
grammatical du verbe veniat. 

Recordado virtutum tuarum ( l e fouvenir des vail­
lances tiennes ) eft le fujet logique du verbe veniat, 
& doit conféquemment précéder ce verbe dans la 
conftrudion analytique. 

Veniat ( vienne ) eft á la troiíieme perfonne du 
íingulier du préfent indéfini du fubjonáif du verbe 
venire (venir ) io , i s , i , tum , verbe abfolu, aftif , 
de la quatrieme conjugaifon: veniat eft á la^troiíieme 
perfonne du Íingulier , pour s'accorder en nombre 
& en perfonne avec fon fujet grammatical fous-en­
tendu recordado : veniat e^za fubjonñif, á caufe de 
la conjonftion ut qui doit étre fuivie du fubjonftif 
quand elle lie une propofition qui énonce une fin á 
laquelle on tend. 

In ( dans ) eft une prépofition doat le complé­
ment doit étre á l'accufatif,,quand,elle exprime 
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ton f apport de tendance vers un terme , foit phyfi; 
que , foit moral ; au lieu que le complément doit 
ctre á l'ablatif j quand cette prépofition exprime un 
rapport d'adhéfion á ce terme phyfique ou moral. 

Mentem ( l'efprit ) eft á l'accufatif íingulier de 
mens, ds , nom íeminin de la troiíieme déclinaifon: 
mentem eft á l'accufatif, parce qu'il eft le complé­
ment de la prépofition in. 

In mentem ( dans l 'efprit) eft la totalité du com­
plément circonftanciel de terme du verbe veniat, 
qui doit par conféquent précéder in mentem dans 
l'ordre analytique. 

Voilá done trois cotnplémens du verbe veniat: le 
complément circonftanciel de tems , totks quotief. 
cumque facks gradum ; le complément relatif tibi, Se 
le complément circonftanciel de terme , in mentem ; 
tous trois doivent étre aprés veniat dans la conflruc-
tion analytique ; mais dans quel ordre ? Le complé­
ment relatif tibi doit étre le premier, parce qu'il eft 
le plus court; le complément circonftanciel de terme 
•in mentem doit étre le fecond , parce qu'il eft encoré 
plus court que le complément circonftanciel de tems 
totks quodefeumque facies gradum ; celui-ci doit étre 
le dernier , comme le plus long. La raifon de cet ar-
rangement eft que tout complément, dans l'ordre 
analytique, doit étre le plus prés qu'il eft poffibledu 
mot qu'il complette : mais quand un méme mot a 
plufieurs complémens , vü qu'alors ils ne peuvent 
pas tous étreimpiédiatement aprés le mot complette; 
on place les plus courts les premiers, afin que le 
dernier en foit le moins éloigné qu'il eft polfible. 

Ainf i , ut recordatio virtutum tuarum veniat tibi in 
mentem totks quodefeumque facks gradum ( que le fou­
venir des vaillances tiennes vienne á toi dans l'efprit 
autant de fois combien de fois tu feras un pas), 
c'eft la totalité de la prépofition incidente détermi­
native de l'antécédent fous-entendu hunc finem: elle 
doit done , dans l'ordre analytique , étre á la fuite 
de l'antécédent hunc finem. 

I I y a done de fous-entendu hunc finem. Hunc^cetté) 
eft á l'accufatif íingulier mafcuiin de hic , hcec , Aoc , 
adjeñif de la feconde efpece de la troiíieme décli­
naifon. Voyei P A R A D I G M E . Hunc eft á l'accufatif 
íingulier mafcuiin pour s'accorder en cas, en nom­
bre & en genre avec le nom finem , auquel i l a un 
rapport d'identité. Finem (fin ) eft á l'accufatif íin­
gulier mafcuiin definis, is , nom douteux de la troi-
fieme déclinaifon. ^oye^GENRE, n. I V . Finem efl: á 
l'accufatif, parce qu'il eft le complément grammati­
cal de la prépofition fous-entendue//z:finem eft auffi 
l'antécédent grammatical dé la propofition incidente 
déterminative , ut recordatio tuarum virtutum veniat 

: dbi in mentem totks quodefeumque facies gradum ; & 
hunc finem ( cette fin ) en eft l'antécédent logique. 

Hunc finem ut recordatio virtutum tuarum veniat 
tibi in mentem totks quodefeumque facks gradum ( cette 
fin que le fouvenir des vaillances tiennes vienne á toi 
dans l'efprit autant de fois combien de fois tu feras 
un pas); c'eft le complément logique de la prépofi­
tion fous-entendue in , qui doit etre aprés in par cette 
raifon. 

I I y a done de fous-entendu in ( á oa pour ) ,qui 
eft une prépofition dont le complément eft ici á l'ac­
cufatif, parce qu'elle exprime un rapport de ten-
dance vers un terme moral. 

In hunc finem recordatio virtutum tuarumveniat 
dbi in mentem totks quodefeumque facks gradum ( a 
cette fin que le fouvenir des vaillances tiennes vienne 
á toi dans l'efprit autant de fois combien de fois tu 
feras un pas ) ; c'eft la totalité du complément cir­
conftanciel de fin du verbe prodis; done l'ordre ana­
lytique doit mettre ce complément aprés prodis. 

Quin prodis , in hunc finem ut recordatio virtu­
tum tuarum veniat tibi in mentem todes quodefcumqui 
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facles gradtim ( pourquoi tu ne vas paS publiquetneflt, 
á ceiufin que lefouvenir des vaillances tiennes vien-
ne á toi dans I'efprit autant de fois combien de fois 
tu feras un pas ) ; c'eíl la totalité de la propoíition 
incidente determinativedel'antécédentíbus-entendu 
caufam , & doit conféquemment fuivre l'antécédent 
caufam dans l'ordre analytique. 
, I I y a done de íbus-entendu caufarti ( la caufe ) . , 
qui eíl á l'accufatif fingulier de caufa, ce , nom femii 
nin de la premiere déclinailbn ; caufam eíl á l'accufa­
tif , parce qu'il ell le complément objeftif grammati-
cal du verbe interrogatif fous-entendu dic. 

Caufam quin prodis, in hunc íinem «írecordatio 
viTtutum. tuarum vmiat tibi in mtntem tot'us quontf-
cumqm faciesgradum ( la c¿za/e pourquoi tu fie vas pas 
pubiiquement, a cene fin que le fouvenir des vail­
lances tiennes vienne á toi dans I'efprit autant de fois 
combien de fois tu feras un pas);c'eíl le complément 
objeftif logique du verbe interrogatif fous-entendu 
dic; & doit par conféquent étre aprés ce verbe 
dans la conítruñion analytique. 

II y a done de fous-entendu dic ( dis) qui eíl á la 
feconde perfonne du fingulier du préfent poílérieur 
de l'impératif aftif du verbe dicere (diré) co, cis,, xiy 
Hum, verbe relatif , añ i f , de la troiñeme conju-
gaifon; dic eft á la feconde perfonne du fingulier 
pour s'accorder en perfonne & en nombre avec fon 
fujet grammatical Spuri: dieeñ á Timpératif, parce 
que la mere de Spurius lui demande de diré la caufe 
pourquoi i l ne va pas en public > qu'elle i'interroge; 
& diceñ le feul motqui puifleici marquerl'interro-
gation défignée par le point interrogatif, &: par la 
pofition de quin adverbe conjonüií á la tete de la 
propofition écrite. Dic , au lieu de dice, par uneapo-
copequi a tellement prévalu dans le latin, que^ice 
n y eft plus uíité , ni dans le verbe limpie, ni dans 
fes compofés. 

Spuri, que Ton adéjadit le fujet grammatical de la 
feconde perfonne, eft done le fujet grammatical du 
verbe fous-entendu dic; & par conféquent mi Spuri 
( monSpurius) en eft le fujet logique: donemiSpuri 
doit preceder dic dans l'ordre analytique. 

Voici done enfin la conftruftion analytique & 
pleine de toute la propoíition : mi Spuri, dic cau-
fam quinprodis , in hunc finem ut recordatio virtu-
tum tuarum veniat tibi in mentem toties quot'ufcumque 
facies gradum. 

En voici la traduftion littérale qu'il faut faire faire 
á fon eleve mot-á-mot, en cette maniere : mi Spuri-
(mon Spurius ) , dic ( dis ) caufam ( la caufe ) quin 
pwdis [ pourquoi tu ne vas pas pubiiquement ) , in 
buncfinem (ácettefin]ut{ que ) recordatio \hfouve­
nir ) virtutum tuarum (des vaillances tiennes ) veniat 
( vienne ) tibi ( á toi) in mentem ( dans I'efprit) toties 
( autant de fois ) quotiefeumque ( combien de fois ) 
facies ( tu feras ) gradum ( un pas) ? 

En reprenant tout de fuitc cette traduflion litté­
rale , l'éleve dirá : mon Spurius, dis la caufe pour­
quoi tu ne vas pas pubiiquement, á cette fin que le 
louvenir des vaillances tiennes vienne a toi dans I'ef­
prit autant de fois combien de fois tu feras un pas } 

Pour faire pafler enfuite le commen9ant, de cette 
traduítion littérale á une tradu&ion raifonnable 8c 
conforme au génie de notre langue , i l faut l 'y pré-
parer par quelques remarques. Par exemple , I o . 
que nous imitons Ies Latins dans nos tours interro-
gatifs , enfupprimant, comme eux , le verbe inter­
rogatif 8c l'antécédent du mot conjonftif par lequel 
nous débutons, voye^INTERROGATIF ; qu'ici par 
conféquent noys pouvons remplacer leur quin par 
que , qUe nous ie ¿eyons ^ tant pour fuivre le 
geme de notre langue, que pour nous rapprocher 
davantage de l'original, dont notre verfion doit étre 
«ne copie fidelleg: a0, vptalkrpubiiquement ne fe dit 
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point éh fran^ois , mais que nous dévons diré pa* 
roítre , fe momrer en public : 30, que eomme i l feroit 
indécent d'appeller nos enfans mon JacqueS, mon 
Fierre , mon Jofepk , i l feroit indécent de traduire 
/«0« Spurius ; que nous devons diré comme nous 
dirions anos entansj man fils, mon enfant, moñchef 

fils, mon cher tnfant, ou du moins mon cher Spurius : 
40. qu'au lien de d cette fin que ^ nous difions autre-
fois a icellefin que, d cellefin que; mais qu'aujour-
d'hui nous diíons afin que¡ 50. queiíous ne fómmes 
plus dans l'ufage d'employer les adjeftifs mien, tien ^ 
fien avec le nom auquel ils ont rapport, comme nous 
faifions autrefois, 8c comme font encoré aujourd'hui 
les Italiens , qui diíent il mió libro , la mía cafa [ Id 
mienlivre, la miennemalfon Ir; mais que nous em-
ployons fans article les adjefitifs poffeííifs prépofuifs 
mon j ton , fon , notre, votre , leur ; qu'ainfi au lieu 
de diré > des vaillances tiennes , nous devons diré dé 
tes vaillances : 6o. que la métonymie de vaillances 
pour aSions courageufes, n'eft d'ufage que dans le 
langage populaire , & que fi nous voulons conferver 
la métonymie de l'original, nous devons mettre \6 
mot au fingulier, 6c diré de tavaillance,. de totí cou-
rage , de ta bravoure , comme .a fa i tM. l'abbé d'Oli-
vel,Penf de Cic. chap. x'y.pag.36c).j0. quand 
le fouvenir de quelque chofe nous vient clans l'efpriÉ 
par une caufe qui precede notre attentlon , 8c qui 
eft indépendante de notre choix, i l aóus en fouvient; 
8c que c'eft précifément le.tour que nous devons 
préferer comme plus court, 8c pár-lá plus énej-gi-
que ; ce qui remplacera la valeur 8c la briéveté de 
l'ellipfe latine. 

De pareilles réflexions amenéroñt l*enfant á diré 
comme de lui méme : que ne paráis-tu , mon cher en-
fant, afin qu 'd chaqué pas que tu feras, i l te fpuvienné 
de ta bravoure ? 

Cette TOíí/io¿e d'explicationfuppofei cbttime on 
v o k , que le jeune éleve a déja les notions dpnt on y 
fait ufage ; qu'il connoit les différentes parties dei. 
l'oraifon , 8c celles de la propoíition ; qu'il a des 
principes fur les métaplafmes j fur les tropes j fur les 
figures de conftruñion, 8c á plus forte raifon fur les 
regles générales 8c communes de la fyntaxe. Cettd 
provifion va paroitre immenfe á ceux qui font pai-
fiblement accoutumés á voir les enfans faire du la­
tín fans l'avoir appris ; á ceux qui voulant recueil* 
lir fans avoir femé , n'approuvent que les procédés 
qui ont des apparences éclatantes , méme aux dé-
pens de la folidité des progi es; 8¿ á ceux enfin qui 
avec les intentions les plus droites 8c les talens les 
plus décidés, font encoré arrétés par un préjugé qui 
n'eft que trop répandu, favoir que les enfans ne font 
point en étát de raifonner, qu'ils n'ont que de lamé^ 
moire, 8c qu'on ne doit farre fonds que fur cette fa­
culté á leur égard. 

Je réponds aux premiers ,1O. que la muititude 
prodigieufe des regles 8c d'exceptions de toute ef-
pece qu'il faut mettre dans la tete de ceux que l 'o i i 
introduit au latin par la compofition des thémes , 
furpaffe de beaucoup la provifion de principes fa i -
fonnables qu'exige la méthode analytiqúe. 1°. Que 
leurs rudimens font beaucoup plus difficiles á ap-
prendre 6c á reteñir, que les livres élementaires né-
ceífaires á cette méthode ; parce qu'il n'y a d'uns 
part que défordre , que fauffeté , qu'inconféquen-
ce , que prolixité; 8c que de l'autfe tout eft en or* 
dre, tout eft v r a i , tout eft l i é , tout eft néceflaire 
6c précis. 30. Que l'application des regles quelcon-
ques , bonnesou mauvaifes» á la compofition des 
thémes, eftépineufe, fatigante, captieufe, démen-

-tie par mille8c mille éxceptions, 6cdeshonorée non-
feulementpar lesplaintes des favans les plus refpec-
tables 8c des maítres les plus hábiles , mais méme 
par fes propres fuccés , qui n'aboutiffent enfin qu ' i 
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la ftruéhire méchaaiqiie dun jargon qul n'eft pas la 
langue que l'on vouloit apprendre ; pulique , com-
me i'obíerve judicieufement Quintilien , aliud ejl 
gramrnatich, aliud latine loqui : au lien que i'ap-
plication de la méthode analytique aux ouvrages qui 
nous reíient du bon ñecle de la langue latine , cíl 
uniforme & par conféquent fans embarras ; qu'eile 
eíl dirigée par le diícours meme qu'on a lous les 
yeux, & conféquemment exempte des travaux pé-
nibies de la produdion, j ' a i preí'que dit de l'enfan-
tement; enfin, que tendant direftement á rintelií-
gence de la langue telle qu'on réc r ivo i t , elle nous 
mene fans détour au v r a i , au íeul but que nous de-
vions nous propofer en nous en occupant. 

Je réponds aux feconds, á ceux qui veulent re-
trancher du néceflaire , afín de recueillir plutót les 
fruits du peu qu'ils auront femé, fans méme atten-
dre le tenis naturel de la maturité , que l'on affoi-
blit cespíantes& qu'on les detruit en hátantleur fé-
eondité contre natura; que Ies fruiís precoces qu'on 
en retire n'ont jamáis la méme faveur ni la méme fa-
lubrité que les autrcs, fi l'on n'a recours á cette cul­
ture forcee & meurtriere ; & que la feule culture 
raifonnable eíl celle qui ne néglige aucune des at-
tentions exigées par la qualité des fujets & des cir-
conftances , mais qui attend patiemment les fruits 
fpontanés de la nature fecondée avec iníelligence , 
pour les recueillir enfuite avec gratitude. 

Je réponds aux derniers, qui s'imaginent que les 
enfans en général ne font guere que des automates, 
qu'ils font dans une erreur capita e 6c démentie par 
mille expériences contraires. Je ne leur citerai au-
cun exemple particulier; mais je me contenterai de 
les inviter á jetter les yeux fur les diverfes condi-
tionsqui compofentlafociété. Les enfans de la po-
pulace, des manoeuvres , des malheureux de toute 
efpece qui n'ont que le tems d'échanger leur fueur 
contre leur pain , demeurent ignorans & quelquefois 
líupides avec des difpofitions de meilleur augure ; 
toute culture leur manque. Les enfans de ce que 
l 'on appelle la bourgeoilie honnéte dans les pro-
vinces , acquierent lés lumieres qui tiennent au fyf-
teme d'inftitution qui y a cours ; les uns fe déve-
loppent p l u t ó t , les autres plus tard, autant dans la 
proportion de rempreffement qu'on a eu á les culti-
ver que dans cclle des difpofitions naturelles. Entrez 
chez les grands, chez les princes : des enfans qui bal-
butient encoré y font des prodiges, finon de raifon, 
du moins de raifonnement; & ce n'eft point une 
cxagération toute puré de la flatterie, c'eft un phé-
nomene réel donttoutle monde s'affure par foi-mé-
me, & dont Ies témoins deviennent fouvent jaloux, 
fans vouloir faire les frais néceffaires pour le faire 
voir dans leur famille: c'eft qu'on raifonne fans ceíTe 
avec ees embryons de l 'humanitéque leur naiflance 
fait déja regarder comme des demi-dieux ; & rku-
mtur Jzngerejfe, pour me fervir du vieux mais excel-
lent mot de Montagne, l'humtur Jíngerejfe, qui dans 
Ies plus petits individus de l'efpece humaine ne de­
mande que des exemples pour s'évertutr, dévcloppe 
auffi-tót le germe de raifon qui tient effentiellement 
á la nature de l'efpece. Paflez de la á París , cette 
ville imitatrice de tout ce qu'eile voit á la cour, & 
¿anslaquelle , comme dit Lafontairie,/aé, / / / . 

Tout bourgeois veut batir comme les grandsfeigiteurs, 
Tout petitprinct a des ambafadeurs, 

Tout marquis veut avoir des pages : 

Vous y verrez les enfans des bourgeois raifonner 
beaucoup plutót que ceux de laprovince, parce que 
dans toutes Ies familles honnétes on a l'ambition de 
fe modeler fur les gens de la premiere qualité que 
l'on a fpusles yeux. I I eft vrai que l'on obferve auffi, 
«[u'aprés avoir montíe le's premices les plus flatteu-
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íes , & donné les plus grandes efpérances , les )eü-
nes parifiens retombent communément dans une 
forte d'inertie , dont I'idée fe groííit encoré par la 
comparaifon fourde que l'on en fait avec le début: 
c'eft que les facultés de leurs parens Ies forcent de 
les livrer , á un certain age, au train de I'inftitution 
commune, ce qui peut faire dans ees tendres intel-
ligences une difparate dangereufe ; & que d'ailleurs 
on continué, parce que la chofe ne coüte ríen, d'i-
miter par air les vices des grands, la mollefle , la pâ  
relie, la fuffifance, I'orgueil, compagnes ordinaires 
de l'opulence , & ennemies décidées de la raifon. U 
y a peu de perfonnes au refte qui n'ait par-devers 
foi quelque exemple connu du fuccés des íbins que 
l'on donne á la culture de la raifon naiffante des en-
fans ; & j'en a i , de mon cóté , qui ont un rapport 
immédiat á I'utilité de la méthode analytique telle que 
je la propofe ic i . J'ai vü par mon expérience, qu'en 
fuppofant méme qu'il ne fallüt faire fonds que fur 
la mémoire des enfans, i l vaut encoré mieux la 
meubler de principes généraux & féconds par eux-
mémes , qui ne manquent pas de produire des fruits 
des Ies premiers développemens de la raifon , que 
d'y jetter , fans choix & fans mefure, des idées ifo-
lées & ílériles, ou des mots dépouillés de fens. 

Je réponds enfin á tous, que la provifion des prin­
cipes qui nous font néceffaires, n'eft pas abfolument 
fi grande qu'eile peut le paroítre au premier coup 
d'oeil, pourvu qu'ils foient digérés par une perfonne 
intelligente , qui fache choifir, ordonaer, & écrire 
avec précifion, & qu'on ne veuille recueillir qu'a-
prés avoir femé; c'eft une idée fur laquelle j'infifte, 
parce que je la crois fondamentale. 

Me permettra-t-on d'eíquiffer ici Ies lívres élé-
mentaires que fuppofe necefíairement la méthode ana­
lytique ? Je dis d'abord les livres élémentaires, parce 
que je crois effentiel de réduire á plufieurs petits 
volumes la tache des enfans , plutót que de la ren-
fermer dans un feul, dont la taille pourroit Ies ef-
frayer; le goüt de la nouveauté , qui eft trés-vif dans 
l'enfance, fe trouvera flatté par les changemens 
fréquens de livres & de titres ; le changement de 
volume eft en effet une efpece de délaffement phyfi-
que, ou du moins une illufion auffi utile ; le chan­
gement de titre eft un aiguillon pour I'amour-pro-
pre, qui fe trouve déja fondé á fe diré ,je fot ceci, 
qui voit de la facilité á pouvoir fe diré bientót, j t 
fai encoré cela, ce qui eft peut-étre l'encouragement 
le plus efficace. Je réduirois done á quatreles livres 
élémentaires dons nous avons befoin. 

i0. Elémens de la grammaire générale appliquée ¿ la lani 
gue frangoife. Une s'agitpasdegroffir ce volume des 
recherches profondes & des raifonnemens abftraits 
des Philofophes fui Ies fondemens de l'art de par-
ler ; pifeis hic non eft omnium. Mais i l faut qu'á par­
tir des mémes points de vüe , on y expofe Ies ré-
fultats fondamentaux de ees recherches, & qu'on y 
trouve détaillés avec jufteffe, avec précifion, avec 
choix, & en bon ordre , Ies notions des parties né­
ceffaires de la parole; ce qui fe réduit aux élémens 
de la voix , aux élémens de l'oraifon, & aux élémens 
de la propofition. 

J'entends par Ies élémens de la voix , prononcée ou 
écr i t e , les principes fondamentaux qui concerneñt 
les parties élémentaires & intégrantes des mots, con-
fidérés matériellement comme des produftions de la 
vo ix : ce font done les fons & Ies articulations, les 
voyelles, & les confonnes,qu'il eft néceflaire de bien 
diftinguer ; mais qu'il ne faut pas féparer i c i , parce 
que les fignes extérieurs aident les notions intellec-
tuelles; & enfin les fyllabes,qui font, dans la pa­
role prononcée, des fons fimples ou articulés; & 
dans l'écriture , des voyelles feules ou aecompa-
gnées de confonnes. Voyê  LETTRES , CONSONNE» 
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DlPHtONGUiÉ, VOYELLEjHlATUS , & t . St íeSar-
ticles de chacnne des lettres» La marisre que je pré-
fente paroit bien vaíle ; mais i l faut choiíir & rédui-
re ; i l ne faut ici que les games des idées générales, 
& tout ce premier traite ne doit occuper que cinq 
ou fix pages in - \x . Cependant i l faut y mettre les 
principaux fondemeiís de i 'étymologie, de la p r o 
Ibdie, des metaplafmes , de Torthograplie ; mais 
peut-étre que ees noms-lá mémes ne doivent pas y 
paroitre. ; , , 

J'entends par les éUmehs de l'oraifón, ce qu'on en 
appelie communément les parties, ou les differentes 
efpeces de mots diílinguées par les differentes idees 
fpécifiques de leur fignificatíon; fávoir, le nom le 
pronom, l'adjeftif, le verbe, la prépofition > l'ad-
verbe, la conjonñion 6c i'interjeSion. I I ne s'agit 
ici que de faire cónnoítre par des définitions juftes 
chacune de ees partieS d'oraifón i & leürs efpeces 
fubalternes. Mais i l faut en écarter les idées de gen-
res , de nombres, de cas, de déclinaifons i des per-
fonnes> demodés: toutes ees chofes ne tierinent á la 
grammaire, que par les befoins de la fyntaxe, & ne 
peuvent étre expliquées fans allufion á fes princi­
pes, ni par conféquent étre entendues que quand 
on en connóit les fondemens; 11 n'en eft pas de mé-
me des tems du verbe i confidérés avec abftraftiori 
des perfonnes j des nombres & des modeS ; ce font 
des vatiations qui fórtent du fónd méme de ta na-
ture du verbe > & des befoins de í'énonciation , in-
dépendamment de toute íyntaxe : ainfi i l fera d'aüi 
lant plus utile d'en mettre ici les notions i qu'elles 
Ibnten grammaire dé la plus grande importance; & 
quoiqu'il faille en écarter les idées de perfonnes , 
on citera pourtantles exempies de la premiere, mais 
íatis en avertir. On voit bien qu'il fera utile d'ajou-
icr un chapitre fur la formation des mots , oíi Ton 
parlera des primitlfs & des dérivés ; des fimples & 
des compofés ; des mots radicaux , & des particules 
radicales; de I'infertion des lettres euphoniques; des 
Verbes auxiliaires; de l'analogie des formations, dont 
on verra l'exemple dans ceiles des tems, & l'utilité 
dans le fyíléme qui en facilitera rintelligence & la 
jnemoire. Je crois qu'en effet c'eft ici la place de ce 
chapitre, parce que, dans la génération des mots, 
on n'en modifie le matériel que relátivement á la fi-
gnification. Au refte, ce que j 'a i deja dit á I'égard 
du premier traité , je le dis á I'égard de celui-ci : 
choififfez, rédigez, n'épargnez rien pour étre tout-
á-la-fois précis & clair. yoye^ MOTS , & tous les 
anides des differentes efpeces de mots ; voyê  auffz 
TEMS , P A R T I C U L E , EUPHONIE , F O R M A T I O N , 
•AUXILIAIRE , &c. 

J'entends enfin paf les élémens de la propoftion, 
tout ce qui appartient á l'enfemble des mots réunis 
pour rexpreflion d'une penfée; ce qui comprend les 
parties, les efpeces & la forme de la propofitiom 
Les parties, foit logiques, foit grammaticales, font 
les fujets, l 'attribut, lefquels peuveñt étre fimples 
ou compofés, incomplexes ou complexes; & toutes 
les fortes de complémens des mots fufeeptibles de 
quelque détermination. Les efpeces de propofitions 
néceffaires á connoitre, & fuífifantes dans ce traité> 
font les propofitions fimples j compofées , incon*-
plexes & complexes, dont la nature tient ácelle de 
leur fujetou de leur attribut, ou de tous deux á la 
fois, avec les propofitions principales, & les inci­
dentes , foit explicatives , foit déterminatives. La 
forme de la propofition comprend la fyntaxe & 
la confiniftion. La fyntaxe regle les inflexions 
«es mots qui eñtrent dans la propofition , eii 
les aflujettiffant aux lois de la concordance , 
qm émanent du principe d'identité , ou aux lois du 
regime qui portent fur le principe de la diver-
«te : c'eft done ic i le lieu de traiter des aeci-
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déos des ínbis declinables , íes gfenres', les noni-
bres , les cas pour ceriaines langues , & tout ce qui 
appartient aux déclinaifons; les perfonnes, leS mo-
des, & tout ce qui cOnftitüe les conjügaifóns ; les 
raifons 8Í la deftinatiOn de toutes ees formes feront 
alors intelligibies, & cohféquemment piles feront 
plus aiféeS á eoncevoir 6c á reteñir : l'explication 
claire & précife de chacune de ees formes aceider." 
telles, en en indiquant l'ufage , formera le code le 
plus clair 6£ le plus précis de la íyntaxe. La conO-
truftion fixe la place deis mots dans Tenfemble d|p lá 
propofition; el e eft analoeWe oü inverfe : lá conf-
truftion analogue á des reglés fixes qü'il faut détail-
ler ; ce font ceiles qui reglent l'analyfe dé lá propó-
fition : la conftruñion inverfe en a de deux íbrtes \ 
les unes générales, qui découlent de l'analyfe de lá 
propofition , les áutres particulieres, qui dépehdent 
uniquement des üfages de chaqué la ngue. Le champ 
de ce tf oifieme traité eft plus vafte que le précédent; 
hiais quoiqu'il comprenne tout ce qui entre órdinai-
rement dans nos grammaires francoifes 6c méme 
quelque chofe de plus , fi Ton faiíit bien les points 
généraüx, qui fónt fuffifans pour Ies vues que j ' i h -
dique,je fuis affuréque lé tout óccupera un affez pe-
tit efpacé, relátivement á l'étendüe de la matiere , 
6c que toüt ce premier vólume ne fera qu'un i V i - i i 
tres minee, foyei P R O P O S Í T I O N , I N C I D E N T E J 
S Y N T A X E j R E G I M E , I N F L E X I Ó N , GENRÉ , N O M 
B RE , CAS , 6c les ¿Ttides particuliers, PERSONNESÍ 
MODES 6c leS anieles des differents modes, D É -
C L I N A I S O N , C O N J U G A I S O N , P A R A D I G M E , CoN-
C O R D A N C E , I D E N T I T É , C O N S T R U C T I O N , IN­
V E R S I O N , & C , 

Si je dis que ees élémens dé la grammaire gené­
rale doivent étre appliqués á la langue franfoife ; 
c'eft que j'écris principalement pour mes compatrio* 
tes: je dirois á Rome qu'il faut les appliquer á la lan-

maternelle des enfans. C'eft que Ies générálités font 
toujours les réfultats des vües particulieres , 6c mé­
me individuelles ; qu'elles font toujoürs trés-loin dé 
la plüpart des efprits; & plus loin encoré de ceux 
des enfans; 8i qu'il n'y a que des exempies familiers 
8: cohnus qui puiflent les en rapprochen Mais la 
methode de defeendre des généra ités aux cas parti­
culiers eft beaucoup plus expéditive que celle de re-
monter des cas particuliers fans fruit pour la fín,puif-
qu'elle eft inconnue , & que dans celle-lá au con 
íraire on envifage toujours le terme d'oíi l'on eft 
partn 

Je cortviens qu'il faut beaucoup d'exemples pour 
affefmir l'idée générale, 6c que notte livre élémen^ 
taire n'en comprendra pas affez: c'eft pourquoi je lilis 
d'avis que des que les éleves auront appris,par exem-
ple, le premier traité des élémens de la voix, on les 
exerce beaucoup á appliquer ees premiers principes 
dans toutes les eftures qu'on leur fera faire , peni 
dant qu'ils apprendront le feeond traite des élémens 
de roraifon; que celui-ci apprisOn leur en faffepa-
reillement faire l*applieation dans leurs le&ures, en 
leur y faifant reconnoitre les differentes fortes de 
mots, les divers tems des verbes, &c. fans négliger 
de leur faire rcmarquer de fois á autre ce qui tient 
au premier t r a i t é ; enfin que quand ils auront ap-
pris le troifieme, des élémens de la propojiúon , on les 
oceupe quelque-tems á en reconnoitre les parties ^ 
les efpeces, & la forme dans quelque livre fran-
^ois»-

Cette pratiqüe a deux avatítages : t0. célui dé 
ttiettre dans lá téte des enfans les principes raifon* 
nés de leur propre langue > la langue qu'il leur imá 
porte le plus defavoir, 6c que comfnunértíeftt ori 
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neglige le plus malgré Ies reclamations des plus fa-
ges, malgré l'exeraple des anciens qu'on eñime le 
plus, & malgré les expériences réitérées du danger 
qu'il y a á négliger une partie fi effentielle ; Í0. ce-
lu i de préparer les jeunes éleves á l'étude des lan-
gues etrangeres, par la connoiffance des principes 
qui font communs á toutes, 6c par l'habitude d'en 
íaire l'application raifonnée. I I ne faudra done point 
regarder comme perdu le tems qu'ils emploieront á 
ce premier objet, quoiqu'on ne puifle pas encoré en 
tirer de latin : ce n'eft point un dé tour ; c'eft une 
autre route oii ils apprennent des chofes eflcntielles 
qui ne fe trouvent point fur la route ordinaire : ce 
n'efl: point une perte; c'eft un retard ut i le , qui leur 
epargne une fatigue fuperflue & dangereufe , pour 
les mettre en état d'aller enfuite plus aiíément ,,plus 
furement, & plus vite quand ils entreront dans l'é­
tude du la t in , & qu'ils pafferont pour cela au fecond 
livre élémentaire. 

2o. Elémensde la ¿angue latine. Ce fecond volu-
me fuppofera toutes les notions genérales comprifes 
dans le premier , & fe hornera á ce qui eft propre á 
la langue latine. Ces différences propres naiffent du 
génie de cette langue, qui a admis trois genres, & 
dont la conflruftion ufuelle eft tranfpolitive; ce qui 
y a introduit l'ufage des cas & des déclinaifons dans 
Ies noms, les pronoms & les adjeftifs : i l faut les ex-
pofer de fuite avec des paradigmes bien nets pour 
fervir d'exeraples aux principes généraux des décli­
naifons ; & ajouter enfuite des mots latins avec leur 
tradudion, pour étre déclinés comme le paradigme: 
on joindra aux déclinaifons grammaticales des ad-
jeftifs la formation des degrés de fignification, qui 
en eft comme la déclinaifon philofophique. L'ufage 
des cas dans la fyntaxe latine doit étre expliqué im-
médiatement aprés ; i0 , par rapport aux adjeflifs,, 
qui fe revérent de ces formes , airtfi que de celles 
des genres &c des nombres, par la loi de concor• 
dance ; z0. par rapport aux noms & aux pronoms 
qui prennent tantót un cas, & tantót un autre, fe-
Ion l'exigence du régime : & ceci, comme on voit, 
amenera naturellement, á propos de l'accufatif & 
de l'ablatif, les principaux ufages des prépolitions. 
Viendront enfuite les conjugaiíons des verbes, dont 
Ies paradigmes, rendus les plus ciairs qu'ilferapof-
íible , feront également précédés des regles de for­
mation les plus genérales , & fuivis des verbes la­
tins traduits pour étre conjugués comme le paradi­
gme auquel ils feront rapportés. Les conjugaifons 
feront fuivies de quelques remarques genérales fur 
Ies ufages propres de Tinfinitif ,.des gérondifs, des 
íup ins , & fur quelques autres latinifmes analogues. 
Partout on aura foin d'indiquer les exceptions les 
plus confidérables; mais i l faut attendre de l'ufage 
la connoiffance des autres. Voilá toute la matierede 
ce fecond ouvrage élémentaire, qui fera, comme 
on vo i t , d'un volume peu confidérable. Foye^ ceux 
des articles déja cités qui conviennent i c i , & fpé-
eialement SUPERLATIF , I N F I N I T I F , G É R O N D I F , 
SUPIN. 

On doit bien juger qu'il en doit étre de ce l iv re , 
comme du précédent;qu'ámefure-que l'enfant en aura 
appris Ies différens articles, i l faudra lui enfaire faire 
l'application fur du lat in; l'accoutumer á y reconnoí-
tre les cas, les nombres,les genres, á remonter d'un 
cas obliqué qui fe préfente au nominatif, & de-Iá á 
la déclinaifon, d'un comparatifoud'unfuperlatif au 
pofitif: puis quand ilaura appris les conjugaifons. 
Ies luí faire reconnoitre de la méme maniere, & fe 
háter enfin de l'amener á l'analyfe telle qu'on I'a vúe 
ci-devant-, car cette provilion de principes eftfuffi-
fante , pourvü qu'on ne faffe analyfer que des phra-
fes choifies exprés. Mais j'avoue qu'on ne peut pas 
encor» aller bien l o i n , parce qu'il eft rare de trou-
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ver dü latin fans figures, ou de diclion , ou de cont" 
truftion, &C fans tropes, & que , pour bien entendre 
le fens d'un écr i t , i l faut au-moins étre en état d'en-
tendré les obfervations qu'un maitre intellioent 
peut faire fur ces matieres. C'eft pourquoi i l eü bon, 
pendant ees exercices préliminaires fur Ies principes 
généraux, de faire apprendre au jeune éleve les fon-
demens du difcours figuré dans le livre quifuiti 

3°. Elémens grammaticaux du difcours figure , ou 
traite élémentaire des métaplafmes, des tropes , 6* des 
figures de conjlruñion. Ce livre élémentaire fe parta-
ge naturellement en trois parties analogues & cor-
refpondantes á celles du premier; & i l appartient, 
comme le premier , á 1» grammaire genérale : mais 
on en prendra Ies exemples dans les deux langues. 
Le traité des métaplafmes fera trés-court , Foyt^ 
M É T A P L A S M E : Ies deux autres demandent un peu 
plus de développement, quoiqu'il faille encoré s'at-
tacher á y réduire la matiere au moindre nombre 
de cas , & aux cas Ies plus généraux qu'il fera pof-
íible. Les definitions doivent en étre claires, juf-
tes, & précifes : les ufages des figures doivent y 
étre indiques avec goüt & íntelligence : Ies exem­
ples doivent étre choiíis avec circonfpeñion, non-
feulement par rapport á la forme , qui eft ici l'objet 
immédiat , mais encoré par rapport au fonds, qui 
doit toujours étre l'objet principal. On trouvera 
d'excellentes chofes dans le bon ouvrage de M. du 
Marfais fur les tropes ; & íwrVelüpfe en particulier, 
qui eft la principale d é des langues, mais furtout 
du lat in; i l faut confulter avec foin , 6c pourtant 
avec quelque précaution, la Mintrve de Sanftius, & 
fi I'on veut le traité des ellipfes de M . Grimm, im­
primé en 1743 á Francfort á Léipfic : j'obferve-
rai feulement que l'un 6c l'autre de ces auteurs don-
ne á-peu-prés unelifte alphabétiquedes mots fuppri-
més par ellipfes dans les livres latins ; 6c que j'ai-
merois beaucoup mieux qu'on exposát des regles 
générales pour reconnoitre 6c l'ellipfe , 6c le íüp-
p iément , ce qui me paroit trés-poflible en fuivant 
á-peu prés I'ordre des parties de I'oraifon avec at-
tention aux lois générales de la fyntaxe. Koyê  TRO­
PES 6c Ies articles de chacun en particulier, CONS-
T R U C T I O N . FIGURE , &c. 

Je fuis perfuadé qu'enfin avec cette derniere pro­
vilion de principes , i l n'y a plus gueres á ménager 
que la progrelíion naturelle des difHcuItés ; mais 
que cette attention méme ne fera pas longtems ne-
ceffaire: tout embarras doitdifparoitre, parce qu'on 
a la cié de tout. La feule chofe done que je crois 
néceffaire , c'eft de commencer les premieres ap-
plications de ees derniers principes fur la langue 
maternelle, 6C peut-étre d'avoir pour le latin un 
premier livre preparé exprés pour le debut de no-
tre méthode : voici ma penfée. 

40. Seleña ¿ probatijjimisferiptoribus écloga. Ce tt-
tre annonce des phrafes détachóes; elles peuvent 
done étre choifies 6c difpofées de maniere que les 
diíficultés grammaticales ne s'y préfentent que fuc-
ceffivement. Áinfi on n'y trouveroit d'abord que 
des phrafes trés-fimples 6c trés-courtes ; pu's d'au-
tres aufli fimples , mais plus longues ; enfuite des 
phrafes complexes qui en renfermeroient d'mci-
dentes ; 6c enfin des périodes ménagées avec la mé­
me gradation de complexité. I I faudroit y préfen-
ter les tours elliptiques avec la méme diferétion, & 
ne pas montrer d'abord les grands ellipfes oii i l faut 
fuppléer pluíieurs mots. > 

Malgré toutes les précautlons que j'infinue, qu on 
n'aille pas croire que j'approuvaffe un latin fafticf» 
oü i l feroit aifé de préparer cette gradation de diffi-
cultés. Le titre méme de I'ouvrage que je propoíe 
me juftifie pleinement de ce foup90n : j'entends que 
le tout feroit tiré des meiileares fourecs, 6c facs 
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aiicune alteration ; & la raifon en eft íimple. Je Tai 
deja di t ; nons n'etudions le latin que pour nous met-
tre en etat d'entendre Ies bons ouvrages qui nous 
rcftent en cette langue, c'eíl le íeul but oü doivent 
tendré tous nos efforts: c'eíl done le latin de ees ou-
vraoes mémes qui doit nous oceuper, & non un 
langage que nous n'y rencontrerons pas ; nos pre­
mieres íentatives doivent entamer notre tache -, & 
l'abréger d'autant. Ainíi i l n'y doit entrer que ce que 
Ton pourra copier fidellement dans les auteurs de la 
plus puré lat ini té , íans toucher le moins du monde 
á leur texte ; & cela eft d'autant plus facile, que le 
champ eft vafte au prix de l'étendue que doit avoir 
ce volumeélémentaire, qu i , toutconíidéré, ne doit 
pas exceder quatre á cinq feuiiles d'impreííion, afín 
de mettre Ies comnien9ans, auffitot aprés,auxfour-
ces mémes. 

Du reíie , comme je voudrols que les enfans ap-
priffent ce livre par cosur á mefure qu'ils i'enten-
droient, afín de meubler leur mémoire de mots & i 
de tours latins ; i l me femble qu'ávec un peu d'art 
dans la tete du compilateur, i l ne lui feroit pas im-
poflible de faire de ce petit recueil un livre utile par 
le íbnds autant que par la forme : i l ne s'agiroit que 
d'en faire une fuite de máximes intéreflantes , qui 
avec le tems pourroient germer dans les jeunes ef-
prits cu on les auroit jettées fous un autre prétexte, 
s'y développer, & y produire d'excellens fruits. Et 
quand je dis des máximes, ce n'eíl pas pour donner 
une préférence excluíive au ílyle purement dogma-
tique: les bonnes máximes fe peuvent préfenter fous 
tomes les formes ; une fable, un trait hiftorique, 
une épigramme , tout eft bon pour cette fin: la inó­
rale qui plait eft la meilleure. 

Quel mal y auroit- i l á accompagner ce recueil 
d'une traduñion élégante, mais fidelle vis-á-vis du 
texte? L'intelirgence de celui-cin'en feroit que plus 
facile; & i l eft aifé de fentir que l'étude analytique 
du latin empécheroit l'abus qui réfulte communé-
ment des traduftions dans la méthode ordinaire. On 
pourroit aui l i , & peut-étre feroit-ce le mieux y im­
primar á part cétte t raduñion, pour étre le fujet des 
premieres applications de la Grammaire genérale á 
la langue francoife : cette traduélion n'en feroit que 
plus utile quand elle fe retrouveroit vis-á-vis de l'o-
riginal: i l feroit plütót con9u; la correfpondance en 
feroit plütót fentie ; & les différences des deux lan-
gues en feroient faifies & juftifiées plus aifément. 
Mais dans ce cas le texte devroit auffi etre imprimé 
á part, afin d'éviter une multiplication fuperflue. 

J'ofe croire qu'au moyen de cette méthode, Se en 
n'adoptant que des principes de Grammaire lumi-
neux & véritablement généraux & raifonnés, on 
menera les enfans au but par une voie fúre , & dé-
barraffée non-feulement des épines & des peines in -
féparables de la méthode ordinaire, mais encoré de 
quantité de difficultés qui n'ont dans les livres d'au-
tre réalité que celle qu'ils tirent de l'inéxaftitude de 
nos principes, & de notre pareffe á les difeuter. 
Qu'il me íbit permis , pour juftifier cette derniere 
reflexión , de rappeller ici un texte de Virgile que 
j ai cité á Vartick I N V E R S I Ó N , & dont j 'a i donné la 
conftruftion telle que nous l'a laiffée Servius , & 
Raptes lui faint Ifidore de Séville, ^neid. I I . 348. 
Voici d'abord ce paffage avéc la ponduation or­
dinaire. 

Juvenes,/ortljpma , frujíra , 
Peñara ,Ji vobis s audentem extrema, cupido ejl 
Certa fequi • ( q'uce j it rebus fortuna videtis : 
Excejfére omnes , adyüs árifque reliñis , 

' quibus imperium hoc jleterat: ) fuccürritis urbi 
Incenfa: moriamur y & in media arma ruamus, 

On prétend que l'adyerbe frufird> mis entre deux 
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virgules dans le premier vers, tombe fur le verbe 

fuccürritis du cinquieme vers ; & la conftruñion 
d'Ifidore & de Servius nous donne á entendre que le 
fecond vers avec les deux premiers mots du troiíie-
me, font lies avec ce qu'on li t dans le fixeme, mo-
riarnur & in media arma ruamus. Mais, j'ofe le diré 
hardiment, fi Virgile l'avoit entendu ainfi, i l fe fe­
roit mépris groffierement; ni la conftrudiion analy­
tique ni la conftruftion ufuelle du latin 011 de quel-
que langue que ce f o i t , n'autorifent ni ne peuvent 
autorifer de pareils entrelacemens , fous prétexte ' 
méme de l'agitation la plus violente, ou de l'enthou-
fiafme le plus irréíiftible : ce ne feroit jamáis qu'un 
verbiage repréhenfible, & , pour me fervir des ter­
mes de Quiníilien , inft. V I H . 2 , pejor efi miftura 
verborum. Mais rendons plus de juftice á ce grand 
poete : i l favoit tres-bien ce qui convenoit dans la 
bouche d'Enée au moment aftuel: que des difcours 
fuivis , raifonnés & froids par conféquent, ne pou-
voient pas etre le langage d'un prince courageux 
qui voyoit fa patrie fubjuguée ^ la ville livrée aux 
flanynes, au pillage , á la fureur de l'ennemi v i ñ o -
rieux , fa famille expofée á des infultes de toute 
efpece ; mais i l favoit auííi que les paílions Ies plus 
vives n'amenent point le phebus & le verbiage dans 
réIocution>: qu'elles interrompent fouvent les pro-
pos commencés , parce qu'elles préfentent rapide-
ment á l'efprit des torrens , pour ainíi diré , d'idées 
détachées qui fe fuccedent íans continuité, & qui 
s'aíTocient fans liaifon; mais qu'elles ne laiflent ja­
máis aflez de phlegme pour renouer les propos inter-
rompus. Cherchons done á interpréter-Virgile fans 
tordre en quelque maniere fon texte , & fuivons 
fans réíiftance le cours des idées qu'il préfénte na-
turellement. J'en ferois ainíi la conftruftion analyti­
que d'aprés mes principes. ( Je mets en parenthefe 
& en caraüeres difFérens les mots qui fuppléent les 
ellipfes.) 

Juveness peclora fonijjima fruflra, (dicite ) fi cupido 
certa fequi (me) audentem (tentare pericula) extrema 
efl vobis ? videtis qua fortuna J:t rebus ; omnes i / / ( á ) 
quibus hoc imperium fleterat, exceffére ( ex ) adyüs, 
que ( e x ) aris reliñis : ( dicite igitur in quem finem ) 
fuccürritis urbi incenfk ? ( hoc négotium unum , ut ) 
moriamur & ( proinde u t ) ruamus in arma media , 
(decet nos.) 

Je conviens que cette conftruftion fait difparoitre 
toutes les beautés & tpute l'énergie de I'original ; 
mais quand i l s'agit de reconnoítre le fens gramma-
tical d'un texte, i l n'eft pas queftion d'en obferver 
les beautés oratoires ou poétiques; j'ajoute que Ton 
manquera le fecond point íi Ton n'eft d'abord aíTuré 
du premier, parce qu'il arrive fouvent que Ténergie, 
la forcé , les images & les beautés d'un difcours 
tiennent uniquement á la violation des lois minutieu-
fes de la Grammaire, & qu'elles deviennent ainfi le 
motif & l'excufe de cette tranfgreííion. Comment 
done parviendra-t-on á fentir fes beautés, íi l 'on ne 
commence par reconnoítre le procédé fimple dont 
elles doivent s'écarter? Je n'iraipas medéfier deslec-
teurs jufqu'áfairefur le texte de Virgile l'application 
du principe que je pofe i c i : i l n'y en a point qui ne 
puiffe la faire aifément; mais je ferai trois remarques 
qui me femblent néceflaires. 

La premiere concerne trois fupplémens que j'ai 
introduits dans le texte pourleconftruire; IO. (dicite)' 

j i cupido, &c. Je ne puis fuppléer dicite qu'en fuppo-
fant que ¡i peut quelquefois, & fpécialement i c i , 
avoir le méme fens que an (yoyei I N T E R R O G A T I F . ) ; 
or cela n'eft pas douteux, & en voici la preuve : an 
marque proprement l'incertitude, & ^ défigne la 
fuppofition ; mais i l eft certain que quahd on con-
noit tout avec certitude , i l n'y a point de fuppofi­
tion á faire, £c que la fuppofition ticnt néceífijire; 
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meht á ri-ncertitude: c'eft pourquoi Tun de cesdeux 
móts peut entrer comme l'autre dans une phrafe in-
terrogative; & nous trouvons eií'eíiivement dans 
l'Evangile , Matth. xij. i o , cette queftion : Si licet 
fabbaús curan? (eft-il permis de guérir les jours de 
fabbat ) Et encoré , Luc xxij. 45). Dvmim Ji percud-
mus ingladio ? ( Seigneur, frappons-nous de l'épée ? ) 
Et dans faint Marc , x. 2, Si Uut viro uxorem dimit­
iere ? ( eíl i l permis á un homme de renvoyer fon 
epoufe ?) Ce que l'auteur de la traduñion vulgate 
a furement imité d'un tour qui lui étoit connu, fans 
quoi i l auroit employé an , dont i l a fait ufage ail-
leurs. Ajoutez qu'il n'y a ici que le tour interrogatif 
qui puifle lier cette propoíition au reíle , puifque 
nous avons vu que l'explication ordinalre introdui-
foit un véritable galimathias. z0. ( Dicite igitur in 
quem íinem ) fuccurritis urbi incenpz? C'eft encoré 
ici le befoin évident de parler raifon , qui oblige á 
regardfer comme interrogative une phrafe qui ne peut 
teñir au refte que par-lá; mais en la fuppofant inter­
rogative , le fuppiément eft donné tel ou á-peu-pres 
tei que jei'indique ici . 30. (Hoc negotiumunumut,) 
moriamur & ( proinde ut ) ruamus in arma, media , 
(decet nos): les fubjondifs moriamur & ruamus fup-
pofent ut, &c ut fuppofe un antécédent( ^ b y ^ I N ­
C I D E N T E & S U B J O N C T I F ) jlequel ne peut guere 
étre que /20c negotium ou hoc negotium unum ; & cela 
méme combiné avec le fens générai de ce qui pré-
cede , nous conduit au fuppiément decet nos. 

La feconde remarque, c'eft qu'il s'enfuit de cette 
conftruéHon qu'il eft important de corriger la ponc-
tuation du te.xte de Virgile en cette maniere: 

Juvenes ,fortiff¡mafruflra 
Péñora ,J i vobis, audenum extrema , cupido ejl 
Certa fequi ? Quce Jit rebus , fortuna vidétis : 

- Exccjjére omnes adytis arifque reliclis 
- - Dt quibus imperium hoc jleterat. Succurritis urbi 

Incenfce ? Moriamur & in media arma rüamus. 

La troiíieme remarque eft la conclufion méme que 
j 'ai annoncée en amenant fur la fcene ce paflage de 
Virgi le , c'eft que l'analyfe exa£ie eft un moyenin-
faillible de faire difparoltre toutes Ies difficultés qui 
ne fontque grammaticaíes , pourvu que cette ana-
lyfe porte en effet fur des principes folides & avoués 
par la raifon & par l'ufage connu de la langue latine. 
C'eft done le moyen le plus fíir pour faifir exañe-
ment le fens de rauteur , non-feulement d'une ma-
riiere générale & vague , mais dans le détail le plus 
grand & avec la juñeffe la plus précife. 

Le petit échantillop que j 'ai donné pour eflai de cette 
methode , do!t prévenir apparemment l'objeftion que 
I'on pourroit me faire, que i'examen trop fcrupuleux 
de chaqué mot, de fa correfpondance, de ía poíition, 
peut cpnduire les jeunes gens á traduire d'une raa-
njere conirainte & ferviie , en un mot , á parler 
latín avec des mots fran^ois. C'eft en cffet les dé-
fauís que l'on remarque d'une maniere frappante 
dans un auteur anonyme qui nous donna en 1750 
( a Paris cki^ Mouchet, 2 volumes in-11) un ouyrage 
intitulé: Recherchesfur la langue latine, principalement 
par rapport au, verbe, & déla maniere de le bien traduire. 
On y trouve de bonnes obfervations fur les verbes 
& fur d'aútres parties d'oraifon ; mais l'auteur, pré-
venu qu'Horace fans doute s'eft trompé quand i l a 
d i t , art. poU. 133 , N¿P verbum verbo curabis reddere, : 
fidus interpres , rend par-tout avec un fcrupule in-
íoütenable , la valeur numérique de chaqué mot, & 
le tour latin le plus éloigné de la phrafe fran^oife : 
ce qui paroit avoir infíué fur fa didtion , lors méme 
qu'il énonce fes propres penfées : on y fent le lati-
nifme tout pur ; & i'habiiude de fabriquer des ter­
mes relatifs á fes víies pour la rradudion , le jette 
^biiyentdansle barbarifaje, Je trouve,par exemple, 
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á la derniere ligne de la page 780, tome I I . on ne l a 
expofe á tomber en des défiguremens du texte original 
ou méme en des écarts du vraifens ; & vers la fin de 
la page fuivante : E n effet, apris avoir propofé^o«r 
exemple dans fon traite des eludes s & qu ' i l^ a beaucoup 
exalté cette traducíion. 

On pourroit penfer que ceci feroit échappé á l'au­
teur par inadvertence; mais y i l a peu de pages, dans 
plus de mille qui forment les deux volumes, oü l'on 
ne puifle trouver pluíieurs exemples de pareils 
écarts , & c'eft par fyftéme qu'il défigure notre lan­
gue : i l en fait une profeflion exprefle des la page 
7 de fon épitre quifert depréface , dans une note trés-
longue , qu'il augmente encoré dans fon errata,page 
SiQy de ce mot de Furetiere : Les délicats improuvent 
plufieurs mots par caprice , quifont bien frangois & ne~ 
ceffaires dans la langue, au mot improuver; & il a pour 
ce fyftéme, fur-tout dans fes traduñions, la fidélité la 
plus religieufe: c'eft qu'il eft fi attaché au fensleplus 

J i t t é r a l , qu'il n'y a point de facrifíces qu'il ne faffe 
& qu'il ne foit prét de faire pour en conferver toute 
l'intégrité. 

I I me femble au contrairé que je n'ai montré la 
tradudion littérale qui refulte de l'analyfe de la 
phrafe, que comme un moyen de parvenir & á l'in-
telligence du fens, & á la connoiflance du génie 
propre du lat in: car loin de regarder cette interpré-
tation littérale comme le dernier terme oü aboutit 
la méthodt analytique, je ramene enfuite le tout au 
génie de notre langue, par le fecours des obferva­
tions qui conviennent á notre idiome. 

On peut m'objeñer encoré la longueur de mes 
procédés : ils exigent qu'on repafle vingt fois fur les 
mémes mots , afín de n'omettre aucun des afpecls 
fous lefquels on peut les envifager : de forte que 
pendant que j'explique une page á mes éleves,un 
autre en expliqueroit au-moins une dóuzaine á ceux 
qu'il conduit avec moins d'appareil. Je conviens vo-
lontiers de cette différence, pourvu que l'on me per-
mette d'en ajouter quelques autres. 

IO. Quand les éleves de la methode analytique ont 
vu douze pages de la t in , ils les favent bien & tres-
bien , fuppofé qu'ils y aient donné Tattention con-
yenable ; au lieu qüe les éleves de la methode ordi-
naire, aprés avoir expliqué douze pages, n'en fa­
vent pas profondément la valeur d'une feule, par la 
raifon íimple qu'ils n'ont rien approfondi, meme 
avec les plus grands efforts de l'attention dont ils 
font capables. 

Xo. Les premiers voyantfans ceffe la raifon de 
tous les procédés des deux langues , la methode ana­
lytique eft pour eux une logique utile qui les accou-
tume á voir jufte , á voir profondément, á ne rien 
lailfer au hafard. Ceux au contrairé qui font conduits 
par la methode ordinaire , font dans tme voie téne-
breufe, oii ils n'ont pour guideque des éclairs paffa-
gers , que des lueurs oblcures ou iliufoires, oií ils 
marchent perpétuellement á tatons , & o i i , po"r 
tout diré , leur intelligence s'abátardit au lieu de íe 
perfedionner , parce qu'on les accoutume á ne pas 
voir ou á voir mal & fuperficiellement. 

30. C'eft pour ceux-ci une allure uniforme & tou-
jours la méme ; & par conféquent c'eft dans tous 
les tems la méme mefure de progrés , aux différen-
ces prés qui peuvent naítre , ou des développemens 
naturels & fpontanés de I'efprit ou de I'habiiude 
d'aller. Mais i l n'en eft pas ainíi de \^ methode analy­
tique : outre qu'elle doit aider& accélérer les déve­
loppemens de l'intelligence, 6¿ qu'une habitude con­
trapee á la lumiere eft bien plus fure & plus fone 
que celle qui nait dans les ténebres , elle difpofe les 
jeunes gens par degrés á voir tout.d'un coup l'ordre 
analytique, fans entrer perpétuellement dans le de­
tall de l'analyfe de chaqué mot j $c enfin á fe conten-
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tef de l'appercevoif mentalement, fans déranger 
l'ordre ufuel de la phrafe latine pour en connoitre 
le fenSi Ceci demande fur l'uíage de cette m&thodt 
quelques obfervations qui en feront connoitre la pra-
tique d'une maniere plus nette & plus explicite, & 
qui répandront plus de lumiere fur ce qui vient d'é-
tre dit á l'avantage de la mtthode méme, 

C'eft le maitre qui dans les commenceméns. fait 
aux éleves l'analyíe de la phrafe de la maniere dont 
j'ai préfenté ci-devant un modele fur un petií paíTage 
de Cicerón: i l la fait répéter enfuite á fes auditeurs, 
dont i l doit relever les fautes, en leur en expliquant 
bien clairement l'inconvénient & la neceílite de la 
regle qui doit les redreffer. Cette premiere befogne 
va lentemení Ies premiers jours , & la chofe n'eft 
pas furprenante; mais la patience du maitre n'eft pas 
expofée á une longue épreuve: i l vena bientót croi-
tre la facilité á reteñir & á repéter avec intelligence: 
i l fentira enfuite qu'il peut augmenter un peu la ta­
che ; mais i l le fera avec difcrétion, pour nepasre-
buter fes difciples : i l fe contentera de peu tant qu'il 
fera néceffaire, fe fouvenant toujours que ce peu eft 
beaucoup, puifqu'il eft folide & qu'il peut devenir 
fécond; & i l ne renoncera á parler le premier qu'au 
bout de plufieurs femaines, quand i l verra que les 
répétitions d'aprés luí ne coutent plus ríen ou pref-
que rien, ou quand i l retrouvera quelques phrafes 
de la fimplicité des premieres par oü i l aura débuté, 
& fur lefquelles i l pourra effayer les éleves en leur 
en faifant faire l'analyfe les premiers, aprés leur en 
avoir preparé les moyenspar la conftruftion. 

C'eft ici comme le fecond degré par oii i l doit les 
conduire quand ils ont acquis une certaine forcé. II 
doit leur faire la conftruftion analytique, l'explica-
tion litérale , & la verfion exafte du texte; puis 
quand ils ont répété le t o u t , exiger qu'ils rendent 
d'eux - memes les raifons analytiques de chaqué 
mot: ils héíiteront quelquefois, mais bientót ils trou-
veront peu de difficulté, á-moins qu'ils ne rencon-
trent quelques cas extraordinaires; & je réponds 
hardiment que le nombre de ceux que l'analyfe ne 
peut expliquer eft trés-petit. 

Les éleves fortiíiés par ce fecond degré, pourront 
paffer au troifieme, qui confifte á préparer eux-me-
mes le tout, pour faire feuls ce que le maitre faifoit 
au commencement, l'analyfe, laconftruftion, l'ex-
plieation li t térale, & la verfion exafte. Mais i c i , ils 
auroient befoin , pour marcher plus furement, d'un 
diüionnaire latin-franc^ois qui leur préfentát unique-
ment le fens propre de chaqué mot, ou qui ne leur 
aflignát aucun fens figuré fans en avertir & fans en 
expliquer l'origine & le fondement. Cet ouvrage 
n'exifte pas , & i l feroit néceffaire á l'exécution en-
tiere des vúes que Ton propofe ici ; & . l'entrepriíe 
en eft d'autant plus digne de l'attention des bons c i -
toyens, qu'il ne peut qu'étre trés-utile á toutes les 
m é t h o d e s ; i l feroit bon qu'on y aflignát les radicaux 
latins des derives & des compofés, le fens propre en 
eft plus fenfible. 

Éxercés quelque tems de cette maniere, les jeunes 
gens arriveront au point de ne plus faire que la conf-
tmñion pour expliquer littéralement & traduire en­
fuite avec correftion , fans analyfer préalablement 
les phrafes. Alors ils feront au niveau de la marche 
ordinaire ; mais quelle différence entr'eux & les en-
fansquifuivent la méthode vulgaire! Sans entrer dans 
aucun détail analytique, ils verront pourtant la rai-
fon de tout par l'habitude qu'ils auront contrañée de 
ne rien entendre que par raifon : certains tours , qui 
íbnt effentiellement pour les autres des difíicultés 
tres-grandes & quelquefois infolubles, ou ne les 
arretent point du t©ut, ou ne les arrétent que l'inf-
tant qu'il leur faudra pour les analy fer: tout ce qu'ils 
expliqueront, ils le fauront bien ? & c'eft ici le grand 

avantage qu'ils aüroiit fnr lésauíres, pour qui i l reító 
toujours mille obfeurités dans les textes qu'ils ont ex-
pliqués le plus foigneufement, & des obfeurités 
d'autant plus invincibles & plus nuifibles, qu'on n'en 
a pas méme le foup^on : ajoutez-yque deformáis ilá 
iront plus vite que Ton ne peut alier par la route or= 
dinaire , & que par conféquent ils regagneront en 
célérité ce qu'ils paroiffent perdré dans les commen* 
cemens ; ce qui affure á la méthode analytique la fus 
périorité la plus décidée, puifqu'elle donne aux pro-
gres des éleves une foliditéqui ne peut fe trouver 
dans la méthode vulgaire j fans rien perdre en effeÉ 
des avantages que l'on peut fuppofer á celie-ci» 

Je ne voudrois pourtant pas que, pour le pretenda 
avantage de faire voir bien des ehofes aux jeunes 
gens, on abandonnát tout-á-coup l'analyfe pour ne 
plus y revenir : i l convient, je crois , dé les y exer-
eer encoré pendant quelque tems de fbis á autre , en 
réduifant, par exemple , cet exercice á une fois par 
femaine dans les commenceméns, puis infenlible'» 
ment á une feule fois par quinzaine , par mois, Ó-ÍV 
jufqu'á ce que l'on fente que l'on peut effayer dg 
faire traduire correftement du premier coup fur la 
limpie leñure du texte: c'eft le dernier point oü l'on 
amenera fes difciples , & oü i l ne s'agira plus que de 
les arréter un peu pour leur procurer la facilité re-
quife t & les difpofer á faifir enfuite les obfervations 
qui peuvent étre d'un autre reffort que de celui de la 
Grammaire , & dont je dois par cette raifon m'abfte-' 
nir de parler ic i . 

Je ne dois pas davantage examiner quels font le§ 
auteurs que l'on doit lire par préférence , ni dans 
quel ordre i l convient de les voir : c'eft un point 
deja examiné & décidé par plufieurs bons littára-
teurs , aprés lefquels mon avis feroit fuperflu ; & 
d'ailleurs ceci n'appartient pas á la méthode mecha-
ñique d'étudier ou d'enfeigner leslangues, qui eft le 
feul objet de cet anide. II n'en eft pas de méme des 
vües propofées par M . du Marfais & par M . Pinche, 
lefquelles ont direftement trait á ce méchanifme. 

La méthode de M . du Marfais a deux parties, qu'il 
appelle la routine &c la raifon. Par la routine i l ap-
prend á fon difciple la fignification des mots tout 
fimplement; i l leur met fous les yeux la conftruc* 
tion analytique toute faite avec les fupplémens des 
ellipfes; i l met au - deffous la traduftion littérale de 
chaqué mot , qu'il appelle traduñion interlinéaire t 
tout cela eft fur la page á droite; & fur celle qui eft 
á gauche, on voit en haut le texte tel qu'il eft forti 
des mains de l'auteur , & au deffous la traduftion 
exafte de ce texte. II ne rend dans tout ceci aucune 
raifon grammaticale á fon difciple, i l ne l'a pas 
méme préparé á s'en douter; s'il rencontre conjilio , 
i l apprend qu'il fignifie confeil, mais i l ne s'attend 
ni ne peut s'attendre qu'il trouvera quelque jour 
la méme idée rendue par conjilium, conjiliit confilia^ 
conjiliorum} conjíliis: c'eft l ámeme chofe á l'égard 
des autres mots déclinables ; l'auteur veut que l 'on 
mene ainfi fon éleve , jufqu'á ce que frappé lu i -
méme de la diverfité des terminaifops des mémes 
mots qu'il aura rencontrés , & des diverfes íignifica-
tions qui en auront été les fuites, i l forcé le maitre 
par fes queftions á lui révéler le myílere des dé-
clinaifons, des conjugaifons, de la fyntaxe, quf i 
ne lui a encoré fait connoitre que par inftinft. C'eft 
alors qu'a lieu la feconde partie de la méthode qu'i l 
nomme la raifon, &c qui rentre á-peu-prés dans 
l'efprit de celle que j ' a i expofée: ainli nous ne di& 
férons M . du Marfais & m o i , que par la routine , 
dont i l regarde l'exercice comme indifpenfablemenfi 
préliminaire aux procédés raifonnés par lefquels 
je debute. 

Cette différence vient premierement de ce que 
M , du Marfais penfe que dans les enfans, l'organe^, 
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pour ainíi dife, de la raifon, n'eft pas plus propor-
tionné pour fuivre les raifonnemens de la méthode 
analytíque, quena le íbnt leurs bras pour élever 
certains fardeaux : ce font á-peu-prés fes termes, 
{métk.p. / / . ) quandil parle de la WzAo^ ordinaire, 
mais qui ne peuvent plus étre appliqués á la mé­
thode analytique préparée felón les vües & par les 
moyens que j ' a i detaillés. Je ne préfente aux enfans 
aucun principe qui tienne á des idées qu'ils n'ont 
pas encoré acquifes; mais je leur expofe en ordre 
toutes celles dont je prévois pour eux le befoin, 
fans attendre qu'elles naiíTent fortuitement dans leur 
efprit á l'occalion des fecouíTes, fi je puis le d i ré , 
d'un inftinñ aveugle : ce qu'ils connoiííent par l'ufa-
ge non raifonné de leur langue maternelle me fuffit 
pour fonder tout l'édifice de leur inftruftion; & en 
partant de-lá, le premier pas que je leur fals faire 
en les menant comme par la main, tend déja au 
point le plus e l evé ; mais c'eft par une rampe douce 
& infenfible, telle qu'elle eft néceflaire á la foiblefle 
de leur age. M . du Marfais veut encoré qu'ils acquié-
rent un certain ufage non raifonné de ia langue la­
tine , & i l veut qu'on les retienne dans cet exercice 
aveugle jufqu'd ce qu'ils reconnoijfent le fens d'un mot 
a fa terminaifon 32. ) I I me femble que c'eft 
les faire marcher long-tems autour de la montagne 
dont on veut leur faire atteindre le fommet, avant 
que de leur faire faire un pas qui les y conduife; & 
pour parler fans allégorie , c'eft accoutumer leur 
efprit á proceder fans raifon. 

Au refte, je ne defapprouveroispas que Ton cher-
chát á mettre dans la tete des enfans bon nombre de 
mots latins, & par conféquent les idées qui y font 
attachées; mais ce ne doit étre que par une fimple 
nomenclature, telle á - p e u - p r é s qu'eft Vindiculus 
univerfalis du pere Pommey, ou telle autre dont on 
s'aviferoit, pourvü que la propriété des termes y 
füt bien obfervée. Mais, je le répete , je ne crois 
Ies explications non raifonnées des phrafes bonnes 
qu'á abátardir l'efprit; & ceux qui croient les en­
fans incapables de raifonner , doivent pour cela 
méme les faire raifonner beaucoup, parce qu'il ne 
manque en effet que de l'exercice á la faculté de 
raifonner qu'ils ont eíTentiellement, & qu'on ne 
peut leur contefter. Les fuccés de ceux qui reuffif-
fent dans la compoíition des thémes, en font une 
preuve prefque prodigieufe. 

C'eft principalement pour les forcer á faire ufage 
de leur raifon que je ne voudrois pas qu'on leur mít 
fous les yeux, ni la conftruéHon analytique, ni la 
traduñion li t térale; ils doivent trouver tout cela en 
raifonnant: mais s'il eft dans leurs mains, foyez sur 
que les portes des fens demeureront fermées, & que 
Ies diftraftions de toute eípece , íi naturelles á cet 
age, rendront inutile tout l'appareil de la traduc-
tion interlinéaire. J'ajoute, que pour ceux-mémes 
qui feront les plus attentifs, i l y auroit á craindre 
un autre inconvénient; je veux diré qu'ils ne con-
tradent l'habitude de ne raifonner que par le fecours 
des moyens extérieurs & fenfibles, ce qui eft d'une 
grande conféquence. J'avoue que dans la routine 
de M . du Marfais, la traduñion interlinéaire & la 
conftrufíion analytique doivent étre mifes fous Ies 
yeux : mais en fuivant la route que j 'a i t racée , ees 
moyens deviennent fuperflus & méme nuiíibles. 

Je n'inlifterai pas ici fur la méthode de M , Pluche: 
outre ce qu'elle peut avoir de commun avec celle 
de M . du Marfais, je crois avoir fuíBfamment dif-
cuté ailleurs ce qui lui eft propre.* Foye^ INVER­
S I Ó N . B . E . R . M. 

M É T H O D E , divijton méthodlque des différentes pro-
duñions de la nature, animaux , végétaux, minéraux, 

•tn claffes, genres, efpeces, voyê  C L A S S E , GENRE , 
ESPECE. Des que Ton veut diftinguer les produc-

tions de la nature avant de les connoitre, i l faut né-
ceíTairement avoir une méthode. Au défaut de la con-
noiffance des choíés , qui ne s'acquiert qu'en les 
voyant fouvent, & en les obíervant avec exafti-
tude, on tache de s'inílruire par anticipation fans 
avoir vú ni obfervé : on fupplée á l'infpeftion des 
objets réels par l'énoncé de quelques-unes de leurs 
qualités. Les différences & les reífemblances qui fe 
trouvent entre divers objets étant combinées, conf-
tituent des carafteres diftinétifs qui doivent les faire 
connoitre, on en compofe une méthode, une forte 
de gamme pour donner une idee des propriétés ef-
fentielles á chaqué objet, & préíenter les rappo ts 
& les contraftes qui font entre les différentes pro-
duüions de la nature, en les réuniííant pluíieurs en-
femble dans une méme claffe en raifon de leurs 
reíTemblances, ou en les diftribuant en plufieurs 
claffes en raifon de leurs différences. Par exemple, 
les animaux quadrupedes fe reffembíent les uns aux 
autres, 6c fontréunis en une claffe diftinguée, fe-
Ion M . Linnoeus, de celles des oifeaux, des amphi-
bies, des poiffons, des infeftes, & des vers, en ce 
que les quadrupedes ont du p o i l , que leurs piés font 
au nombre de quatre, que les femelles font vivipa-
res, & qu'elles ont du lait. Les oifeaux font dans 
une claffe différente de celle des quadrupedes, des 
amphibies, des poiffons , des infeéles, éc des vers, 
parce qu'ils ont des plumes, deux p iés , deux ailes, 
un bec offeux, & que le femelles fonto'vipares, &c. 

La divifion d'une claffe en genres &; en efpeces 
ne feroit pas fuffifante pour faire diftinguer tous les 
caraéieres différens des animaux compris dans cette 
claffe , & pour defeendre fucceffivement depuis les 
carafteres généraux qui conftituent la claffe jufqu'-
aux carañeres particuliers des efpeces. On eft done 
oblisíé de former des divifions intermédiaires entre 
la claffe & le genre ; par exemple, on divilé la 
claffe en plufieurs ordres, chaqué ordre en pluíieurs 
familles ou tribus , légions, cohortes, ó-c. chaqué 
famille en genres, & le genre en efpeces. Les cara-
éleres de chaqué ordre font moins généraux que 
ceux de la claffe, puifqu'ils n'appartiennent qu'á un 
certain nombre des animaux compris dans cette 
claffe, & réunis dans un des ordres qui en dériveht. 
Au contraire, ees mémes carafteres d'un ordre font 
plus généraux que ceux d'une des familles dans lef-
quelles cet ordre eft divifé, puifqu'ils ne convien-
nent qu'aux animaux de cette famille : i l en eíl ainíi 
des carafteres, des genres, &des efpeces. 

Plus i l y a de diviíions dans une diílribution me-
thodique, plus elle eft facile dans l'ufage, parce 
qu'il y a d'autant moins de branches á chaqué divi-
don. Par exemple, en fuppofant que la claffe des 
animaux quadtupedes comprenne deux cens qua-
rante efpeces, fi elle n'étoit diviféc qu'en deux gen-
res, i l y auroit cent vingt efpeces dans chacun de 
ees genres, i l faudroit reteñir de mémoire cent vingt 
caraderes différens pour diftinguer chaqué efpece, 
ce qui feroit difficile; au contraire en divifant la 
claffe en deux ordres, & chaqué ordre en deux gen-
res , ü n 'y aura plus que foixante efpeces dans cha­
qué genre : ce feroit encoré trop. Mais íi la claffe 
étoit divifée ea deux ordres chacun de ees ordres 
en trois ou quatre familles , chaqué famille en trois 
genres, i l n'y auroit que dix efpeces dans chaqué 
genre, plus ou moins, parce que le nombre des 
branches ne fe trouve pas toujours égal dans cha­
qué diviíion. Dans une claffe ainíi divifée, les ca-, 
raderes fpécifiques ne font pas affez nombreux dans 
chaqué genre pour furcharger la mémoire & pour 
jetter de la confulion dans l'énumération des ef­
peces. Par exemple, M . Kl in a divifé les quadru­
pedes en deux ordres, dont l'un comprend les ani­
maux qui ont de la corne á l'extrémité des piés, & 
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I'autre ceux qui ont des doigts & des ongles; cha-
cun de ees ordres eíl foudivifé en quatre faimlles; 
la premiere de i'ordre des animaux qni ont de la 
eorne á l'extrémité des pies eft compofée de ceux 
qui n'ont de la corne que d'une feule pieee á chaqué 
p ié , & que l'on appelle folidipcdes ; les animaux qui 
ont la corne des pies divifee en deux pieces, & que 
l'on appelle animaux a pies fourchus, font dans la 
feconde famille; le rhinocéros eft dans la troilie-
me, parce que ion pié eft divifé en trois pieces; & 
l'éléphant dans la quatrieme, parce qu'il a le pié 
diviíé en quatre pieces : la plus nombreufe de ees 
familles eft celle des piés fourchus, elle eft íbudivi-
fée en cinq genres. 

On voit par ees exemples de quelle utilité les dif-
tributions méthodiques peuvent étre pour les gens 
qui commencent á étudier l'Hiftoire naturelle, & 
méme pour ceux qui ont déjá acquis des connoif-
fances dans cette feience. Pour les premiers, une 
mthodeeñ un fil qui les guide dans quelques routes 
d'im labyrinthe fort compliqué; & pour Ies autres, 
c'eft un tablean repréfentant quelques faits qui peu­
vent leur en rappeller d'autres s'ils les favent d'ail-
leurs. 

Les objets de l'Hiftoire naturelle font plus nom-
breux que les objets d'aucune autre feience; la du-
rée complette de la vie d'un homme ne fuffiroit pas 
pour obferver en détail les difFérentes produdions 
de la nature; d'áilleurs pour les voir toutes i l fau-
drolt parcourir toute la terre. Maisfuppofant qu'ün 
feul homme foit parvenú á voir , á obferver, & á 
connoitre toutes les diverí'es produdions de la na­
ture ; comment retiendra-t-il dans fa mémoire tant 
de faits fans tomber dans l'incertitude, qui fait at-
tribuer á une chofe ce qui appartient á une autre ? 
11 faudra néceffairement qu'il établifle un ordre de 
rapports & d'analogies, qui fimplific & qui abrege 
le détail en les généraliíant. Cet ordre eft la vraie 
mithode par laquelle on peut diftinguer les produc-
tions de la nature les unes des autres , fans confu-
fion & fans erreur: mais elle fuppofeune connoif-
fance de chaqué objet en entier, une connoiffance 
complette de fes qualités & de fes propriétés. Elle 
fuppofe par conféquent la feience de l'Hiftoire na­
turelle parvenue á fon point de perfeíHon, Quoi-
qu'elle en foit encoré bien éloignéé, on veut néan-
moins fe faire des méthodes avec le peu de connoif-
fances que l'on a, & on croit pouvoir, par le moyen 
de ees méthodes, fuppléer en quelque fa^on les con-
noiííances qui manquent. 

Pour juger des reíTemblances & des différences 
de conformation qui font entre les animaux qua-
drupedes , i l faudroit avoir obfervé Ies parties ren-
fermées dans rmtérieür de leur corps comme celles 
qui font á l'extérieur, & aprés avoir combiné tous 
les faits particuliers, on en retireroit peut-étre des 
réí'ultats généraux dont on pourroit faire des carac­
teres de claffes, d'ordres, de genres, &c. pour une 
diñribution méthodique des animaux; mais au dé-
faut d'une connoiffance exafte de toutes les parties 
internes & externes, les Méthodiftes fe font coq-
tenté d'obferver feulement quelques-unes des par­
ties externes. M , Linnoeus a établi la partie de famé-
thodc {Syfléma natuns) , qui a rapport aux animaux 
quadrupedes, par des obfervations faites fur Ies 
dents, les mamelles, les doigts; de forte qu'cn com-
bmant la poíition & la forme de ees différentes par­
ties dans chaqué efpece d'animaux quadrupedes, i l 
írouve des cara&eres pour les diftribuer en fix or­
ares , & chaqué ordre en plufieurs genres. Avant de 
proppfer une telle divifion i l auroit fallu prouver 
que les animaux qui fe reffemblent les uns aux au­
tres par les dents, les mamelles & les doigts, fe ref-
iemblent auffi á tout autre égard, & que par confé-
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qüent la reffemblance qui fe trouve dans ees parties 
entre plufieurs efpeces d'animaux eft un Índice cer-
tain d'analogie entre ees mémes animaux: mais ií 
eft aifé de prouver au contraire que cet Índice eíl 
trés-fautif. Pour s'en convaincre i l fuffit de jetter les 
yeux fur la divifion du premier ordre de la mithode 
de M . Linnoeus en trois genres, « qui ont pour carac-
» teres communs quatre dents incifives dans chaqué 
» máchoire, & les mamelles fur la poitrine. Je fuis 
»toujours furpris de trouver l'homme dans le pre-
» mier genre, immédiatement au-deffus de la déno** 
>» mination genérale de quadrupedes , qui fait le 
» titre de la claffe : l'étrange place pour l'homme! 
» quelle injufte diftribution, quelle fauffe mithodt 
» met l'homme au rang des bétes á quatre piés! 
» Voici le raifonnement fur lequel elle eft fondée. 
» L'homme a du poil fur le corps & quatre p i é s , 
» la femme met au monde des enfans vivans & non 
» pas des oeufs, & porte du lait dans fes mamelles ; 
« done les hommes & Ies femmes ont quatre dents 
»incifives dans chaqué máchoire & les mamelles 
» fur la poitrine; done les hommes & Ies femmes 
« doivent étre mis dans le méme ordre, c'eft-á-dire 
» au méme rang, avec les finges & Ies guenons, & 
» avec les males & les femelles des animaux appel-
» léspartjftux. Voilá des rapports que i'auteur a fin-
» gulierement combinés pour acquérir le droit de 
» fe confondre avec tout le genre humain dans la 
w claffe des quadrupedes, & de s'affocier les finges 
» & les pareffeux pour faire plufieurs genres du 
» méme ordre. C'eft ici que l 'on voit bien claire-
» ment que le méthodifte oublie les carafteres effen-
» tiels, pour fuivre aveuglément les conditions arbi-
» traires de fa mithode ; car quoi qu'il en foit des 
» dents, des poils, des mamelles, du láit & du foe-
» t u s , i l eft certain que l'homme, par fa nature, ne 
» doit pas étre confondu avec aucune efpece d'ani-
» mal , & que par conféquent i l ne faut pas le ren-
» fermer dans une claffe de quadrupedes, ni le com- m 
» prendre dans le méme ordre avec les finges & les 
» pareffeux, qui compofent le fecond & le troifieme 
» genre du premier ordre de la claffe des quadrupe» 
» des dans la mithode dont i l s 'agit». Hift, nat. gen, 
& part. exp. des mttb, tom. I F , 

On voit par cet exemple , á quel point l'abus des 
diftributions méthodiques peut étre porté ; mais en 
parcourant plufieurs de ees méthodes, on reconrioít 
facilement que leurs principes font arbitraires, pu i f 
qu'elles ne font pas d'accord Ies unes avec les au­
tres. L'éléphant que M . K l i n range dans un meras 
ordre avec les folipedes & Ies animaux á pié four-
chu, qui tous ont un ou plufieurs fabots á chaqué 
p i é , fe trouvent dans la mithode de R a i , avec Ies 
animaux qui ont des doigts & des ongles. Et dans 
la méthodi de M . Linnaeus , l'éléphant a plus de 
rapport avec le lamantin, le pareffeux, le taman­
duá & le lézard écailleux, qu'avec tout autre ani­
mal. L'auteur donne póur preuve de cette analogi© 
le défaut de dents incifives á Tune ou I'autre des 
máchoires, & la démarche diíficile qui font des ca-
rafteres communs á tous ees animaux. Mais pour-
quoi l'auteur a-t i l donné la préference á de tels ca-
raderes, tandis qu'il s'en préfentoit tant d'autres, 
plus apparens& plus importans entre des animaux 

, fi differens Ies uns des autres ? C'eft parce qu'il a 
fait dépendre fa méthode , principalement du nom­
bre & de la poíition des dents, & qu'en confequenee 
de ce principe , i l fuífit qu'un animal ait quelque 
rapport á un autre par les dents , pour qu'il foit 
placé dans le méme ordre. 

Ces inconvéniens viennent de ce que les métho­
des ne font établies que fur des cara£bres quí 
n'ont pour objet que quelques-unes des qualités ou 
des propriétés de chaqué animal. I I vient encotft 
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de ce vice de principe une erreur prefqu'inevltable, 
tant elle eft féduifante. Plus une méthode femble 
abreger le tems de l'étude en applaniffant les obfta-
cles , & fatisfaire la curiofité en préfentant un grand 
nombre d'objets á la fois, plus on lui donne de pre-
íerence & <le confiance. Les diílributiofts méthodi-
ques des produftions de la nature, telles qu'elles l'ont 
tmploy ées dans 1 'étude de rhiftoire naturelle,ont tous 
* í s attraits ; flon-feulement elles font appercevoir 
d'un coup d'oeil les difFerens objets de cette fcience, 
máis elles femblent déterminer les rapports qu'ils 
Ont entr'eux, & donner des moyens auííi íurs que 
fáciles pour les diftinguer les uns des autres & pour 
les édnnoitre cbacun en particulier. On fe livre 
volontiers á ees apparences trompeufes ; Idin de 
jnéditer fur la validité des principes de ees mitho-
4es, on fe livre aveuglément á ees guides infideles, 
& on croit étre parvenú á une connoiífance exafte 
& complette des produftions de la nature, lorfque 
Ton n'a encoré qu'une idee trés-imparfaite de quel-
ques-unes de leurs qualités ou de leurs propr ié tés , 
fouvent Ies plus vaines ou les moins importantes. 
Dans cette prévention on néglige le vrai moyen de 
s'inftruire, qiii eft d'obferver chaqué chofe dans tou-
tes fes parties, d'examiner autant qu'il eft poffible 
toütes fes qualités & toutes fes propriétés. Voyei 
BOTANIQUE. 

M É T H O D E , f. f, ( 4rts & Sciences* ) en grec ywe-
íotTof, c'eft-á-dire ordre , regle , arrangement. La mé­
thode dans un ouvrage, dans un difcours , eft l'art 
de difpofer fes penfées dans un ordre propre á les 
prouver aux autres, ou á les leur faire comprendre 
avec facilité. La méthode eft comme l'architeéhire 
des Sciences; elle fixe l'étendue & les limites dé 
chacune , afirt qu'elles n'empiétent pas fur leur ter-
írein refpeftif ; car ce font comme des fleuves qui 
®nt leur rivage, leur íburce , & leur embouchure. 

I I y a des méthodes profondes & abrégées pour les 
énfans de gén ie , qui les introdnifent tout-d'un-coup 
dáns le fanftuaire, & levent á leurs yeuxle voile 
qui dérobe les myfteres au peuple. Les méthodes 
claffiques font pour Ies efprits communs qui ne fa-
vent pas alier léuls. On diroi t , á voir la marche 
qu'on fuit dans la plüpart des écoles, que Ies maííres 
& les difeiples ont confpiré cóntre les Sciences. L'un 
Tend des oracles avant qu'on le confulte ; ceux-ci 
demandent qu'on les expédie. Le maitre, par une 
faúffe van i té , cache fon ar t ; & le difciple par i n -
"dólenee n'ofe pas le fonder; s'il cherchoit le fil, i l 
le tróuveroit par lui - m é m e , marcheroit á pas de 
¡géant, & fortiroit du labyrinthe dont on lui cache 
les détours: tant i l importe de découvrir une bonne 
méthode pour réuffir dans Ies Sciences. 

Elle eft un ornement non - feulement effentiel, 
mais abfolument néceflaire aux difcourS Ies plus 
ileuris & aux plus beaux ouvrages. Lorfque je l i s , dit 
Adiffon, un auteur plein de génie, qui ecritfans mé­
thode , i l me femble que je luis dans un bois rempli 
de quantité de magnifiques objets qui s'élevent Tun 
parmil'autre dans la plus grande confufion dumon­
de. Lorfque je lis un difcours méthodique , je me 
t rouve, pour ainíi d i r é , dans un lieu planté d'ar-
bres en échiquier, o i i , placé dans fes différens cen­
tres , je puis voir toutes les lignesSc les allées qui 
¿n partént. Dans l'un on peut roder une jonrnée 
entiere, & découvrir á tout moment quelque chofe 
de nouveau ; mais aprés avoir bien couru, i l ne 
vous refte que l'idée confufe du total. Dans l'autre, 
i'oeil embraffe toutela perfpe6Hve,& vous endonrte 
une idee fi e x a ñ e , qu'il n'eftpas facile d'enperdre 
le fouvenir. 

Le manque de méthode n'eft pardonnable que dans 
les hommes d'un grand favoir ou d'un beau génie , 
I j u i d'ordinaire abondent trop en penfées pour étre 
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e x a ñ s , & qu i , ácaufe de cela méme, aimentmíeux! 
jetter leurs perles á pleines mains devant un lefteur1 
que de fe donner la peine de les enfilen 

La méthode eft avantageufe dans un ouvrage, & 
pour TécrivainSc pour fon lefteur. A l'égard du pre­
mier , elle eft d'un grand fecours á fon invention. 
Lorfqu'un homme a formé le plan de fon difcours 
i l trouve quantité de penfées qui naiffent de chacun 
de fes points capitaux , & qui ne s'étoient pas of-
fertes á fon efprit, lorfqu'il n'avoit jamáis examiné 
fon fujet qu'en gros. D'ailleurs, fes penfées mifes 
dans tout leur jour & dans un ordre naturel, les unes 
á la fuite des autres , en deviennent plus intelligi-
bles , & découvrent mieux le but oíi elles tendent, 
que jettées fur le papier fans ordre & fans liaifon. 
I I y a toujours de l'obfcurité dans la confufion; & 
la méme période q u i , placee dans un endroit, auroit 
ferviá éclairer l'efprit du lefteur, l'embarraíTelorf-
qu'elle eft mife dans un autre. 

I I en eft á-peu-prés des penfées dans un difcours 
méthodique , comme des figures d'un tablean, qui 
recjoivent de nouvelles graces par la fituation oü 
elles fe trouvent. En un mot , les avantages qui re-
viennent d'un tel difcours au leí teur , répondent á 
ceux que l'écrivaln en retire. I I con^ i t aifement 
chaqué chofe, i l y obferve tout avec plaifir , & 
l'impreffion en eft de longue durée. 

Mais quelques louanges que nous donnions á la 
méthode , nous n'approuvons pas ees auteurs, & 
fur-tout ees orateurs méthodiques á l 'excés, qui des 
l'entrée d'un difcours, n'oublient jamáis d'en expo-
fer l'ordre, la fymmetrie, lesdivilions &les fous-di-
vifions. On doit évi ter , dit Quintilien, un partage 
tróp détaillé. I I en réfulte un compofé de pieces & 
de morceaux, plutót que de membres & de parties. 
Pour faire parade d'un efprit fécond , on fe jette 
dans la fuperfluité , on multiplie ce qui eft unique 
par la nature , on donne dans un appareil inutile, 
plus propre á brouiller les idées qu'á y répandre de 
la lumiere. L'arrangement doit fe faire fentir á me-
fure que le difcours avance. Si l'ordre y eft regu-
lierement obfervé , i l n'échappera point aux per-
fonnes intelligentes. 

Les favans de Rome & d'Athénes , ees grands 
modeles dans tous les genres , ne manquoient cer-
tainement pas de méthode, comme i l paroit par une 
leñure réflechie de ceux de leurs ouvrages qui font 
venus jufqu'á nous ; cependant ils n'entroient point 
ej^natiere par une analyfe détaillée du fujet qu'ils 
á H i e n t traiter. Ils auroient cru acheter trop cher 
quelques degrés de clarté de plus, s'ils avoient été 
obligés de facrifier á cet avantage ^ les fineffes de 
l 'art , toujours d'autant plus eftimable, qu'il eft plus 
caché. Suivant ce principe , loin d'étaler avec era-
phafe I'économie de leurs difcours, ils s'étudioieivt 
plutót á en rendre le fil comme imperceptible, tant 
la matiere de leurs écrits étoit ingénieufement dif-
t r ibuée , Ies differentes parties bien aíforties enfem-
ble , & Ies liaifons habilement ménagées: ils dégui-
foient encoré leur méthode par la forme qu'ils don-
noient á leurs ouvrages; c'étoit tantót le ftyle épif-
tolaire, plus fouvent l'ufage du dialogue , quelque-
fois la fable & l'allégorie. I I faut convenir á la gloire 
de quelques modernes , qu"ils ont imité avec beau-
coup de fuccés, ees tours ingénieux des anciens, & 
cette habileté délicate á conduire un leñeur oíi l'on 
veu t , fans qu'il s'apper^oive prefque de la route 
qu'on lui fait teñir. {Le chevalier DE JAVCOURT-) 

MáxHODE C U R A T I V E , (Médecine) ou traitement 
méthodique des maladies ; c'eft-lá l'objet précis 
d'une des cinq parties de la Médecine; favoir de la 
Thérapeutiqtie. Foye^THERAPEUTiQUE. 

M É T H O D I Q U E . Onappelloit ainfiunefeüe 
d'anciens raédecins, qui réduifoieot toute la Mede-
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cine h u t i petit nombre de principes communs. Foye^ 
M É D E C I N S . 

Les Miihodiqms avoient pour chef Theffalus , 
d'oü leur vint le nom de TheJfalUi. Galien combat 
leur doñrine avcc forcé dans plufieurs de fes écrits, 
& foutient qu'elle détruk entierement ce qu'il y a 
de bon dans cet art. 

Quincy donne mal-á-propos, le nom de Méthodi-
ques aux Medecins qui fuivent la doftrine de Ga­
lien & des é c o l e s & qui guérilfent avec des pur-
gations & des faignées faites á propos, par oppofi-
tion aux Empiriques & aux Chymiftes , qui ufent 
de remedes violens & de pretendas fecrets. Voyei 
E M P I R I Q U E , C H Y M I S T E , &C. 

M É T H O D I Q U E S , adj. (Hift. de la Médec.) c'efl 
le nom d'une fefte fameufe d'anciens médecins, qui 
eut pour chef Thémifon de Laodicée, lequel v i -
voit avant & fous le regne d'Augufte : i l efl: re-
gardé comme le fondateur du fyftéme des Métho-
difies, dont Celfe donne une l i haute idee. 

Ce futía diverlitéd'opinionsquirégna íilong-tems 
entre les deux plus anciennes fedes de la Médecine, 
favoir les Dogmatiques & les Empiriques, avec les 
innovations faites dans cet art par Afclépiade en­
tierement oppofé á ees deux fe£l:es,qui en fit éclore 
une nouvelle appellée Méthodique, par rapport á 
fon but qui étoit d'étendre la méthode, de con-
noitre & de traiter les maladies , plus aifée dans 
la pratique, & de la mettre á la portée de tout le 
monde. 

Les Méthodiftes formoient la fefte la plus an-
cienne des medecins organiques qui a fait le plus de 
progrés, & qui a le plus fimplifie & généralifé les 
maladies organiques : ils faifoient conlifter les ma­
ladies dans le njferremem & le reldchement des fo-
lides (Jlriélum, laxutn) & dans le mélange de ees 
deux vices (mixtum). Ils penfoient qu'on ne pou-
voit guere acquérir de connoiffances fur les caufes 
des maladies, & qu'on pouvoit moins encoré en 
tirer des indications. En effet, ils ne les tiroient 
que des maladies mémes , telles qu?ils les conce-
voient & qu'elles pouvoient tomber fous les fens: 
en quoi ils diíféroient des médecins dogmatiques 
cu philofophes, qui raifonnoient fur les caufes invi-
fibles, & qui croyoient y appercevoir les indica­
tions qu'on avoit á remplir: ils ne différoient pas 
moins auífi á cet égard , des médecins empiriques 
qui ne tiroient les indications que des fymptomes 
ou des accidens qu'ils obfervoient dans les c a ­
ladles. 

Ils étoient, alníi que Ies Empiriques, trés-exañs 
dans la defeription des maladies, & ils fuivoient 
Hippocrate dans la diftínftion des maladies aigué's 
& des maladies chroniques, & dans le partage de 
leur cours : favoir le commencement, le progrés, 
l'état & le décl in; ils regardoient méme ees dif-
tinftions comme ce qu'il y avoit de plus impor-
tant dans la Médecine, réglant le traitement des 
maladies, fuivant le genre de leur maladie (c'eft-á-
dire, l'une des trois mentionnées ci-devant), quelle 
qu'en fút la caufe, dont ils fe mettoient peu en 
peine. Ils obfervoient quelle partie fouffroit davan-
tage, l 'áge, le fexe du malade, ce qui avoit rap­
port a la nature du pays qu'il habitoit & á la 
faifon de l 'année, &c. lorfque la maladie avoit 
commencé, & tout cela fans avoir aucun recourt 
^ la Philofophie ou á l'Anatomie raifonnée. 

Ils s'accordoient avec les Empiriques, en ce 
qu üs rejettoient comme eux tout ce qui étoit obf-
cur; & avec ies Dogmatiques, en ce qu'ils admet-
toient cependant un peu de -raifonnement dans 
leur pratique pour établir l'idée du vice dominant, 
pourvu que le raifonnement füt fondé fur quelque 
chole de fenfible. C'eft pourqaoi ils ue fajiliojent 
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aucun cas des pores, des corpüfcules d'Afdepiadé 
dont la doftrine n'étoit qu'imaginaire. yoye^ EMPI* 
R I Q U E , D O G M A T I Q U E , M O L É C U L E , PORE» 

Avec tout leur bon fens, ils étoient dans une 
grande erreur, lorfqu'ils négligeoient les obfer* 
vations parriculieres, étant uniquement attachés 
aux máximes genérales, & ne coníidérant dans les 
maladies, que ce qu'elles avoient de commun en­
tre elles. Car Ies rapports généraux dans les ma­
ladies ne font pas plus l'objet du médecin, que 
ce qui s'y remarque de particulier en certain cas; 
& ees particularités ne méritent pas moins d'atten* 
tion de fa part, puifqu'il eft abfolument néCeíTaire 
de connoitre l'efpece particuliere de chaqué ma­
ladie. 

C'efl: ce que Galien a bien fait fentir, cap. uj\ 
lib. H I . acutorum, au fu jet d'une morfure de chien 
enragé. Si une telle plaie eft traitée comme les 
plaies ordinaires, i l eft indubitable que le malade 
deviendra bientót hydrophobe & furieux; mais 
étant traité comme ayant re^u cette. plaie de la 
morfure d'urt chien enragé , i l peut étre guéri. 

Cependant les Méthodiftes s'appliquoient foft 
foigneufement aux deferiptions des maladies & á 
la recherche de leurs fignes diagnoftiques; mais ce 
n'étoit que pour Ies rapporter felón qu'ils en ju-
geoient par ees í ignes, ou au reflerrement ou au 
reláchement, ou á l'un & á l'autre enfemble : car 
lorfque les diíférentes efpeces de maladies étoient 
une fois fixées á devoir étre regardées décidément 
comme un effet d'un de ees trois genres de lé-
fion, elles ne leur paroiflbient plus exiger aueune 
autre attention particuliere dans la pratique: leur 
cure fe rapportoit tout fimplement á la caufe ge­
nérale. 

Ainfi on peut juger de-Iá combien cette feíle de 
médecins a été pernicieufe á l'avancement de la -
Médecine : i l faut convenir eependant que c'eft elle 
qui a fait naitre l'idée des maladies organiques, & 
qu'effedHvement la dodlrine de ees médecins ren-
fermoit confufément quelque réalité que Ton pouty 
roit trouver dans l'irritabilité S¿ dans la feníibilité 
des parties folides de tous les animaux : mais ce 
n'eft que d'une maniere trop générale , bien obf-
cure & bien defeQueufe que l'on peut entrevoir 
cette idee dans la doftrine des Méthodiftes. I I ne 
faut jamáis féparer, comme ils ont fait, la laxité 
& la rigidité des folides de leur aétion organique; 
car ees vices produifent des effets fort différens , íi 
cette adion eft vigoureufe, ou íi elle eft débiíe * 
ou íi elle eft fpafmodique. C'eft principalemcnt par 
la connoiffance de la puiffance aftive des folides 
que l'on peut juger de leur état dans la fanté & 
dans la maladie. 

I I n'y avoit pas plus de clnquante atts que Thé­
mifon avoit établi la fede mkhodlque, lorfque Thef» 
falus de Tralle en L y d i e , parut avec éclat fouS 
Nerón. I I fut le premier qui étendit le fyftéme des 
Méthodiftes, & i l paila pour l'avoir porté á fa per-
fedion; i l en étoit méme regardé comme le foü-
dateur, á en juger par ce qu'il dit de lui-mémeé 
Son imprudence étant l i grande, felón Galien , 
me.th. medend, lib. I , qu'il difoit fouvent que fes 
prédécefleurs n'avoient ríen entendu, non plus 
que tous les médecins de fon tems, dans ce qui 
concernoit la confervation de la fanté & la gué-
rifon des maladies. I I prétendoit avoir tellement 
íimplifié i'art de la Médecine par fa .méthode, qu'il 
difoit quelquefois qu'il n'y avoit perfonne á qui i l 
ne püt aifément enfeigner en fix mois toutes les 
connoiffances & les regles de cet art. 

Theffalus fut le premier qui introduiíit , ou pltí-1 
tót qui rétablit (car on prcteiid qu'Afclépiade eft 
anteur de cette pratique) les trois jonrs d'abii^ 
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nence, par le moyen defquels Ies Méthodlftes vou-
loient dans la fuite guérir toñtes fortes de ma-
ladies. 

Soranus d'Ephefe , qui vecut d'abord á Alexan-
drie & enfuite á Rome, fous Trajan & Adrien, 
mit la derniere maia au fyíléme de la fefte des 
Méthodiíles; & i l en fut le plus habile, felón Coe-
lius qui en eftaufli.un des partifans les plus dif-
tingués. 

I I étoit afriquaín, natif de Sicca ville de Nu-
midie : on Ta cru contemporain de Gallen: on luí 
cft redevable du long détail que Ton a confervé 
fur la doftrine de la fe£te méthodiqui. C'eft un écri-
vain trés-exaft, & tels étoient tous les Méthodiíles. 
C'eft de l u i , fur-tout, que Ton fait qu'ils avoient 
beaucoup d'averlion pour les fpécifiques, pour les 
purgatifs cathartiques (excepté dans i'hydropifie ; 
car en ce cas, Themifon lui-méme purgeoit), pour 
les clyiteres forts, pour les diurétiques, pour Ies 
narcotiques & pour tous les remedes douloureux, 
tels que les canteres, &c. Mais ils faifoient ungrand 

• ufage des vomitifs, de la faignée, des fomenta-
tions & de toutes fortes d'exercices. lis s'atta-
choient fur-tont á contenter Ies naalades, comme 
faifoit Afclepiade, principalement par rapport á la 
maniere de fe coucher, á la qaalité de I'air & des 
alimens; ayant parmi eux cette máxime, que les 
maladies devoient étre guéries par Ies chofes Ies 
plus limpies, telles que celles dont on fait ufage 
dans la fanté , & qu'il ne falloit que Ies diverfifier, 
iuivant que Ies circonílanges I'exigeoient. 

Les Méthbdiftes furent encoré célebres long-
tems aprés Ccelius ; & Sextus Empiricus Ies fait 
plutót approcher des Pyrrhoniens ou Sceptiques en 
Philofophie que Ies Empiriques : mais i l y eut enfin 
tant de variations parmi eüx , & leur doflrine fut 
íi fort a l terée, que ce ne furent plus entre eux que 
des difputes & des querelles qui firent éclore deux 
nouvelles feétes, favoir} Ies Epifynthcúquts & Ies 
EccleSiques. • ) , 

Le chef des premiers, dont i l n'a été ríen dit 
dans ce Diñ ionna i re , fut Léonide d'AIexandrie qui 
vivoit quelque tems aprés Soranus. I I prétendoit 
avoir concillé les opinions & réuni les trois feéles 
dominantes; favoir, celles des Dogmatiques, des 
Empiriques & des Méthodiíles. C'efl pour cette 
raifon que lui & fes fe£lateurs furent appellés Epi-
Jymhétiques, mot tiré d'un verbe grec qui íignifie 
entajjer ou affembltr : c'eíl tout ce que Ton peut 
d i ré , n'ayant pas d'autres lumieres fur ce fujet. 

A l'égard des Eccleftiques, voye^ ce qui en a été 
dit en ion lien. 

Profper Alpin aimoit tant la doftrine des Métho­
di í les , qu'il entreprit de faire revivre leur fede, 
comme i l paroit par fon livre de Medicina mttho-
dicay imprimé en 1611, & dont i l a paru depuis 
une nouvelle édition á Leyde en 1719. 

Mais la nouvelle Philofophie commen^oit á pa-
roitre dans le tems de cet auteur; & chacun fut 
bientót plus attentif á la découverte de la circu-
lation du fáng, au fyíléme de Defcartes,qu'au foin 
de la chercher, d'eftimer ce que Ies anciennes opi­
nions, meme Ies plus célebres, pouvoient avoir de 
b o n , d'avantageux pour I'avancement de la Méde-
cine. Tel eíl le pouvoir de la nouveauté fur I'efprit 
humain! 

Pour tout ce qui regarde plus en détail la fefle 
methodique , i l faut confulter Vhijioire de lá Méde-
cine de Leclerc, celle de Barchufen, Xétat de la 
Medecine ancienne & modtrne, traduit de Tanglois 
de Clifton, Ies généralités de la Médecine, dans 
le traite des fievres continúes de M . Quefnay, &c, 
qui font Ies diíFérens ouvrages d'oíi on a extrait 
ce qui vient de 0 i r e la matiere de cet artide.: 

d'ailleurs, voye\ M É D E C I N E , F I B R E , M A L A D I E ; 
M É T H O D I S T E , adj. {Méd.') On appelloit an-

ciennement méthodijles Ies médecins de la fefte mé-
thodique. Voye^ M É T H O U I Q U E . 

M É T H O N , C Y C L E D E , F O J ^ M É T H O N I Q U E . 
M É T H O N E , ( Géog. anc.') Les Géographes dif-

tinguent pluíieurs villes de ce nom dans la Crece. 
I O . Métkone de Meffénie que Paufanias écrit M.a~ 
thon. Quelques modernas veulent que ce foit au-

.jourd'hui Modon, & d'autres Mutune. 2,0. Métkone 
de Laconie, felón Thucydide. 30. Métkone de l'Eu-
bée, felón Étienne le géographe. 40. Métkone da 
TheíTalie. 50. Enfin, Métkone de Thrace á 40 ftades 
de Pydné. Ce fut, dit Strabon (jn excerptis, l . F I I . ) 
au íiege de Métkone de Thrace, qu'Aíler dont Phi« 
lippe avoit refufé les fervices, lui tira une fleche 
de la place; & fur cette fleche, pour figne de fa 
vengeance, i l avoit écr i t : a Vceil droit de Philippi ¡ 
cette fleche creva effeftivement l'oeil droit de ce 
prince. Le fiege fut long, & la réíiílance opiniátre ; 
mais la ville fe rendit finalement á dilcréiion. Phi-
lippe doublement irrité la ruina de fond en com-
ble, ne permit aux foldats que d'emporter leurs ha-
bits, & diílribua Ies terres á fes troupes. (Z>. / . ) 

M É T H O N I Q U E , ou M E T O N I Q U E , adj. cy-
cle métkonique, en Chronologie, eíl le cycle lunaire 
ou la période de 19 ans, qui s'appeíle de la forte de 
Méthon a thénien, fon inventeur. foyei CYCLE 
& PÉRIODE. 

Méthon , pour former cette période ou cycle 
de 19 ans ,fuppofa l'année folaire de 365 jours 6 h. 
18 ' 56 " 50 7" 31 "" 34 v. & le mois lunaire 
de 29 j . 12 \ 45 ' 47 " 26 "'. 48 30 \ 

Lorfque le cycle métkonique eíl révolu , les lu-
naifons ou Ies pleines lunes reviennent au méme 
jour du mois; de fa^on que fi Ies nouvelles & plei­
nes lunes arrivent cette année á un certain jour, 
elles tomberont dans 19 ans, fuivant le cycle de 
Méthon , précifément au meme jour. Foye^ L u -
N A I S O N . 

C'eíl ce qui a fait qu'au tems du concile de Ny-
c é e , lorfqu'on eut reglé la maniere de détcrminer 
le tems de I a P á q u e , o n inféra dans le calendrier 
Ies nombres du cercle, métkonique á caufe de leur 
grand ufage; & le nombre du cycle pour chaqué 
année , fut nommé le nombre d'or pour cette année. 
Foye^ N O M B R E D ' O R . 

Cependant ce cycle a deux défauts; le premier,1 
de ne pas faire l'année folaire affez grande ; le fe-
cond, d'étre trop court, & de ne pas donner exac-
tement Ies nouvelles lunes á la meme heure, aprés 
19 ans écoulées ;de forte qu'il ne peut fervir que 
pendant environ 300 ans, au-bout defquels les 
nouvelles & pleines lunes rétrogradent d'environ 
un jour. 
. Calippus a prétendu corriger le cycle méthonique, 
en le multipliant par 4 , & formant ainíi une pé­
riode de 76 ans, ^ o y ^ PÉRIODE C A L I P P I Q Ü E , ^ 
mot C A L I P P I Q Ü E . ( O ) 

M É T H Y D R E , {Géog. anc.) ^iMpm , Methi-
drium ; ville du Péloponnefe en Arable , ainíi nom-
mée á caufe de fa íituation entre deux rivieres, 
dont Tune s'appelloit Mulata, & Vzxure Mylaon. 
Orchpmene, qui en fut le fondateur, la bátit fur 
une éminence. I I y avoit proche de cette ville un 
temple de Neptune équeítre , & une montagne 
qu'on furnommoit Thaumafie, c'eíl-á-dire miracu-
leufe. On prétendoit que c'étoit-Iá que Cybele, en-
ceinte de Júpi ter , trompa Saturne, en lui donnant 
une pierre au-Iieu de I'enfant qu'elle mit au monde. 
On y montroit auíli la caverne de cette déelfe, ou 
perfonne ne pouvoit entrer que Ies feules femmes 
confacrées á fon cuite. Métkydre n'étoit plus quun 
village du tems de Paufanias, & i l appartenoit aux 



J^agaíopólltaíns. Polybe, Thucydide, X é n o p h o ñ 
& Etienne le géographe en font mention. (Z?. / . ) 

MÉTHYMNE^ (G¿og. anc.) en latín Mechym-
ms ; ville de ¡a partie occidentale de Tile de Lef-
bos, fur la liíiere du nord, vis-á-vis le promontorium 
leñum, aujourd'hui le cap Babourou ; P tolomée, iib. 
V, c. ij. la place entre 1c promontoire Argenum Se 
la ville Anajfa. Elle étoit célebre par la bonte de 
fes vignobles, uva mtthymnced, palmiu metkymníEó, 
comme difent Horace & Virgile. Elle l'étoit encoré 
par la naiffance d'Arion poete lyrique qui fleurif-
íbit vers la 3 oc. olympiade. La fable aíTure qu'ayant 
¿té jettédans lamer , i l fu t fauvé par un dauphin, 
qui le porta íur fon dos jufqu'au cap de Ténare prés 
de Lacédémone. 

Mlthymnt fubfiftoit du tems de Pline, mais á pré-
fent on ne voit plus que fes ruines dans Hle de Mé-
telin : & Strabon a fi bien décrit la fituation de tou-
tes les anciennes villesde l'ilede Lesbos, qu'on dé-
couvre aifément les endroits qu'elles oceupoient,en 
parcourant le pays fon livre á la main, 

J'oublioisdedire que nous avons encoré des me-
clailles grecques qui ont été frappées á Méthymne; 
& qu'il y avoit du tems de Paufanias entr'aiitres íta-
tues de Poetes & de Muficiens célebres, celle d'A­
rion le mcthymnéen, aífis fur un dauphin, J'ajoute 
enfin que cette ville avoit pris fon nom de Meth-ym* 
na, qui étoit une filie de Macaris. (Z>, / , ) 

METICAL, f. m. {Hi^.mod. Co77z.)monnoielí£live 
fuivant laqueíle on compte dans le royaume de Ma-
rocen Afrique. Dans ce pays les marchands comp-
tent par onces; chaqué once vaut quatre blankits, 
& feize onces font un méticaL, qu'ils nomment auííi 
un ducat £ o r : cependant dans ie commerec on ne 
re^oit le vrai ducat que fur le pié de 17J. onces. Le 
bUnkit vaut %o fluets , monnoie de euivre qui vaut 
environ un liard. Les Maroquins ont de plus une 
petite monnoie d'argent, qui vaut environ 4 fols; 
mais que les Juifs ont grand foin de rogner , ce qui 
eft caufe que l'on ne peut recevoir cette monnoie 
fans I'avoir peféei 

M E T I C H É E , f. «1 . {Hifl. anc.) tribunal d'Athé-
nes. I I falloit avoir paflé j o ans, s'étre fait coníi-
dérer, & ne rien devoir á la caiffe publique, afin 
4'étre admis á l'adminiflration de la juftice. En en-
trant en charge , on juroit á Júpi ter , á Apollen & 
á Cérés , de juger en tout fuivant les lois; & dans 
les cas oü i l n'y auroit point de l o i , de juger felón 
la confeience. Le metichéc fut ainíi nommé de l'ar-
chitefte Metichius. 

M E T I O S E D U M , {Geog. anc.) lleude la Gaule 
critique, voiíiñ de Paris, donti l eft parlé dans Cé-
í a r , / í ¿ , F I I . de bello Gallico. Labinus général de 
I'armée romaine, voulant s'emparer de Paris, con-
duiíit les troupes qu'il avoit á Medofedum, vers cette 
ville en defeendant la riviere , fecundo fiumim tranf-
ducit. Ceux qui mettent Mtáofedum au deífous de 
Paris , fe perfuadent que c'étoit Meudon ; d'autres 
imaginent que c'eft Melun ; mais M , le Boeuf, par 
fes obfervations fur le Metiofedurn de Céfar, a prou-
vé l'erreur de ees deux opinions, fans ofer décider 
queleft lelieu au-deffus de Paris appellé Médofedum. 
11 incline feulement á croire que ce pourroit etre Ju-
vífy, Jofedum, mot qui fembAe ayoir été abrégé de 
Metiofedurn,. ( D . J . ) 

METIER, f. m, (Gram.) on donne ce nom á 
toute profeffion qui exige l'emploides bras, & qui 
fe borne a un certain nombre d'opérations méchani-
ques, qui ont pour but un méme ouvrage, que l'ou-
vrier repéte fans .ceffe. Je ne fais pourquoi on a at-
taché une idée vile á ce mot; c'eft des metiers que 
nous tenons tomes les chofes néceffaires á la vie. 
Celui qui fe donnera la peine de parcourir les atte-
liers,y verrapar-tout rutilité joime aux plus grandes 
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preuvesdela íagacité. L'antiquíté fit desdieux dá 
ceux qui inventerent des metiers j les fiecles ¡uivans 
ont jetté dans la fange ceux qui les ontperfeélioflnés» 
Je laiffe á ceux qui ont quelque principe d'équité, k 
jugef- u c'eft railon ou préjugé qui nous fait regardef 
c'un ceil fi dédaigneux des hommes fi eíientiels. Le 
potte, le philofophe, l'orateur, le miniftre, le guer-
rier, le héros , feroienttout nuds, & manqueroient 
de pain fans cet artiían l'objet de fon mépris cruel» 

On donne encoré le nom de metier á ia macuine 
dont l'artifanfe fert pour la fabrication de fon ouvra­
ge ; c'eft en ce fens qu'on dit \e metier á bas, ie metief 
á d r a p s , le /Kerwát i f ferand. 

Si nous expliquions ici toutes les machines qui 
portent ce nom , cet article renfermeroit rexplica-
tion de prefque toufes nos Planches ; mais nous en 
avons renvoyé la plüpart au nom des ouvriers ou 
des ouvrages. Ainfiá bas, on a le metier kh^s; á ma» 
nufafture en laine , le metier á draps ; á foierie, les 
metiers en foie; á gaze, le metier á gaze , & ainíi des 
autres, 

M E T I E R , termé & outil de Brodeur, qui fert pouf 
teñir l'ouvrage en état d'étre travaillé. Cette machi­
ne eft compofée de deux gros bátons quarrés, de la 
longueur de 3 a 4 piés , 8c de deux lattes,de la lon-
gueur de 2 piés & demi. 

Les bátons font garnis tout du long en-dedans," 
d'un gros canevas, attaché avec des clous pour y 
coudre l'ouvrage que l'on veut broder. Les deux 
bouts de chaqué báton font creufés & traverfés par 
4 mortaifes, pour y faire paffer les lattes, ce quí 
forme un efpece de quarré long. 

Les lattes font depetites bandes de bois plat, per-
cées de beaucoup de petits trous pour arréter les bá­
tons & les aílujettir au point qu'il faut, Voyeilafig. 

M E T I E R , en terme d'Epinglier, eft. un inftrument 
qui leur fert á frapper la tete de leurs épingles. I I eft 
compofé d'une planche aflez large & épaiíTe, qui en 
fait la bafe, de z montansde bois, liés enfemble par" 
une traverfe, Dans Tun de ees montans, qui eft plus 
haut que l'autre d'environ un demi p ié , pafle une 
bafeule, qui vient repondré par une de fes extrémités 
au milieu de la traverfe des montans, & s'y attache 
á la corde d'un contre-poids aflez pefant; elle répond 
de l'autre bout á une planche qu'on abaifle avec le 
pié, Dans cette premiere cage font 2 autres broches 
defer,plantéesfurla bafedu/we^ier, Scretenues dans 
la traverfe d'en-haut. Aubss du contre- poids eft une 
autre traverfe de fer, qui coule le long de ees bro­
ches , & empéche que le contre-poids ne s'écarte du 
point fur lequel i l doit tomber, qui eft le trou du 
poinejon, I I y a dans ce contre-poids un tétoir pareil 
á celui de deftbus, pour former la partie fupérieure 
de la tete, pendant que celui-ci fait l'autre moit ié , 
& par ce moyen la tete eft achevée d'un feul coup. 
Foye^dans íes fig, Pl . de l'Epinglier y les deux mon­
tans , la traverfe, les deux broches, la traverfe du 
contre poids, le contre-poids, le tétoir fupérieur t 
l'enclavure au tétoir inférleur : la bafeule, fon ar-
ticulation avec le montant, la corde qui joint la 
bafeule avec la marche, fur laquelle l'ouvrier ap-
puye le p ié pour faire lever le Contre-poids , Ies 
épingles dont la téte n'eft point achevée , les épin­
gles dont la té te eft entierement achevée. Les figures 
de ees Planches de l'Epinglier, repréfentent un ms-
ütr á une place, & un metier á quatre ; & d'autres 
figures repréfentent le plan d'un metier á quatre 
places : les places, le contre-poids, renclume, la 
bafeule. 

METIERS, eft un terme de Brafterie; i l íignifie la l i -
queur qu'on tire aprés qu'on a fait tremper ou boui.1-
lir avec la farine ou houblon; les premieres opéra-
tions fe nomment premiers metiers, & les fecondeá 
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feconds metiers } car on ne leur donne le nom áeblen, 
que lotfqu'ils íbnt entonnés dansles pieces. Fojei 
BRASSERIE. 
. METIER D U D R A P I E R , v í ) y e { ¿ ' a m c / e M A N U F A C ­
TURE EN L A I N E . 

METIER Á PERRUQUIER , eft une machine dont 
les Pemiquiers fe fervent pour treffer Ies cheveux. 
I I eft compofé d'une piece de bois d'environ un pié 
& demi 011 1 pies de longueur, fur 4 pouces de iar-
geur & z d'épaifleur; cette piece de bois fe nomme 
la barre , & fert de bafe au metier, Aux deux extré-
miíés de la barre font deux trous circulaires, deíli-
nés á recevoir deux cylindres de bois d'un pouce & 
demi de diametre, & d'un pié & demi de hauteur, 
qui fe placent dans pne fituation verticale & perpen-
diculaire á |a barre. Ces 2 cylindres appellésles mon-
tans, fervent á foutenir 3 brins de foie rouiés fur 
eux par les extrémités, dans lefquels on entrelace 
Ies cheveux pour en former une trefle. Voye^ nos 
Planches. 

M E T I E R DE RUBANIER , eft un chaffis fur lequel 
ces ouvriers fabriquent Ies rubans, &c. Le metieráu. 
Rubanier eft plus ou moins compofé, fuivant les 011-
vrages qu'on veut y fabriquer. Les rubans unis ne 
demandent pas tant de parties que les rubans fa^on-
nés ; & ceux-ci beaucoup moins que les galons & 
tifliis d'or & d'argent. Cependant comme Ies pieces 
principales & les plus eífentialles de ces différens me­
tiers font á-peu-prés les mémes, on fe contente de 
décrire ici un metier á íravailler Ies gallons & tiíTus 
d'or & d'argent, & Ies rubans fa^onnes de plulienrs 
couleurs; en faifant remarquer cependant les diffé-
rences des uns & des autres, fuivant que l'occaíion 
s'en préfentera. Le metier contienr les parties íui-
vantes. 

IO. Le chajfjis, ou comme on dít en terme plus 
propre le bdü, eft compofé de 4 pilliers 011 mon» 
tansde bois, places fur un plan paraUélograme, ou 
carré long. Quatre traveríes aufli de bois, joignent 
ces pilliers par en-haut, & 4 autres traveríes , dont 
celle de devant qui eft un peu plus élevée s'appelle la 
poitriniere, les uniíient á-peu-prés au milieu de leur 
hauteur: enfin i l y a une 9*. traverfe au bas du báti 
pour mettre les piés de l'ouvrier, oü font attachées 
Ies marches qui font lever ou baifler les fils de la 
chaíne. Les pilliers ont 6 ou 7 piés de hauteur, & 
font éloignés l'un de l'autre de prefqu'autant dans fa 
parde la plus longue diJ parallélogramme, & feule-
ment de 3 ou 4 piés dans la plus étroite. 

a0. Le chatelet, c'eft un chaffis de forme á-peu-
prés triangulaire , placé au haut du metier, & pofé 
fur les 2 plus longues traverfes. 

30. Dans le chatelet font renfermées 24 poulies 
de chaqué c ó t é , autant qu'il y a de marches fous les 

Íjiés du fabriquant. Les poulies fervent á élever les 
ifferons par le racourciffement des cordons. 

40. Les «VÍZKÍ , ce font des fícelles qui étant tirées 
par les marches font monter les lilferons. I I y a 24 
tirans, un tirant pour 2 poulies. 

50, Le harnois, qui eft une fuitede petites barres 
qui foutiennent les lifferons, & qui font fufpendues 
cha cune á 1 cordons enroulés autour des poulies. 

6o. Les lijjerons, c'eft un nombre de petits filéis, 
bandés vers le bas par un poids, & qui ont vers leur 
milieu des bouclettes pour recevoir des fiedles 
iranfverfales appellées rames. 

70. Les platines, ce font des plaques de plomb ou 
d'ardolfes qu'on fufgend fous chaqué baguette qui 
termine chaqué ligne des lifferons. Quand le pié de 
l'ouvrier abandonne une marche, la platine fait re-
tomber les lifferons que le tirant avoit hauffés. 

8o. Les rames, font des ficelles qui traverfent les 
lifferons, & dont le jen eft le principal artífice de 
tout le trayail de la Rubanerie i comme la tire ou 
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l'ordte des cordons qu'on tire pour fléuronner une 
étoffe jyprodui t l 'exécutiondu deffein, Iciilnefaut 
point de í'econd ouvrier pour tirer Ies cordons; Ies 
marches operent tout fous les piés du tiffutier, parce 
qu'il a pris fo in , par avance, de n'étendre au tra-
vers des lifferons que le nombre de rames qu'il faut 
pour prendre certains fils de la chaine, 8c en laiffer 
d'auíres. Ces rames font attachées á l'extrémité du 
metier; ellesmontent fur des roulettes qu'on appelle 
le porterames de derriere, traverfent les bouclettes 
de certains lifferons, & paffent entre les autres liffe­
rons fans teñir aux bouclettes; de-Iá elles arrivent 
au porterame de devant, qui eft pareillement com­
pofé de petites roulettes pour faciliter le mouvement 
des rames. Cel!es-ci enfin font attachées en-devant 
á d'autres ficelles qui tombent perpendiculairement 
á l'aide d'un fufeau de plomb au bas, & qu'on nom­
ine HJfes ou remifes. Les rames ou ficelles tranfver-
fales ne peuvent étre hauffées ou baiffées par l'un 
ou l'autre des lifferons, qu'elles ne tirent & ne faf-
fent montér quelques liffes de devant: or celles ci 
ont auffi leurs bouclettes vers la main de l'ouvrier. 
Certains fils de la chaine paffent dans une bouclette,' 
d'autres paffent á cóté. I I y a des liffes qui faiíiffent 
tour-á-tour les fils dont la couleur eft uniforme; on 
les nomme l i f es ¡Je / cW, parce qu'elles produifentle 
fond de l'étoíFe &c la couleur qui foutient tousles or-
nemens: les autres liffes élevent par leurs bouclettes 
des fils de différentes couleurs, ce qui par l'alterna-
tive des points pris ou laiffés, des points qui cou-
vrent la trame, ou qui font caches deffous, rendent 
le deffein ou l'ornement qu'on s'eft propofé. 

90. Le battant, c'eft le chaffis qui porte le roí, 
pour frapper la trame. Dans ce metier ce n'eft point 
l'ouvrier qui frappe, i l ne fait que repoufler avec 1% 
main le battant qui , tenant á unreffort, eft ramené 
de lui-meme, ce qui foulage le rubanier. 

I I O . Le ton ou bandoirdü battant, c'eft une grofle 
noix, percée de pluíieurs trous dans fa rondeur, & 
traverfée de 2 cordes qui tiennent de part & d'autre 
au metier; cette noix fer tábander ces 2 cordes par 
une cheville qu'on enfonce dans un de ces trous, & 
qui mene la noix á diferétion. Deux cordons font at-
tachés d'un bout á cette cheville, & de l'autre aux 
2 barres du battant q u i , par ce moyen, eft toujours 
amené contre la trame, 

12o. Les remifes ou lijfes, ce font les liffes de de» 
vant qui par leurs bouclettes, faiíiffent certains fils 
de la chaine, & laiffent tous les autres felón l'arran-
gement que l'ouvrier a conformé aux points de fon 
deffein. 

13o. Les fufeaux qui roidíffent les remifes; ¡Is 
font de fer, ont environ un pié de longueur & un 
quarteronde pefanteur. Les fufeaux en roidiffantles 
remifes, font ouvrir la chaine & la referment. 

14o. Les bretelles, ce font deux liíieres de drap 
qu'on paffe entre fes bras pour les foutenir, parce 
qu'en travaillant on eft obligé de fe teñir dans une 
pofture génante, & qu'on n'eft prefque pas affis. 

15 o. Le Jiege ou banc fur lequel l'ouvrier eft affis; 
c'eft un planche ou banc de 3 piés de haut, & á de­
mi panché vers le metier, de forte que l'ouvrier eft 
prefque debout. 

16o. Le marchepie. 
17o. La poitriniere , eft une traverfe qui paffe d'uft' 

montant á l'autre á l'endroit de la poitrine de l'ou­
vrier. A cette poitriniere eft attaché un rouleaufur 
lequel paffe le rubanpour aller gagnerl'enfoupleun 
peu plus bas. 

18o. La broche ou boulon qui enfile les vingt-qua-! 
tre marches. 

19o. Les marches, dans Ies rubans unis i l ne faut 
que z , 3 ou 4 marches, 

20 s 
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10o. Les las ou attaches qui uniíTent Ies marches 
aux lames. 

2 Io. Les lames, qui íbnt de petites barres de bois 
qui hauflent ou baiflent comme les marches, & qui 
étant arrétees íur une meme ligne d'un cóté & de 
l'autre, tiennent les lifferons dans un niveau par-
fait aux momens de repos-

22 ó* 13°. L^^/oa^/e de devant, & celles de der-
riere ; celíes-ci íbnt des rouleaux fur lefquels íbnt 
roulés les fils de la chaine : i l y a autant d'enfouples 
de derriere qu'il y a de fils de couleurs differentes. 
L'eofouple de devant fert á rouier Touvrage á me-
fure qu'il íe fabrique. 

24o. Les potmceaux qui foutiennent les eníbu-
ples. 

25o. Les bdtons de retour, 
26 o. La plánchate, 
27o. Uéchelette ou les roulettes des retours. 
280. Les boutons des retours. 
Ce qu'on appelle Ies retours eft encoré un moyen 

de menager plus de varíete dans l'ouvrage, &c de 
faire revenirles mémes varietés, outre celíes qu'on 
roenage par le jeu alternatif des iiíTerons, & par le 
changement de trame en prenant une autre na-
vette. 

I I y a communément trois bátons de retour; mals 
on peut en employer davantage. lis font attachés 
fur un boulon en forme de bafcules , & ayant un 
poids pendu á un de leurs bouís , ils enlevent l'autre 
des qu'ils font libres; I'ouvrier a auprés de lui plu-
lieurs boutons arrétés , par le moyen deíquels i l 
peut tirer des cordes, qui en paíTant par les tour-
nans de i'échelette , vont gagner le bout fupérieur 
des bátons de retour. Un de ees bátons tiré par le 
bouton s'abaiíTe, & en paffant rencontre la plan-
chette qui eft mobile fur deux charnieres , 6c qui 
cede pour le laiffer defeendre. Quand la tete du 
báton eft arrivée plus bas que la planchetíe, cel-
le-ci rendue á elle-méme, reprend toujours fa pre-
raiere place; &C elle affujettit alors la tete du báton 
qui demeure arrétée. Si on en tire un autre qui dé-
place la planchette, le premier fe trouve libre & s'é-
chappe. Le fecond tiré par la corde, demeurant un 
ínftant plus bas que la planchette, fe trouve pris & 
arrété par le retour de la planchette dans la polition 
naturelle: tel eft le jeu des boutons &des bátons de 
retour; en voici i'effet. Au-deffus précifement, au 
milieu de ees bátons ou bafcules, eft un anneau de 
métal ou de fil, auquel on fait teñir tant de rames 
ou de ficelles tranfverfales qu'on juge á propols; 
quand un báton de retour eft tiré & abaiffé, les ra­
mes qui tiennent á fa boucle font roidies: c'eft done 
une néceíílté que les lifferons, dans les bouclettes 
defquelsces rames onté té enfilées,les é leventavec 
eux; ce qui fait monter certaines liffes ou remi -
fes, auxquelles ees rames font attachées, & confé-
quemment certains fils de la chaine, par préférence 
á d'autres. Quand I'ouvrier tire un autre retour, i l 
laiíTe échapper & remonter le premier. Les rames qui 
tiennent á l'anneau du báton remonté deviennent 
laches, & les lifferons vont & viennentfanslesban-
der, fans les hauffer. Ces rames déíbeuvrées ne pro-
duifent done point d'effet; celles d'un autre báton 
ayant produit le leur, c'eft á un troiíieme qui dor-
moit á s'éveiller. Tous ces effets forment une fuite 
de dlfférentes portions de fleurs ou autres figures , 
qui revenant toujours les mémes, produifent des fi­
gures complettes, toujours les mémes , & juftement 
appellées des retours. 

Lorfqu'aprés que le metier eft mon té , I'ouvrier 
veut travailler. Ufe place au-devant fur le fiege, 
panché de maniere qu'il eft prefque debout. I I ap-
Pu?efe poitrine furia traverfedu /TWÍZV,appelléela 
poitriniert; & pourne point retomber en-devant,il 
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fe paffe par-deííbus les bras deux bretelles pour 
le foutenir: ces bretelles font attachées par un 
bout á la traverfe d'en-haut, &C de l'autre á la poi-
triniere. 

M É T I E R S , ( Soierle.) Foye^ l'article M A N U F A C ­
T U R E EN SoiE. 

M É T I E R BE T I S S E R A N D , machine á l'ufage du 
tiffeiand, & qui lui fert á tiffer plufieurs brins ck f i l 
pour en faire une piece de toile. Les Tifferands ont 
des métiers plus ou moins compofés , fuivant les dif-
férenteseí peces qu'ils ont á fabriquer. Les toiles ou-
vrées , damaffées , &c, demandent des métiers plus 
garnis que les toiles unies. Voici la maniere dont le 
ff?e'«er íimple de tifferand eftconftruit. Le chaffis eft 
compofé de quatre montans de 5 piés de haut, qui 
forme un quarré de 7 piés en tous fens. Ces quatre 
montans font joints les uns aux autres par quatre 
traverfes en haut, & quatre autres en bas qui font á, 
la hauteur de 2 piés. Au bout du métier, á la hau-
teur d'environ 3 piés , eft un rouleau de bois porté 
fur deux mantonets ; ce rouleau s'appelle Venfouplc 
de derriere, fur laquelle font roulés les fils de la chai­
ne que Ton veut tiffer. Sur le devant , á la méme 
hauteur , eft un autre rouleau appellé la poitriniern , 
parce que le tifferand, en travaiUant , appuie fa 
poitrine deffus. Ce rouleau fert á recevoir la toile 
á mefure qu'elle fe fabrique. Au-deffous de la poi-
triniere eft un autre rouleau de bois appellé/^í&c/W-
geoir, fur lequel on roule la toile fabriquée pour en 
décharger la poitriniere. Au milieu du métier , dans 
une polition perpendiculaire, eftlachaffeoubattanr, 
qui eftfufpendu auporte-chaffe,&; dans laquelle, par 
en bas, eft inlinué le peigne ou rot ; derriere la 
chaffe font les lames foutenues par en - haut par le 
porte-lame & par les pouliots ; au bas du métier, 
immédiatement fous les piés du tifferand , font les 
marches ; enfin derriere les lames font placés les ver-
ges & le camón , Voye^ l'explication de tous ees ter­
mes., chacun á. leur article. Foyei auffi ¿'anide T I S ­
SERAND EN T O I L E . 

MÉTIS , f. f. (Myt/tol,) MH+U , ce mot grec íigni-
fie la -PrWewíe.LesanciensMythoiogiíles en ont fait 
une déeffe, dont les lumieres étoient fupérieures k 
celles des dieux - mémes. Júpiter l'époufa , c'eft-á-
dire felón Apollodore , qu'il fit paroitre beaucoup 
de prudence dans toute fa conduite. ( Z). / . ) 

METICAL ou M I T K A L , f. m. (Com.) peíits poids 
dont fe fervent les Arabes : i l faut 12 metkals pour 
faire une once. Diñ.du Com. tom. I I I . pag.^8^. 

M E T L , f. m. ( Hijl. nat. Botan,) plante de la 
nouvelle Efpagne, qui croit fur-tout trés-abondam-
ment au Mexique. C'eft un arbrifféau que l'on plante 
& cultive á-peu-prés de la méme maniete que la 
vigne ; fes feuilles different les unes des autres, & 
fervent á différens ufages: dans leur jeuneffe, on en 
fait des confitures, dupapicr, desétoffes, des nat-
tes, des ceintures, des fouliers , des cordages , du 
vin , du vinaigre & de l'eau-de-vie. Elles font ar-
mées d'épines íi fortes & l i a igués, qu'on en fait des 
efpeces de feies propres á feier du bois. L'écorce 
brülée eft excellente pour les bleffures , & la réfine 
ou gomme qui en fort eft, dit-on, un remede comre 
toute forte de poifon. Quelques auteurs croient que 
cette plante eft la méme que celle que quelques voya-
geurs ont décrite fous le nom de maghey,6Í qu'on dit 
étre femblable á la joubarbe, & non un arbrifféau. 
Carreri dit que fes feuilles donnent un fil dont on fait 
une efpece de dentelle & d'autres ouvrages trés-dé-
licats. Lorfque cette plante eft ágée de íix ans, on en 
ote les feuilles du milieu pour y former un creux, 
dans lequel fe raffemble une liqueur que l'on re-
cueille chaqué jour de grand matin; cette liqueur eft 
auffi douce que du miel, mais elle acquiertde la for­
cé. Les Indiens y mettent une racine qui la fait fer-

N n n 
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menter cómme du vm , &• qui la retid tres-pfopre á 
<nivrer: c'eíl cette efpece de vin qu'on nommepul­
que ou poniere. On peut en diftiller une eau-dc-vie 
tres-forte. Les Indiens buvoient le pulque avec tant 
d 'excés, que l'ufage en fut défendu par les Efpa-
gnolsen 1691, quoique lesdroits qu'ilsen retiroient 
fnontafíent juíqu'á cent-dix millepiaftres par année ; 
mais rinutilité de la défenfe Ta fait lever en 1697. 

M E T L I N G , ou M O T T U N G , ( Géog.) ville for­
te , 8c cháteau d'AIlemagne dans la Carniole , íur le 
Kulp . Quelques géographes croient que c'eft la Me-
clada des anciens. Longit, 3 3 . ¿ 6 . latit. 46. 68. 

M E T O C H E , f. m. dans Vancienne Architecíure , 
terme dont s'eft fervi Vitruve pour marquerrefpace 
ou intervalle entre deux dentieules. foye^ D E N T I -
C U L E . 

Baldus obferve que dans une ancienne copie ma-
nuferite de cet auteur, on trouve le mot métatomme. 
au lieu de métoche: c'eft ce qui donne occafion á 
Daviler de íoup^onner que le texte de Vitruve eft 
corrompu; ce qui luí fait conclure qu'il ne faut pas 
XÚXQ métoche , mais métatomme ^ c'eft-á-dire , feñion. 

METOCIE/ . Tn.{Hifi. anc.) fribut que les étrangers 
payoient pour la liberté de demeurer á Athenes. I I 
étoit de loou 12 drachmes. On l'appelloit auffi énor-
chion; mais ce dernier mot eft Vhabitatio des Latins, 
défignant plutót un lo.yer qu'un tribut. Le metocie 
entroit dans la caiffe publique ; l'énorchion étoit 
payé á un particulier proprétaire d'une maifon. 

M E s c 1 E s, f. f. pl. ( Hifi. anc.) fétes célébrées 
dans Athenes á I'honneur de Théfée, &en.mémoire 
de ce qu'il les avoit fait demeurer dans une ville oü 
i l les avoit raflemblés tous , des douze petits lieux 
oíi ils étoient auparavant difperfés. 

METOICIEN, ( Lkt. grsc. ) on appelloit métoi-
ciens , fjn-vomof, les étrangers établis á Athenes. Ils 
payoient un tribut á la république, un impót nom­
iné / j L i T t i n i m ; cet impót étoit par année de 12 drach­
mes pour chaqué homme, & de 6 dra-chmes pour 
chaqué femme. La loi Ies obligeoit encoré de pren-
dre un patrón particulier, qui les protegeát , & qui 
répondit de íeur conduite. On nommoit ce patrón 
^»ró<iMf¿xk|i Le polémarque , Tun des neuf archon-
tes, p ronon^ i t í l i r les prévarications que les métoi-
ciens pouvoient commettre. 

Rien n'eft plus fenfé que les réflexions de Xéno-
phon fur les moyens qu'on avoit d'accroitre les re­
venus de la république d'Athenes , en faifant des 
lois favorables aux étrangers qui viendroient s'y 
établir. Sans parler, d i t - i l , des avantages communs 
que toutes les villes retirent du nombre de leurs ha-
bitans, ees étrangers, loind'étre á charge au public, 
& de recevoir des penfions de l 'état , nous donne-
roient lieu d'augmenter nos revenus , par le paye-
inent des droits attachés á leur qualité. On les cn-
gageroit efficacement á s'établir parmi nous, en leur 
ótant toutes ees efpeces de marques publiquen d'in-
fámie , qui ne fervent de rien á un é t a t ; en ne les 
obligeantpoint, par exemple, au danger de la guer-
re , & á porter dans les troupes une armure particu-
liere ; en un mot , en ne les arrachant point á leur 
famille & áleur commerce; ce n'étoit done pas aíTez 
faire en faveur des étrangers, que d'inftituer une féte 
de leur nom, /«Toma, comme fit Théfée pour les ac-
coutumer au joug des Athéniens , i l falloit fur-tout 
profiter des coníéils de Xénophon, & leur accorder 
le terrein vuide qui étoit renfermé dans l'enceinte 
des murs d'Athenes , pour y batir des édifices facrés 
& profanes. 

I I n'y avoit point dans les commencemens de dif-
tinaion chez les Athéniens entre les étrangers 8c les 
naturels du pays ; tous les étrangers étoient promp-
tementnaturalifés , 8c Thucidide remarque que tous 
k s Platéens le furent en méme-tems. Cet ufage fut 
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le fondemertt de la grandeur des Athéniens; maís ¿. 
mefure que leur ville devint plus peuplée, ils de-
vinrent moins prodigues de cette faveur , & ce 
privilege s'accorda feulement dans la fuite á ceux 
qui I'avoient mérité par quelque fervice imponant. 
( D . J . . 

METONOM ASIE. f. f. ( Lmir. mod. ) c'eft-á diré 
changement de nom. Les favans des derniers ñecles fe 
font portés avec tant d'ardeur á changer leur nom , 
que ce changement dans des períbnnes de cette ca­
pacité , méritoit qu'on fít un motnouveau pour l'ex-
primer. Ce mot méme devoit étre au-delTus des ter­
mes vulgaires ; aufli l'a-t-on puifé chez les Crees > 
en donnant á ce changement de nom, celui de méto-
nomajie. M . Baillet dit que cette mode fe répandit 
en peu de tems dans toutes les écoles, 8c qu'eíle 
eft devenue un des phénomenes des plus communs 
de la république des Lettres. Jean-Viftor de Roífi 
abandonna fon nom , pour prendre celui de Janus 
Nicius Erythroeus ; Matthias Francowitz prit celui 
de Fíaccus llliricus; Pliilippe Scharzerd prit celui de 
Mélanñhon ; André Hozen prit celui d'Oíiander , 
&c. enfin , un allemand a fait un gros livre de la lifte 
des métonomajiens , ou des pfeudonymes. (Z>. / . ) 

MÉTONYMIE , f. f. le mot de métonymie vient 
de^ue-ra , qui dans la compofition marque changement, 
& de ívoixn, nom; ce quiíignifie tranfpofuion ou chan­
gement de nom, un nom pour un autre. 

En ce fens cette figure comprend tous Ies autres 
tropes ; car dans tous les tropes , un mot n'étant 
pas pris dans le fens qui lui eftpropre, ilréveille une 
idee qui pourroit étre exprimée par un autre mot. 
Nous remarquerons dans la fuite ce qui diftingue la 
métonymie des á^trestropes. foyq; SYNECDOQUE. 

Les maítres de l'art reftraignent la métonymie aux 
ufages fuivans. 

I . La caufe pour Ceffet. Par exemple : vivre de fon 
travail y c'eft-á-dire j vivre de ce qu'on gagne en tra-
vaillant. 

Les Payens regardoient Cérés comme la déeffe 
qui avoit fait fortir le blé de la terre , 8Í qui avoit 
appris aux hommes la maniere d'en faire du pain: ils 
croyoient que Bacchus étoit le dieu qui avoit trouvé 
l'ufage du vin ; ainfi ils donnoient au blé le nom de 
Cérh, 8c au vin le nom de Bacchus: on en trouve un 
grand nombre d'exemples dans Ies poetes. 

Virgile , .¿En. I . z ig . a d i t , un vieux Bacchus, 
pour du vin vieux : 

Jmplentur veterls Bacchi. 
Madame des Houlieres a fait unebalade, dontk 

refrein eft, 
VAmour languit fans Bacchus & Céres : 

c'eft la traduñion de ce paflage de Terence, Eun, 
I F . 6. Sine Cerere & Libero frigtt Venus : c'eft-á-
dire , qu'on ne fonge guere á faire l'amour, quandon 
n'a pas de quoi vivre. 

Virgi le , ¿En. I . 181. a d i t : 
Tum Cererem corruptam undis cerealiaque arma 
Expediunt feffi rerum. 

Scarron dans fa traduíHon burlefque , liv. I . 16 
fert d'abord de la meme figure ; mais voyant bien 
que cette faqon de parler ne feroit point entendue en 
notre langue, i l en ajouteTexplication : 

Lors fut des vaijfeaux defeendue 
Toute la Cérh corrornpue ; 
E n langage un peu plus humain , 
Cefl ce de quoi Van fait du pain, 

Ovide a d i t , Tñfl. I F . v, 4. qu'une lampe préte á 
s'éteindre, fe rallume quand on y verfe Pallas: 

Cujus ah alloquiis anima hxc moribunda revixit, 
Ut vigil infusa Pallade Jlamma folu: 
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Pallas>, c 'eít-á 'dire, t/s Vhuik, Ce fut Pallas, íelon 
la fable, qui la premiefe fit fortir rolivier de la 
terre, & enfeigna auxhommes l'art defaire deThui-
le ; ainfi Pallas fe prend pour Thiii le, comme Bac-
chus pour le vin. 

On rapporte á la meme efpece de figure les faejons 
de parleroü le nom des dieux du paganifme íe prend 
pour la chofe á quoi ils préfidoient, quoiqu'ils n'en 
fuflent pas les inveníeurs. Júpiter íe prend pour/'íi/V, 
Vulcain pour le fiu. Aíníi pour diré , ou vas-tu avec 
ta lanterne? Plante a d i t , Amph. I . j . i8ó. Quó am-
bulas tu , qui Vulcanum in cornu conclufum geris ? 
( Oü vas-tu, toiqui portes K̂/OZÍ/Z enferme dansune 
corne)? Et Virgile, JEn. V. GGz. furit Vulcanus : 
& encoré au / . liv. des Géorgiques , voulant parler 
du vin cuit ou du raiíine que fait une ménagere de la 
campagne, i l dit qu'elle le fert de fulcain pour dif-
fiper l'humidité du vin doux : 

¿4ut dulcís mujll Vulcano dccoqult humorem. v. 29 5 • 

Neptune fe prend pour la mer ; Mars , le dieu de 
. la guerre, fe prend íbuvent pour la guerre ruéme, ou 
pour la fortune dt la. guerre , pour Ccvénemtnt des 
combáis , Vardeur, V-avantage des combattans. Les 
hiñoriens difent fouvent qu'on a combattu avec un 
Mars égal , aquo Marte pugnatum eji , c'eÍL-á dire , 
avec un avantage égal ; ancipiti Marte , avec un 
fuccés douteux ; vario Marte , qtfand l'avantage eíl 
tantót d'un cóté & tantót de l'autre. 

C'eft encoré prendre la caule pour l'efFet, que de 
diré d'uu general ce q u i , á la lettre , ne doit étre 
entendu que de fon armée : i l en éft de méme lorf-
qu'on donnele nom de l'aüteur á fes ouvrages; i l a 
lu Cicerón , Horace , Firgile, c'eft-á-dire, ¿es ouvra­
ges de Cicerón, &c, Jelüs-Chriíl lui-nieme s'eíl íervi 
de la métonymie en ce fens , lorfqu'il a d i t , parlant 
des Jiiifs, Luc, xvj. Z Q , Habent Moifen &prophetas, 
jls ont Molfe & les prophetes, c'eíl-á-dire, ils ont les 
livres de Moífq1& ceuxdcs prophetes. 

On donne fouvent le nom de l'ouvrier á í'ouvra-
ge : on dit d'un drap que c'eft un Fan-Robais, un 
Rouffeau , un Pagnon c'eft-á-dire , un drap de la 
manufaíture de Van-Rabais, ou de celle de Rouf­
feau , &c. C'eft ainfi qu'on donne le nom du pein-
íre au tableau : on d i t , j 'ai vu un beau Rembrant, 
pour diré un beau tableau fait par leRembrant. On 
dit d'un curieux en eftampes , qu'il a un grand nom­
bre de Callóts, c'eft-á-dire, un grand nombre d'ef-
tampes gravees par Callot. 

On trouve fouvent dans rEcriture-fainte, Jacob, 
JfraUy Juda , qui font des noms de patriarches , 
pris dans un fens étendupour marquer tout le penple 
juif. M. Fléchier, Oraif. fiin. de M. de Turenne, par­
lant du ftge 8c vaillant Machabée , auquel i l com­
pare M . de Turenne, a dit : « Cet homme qui re-
» jouiííbit Jacob par fes vertus & par fes exploits ». 
Jacob , c'eft-á-dire lepeuple juif. 

Au lieu du nom de l'efFet, on fe fert fouvent du 
nom de la caufe inftrumentale qui fert á le produi-
re: ainfi, pour diré que quelqu'un écrit bien, c'eft-
á-dire , qu'il forme bien les carafteres de l 'écriture, 
on dit qu'// a une belle main. La plume eft aufii une 
caufe inftrumentale de l'écriture, & par conféquent 
de la compofition ; ainfi plume fe dit par métonymie, 
de la maniere de former les caraüeres de l 'écriture, 
& de la maniere de compoíer. Plume fe prend auífi 
pour l'aüteur méme : c\fl une bonne plume , c'eft-á-
dire, c'eft un auteur qui égrit bien ; cefi une de nos 
meilkuresplumes, c'eft-á-dire , un de nos meilleurs 
auteurs. 

Style fignifie aufli par figure la maniere d'exprimer 
Ies penfées. Les anciens avoient deux manieres de 
former les carafleres de l 'écriture. L'une étoit pin-
gendo, en peignant les l^ttres ou fwr des feuiiles d'ar-

Tome X , 
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bres , Ou fur des peaux préparéeS, Oü fiif ía petltS 
membrane iníérieure del ecorce de certains arbres í 
(cetíe membrane s'appelle en laún/iber , d'oíi vien£ 
Hvre)., ou fur de petiíes tablettes faites deTai-brif-
{eaupapyrus , ou fur de la toile , &c. lis écrivoient 
alors avec de petits rofeaux , & dans la fuite ils fe 
fervirent aufíide píumes comme nous. L'autre ma­
niere d'écrire des anciens étoh incidendo, en gravant 
les lettres fur des lames de plomb ou de cuivre , ou 
bien fur des tablettes de bois enduites de cire. O r , 
pour gra ver Ies iettres fur ees lames ou fur ees ta­
blettes , ils fe fervoiení d'un poincon qui étoit pointu 
par un bout & applati par l'autre : la pointe fervoit 
á gt aver , & l'extrémité applatie fervoit á effacer ; 
& c'eft pour cela qu'Horace d i t , / . Sat. x. yx. Jly.-
lum verteré, tourner le ftyle s pour diré effacer, corrió 
ger , retoucher a un ouvrage. Ce poinfon s'appelloit 
Jlylus, de ¿¿Xtíí , columna , coLumeüa, petite colon-
ne ; tel eft le fens propre de ees mots : dans le fens 
figuré, i l fignifie la maniere d'exprimer les penfées. 
C'eft en ce fens que Ton dit Xo. ftyle fublime, le ftyle-
limpie , le ftyle mediocre , le ftyle foutenu , le ftyU 
grave, le ftyle comique, le ftyle poét ique, le ftyle ás 
la converfation , &c. Foye^ STYLE. 

Pinceau, cutre fon fens propre , fe dit auftí quel-
quefois par métonymie, comme plume, ftyle; on dit 
d'un habile peintre , que c'eft un favant pinceau. 

Voici encoré quelquesexemples tifés de l'Ecritu--
re-fainte , oüla caufe eft prife pour l*effet* Sipecca-
verit anima, . . . portabit iniquitatemfuam, Levit. V. / . 
elle portera fon iniquité , c'eft á -d i re , la peine de 
fon iniquité. Iram Dominiportabo , quoniam peccaví 
ei , Mich. F U . C). oü vous voyez que par la colere-
du Seigneur,i[ faut entendre la peine qui eft une lüítei 
de la colere. Non morabitur opus mercenarii tui apud 
te ufqul mane, Levit. X I X . i ¿ . opus , fouvrage , 
c'eft-á-dire , le Jalaire, la récompenfe qui eft dfte á 
l'oiivner á caufe de fon travail, Tobie a dit la meme 
chofe á fon fils tout fimplement , iv. 16. Qiticunquí 
tibi aliquid operatus futrit, ftatim ei mercedem reftitue > 
& mer ees mercenarii mi apud te omninb non remaneat* 
Le prophete Oíée d i t , iv. 8. que íes preíres mange-
ront lespéchés du peuple, peccata populi mei come-
dent, c ' e f t - á -d i re , les vidlimes offertes pour les 
péchés. 

I I . L'effet pour la caufe. Comme lorfqu'Ovide , 
Metamerp'. X I I . i / 3 . dit que le mont Pélion n'a 
point d'ombres , nec habet Pelion umbras ; c'eft á-
dire qu'il n'a point d'arbres^ qui font la caufe de 
l'ombre ; l'ombre, qui eft l'enet des arbres, eft prife 
ici pour les arbres mémes. 

DanS la Genefe, xxv, 2.3, i l eft dit de Rébecca , 
que deux nations étoient en elle ; duce gentes funt irt 
mero tuo, & dúo populi ex ventre tuo dividenmr ; c'eft-
á-dire, Efaü & Jacob, Ies peres des deux nations j 
Jacob des Juifs, Eíaü des Iduméens. 

Les Poetes difent lapdle mort, les piles maladies ^ 
la mort & Ies maladies rendent p á l c ; pallidamqus 
Pyrenen, Perf, prol, la pdle fontaine de Pyrene ; c'é-
toit une fontaine confacrée aux mufes : l'applica- . 
tion á la poéfie rend páie , comme toute autre ap-
plication violente. Par la meme raifon Virgile a d i t ; 
JEn. V l . z y S . ' 

Palíenles habitant morbi, triftifque feneñus : 

& Horace , / . Od, iv. palüda mors. La mort, la ma-
ladie & les fontaines confacrées aux mufes ne font 
point pales , mais elles produifent-la páleur : ainíi 
on donne á la caufe une épithete qui ne convient 
qu'á l'effet, 

I I I . Le contenantpour le contenu. Comme quand 
on d i t , il aime'la bouteille , c'eft-á-dire , i l aime le. 
vin.Yirgúedk , JEn. / . / ^ . . q u e Didon ayant pré-
fenté á Bitias une coupe d'or pleine de v i n , Bitias U 

N n n ij 
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pr i t , & fe lava , Garrofa de. cet or pkin ; e'eít k-dif e * 
de la liqueur contemie d^ns cette coupe d'or : 

Il/e impiger haujit 
Spumamem pattram & pkno fe proluit auro: 

Auro eíl pris pour la coupt ; c'eíl la matiere pour 
la chofe qui en eü faite (vi jy^ S Y N E C D Q Q Ü E ) , en-
fuite la conpt eft prife poijr 1« vi/ i . 

Le eiel oii les anges & les faints ¡ouiffent de la pre-
fencedeDieu , fe prend fouvent pour Dieu meme : 
implorcr U fecours du ciel; grau au ciel; pattr , pcc-
cavi in cotlum & coram /e, ( mon pere, j 'a i péché cen­
tre le ciel & eontre vous ) dit Tenfant prodigue á 
fou pere , ( Xac, ch. xv. Í<?. ) le cíe/ fe prend auíli 
pour les dieuír du paganifme. 

La terre fe tul devant Alexandre, ( / . Machah. j . 
3 . ) Jiluit tena in confptclu ejus; c'eft - á - diré , les 
peuples de la terre fe foumirent á lui . Rome défap-
prouva la conduite d'Appius , c'eíl á-dire, les Ro-
mains défapprouverent . . . . 

Lucrece a dit ( V. i z S o . ) que les chiensdechafle 
mettoient une forét en mouvemsntifepireplagis fal-
tum , canibufque cierc : oü Ton voit qu'il prend layb-
re/ pour les animaux qui fontdans la forét. 

Un nid fe prend aufii pour lespetits oifeaux qui font 
encoré au nid. 

Carcer (prifon) fe dit en latin d'un homme qui mé-
tite la priíbn. 

I V . Le nom du lieu oü une chofe fe fa i t , fe prend 
ppur la chofe méme. On dit un caudebte , au lieu de 
diré un chapean fait á Caudebec, ville de Nor-
mandie. 

On dit de certaines étoffes , c'eft une marfeille, 
c'eíl-á-dire, une étofFe de la manufaflure de Mar­
feille : c'eít une perfe , e'eft-á-dire, une toile peinte 
qui vient de Perle. 

A-propos de ees fortes de noms , j'obferverai ici 
une méprife de M . Ménage, qui a été fuivie par les 
auteurs du Di¿lionnaire univerfel, appellé commu-
nement Diñionn. de Trcv. c'eft au fujet d'une forte 
de lamed'épéequ'on appeIIeo/i«</e:les olindes nous 
viennent d'Allemagne, &lur- tout de la ville de So-
lingen, dans le cercle de "Weñphalie: on prononce 
Solingúe. I I y a apparence que c'eft du nom de cette 
ville que lesépées dontje parle ontétéappelléesdes 
olindes par abus. Le nom 80linde, nom romanefque, 
étoit déja connu comme le nom deSylvie ; ees for­
tes d'abus font affez ordinaires en fait d'étymologie. 
Quoi qu'il en fo i t , M% Ménage & Ies auteurs du 
Diél ionnairedeTrévouxn'ont point rencontré heu-
reufement, quand ils ont dit que les alindes ont ¿té 
alnji appelléei de la ville d'Olinde dans le Bréjil) d'oü 
ils nous difent que ees fortes de lames font venuts. Les 
ouvrages de fer ne viennent point de ce pays- lá : i l 
npus vient du Bréfil une forte de bois que nous ap-
pellons bréfil; i l en vient auffi du fuere , du tabac, 
du baume, de l 'o r , de l'argent, &c. mais on y porte. 
leferdel'Europe, & fur-tout le fer travaillé. 

La ville de Damas en Syrie, au pié du mont L i ­
ban , a donné fon nom á une forte de fabres ou de 
couttaux qu'on y f a i t : i l a un vrai damas, c'eft-á-
dire , un fabre ou un couteau qui a été fait á Damas. 
On donne aufli le nom de damas á une forte d'étoffe 
defoie, qui a été fabriquée originairement dans la 
ville de Damas;on adepuis imité cette forte d'é­
toffe á Venife, á Genes, á L y o n , &c. ainfi on dit 
damas de Fcnije, de Lyon , & c . On donne encoré ce 
nom á une forte deprune , dont la peau eft fleurie de 
fa^on qu'elle imite l'étoffe dont nous venons de 
parler. 

Fditnce eft une ville d'Italie dans la Romagne: on 
y atrouvé la maniere defaire une forte de vaiffelle 
de terre verniflee qu'on appelle de la faiance; on a 
dit enfuite par mitonymc , qu'on fait de fort belles 
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falañces en Hollande, á Nevers , á Rouen , ¿-f, 

C'eft-ainfi que le Lycée fe prend pour les difciple^ 
d'Ariftote, ou pour la doftrine qu'Ariftote enfeignoit 
dans le Lycée. Le Portique fe prend pour la Philofo-
phie que Zénon enfeignoit á fes difdples dans le Por-
tique. . . .on ne penfe point ainfi dans le Lycée , e'eft-
á-dire , que les diíciples d'Ariftote ne font point de 
ce fentiment. . , . ¿e Portique n'efl pas toüjours £ac-
cord avec le Lycée, c'eft-á-dire, que les fentimens de 
Zénon ne font pas toüjours conformes á ceux d'A­
riftote. Rouffeau, pour diré que Cicerón dans fa 
maifon de eampagne méditoit la Philofophie d'Arif­
tote & celle de Zénon , s'explique en ees termes : 
{ l i v . I I . od. i i / . ) 

C'efl-la que ce romain , dont l'éloquente voix 
D'un jougprefque certain fauva fa république , 
Fortifioit fon coeur dans l'étude des loix 

E t du Lycée & du Portique* 

Académus laifla prés d'Athénes un héritage oii 
Platón enfeigna la Philofophie. Ce lieu fut appellé 
(icadémie, du nom de fon ancien poíleffeur ; de-lá 
la dodrine de Platón fut appellée Vacadémie. On 
donne auííi par extenfion le nom á'académié á difié -̂
rentes aflemblées de favans, qui s'appliquent á cul^ 
tiver les Langues, les Sciences, ©u les beaux Arts. 

Robert Sorbon, confefleur & aumonier de faint 
Louis, inftitua dans l'univeríité de Paris cette fa-
meufe école de Théologie , q u i , du nom de fon 
fondateur, eft appellée Jórbonne: le nom de forbonne 
fe prend aufli par figure pour les doñeurs de for­
bonne , ou pour les fentimens qu'on y enfeigne : la 

forbonne enfeigne que la puiffance eccléfiajlique ne peut 
óter aux rois les courennes que Ditu a mifes fur leurs 
tetes , ni difpenfer leurs fujets du ferment de fidélité, 
Regnum meum non eft de hoc mundo. Joann. 
xviij, 3 (T. 

V . Le fgne pour la chofe fignifiée. 

Dans ma vieilleffe languiffante , 
Le fceptre que je tiens pefe d ma main tremblante : 

(Quin.lPkait.IL.v.') c'eft-á-dire, je ne fuis plus 
dans un age convenable pour me bien acquitter des 
foins que demande la royauté. Ainfi le fceptre fe 
prend pour l'autorité royale; le bdton de maréchal 
de France, pour la dignité de maréchal de France ; 
\e chapean de cardinal, & meme fimplement lecha-
pean , fe dit pour le cardinalat. 

Uépée fe prend pour la profeflion militaire; la 
robe , pour la magiftrature & pour l'état de ceux 
qui fuivent le barreau. Corneille dit dans le Men-
teur ;( acl, I . f c . j , ) 

A la fin f a i quitté la robe pour / 'épée. 

Cicerón a dit que les armes doivent ceder á la 
robe : 

Cedant arma toga , coneedat launa lingua ; 

C'eft - á - d i rc , comme i l l'explique lui - méme , 
(orat. in Pifon, n. Ixxiij. dliter xxx. ) que la paix 
l'emporte fur la guerre, & que les vertus civiles & 
pacifiques font préférables aux vertus militaires : 
more po 'etarum locutus hoc intelligi volui, bellum ac tu* 
multum paci atque otio conceffurum. 

« L a lance , dit Mézerai , ( Hifi. de Fr. in-fol. 
» tom. 111. pag. $ 0 0 . ) étoit autrefois la plus no-
» ble de toutes les armes dont fe ferviffent les gen-
» tilshommes fran^ois» ; la quenouille étoit aufli 
plus fouvent qu'aujourd'hui entre les mains des fem-
mes. De-lá on dit en plufieurs occafions lance pour 
fignifier un homme, & quenouUle pour marquer une 
femme. Fief qui tambe de lance en quenouille , c'eft-á*. 
d i ré , qui paffe des males aux femmes. Le royaumt 
de Frame m tambe point en quemuilU» c'eft-á-dire % 
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i^en France Jesfemmes hé fuccedeiit poiat k la cóu-
ronae: m&js les royaumes d'Elpagne, d'Angleterre 
ge de Suede » tomhent en quenouil/e; les femmes 
peüvent auffi íuccéder á l'eropire de Mofcovie. 

C'eft ainfi que dutems des Roirtains les faífceaux 
fe prenQÍent pour rauíorité confulalre ; les aigüs 
romaines pour les arrnées des Romains qui avoienl 
des aigles pour enfeignes. L'aigle qui eíl le plus fort 
¿es oifeaux de proie ̂  étoit ie fymbole de la viítoire 
chez les Egyptiens. 

Salufte a dit que Cátilina , aprés avoir rangé fon 
grinée en bataille, fit un corps de rélerve des auires 
(nj'eignes f e'eil-á-dire , des autres troupes qui luí 
reftoiéSht : rdlqua Jigna in fubfidiis arSiús collocai, 

Ontrouve íouvent dans les auteufs latins pubes, 
poil follet , pour diré la jeuneffe, fes jtunes, gens : 
c'eft ainfi que nou&diíc^s familierement á un jeune 
homme, vous éte^mne jeune barbe > c'eíl - á - diire , 
vous n'avez pas encoré all'ez d'expérience. Canities, 
Jes cheveux blanCs, fe prend auífi pour la v'uilUjJe. 
¿fon dóduces fanitum ejus a i inferos. ( I I I . Reg. i}, 
f , ) Deducetis canos mcos cum dolare ad inferas. ( Gen. 

Les divcrs fymboles dont les- anciens fe font fer • 
v is , & dont nous nous fervons encoré quelquefois 
pour marquer ou certaines divinités , ou certaines 
nations i ou enfin les vices & Ies vertus; ees íym-
boles, dis-je y font fouvent employés pour marquer 
{a chofe dont ils font le fymbole. Boileau dit dans 
ion ode fur la prife de Namuir; 

En-vain au Uon ielgique 
I I vote ¿'aigle germanique 
Uni fouslts léopards 5 

Par le Uon belgique, le pooie entend Ies Provin-
ces-Unies des Pays-Bas ; par Vaiglt germantque , i l 
entend l'Allemagne; & par les léopards , i l défigne 
rAngleterre, qui a des léopards dans les armoines. 

Mais qui/aií enjler la Sambre 
Sous les jumeayx enrayes ? ( id, ibi m 

Sousfes Jumeaux , c'eíl á-dire, á la fin du mois 
de Mai & au commencement du mois deJuin L t r o i 
alfiégea Namur le z6 de Mai 1691, & la vilie hit 
prife au mois de Juin fuivant. Chaqué mois de l'an-
jjee eíl déíignépar un figne , vis-á-vis duquel le fo-
Jeil fe trouve depuis le 11 d'un mois ou environ , 
jufqu'au 21 dumois fuivant. 

Sunt arles , taurus, gemini, cáncer , leo, virgo, 
Libraque , feorpius j arcken$ns , caper j mnpho-

ra , pífees, 

Aries, le bélier , cpmtnencc vers le 2 1 du mois 
de Mars , ainfi de fuite. 

« Les villes , les fleuves, les régions, & méme 
*> les trois parties du monde avoient autrefois leurs 
»» fymboles , qui étoient comme des armoiries par 
» lefquelles on les difiinguoit les unes des autres ». 
Montr. Antiq. explic. tom. I I I . p. 18$. 

Le trident eíl le fymbole de Neptune: le paon eíl 
le fymbole de Junon : I'olive ou l'olivier eíl le fym­
bole de la paix&de Mincrve, déeííedesbeaux Arts: 
le laurier étoit le fymbole de la viftoire ; les vain-
queurs étoient couronnés de laurier, méme les vain 
queurs dans les Arts & dans les Sciences , c'eíKá-
dire, ceux qui s'y diílinguoient au deíTus des autres 
Peut-étre qu'on en ufoit ainfi á i'égard de ees der 
niers, parce que le laurier étoit confacréá A pollón: 
dieu de la poefie & des beaux Arts. Les poetes 
étoient fousla proteñion d'Apollon&de Bacchus ; 
amfi ils étoient couronnés quelquefois de laurier, & 
quelquefois de lierre : dociarum ederce pramia fron 
*ium. Horat. / . od. 1. xxix. 

l*a palme étoit aufli le fymbole de la viéloire. On 

dit d'ilii fáint qu'il a rémporté la palme du thartyre: 
i l y a dans cette expreffion une métórrymie, paltnt 
fe prend pourviffiw*; & de plus 1 evpreffion eil mé» 
taphorique , la vicloire dónt on veüt párler e í l une 
viíloire fpirituelle. 

« A l'autel de Jupirer, dit le pere dé Móntfaü-
» con , (Ant. expl. tom. I I . p . /29 . ) on mtttoitdes 
» feuilies de hétre : á celui d'Apollori , de laurier j 
» á celui de Minerve, d 'ólivier : á Taiitel de Venus j 
>> demyrthe : á celui d'Hercule, de peuplier: á ce-
» lui de Bacchus, de lierre : á. celui de Pan , des 
» feuilies de pin ¿. 

V I . Le nom abjlrait póitrle toncret.,.. tfrt nóüveíef-
clavagi fe forme tous tes joun pour vous, dit ¡H'oracé 9 
/ / . od, viij. 18, c'ell a-dire , vous avez toiis le* 
jours de nouvéaux efclaveS : tibi/irviius crejeh nova, 
Servieits ed Un abflrait, au lieude fervi ou «ovi a/nu» 
tores qui libi ferviant. Invidid majar, ( ib. xx . ) avi-
deffas de l'envie > c'eíl-á-dire , triompliant de mes 
©nvieux. 

Cujiodia , garde, confervat-ort , fe prend érl lat 'á 
pour ceux qui gardent: «oSe/H cujiodia ducit infamé 
nem, JEn. I A . 3.(3 G. 

Spes, l 'eipéranee, fe dit foUvent pour ce qu'on 
efpere :Jpes qucediffenur affligit animum. P r o v . X L I , 
13.. 

Petitio, demande, fe dit auífi pour la chofe -'e* 
mandée: deditmihiDominas peáúonemrhiam. I . R gf> 

i - *7-
C'eíl ainfi qiie Phedre a dijt, / . fab. 3. tua calmi­

tas non fentiret, e'ell á-dire , tu calumiiofus ngnfenii* 
res: tua calamitas eíl un lerme ablltait, au lien que 
tu calamitofus eíl le concret. C'ed.ñs colli longitudir 
nem , (ib. g.") pour coüum longum : 6£ enco e ( ib, 
í j . ) corvi fiupoty qui efi Tabllrait, poür orvusflu^ 
pidas, qui eíl ie concret. Virgile a d t de méme ^ 
{Gearg. I . 143 ) ferri rigor , qui eíl i 'abílrait, au 
lien áeferrum rigiaum , qui eíl ie concret. 

VIL Les parties du cô ps qui foni regardées comm^ 
le fiege des paííions & des íentknens iméi ieurs, (e 
prennent pour les Jentimens mimes, C'ell ainfi qu'on 
dit d a du cceur, c'eíl-á-dire , du courage. 

Obfervez que les anciens regardoient le cteur 
comme le fiege de la fageífe, de l'ei prit , de Tadreíle: 
ainfi habet cor, dans Plante, ( Perfa, aft. 1^, fe. iv . 
y». ) ne veut pas diré comme parmi nous, elle a du 
courage , mais tile a de l'efprit : Jí efi mi/ti cor, id. 
Mt'fld. acl. / . /c. i / . 3, fi j'ai de l'efprit, de rintelli» 
gence : vir cordatus, veut diré en lat.n un hommt 
de ¡ens, qui a un bon difeernement. Cornutus , phi-
lofophe íloicien , qui fut le mai re de Perfe, & qui 
a été enfujte le commentateur de ce poete, fatt cette 
remarque fur ees paroles, fum petulanti fplene ca-
chinno, de la prem ere fatyre: Phyfici dicunt homines 

fpLne ridere , fetle irafci, jecore amare, carde fupere t 
& pulmone Jactari, Aujourd'hui on a d'autres lu-
mieres. 

Perfe dit ( in prol. ) que le ventrci c'eíl á díre # 
la faim, le befoin, a fait apprendre aux pies & 3»J£ 
corbeaux á' parler. 

La cervelle fe prend auífi pour refprit * le juge» 
ment. O la belle t é t e , s'écrie le renard dans Phedie; 
quel dommage, elle n'a polnt de cervelle ! óquanta 
fpeciís , íiíquit , cerebrum non habíf / ( / . / • ) Oa dit 
d'un étourdi que c'eíl une téte fans cervelle. ülyffe 
dit á Euryale , felón la traduílion de Mad. Dacicr , 
( odjffl loni, I I . pag, 13.) Jeune homme , voits ave{ 
toutrair d'un ¿cervelé t c'ell*á-dire , comme elle l'ex-
plique dans fes favantes remarques, vous ave^ tout 
faird'ün hommepeu fage. Au contrairequandondit, 
c'ejl un homme de lite , c'ejl une bonne téte^ on veut 
diré quecelüi dont on parle eíl un habile hpmme^ 
un homme de jiigement. La téte lui a tourfif, c'eíl-
á-dire , c¡a"ú a peidu le boa iens t la piéíence d'eí» 
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pnt , Avpir di la t iu , íe dit aufli figurément d'un 
opinlátre. Téte di fir, fe dit d'un homme appliqué 
fans reláche , & encoré d'un entété. 

ha Jangue, qui eíl le principal organe de la pa­
role , fe prend poiir la parole : c'efí une méchante lan-
gue, c'eft-árdire , c'eíl un médifant: avoir la langue 
bkn pcnduiy c'eft avoir le talent de la parole , c'eft 
parler facilement. 

Víí í . Le 7iom du maítre ¿Q la maifon fe prend 
íuiffi pour ía maifon qu'il occupe : Virgile a d i t : 
( JEn. 11,3 /2. ) jam proximus ardet Ucahgon, c'eíl-
á-dire, le feu a deja pris á la maifon d'Ucalégon. 

On donne auffi aux pieces de monnoie le nonx 
du fouverain dont elles portent Tempreínte. Du-
xentos -phillppos reddat áureos, ( Plaut. bacchid. I V , 
ij . 8. ) qu'elle rende deux censph'dippcs d'or: nous 
dirions deux cens louís d'or. 

VolUi les principales efpeces de OTeWymze. Quel-
queKins. y ajoutent la mitonymie, par iaquelle on 
romme ce qui precede pour ce qui f u i t , ou ce qui 
fuit pour ce qui precede; c'eft ce qu'on appeíle Van-
ticídent pour Le conféquent, ou le conféqtientpour l'an-
ucedent: on en trouvera des exemples dans la me­
ta lepfe , qui n'eft qu'une efpece de métonymie á Ia­
quelle pn a donné un nom particulier ( voyê  MÉ-
¥ALEPSE ) ; au lieu qu'á l'égard des autres efpeces 
áe rriétonymU, dont nous venons de parler , on fe 
¿on-íente de diré 3 métonymie de la caufe pour l'ef-
Íe-X., métonymie du contenant pour le contenu , méto­
nymie du í igne, &c* 

Cet article efl tiré entierement du liyre des tropes de 
M . du Marfais. 

M É T O P E , f. ta. terme d"ArchiteBure y c'eft l ' in-
tervalle ou quarré qu'on laifle entre les triglyphes de 
la frifede l'ordre dorique. Voye^ auj/i TRIGL^VUE 
& FRISE. Cemot eft originairement grec, &fignifie 
dahs cette langue ladijlance d'un trou á un autre, ou 
•d'un triglyphe á un autre, parce que les triglyphes 
font fuppofés étre des folives ou poutrelles qui rem-
pliffent des trous , de ^ÍT*, inter , entre t &c OTT» , 

foramen, trou. 
Les anciens ornoient autrefois les métopes d'ou-

vrages fculptés, comme de tetes de boeuf, & autres 
chofes qui fervoient aux facrifices des payens; c'eft 

Íiarce qu'il y a beaucoup de difficulté á bien difpofer 
es métopes & Ies triglyphes dans la jufte fymmétrie 

que demande l'ordre dorique, que plufieurs archi-
teftes jugent á propos de ne fe fervir de cet ordre 
que pour des temples. 

De.mvW/o/e eft l'efpace un peu moindre que la 
jnoitié d'un métope, á l'encoignure de .la frife do­
rique. 

M É T O P O N , ( Géog. anc.) promontoire au voi-
íínage de Conftaníinople. I I eft prés de Péra : on le 
»omme aujourd'hui Acra fpandonina. ( Z ) , / . ) 

M É T O P O S C O P I E , f. f. l'art de découvrir le 
tempérament , Ies inclinátions, les moeürs , en un 
mot , le caradere d'une perfonne par l'infpeftion de 
i o n front ou des traits de fon vifage. Ce mot eft com-
pcfé du grec ^rumov, froht , & de noma , Je confi­
riere. 

La métopofcopie n'eft qu'une partie de la phyíio-
nomie, car celle-ci íbnde fes conjeftin-es fur l'inf-
peftlon de tomes les parties du corps. L'une & l'au-
tre fontfort incertainespour ne pas diré entierement 
vaines , rieu n'éíant plus vrai que ce qu'a dit un 
poete, frond nullafides. ^oye^ P H Y S I O N O M I É . 

Ciro Spontoni qui a trúik. métopofcopie , dit 
que Ton peut diftinguer fept ligues au front, & qu'á 
chaqué ligne préfide une planete ; Saturneálapre-
miere , Jupúer á la feconde, & ainfi des autres. On 
peut juger de-Iá combien de reverles on peut débi-
íer fur les perfonnes dont Qn veur juger par la méto-

\£ofcopit.^Gy 
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MÉTOYERIE , f. f. en Architecíure, eft touíe ííi 

mite qui fépare deux héritages contigus, apparte-
nans ádeux propriétaires. Ainíion dit que deux voi-
fins font en métoyerie, lorfque le mur qui fépare leur 
maifon eft mitoyen. 

METRE , f. m. ( L i h i ) en poefie, c'eft tout pié 
ou mefure qui entre-dans la compofition des vers. 
foyei PIÉ., VERS , MESURE. Ariftide définit le me-
tre, un fyftéme de piés compofés de fyllabes difté-
rentes & d'une étendue déterminée. Dans ce fens, 
metre veut diré á - peu T prés la méme chofe qu'une 
forte de vers en general, genus carminis , & on le 
trouve employé de la forte dans les auteurs latins, 
pour défigner une cadenee ditFerente de céflpde la 
profe qu'on nomme rythme. Vjye^ R Y T H M E . 
• , Metre n'eft pas proprement un mot francois, il a 
pourtant lieu dans le ftylejparofaque pour fignifier 
des vers. 

M E T R E T E , f. f , . ( #i/?, ecchf.) du grec^Tpmf 
forte de meíure. L'auteur de la vulgate emploie le 
nom de weíreía dans deux endroits de fa traduñiori 
de 1'anclen teftament; favoir, / , paratip, c. xj. -jjr, 
10. & c. iv. "jf, ó. mais dans Tun & dans l'auíre en-
droit l'hebreu porte bathe; qui étoit une grande nie-
fure creufe , contenant vingt-neuf pintes , chopine, 
demifeptier, un poi^on & un peu plus mefure de 
Paris. La metrete des Grecs contenoit, felón quel-
ques auteurs, cent livres , & felón d'autres quatre-
vingt-dix livres de liqueur; mais comme la livre 
d'Atliénes étoit un peu moindre que celle de Paris, 
ees quatre-vingt-dix livres fe peuvent réduire á foi-
xante livres de France ; ce qui revient a-peu-prés au 
bathe des hebreux. Foy^ B A T H E . Dici. de la bibl. 

METRICOLow M I T R I C O L , f. m. (Com7n.) pe-
tit poids de la fixiemé partie d'une once, Ies apoti* 
caires & droguiftes portugais s'en fervent dans les 
Ipdes orientales ;'au-deffoHS du mitricoleñ le mitri-
c o l i , qui ne pefe que la huitieme partie d'une once. 
Diciionn. de Commerce. 

METRICOLI ou M I T R I C O L I , petit poids dont 
on fe fert á Coa, pour pefer les drogues de la fyíéde-
cine. Voyê  Varticleprécedent. 

METRIQUE , adj. {Littér.') art métrique, ars mé­
trica. C'eft la partie de I'ancienne poétique qui a 
pour objet la quantité des fyllabes, le nombre & la 
ditFerence des piés qui doivent entrer dans les vers, 
C'eft ce qu'on appeile autrement/T-o/otAe. Foye^ 
Q U A N T I T É , PROSODIE , VERS , &c. 

M E T R I Q U E , vers métrique. On appeile ainfi cer-
tains vers aífujettis á un certain nombre de voyel-
les ,-Iongues ou breves^ tels queles vers grecs & 
latins. Foye^ Q U A N T I T É . 

Capeilus obferve, que le génle de la langue he-
braique ne peut s'accommoder de cette diliindion 
de longues & de breves; elle n'a pas lieu non plus 
dans les langues modernes, du-moins jufqu'á faire 
une regle fondamentale de poélie. Foye^ HEBREU &. 
V E R S I F I C A T I O N . 

METRO , LE , ( Géogr. ) riviere d'Italie, dans la 
Marche d'Ancone. Elle a fa fource dans l'Apennin, 
prend fon cours d'occident en orient, & va fe jetter 
dans la mer Adriatique , auprés de Fano, c'eft le 
metauftis de Pline, liv. I I I . ch. xiv. { D . / . ) 

M É T R O C O M I E , f. f. terme de Ühift, de I'ancienne. 
Eglifi , qui lignifie un bourg qui en a d'autres fous 
fa jurifdiñion, i l vient du grec //«THp títere & de ¡¡«p, 
bourg, village. Ce que Ies métropoles étoient parmí 
les villes, les métrocomies l'étoient parmi les bourgs 
á la campagne ; Ies anciennes métrocomies avoient 
un chorévéque ou doyea rural , c'étoit fon fiege 011 
fa rélidence, Foye^ METROPOLE , CHOREVEQUE. 

M É T R O L I T E , f. f. {Hift. nat.) pom donné par 
quelques auteurs , pour défigner les pierres qui fe 
font forraées dans des coquilles. f i r ^ N o Y A y * 
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MÉTROMANIE , f. f. fureur de 6uíé des veis. 

Nous avons une excellente comédie de M . Pyron 
fous ce titre ; elle a introduit le mot de metromank 
dans la langue, comme le Tartuffe y introduifit au-
trefois celui de eartuffc, qui devint, depuis le chef-
d'oeuvré de Moliere, fynonyme á hypocrite. 

M É T R O M E T R E , í. f. ( MuJIq.) machine á dé-
terminer le mouvement d'une piece de muíique. Ií 
faut avoir un pendule , jouer le morceau , & ac-
courcir ou allonger le pendule , jufqu'á ce qu'il 
faíTe exaftement une de fes offillations, tandis qu'on 
joue ou qu'on chante une meíure, 6c écrire au com-
xnencement de l 'air , la longueur du pendule. 

M É T R O O N , (Litter. grec.) nom du temple de la 
mere des dieux á Athénes , oü fe confervoient les 
aftes publics. Favorin marquoit dans un de fes ou-
vrages , au rapport de Diogéne Lacree , / / . 
qu'on y gardoit les pieces du procés de Socrate. Vof-
fius a fait une grande bévue fur cíe fujet; i l a críi 
que //¡fTpMOP étoit le titre d'un livre. I I eft étonnant 
qu'un habile homme comme Voflius, s'y foit trom­
pé, ( i » . / . ) 

M É T R O N O M E , f. m. (¿íntlq. grecq.) Les metro-
nemes, /j.íTpovoy.01, étoientchez les Athéniens des offi-
ciers qui avoient l'infpedion fur toutes les mefures, 
excepté fur celles de ble. I I y avoit cinq métronomts 
pour la ville , & dix pour le pyrée qui étoit le plus 
grand marché de toute l'Attique. Voye\ Potter, Ar-
chaol. lib, I . c. xv, tom. I . p. 83. (Z?. / . ) 

MÉTROPOLE , f. í:{Jurifp.) dans la jufte figni-
fication veilt d i r é , mere ville ou ville principáis d'une 
province. Mais enmatiere eccléíiaftique, on entend 
par metropole une églife archiépifeopale ; on donne 
aufli le titre de metropole á la ville oii cette Eglife 
eft fituée, parce qu'elle efl; la capitale d'une pro­
vince eccléíiaftique. 

UíTerius & de Marca prétendent, que la diftinc-
tíon des metropoles d'avec les autres églifes eft de 
l'inftitution des Apotres ; mais i l eft certain que fon 
origine ne remonte qu'au troifieme fiecle, elle fut 
confirpiée par le concile de Nicée , on prit modele 
fur le gouvernement c i v i l : l'empire romain ayant 
été divifé en plufieurs provinces , qui avoient cha-
cune leur metropole, on donna le nom & l'autorité 
de métropolitain aux évéques des villes capitales de 
chaqué province, tellement que dans la contefta-
tion entre l'évéque d'Arles & l'évéque de Vienne, 
qui fe prétendoient refpeftivement métropolitains 
de la province de Vienne, le concile de Turin de­
cida , que ce titre appartenoit á celui dont la ville 
íercit prouvée étre la metropole civile. 

Comme le prefet des Gaules réfidoit á Tours, 
á T réves , á Vienne , á Lyon ou á Arles, i l leur 
communiquoit auffi t ou r -á - tou r le rang & la d i -
gnité de metropole. Cependant tous les évéques des 
Gaules étoient égaux entr'eux , i l n'y avoit de dif-
tinftion que celle de l'ancienneté.Les chofes refterent 
fur ce pié jufqu'au cinquieme íiecle, & ce fut alors 
que s'éleva la conteftation dont on a parlé. 

Dans les provinces d'Afrique, excepté celles dont 
Carthage étoit la metropole, le lieu oíi réfidoit l'é­
véque le plus á g é , devenoit la metropole eccléíiafti­
que. 

En Afie , i l y avoit des metropoles de nom feule-
ment, c'eft-á-dire , fans fuffragans ni aucun droit de 
métropolitain ; telle étoit la fituation des évéques 
de Nicée , de Chalcedoine & de Beryte, qui avoient 
la préféance fur les autres évéques & le titre de 
métropolitain, quoiqu'ils fuffent eux-mémes foumis 
^ leurs métropolitains. 

On voit par-lá que rétabliflement des metropoles 
eft de droit pofitit & qu'il dépend indireítement 
des fouverains, aufli comme plufieurs évéques ob-
tenoiem par l'ambition, des referits des empereurs, 
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qui donñoient á leur ville le titre ímagináire de m¿-
tropole, fans qu'il fefit aucun changement ni démem-
brement de province : le concile de Chalcédoiné 
dans le canon X I I . voulut empécher cet abus qui 
caufoit de la confufion dans la pólice de FEglife. 
Voyei l'hifl. des métropoles , par le ?. Cantel , & 
ci-aprés M É T R O P O L I T A I N . ( ^ ) 

MÉTROPOLITAIN, f. f. ( / « r i ^ - ^ . ) eft l 'évé­
que de la ville capitale d'une province eccléfiafti-
que ; cependant quelques évéques ont eu autrefois 
le titre de métropolitain , quoique leur ville ne fut 
pas la capitale de la province. Voyei ci-devant M E ­
T R O P O L E . 

Préfentement les archevéques foñt les feuls qui 
ayent le titre & le droit de métropolitain ; ils ont en 
cette derniere qualité une jurifdiaion médiate & 
de reflbrt fur les diocéfes de leur province , indé-
pendamment de la jurifdiftion immédiate qu'ils ont 
comme évéques dans leur diocéfe pafticulier. 

Les droits de métropolitains confiftent 10 á con-
voquer les conciles provinciaux , indiquer 'le lieu 
oíi i l doit étre tenu , bien entendu que ce foit du 
confentement du r o i ; c'eft á eux á interpréter paf 
provifion les decrets de ees conciles, & abfoudre 
des cenfures & peines décernées par íes canons de 
ees conciles. 

2o. C'eft aufli á eux á Indiquer ¡es aflemblées pro­
vinciales qui fe tiennent pour nommer des députés 
aux aflemblées genérales du clergé \ ils marquent 
le lieu & le tems de ees aflemblées , & ils y pré* 
fident. 

30. Ils peuvent établir des grands vicaires, pouf 
gouverner les diocefes de leur province qui font va-
cans , íi dans huit jours aprés la vacance du fiege le 
chapitre n'y pourvoit. 

40. Ils ont infpedion fur la conduite de leurs fuf­
fragans, tant pour la réfidence que pour l'établifle-
ment ou la confervation des féminaires. lis font aufli 
juges des différends entre leurs fuffragans & les cha-
pitres de ees fuffragans. 

5o. Ils peuvent célébref pontifícalement dans 
toutes les églifes de leur province, y porter le pal-» 
l i um, & faire porter devant eux la croix archiépif­
eopale. 

6o. L'appel des ordonnances & fentences des 
évéques fuffragans , de leurs grands-vicaires & ofii-
ciaux, vaau métropolitain, tant en matieredejurif-
diftion volontaire que contentieufe , 6c le métropo­
litain doit avoir un ofíicial pour exercer cette jurif-
diñion métropolitaine. 

70. Quand un évéque fuffragant a négligé de 
conférer les bénéíices dans les fix mois de la va­
cance , ou du tems qu'il a pu en difpofer, fi c'eft par 
dévolution; le métropolitain a droit d'y pourvoir. 

8o. Les grands-vicaires du métropolitain peuvent, 
en cas d'appel, accorder des vifa á ceux auxquels 
les évéques fuffragans en ont refufé mal-á-propos, 
donner des difpenfes , & faire tous les ades de la 
jurifdiftion volontaire, méme conférer les bénéíices 
vacans par dévolution , íi le métropvlitain leur a 
donné fpécialement le droit de conférer les béné­
íices. 

90. Suivant I'ufage de France , les bulles du ju^ 
bilé font adreflees au métropolitain qui les envoie á 
fes fuffragans. 

Le métropolitain affiftoit autrefois á l'éleftion des 
évéques de fa province, confirmoit ceux qui étoient 
é lus , recevoit leur ferment; mais l'abrogatíon des 
éleSions & le droit que les papes fe font infenfible-
ment attribué pour la confervation, ont privé les mé­
tropolitains de ees droits. Ils ont aufli perdu par non-
ufage celui de vifiter les églifes de leur province. 
Voye^ Ferret, Tr. de Vabus , les lois eccléjzajiiques 
tit, des métropolitains 3 les mémoires du clergé, & aux 
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mots ARCHEVÉQtJE , O F F I C I A L , P R I M A T . ( ^ ) 

M É T R O P O L I S , ( Géogr. anc.) les Géographes 
nommcnt douze á treize villes de ce nom ; favoir , 
deux en Phrygie, deux en Theffalie , une en Lydie , 
une en Ifaurie , une en Acarnanie , une en Do-
ride, une dans le Pont, une dans la Sarmatie euro-
péenne , une en Scythie, une en Eubee, & finale-
ment une en lonie. M . Spon cite deux médailles 
contorniates de cette derniere , fur lefquelles i l s'eft 
perfuadé de trouver Solón. L'imagination des Anti-
quaires efl: trés féconde ; ne les privons point du 
feul plaiíir qui leur reíle. 

MÉTROVISA ou MITROVITZ , ( Géog.) ville 
de Hongrie fur la Save, au comté de Sirmium, entre 
Raftha vers le midi &Krfa tz vers l'orient. On voit 
dans ce Heu , felón M . le comte deMarfilly, beau-
coup de monumens d'antiquité ; ce qui le porte á 
croire que les Romains y avoient envoyé une grande 
colonie , & que c'étoit peut-étre dans cet endroit 
qu'étoit bátie la célebre métropole , nommee Sir­
mium.-{D. J . ) 

M É T R O U M , f. m. {Hift. anc.} en general un 
temple confacré á Cibele ; mais en particulier celui 
que les Athéniens éleverent á l'occaíion d'une pede, 
dont ils furent afiligés pour avoir jetté dans une 
foíTe un des prétres de la mere des dieux. 

METS, (Géog.') ancienne & forte ville de France, 
capitale du pays Meílin, avec une citadelle, un par-
lement un évéché fuffragant de Treves. Son nom 
latin eft Divodurus , Divodurum Mediomatricorum , 
civitas Mediomatricorum, comme i l paroit parTacite, 
par Ptolomée , par la table de Peutinger, & par l ' i t i -
néraire d'Antonin. Peut^etre que les fources des fon-
taines que cette ville a dans fes foffés,ont occafionné 
le nom de Divodurum^m veut diré, eau de fontaine; 
du-moins, felón M . de Valois, diu en langue gau-
loife eft une fontaine , & dur lignifie de Veau. 

Quoi qu'ilen foit , dans lequatrieme fiecle, cette 
ville commen^a á prendre le nom du peuple Médio-
matrici , & ce nom fut adopté par les écrivains juf-
qu'á ronzieme fiecle. Néanmoins des le commen-
cement du cinquieme , le nom du peuple Medioma-
trices & le nom de la ville furent changés en celui de 
Metis ou Meta , dont l'origine eft inconnue. 

Mets étoit illuftre fous l'empire romain ; car Ta-
cite, {Hifi' Hv. I F . } lui donne le titre de focia cm-
/f l j ,vi l le ailiée,ScAmmian Marcellinl'eftimoit plus 
que Treves fa métropole. 

En effet, MeM eft une des premieres villes desGau-
les qui dépofant fon ancienne barbarie , fe foit poli-
cée á la maniere des Romains, & d'aprés leur exem-
ple. Elle fe íignala par de magnifiques ouvrages, 
& donna á fes rúes les mémes noms que portoiertt 
les rúes deRome les plus fréquentées, comme nous 
l'apprenons des infcriptions du pays. Elle avoit un 
amphithéátre , ainfi qu'un beau palais dont parle 
Grégoire de Tours , & qui a fervi dans la fuite de 
demeure aux rois d'Auftraíie pendant en virón 170 
ans. Elle fit conftruire ce bel aqueduc , dont les ar-
ches traverfant la Mofelle, s'élevoient plus de cent 
piés au-deffus du courant de la nviere, ouvrage 
prefque égal á ce qui s'étoit jamáis fait de plus ma­
gnifique en Italie dans ce genre. 

Mais cette v i l l e , aprés avoir été trés-floriffante, 
fut entierement ruinée par les Huns lorfqu'ils enva-
hirent les Gaules fous Attila. 

Les Francs, fous Childeric, s'emparerent des pays 
de Mets & de Treves, & y dominoient du tems de 
Sidonius Apollinaris.Clovis en refta le maítre, ainfi 
que des pays voilins. Elle continua d'étre le fiege 
des rois de la France oriéntale ou d'Auftraíie, & de-
vint encoré plus conlidérable que fous les Romains, 
parce que ees rois d'Auftraíie étendoient leur domi-
nation jufqu'en Saxe & en Pannonie. Les habitans 
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de Mets les reconnurent pour leurs maítres. Aprés 
eux, ils agréerent pour fouverains les empereurs 
allemands, qui conquirent le royaume d'Auftrafie. 

I I eft vrai que les évéques & les comtes qui étoient 
gouverneurs héréditaires de Mew y eurent beaucoup 
d'autorité , mais les empereurs feuls iouiflbient du 
fupréme domaine. Si les prélats de cette ville y bat-
toient monnoie , ce droit leur étoit commun avec 
d'autres éveques & avec plulieurs abbés en France, 
qui pour cela ne prétendoient pas étre fouverains. 
Enfin i l eft conftant que fous Charles-Quint Mets 
étoit une ville impériale l ibre, qui ne reconnoiffoit 
pour chef que l'empereur. 

Les chofes étoient en cet état Tan 1551, lorf-
qu'Henri I I . par brigue & par adreííe s'empara de 
Mets & s'en établit le protedeur. Charles - Quint 
afliégea bientót cette ville avec une puiííante ar-
m é e , mais i l fut contraint d'en lever le fiege par la 
défenfe vigoureufe du duc de Guife. Cependant les 
éveques de Mets admirent la fouveraineté des em­
pereurs , re9urentd'euxles inveftitures, & leur ren-
direní la foi & hommage. Cet arrangement fubfiíla 
jufqu'á Tan 1633 , que Louis X I I I . fe déclara fei-
gneur fouverain de Mets , Toul & Verdun, & du 
temporel des trois évéchés , ce qui fut confirmé par 
le traité de Weftphalie en 1648. On ne réferva que 
le droit métropolitain fur ees évéchés á Tarcfievé-
que de Treves , élefteur de l'empire. 

I I faut obferver qu'il y a 100 ans que Mets étoit 
trois fois plus grande qu'elle n'eft aujourd'hui. Elle 
ne contient guere aftuellement que 20 mille ames. 

Son évéché fubíifte depuis le commencement du 
iv . fiecle , & ceft un des plus confidérables qui 
foient á la nomination du roi . L'évéque prgnd le 
titre de prince du faint empire, & jouit de 90 mille 
livres de rente ; fon dioceíe contient environ 620 
paroiffes. 

Mets eft la feule ville du royaume oír Ies Juifs 
ayent une fynagogue, & 011 ils foient foufferts ou-
vertement. On eut bien de la peine en 1565 a ac-
corder cette derniere grace , comme on s'exprimoit 
alors , á deux feules familles juives ; mais le befoin 
a engagé d'étendre infenfiblement la tolérance, en-
forte qu'en 1698 on comptoit dans Mets 300 familles 
juives, dont Tétabliflement confirmé par Louis XIV. 
a produit de grands avantages au pays. Ceft affez 
de remarquer , pour le prouver, que pendant la 
guerre de lyoOjles Juifs de Mets ont remonté la ca-
valerie de chevaux , & ont fait naitre en ce genre 
un commerce de plus de 100 mille écus de bénéfice 
par an á l'état. I I falloit done, en tolérant les Juifs, 
n'y point joindre de claufe infamante qui éloignát 
les principaux d'entr'eux de fe refugier á Mets; telle 
eft la condition qu'on leur a impoíée de porter des 
chapeaux jaunes , pour les diftinguer odieufement; 
condition inutüe á la pólice , contraire á la bonne 
politique, & qui , pour tout d i ré , tient encoré déla 
barbarie de nos ayeux. 

Les appointemens du gouverneur deiWéíí font de 
24 mille livres par an , les revenus de la ville de 
100 mil le , & fa dépenfe fixe de 50 mille. 

Le pays fe régit par une coutume particuliere, 
qu'on nomme la coutume de Mets ; & ce qui eft fort 
fingulier, c'eft que cette coutume n'a jamáis été ni 
rédigée, ni vérifiée. 

Mets eft fituee entre T o u l , Verdun & Treves, au 
confluent de la Mofelle & de la Seille, á 10 lieues 
de T o u l , autant de Nancy N . O. 12 S. de Luxem-
bourg, 13 E. de Verdun , 19 S. O. de Treves , 72 
N . E. de Paris. Long. felón Caííini , 23. 42'. 4 Í " . 
lat. 4$ . 7. 7 . 

Les citoyens de cette ville ne fe font pas extréme-
mení diftingués dans les feiences ¿ cependant Ancil-

l on , 



M E T M E T 
fon, Duchaf, Ferri &c Foés les ont cultives avec hon-
neur. 

Ancillon ( D a v i d ) & fon ílls Charles , mort á 
Berlín en 1 7 2 7 , ont eu tous deux de la réputation 
en Belles-Lettres. 

Duchar (Jacob l e ) a fait voir dans fes écrits beau-
coup de connoiHance de nos anciens ufages & des 
vieux termes de notre langue ; on lui doit la meil-
leure édition de Rabeíais. 11 efl: mort á Berlin en 
I735 , á 7 8 a n s . 

Ferri ( Pau l ) , en latin Ferrius, fít a 20 ans un Ca-
ícclúfmcdc réformation, auquel le célebre Bofluet crut 
devoir répondre. Ferri étoit l'homme le plusdifert de 
fa province ; la beauré de fa taille , de fon vifage & 
de fes geftes relevoient encoré fon éloquence. íl eft 
mort de la pierre en 1669 , & on lui trouva plus de 
80 pierres dans la veílie. 

Foés , en latin Foejius ( Anutius), décédé en 1596 
á 68 ans, eft un des grands Litterateurs qu'ait eu 
l'Enrope en fait de médecine greque. Les Médecins 
lui doivcnt la meilleure interprétation qu'ils ayent 
en latin des oeuvres dUippocrate , dont la bonne 
cdition parut á Geneve en 1657, in-fol. ( Z), / . ) 

METTEUR EN GEUVRE , f. m. eft le nom que 
prennent des orfevres qui ne s'appiiqnent qu'á mon-
ter les pierres fur Tor ou fnr l'argent. lis ont les mé-
mes lois que ceux qu'on appellegro^eri, ou qui font 
les plus gros ouvrages de l'Orfévrerie ; ils font du 
méme corps & de la méme communauté. Ils ont les 
mémes droits & les memes privileges. 

L'art c!u Metceur en-auvre eft fur-tout connu en Al-
lemagne , en Flandres, en France & en Angleterre. 
ivlais i l n'y a guere dans ce dernier pays, que les A l -
lemands & Ies Francois qui exercent la mifiun muvrc 
avcc réputation; Quant aux Allemands & aux Fran­
cois , on croit communément que les premiers tra-
vaillent plus finement & plus régulierement ; mais 
le goút fran9ois univerfellementgoüté rend aux der-
niers ce qu'ils perdent du cóté de l'habileté & de 
i'adreíTe. Les Metceurs-en-auvre ne difFérent des Bi -
jouf iers qu'en ce qu'ils ne font que monter les pier­
res fines ou fauíTes fur des bagues, des colliers, des 
pendans , ou autres ornemens de cetíe efpece , au 
lieu que les autres font & enjolivent des tabatieres, 
etuis, pommes de cannes, boítes de montres, & c . 

METTEURS A. PORT, termc de rivieres. Foyei 
BOUT-A-PORT. 

M E T T R E , v . afl. {Gramm.) ce motaungrand 
rombre d'acceptions , qui toutes ont quelque rap-
port au lieu & á la fituation dans le lieu : exemples, 
mettre un fat en place , metíre en apprentiffage un 
enfant, menre des troupes fur pié , mettre á la lote-
rie, fe mettre au travaii , mettre en couleur, mettre i 
mort, mettre bas , mettre hors , mettre k couvert, 
mettre á mal,mettre une chofe en quelqu'endroit, &c. 
Voyê  les anieles fuivans, 

METTRE , appointement a , {Jurifprud.) voyê  ce 
quia été fotau OTOÍ A P P O I N T E M E N T . Onpeut ajou-
ter que dans ees appointemens l'inftruftion eft fort 
fommaire ; le procureur ne donne ordinairement 
qu'une feule requéte ou inventaire de produftion, 
& tous les frais ne doivent pas paffer une certaine 
fomme. On appointe á mettre dans les matieres pro-
vifoires. Foye^ ce qui en eft dit dans le praticien de 
Couchot, tome I I . a la fin. { A ) 

M E T T R E , {Marine.') ce mot eft employé dans la 
•marine á certains ufages particuliers. 

Mettre a la voile , c'eft appareiller & fortir d'un 
port ou d'une rade. 

Mtttre les yoiles dedans , c'eft ferler & piier tou­
tes les voiles, fans en avoir aucune qui foit dé-
ployée. 

Mettre la grande voile a Vechelle , c'eft amarrer le 
pQmt de cette voile vis-á-vis de l'échellepar ou on 
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monte á bord, ou bien au premier des grands hau-
bans. 

Mettre les bajes voiles fur les cargues, c'eft fe fervir 
de cargues pour trouffer les voiles par en-bas. 

Mettre a terre, c'eft defeendre du monde, ou autre 
chofe du vaiffeau, á terre. 

Mettre a bord, c'eft tirer ou porter dans le vaif­
feau. 

Mettre un matelot a terre, c'eft le débarquer & le 
renvoyer quand i l ne fait pas fon devoir. 

Mettre une ancre en place , c'eft l'amener dans la 
place oh elle doit étre au cóté de l'avant du vaif­
feau. 

Mettre le linguet, c'eft mettre la piece de bois, nom»' 
mée linguet ou ¿linguet, contre une des fufées outa-
quets du cabeftan, pour l'empécher de dévirer ou 
de retourner en arriere. 

M E T T R E , (COOTOT.) terme qui a différentes íigni-
fications dans le commerce. 

Mettre fes effets a couvert, fe dit ordinairement en 
mauvaife part d'un négociant qui détourne ce qu'i l 
a de meilleur & de plus précieux , dans le deffein 
d'une banqueroute frauduleufe. Voye^ B A N Q U E -
R O U T E . 

Mettre au-dejfus d'un autre , c'eft enchérir fur le 
prix qui a été ofFert d'une marchandife dans une 
vente publique. 

Mettre , fignííie quelquefois s'enrichír , comme 
quand on dit mettre folfurfol; & quelquefois avan-
cer ou dépenferjDour la part qu'on prend dans une 
fociété ou entreprife de commerce. J'ai dépenfé cent 
mille écus á cette manufafturc, je n'y veux plus rien 
mettre. 

Mettre de bon argent avec du mauvais , c'eft faire 
des avances ou dépenfes fans efpérance de les re-, 
tirer. 

Mettre avec le pronom pofitif, íignifie s'appliquerj 
s'employer. Ce jeune homme a eu raifon de fe mettre 
au commerce, i l y rénflit. Dicl. de Commerce. 

M E T T R E L ' A M E ; les Boiffeliers fe fervent de ce 
terme pour lignifier l'aíHon par laquelle ils garnif-
fent les foufflets d'une forte de foupape de cuir,' 
par laquelle l'air s'introduit dans le fouíílet quand on 
l 'ouvre, & fort par la douille , quand on le ferme. 

METTRE EN T E N O N , tn terme de BoiJJ'etier, c'eft 
reteñir Ies deux extrémités du corps du fceau dans 
un tenon ou efpece de pinces de bois pour les clouer, 
plus facilement enfemble. 

M E T T R E EN SOIE , en terme de Boutonnier , c'eft 
couvrir des morceaux de vélin découpés á l'emporte* 
piece, d'une foie qui s'étend deflus á mefure qu'on 
l'amene avec la bobine que l'on tient en fa main, 
montée fur une brochette á l ier, voyê  B R O C H E T T E 
Á L I E R . En méme tems que la foie couvre le vél in , 
elle affujettit la cannetillc fur fes bords , en fe fixant 
fur chacun de fes crans. foye^ C A N N E T I L L E . 

M E T T R E EN C H A N T I E R , chei les Charpemiers, 
c'eft lorfqu'on peut travailler une piece de bois, la 
pofer fur deux autres pieces de bois qu'on nomme 
chantiers. 

M E T T R E LES BOIS EN LEUR R A I S O N , chei les 
Charpentiers , c'eft pofer les pieces de bois qui doi-
vent fervir á un édifice , fur les chantiers, chaqué, 
morceau en fon lieu. 

M E T T R E UNE PIECE DE BOIS fur fon roide ou 
fur fon for t , (Charpentier) c'eft lorfqu'elle eft courbe 
mettre le bombement en contre-haut-ou par-deíTus. 

METTRE EN TR A I N , terme d'Imprimerie, c'eft met­
tre une forme fur la preffe, & la fituer de faetón qu'-
elle fe trouve jufte fous le milieu de la plat ne, l'ar-
réter avec des coins, abbaiffer deíTus la frifquette 
pour couper ce qui pourroit mordre, & coller aux 
endroits qui pourroient barbouiller, faire la marge, 
placer les pointures, faire le regiftre, & donner la 
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tierce. F O ^ F R I S C J U E T T E , R E G I S T R E , TIER-CÉ. 

M E T T R E , fe d i t , en urme de rnanegc t des fa5ons 
de dreffer ou de manier im chaval. Ce cheval eft 
J)ropre á muiré aux courbettés, á caprioles, aux airs 
releves. F O J Í ^ CO^URSETTE , A m . 

Mettre un cheval au pas , du trot, c'eft ie faire allei: 
au pas,au -trot., au galop, Foye^ PAS , T R O T , 
JCALOP. Mettre un chevaldedáns, c'eíl-a-dire le dref­
fer., le mettre dans la main & dans les talons. On 
dit anííi mettre un chevalfous U bouton., pour diré le 
teñir en état.par le mojen du bouton des renes qu'-
¡onáb aifTe, comme fi le cavalier étoit deífus. 

Mettre un cheval hors d'haleine, c'eíl le faire courir 
au-delá de fes {orces. Mettre far le dos. Foyei V O L T E . 
Mettre fur les hanches. Foye^ AsSEOIR. Mettre au 
yert. Foye^ VERT. Mettre aufilet, c'eíl luí tourner le 
cul á l a mangeoire pour Tempécher de manger, & 
lui mettre un filet dans la bouche. Mettre fur le cro-
tin, c'eíl mettre du crotin mouiílé fous les pies de 
devant du cheval. Mettre dans les piliers, c'eíl aíta-
-cher un cheval avec un cavelTon aux piliers du ma-
jiege,pour raccoutumer fur les hanches. Mettre la 
lance en arrét, c'eíl difpofer fa lance comme i l eíl 
expliqué au mot lance. Foye^ L A N C E , Mettre la gour-
mette a fon point. Foye^ P o i N T , Mettre un rajfis. Foye^ 
HASSIS, Mettre fes dents , fe dit d'un cheval á qui les 
dents qui fuccedent á celíes de lait commencent á 
paroitre, Mettre b-as. Foye^ POÜLINER, 

METTRE EN F U T , chez les Meppijíers, c'eíl mon-
ter le fer d'un outil de la claflfe des rabots, varió­
l e s , fur fon bois qu'on appelle/«r. 

METTRE EN GIRE, opération du Metteur-en-xuvre 
qui coníiíle á ranger fur un bloc de cire toutes Ies 

Í»arties d'un ouvrage, l'ordre, & l'inciinaifon qu'el-
es doivent avoir toutes montees pour Ies fouder 

«nfemble avec fuccés: comme i l y a fort peu d'ou-
vrages de Metteurs-en-oeuvre, teis que les aigret-
les, Ies noeuds, Ies eolliers, &c. qui ne foit com-
pofé d'un nombre coníidérable de pieces féparées ; 
J'ouvrier prépare d'abord íéparément chaqué partie, 
' & lorfqu'elles font toutes diípofées i l prend une 
plaque de tole fur laquelle i l y a un bloc de cire, 
'auquel i l donne la forme de fon deífein, & le mou-
vement qui lui convient; fur ce bloc ramolli i l ar-
4-ange chaqué partie felón I'ordre, I 'élévation, & le 
mouvement qui eíl propre á chacune d'elies: de 
cette opération dépend fouvent la bonne grace d'un 
ouvrage , parce qu'il ne fort plus d e - l á que pour 
,etre arrété par la foudure, & que cette derniere 
opération une fois faite , i l n'eíl plus poffible d'en 

^changer la difpoñtion. 
METTRE EN T E R R E , opération du ikf¿«¿Kr-íw-

•auvre , qui fuit celle de la mife en cire. Lorfque 
toutes Ies pieces d'un ouvrage font arrangées fur la 

icire, telles que nous l'avons dit ci-deíTus, on le cou-
~vre totalement d'une terre appre'tée exprés, & dé-
liée avec un peu de fel pour y donner plus de con-
"liílence, .de Tépaifleur d'environ un pouce ; on la 
fait fécher á trés-petit feu, fur de la cendre chaude, 
"& lorfque cela eíl entierement fec & cuit, on fait 
fondre la cire qui efl deffous, on enleve cette terre 
qu'on fait recuire pour brúler le refte de la cire , & 
fur le deffous des chatons, & entre ees chatons, qui 
reí lent álors totalement á découvert , l'ouvrier pofe 
Jes grains d'argent néceffaires pour joindre toutes 
les parties enfemble, & les paillons de foudure, 
que Ton couvre de b ó r a x , & en cet état on porte 
l e tout au feu de la lampe, & on arréte ainíi par la 
foudure, toutes Ies parties qui ne font plus qu'un 
tout ; alors on cafle la terre , & l'ouvrier continué 
ies opérations, 

METTRE EN CEUVRE, l'art de mettre en oeuvre eíl 
l'art de monter les pierre fines ou fauffes, & les dia-
¿nans, &.c. fur l'or & l'argent. 

M E i r 
M E T T R É AÜ SLEV , c'eíl un terme de Plumaffterl 

qui fignifie l'opération par laquelle on met les plu-
mes dans de i'eau bleue faite avec de i'indigo , 
comme celle dont on fe fert pour le linge. 

METTRE EN PRESSE, ^cye^PRESSE. 
METTRE LES FICELLES A LA COLLE, ( / f e / íWg, ) 

quand Ies ficelles font épointées, on prend un peu 
de colle de páte dans fes doigts, & l'on en met aux 
ficelles; on dit mettre les ficelles a la colle. Foye^ 
T O R T I L L E R , C O U D R E . 

METTRE EN M A I N , terme de Fabrique des étoffes 
•de foie, mettre en main la foie, c'eíl la préparer 
pour la mettre en teinture ; pour la mettre en main 
on défaitles matteaux que l'on enfile á une cheville, 
qui fait partie de l 'outil qu'on appelle mettage en 
main. On choifit lafoie écheveau par écheveau pour 
en féparer les différentes quali tés; enfuite quand i l 
y a une certaine quantité d 'échevaux, je veux diré 
trois ou quatre, fuivant leur groffeur, on en fait 
une pantine que l'on t o rd , & á laquelle on fait une 
boucle ; on met autour de cette flotte un fil que l'oa 
noue, afin que le Teinturier ne les confonde pas 
qaand i l les defait pour les teindre. 

Quand i l y a quatre pantines de faites, on les tord 
enfemble, & ees quatre pantines de foie unies en-
femble s'appellent communément une main de foie, 

METTRE SUR LE FOT , en terme de Rafineur ,c\ft. 
emboiter la tete du pain fur un pot d'une grandeur 
proportionnóe á la forme qui le contient, Se proprs 
á recevoir le premier firop qui en découle. 

METTRE BAS OU Q U I T T E R SON BOIS , c'eíl ce 
que le cerf fait au printems. 

M E T Y C H I U M , ( Antiq, grec.) nom d'un des cinq 
piincipaux tribunaux civils d'Athénes; les quatre 
autres étoient l 'Hélide, le Parasbyte, le Trigonum, 
& le tribunal des Arbitres. Le Metychium tiroit fon 
nom de Tarchiteíle Metychius, qui fut l'ordonna-
teur du bátiment, oíi les juges s'aífembloient. On le 
nomraolt auffi Batrachioum 6£: Phonikoum , foit á 
caufe des peintures dont i l étoit orné , foit parce 
qu'il étoit tendu de rouge. (2?. / . ) 

M E T Z C U I T L A T L , {Hifl. nat.) nom que fui­
vant Fran5ois Ximenez , les Mexicains donnent á 
une pierre qui reffemble á la pierre fpéculaire ou 
au gypfe en lames, mais qui eíl un vrai tale, vü 
que l 'añion du feu ne produit aucun changement 
fur elle. Cette pierre eíl d'un jaune d'or tirant un 
peu fur le pourpre. Foyei De Laet, de gemmis & la-, 
pidihus. 

MEVANIA, ( Géog. arac.) ville d'Italie dans l'Uffl-
brie. Ptolomée, liv. I I I . ch. j . la donne aux Vilura-
bres qui habitoient la partie oriéntale de TUmbrie: 
fes habitans font appellés Mévénates par Pline. Cette 
ville étoit renomméé par la quantité de bétes á cer­
nes blanches, qu'on y élevolt pour les facrifices, 
& c'eíl ce que prouve ce vers de Lucain: 

Taurifeñs ubifefe Mevania campis 
Explicat, liv. I , v. 47J • 

M É V A T , (Géog.) province des Indes, dans Ies 
états du grand-mogol. 

MEUBLES, mobilia, ( Gramm. & Jurifprud.') font 
toutes les chofes qui peuvent fe tranfpórter facile-
ment d'un lieu á un autre fans étre détériorées, tels 
que les habits, linges & bardes, les meubles meublans, 
c'eíl-á-dire les meubles qui fervent á garnir les mai-
fons, tels que les l i t s , tapifferies, chaifes, tables, 
ufteníiles de cuiíine , les l ivres, papiers , «S'c. te'5 
font auffi les beíliaux, volailles, ufteníiles de labour, 
de jardinage & autres ; l'argent comptant, les bil-
lets & obligations pour une fomme á une fois payer; 
les bijoux, pierreries , la vaiffelle d'argent, Ies gla-
ces & tableaux , lorfque ees meubles ne font point 
attachés pour perpétuelle deraeure. 
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Les materiaux préparés & amenes íur le líeu pour 

batir, font auffi reputes meubks tant qu'ils ne font 
point employes. 

I I en eft de méme des preffes d'Iraprimerie , des 
moulins íur bateaux , des preflbirs qui íe peuvent 
defaflembler , du poiffon én boutique ou reíeRvoir, 
& des pigeons en voliere deílinés pour l'ufage de la 
mailbn. 

C'eft atníi que le bois coupé , le b le , foin ou grain 
foyé ou fauché , eft reputé meuble , quoiqu'il foit 
encoré íur le champ & non tranfporté. 

II y a méme des chofes qui font xépuxées meubles 
par fiftion , quoiqu'elles ne le foient pas encoré en 
effet. 

Tels font dans certaines coutumes Ies fruíts natu-
rels ou índuftriaux , lefquels font réputés mmbks 
aprés le tems dé la maturité ou coupe ordinaire, 
quoiqu'ils ne foient pas encoré féparés du fonds. 
Voyt{ les coutumis de Reim^ > Bvurbonnois i Nor-
¡nandie. 

Les fruíts pendans par Ies racines font aufll répu­
tés meubles reíativement aux conjoints. 

Un immeuble eft reputé meuble en toutou en par-
tie, en vertu d'une claufe d'ameubliíTement. 

En Artois , Ies catheux fecs, qui font les bátimens, 
& les catheux verds, qui font les arbres, font répu­
tés mmbles dans Ies fucceffions. 

I I y a au contraire des meubks qui dans certains 
cas font réputés im meubles, tels que Ies deniers pro-
venant du rachat d'une rente appartenante á un mi-
neur. Couiumt de París, anide $4 . 

Les aftions font meubles ou immeubles felón leur 
objet: fi l'action tend á avoir quelque chofe de mo-
büier, elle eft meubk ; ñ elle a pour objet un immeu­
ble , elle eft de méme nature. 

Dans quelqnes coutumes , comme Reims & au-
tres , les rentes conftituées font meubks , quoique 
fuivant le droit commun elles foient réputées im­
meubles. 

Les meubks fuivent la perfonne & le domicile, 
c'eft á-dire qu'en quelque lien qu'ils fe trouvent de 
fait , ils font toujours régis par la lo i du domicile, 
foit pour les fucceffions , foit pour Ies difpofitions 
que l'on en peut faire. # 

I I faut excepter le cas de deshérence & de confif-
cation dans lequel les meubks appartiennent á chaqué 
feigneur haut jufticier dans 1c territoire duquel ils 
font trouvés. 

Le plus proche parent eft héritier des meubks, ce 
qui n'empéche pas que l'on n'en puiffe difpoíer au-
trement. 

Celui qui eft émancipé a l'adminiftration de fgs 
meubks. 

La plupart des coutumes permettent á celui qui 
eft marié ou émancipé ayant l'áge de vingt ans , de 
difpofer de fes meubks, foit entre-vifs ou par íefta-
ment. 

I I eft permís, fuivant le droit commun, de leguer 
toiis fes meubks á un autre qu'á l'hcritier préfomp-
tif , fauf ta légitime pour ceux qui ont droit d'en de-
mander une. 11 y a auffi quelque;- coutumes qui ref-
traignent difpofition des meubks quand le tefta-
teur n'a ni propres ni acquéts. 

On dit en Droi t que mobiliurn vilis ejl pojpffio, ce 
qui ne fignifie autre chofe , íinon que l'on n'a pas 
cotnmunément le méme attachement pour conferver 
fes meubks en nature comme pour fes immeubles. 

Suivant le droit romain, les meubks font fufeepti-
bles d'hypotheque auffi bien que les immsubles"; 
non-feulement ils fe diftribuent par orare d'hypo-
theque entre íes créanciers lorfqu'ils font encoré en 
la poffeffion du débiteur ; mais ils peuvent étre fui-
vis par hypotheque lorfqu'ils paííent entre les mains 
d'un ilecs. 

Tome X . 
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Dans Ies pays coutumiers on tient pour maxiiiie 

que les mmbks n'ont point de fuite par hypotheque, 
ce qui femble n'exclure que le droit de fuite entre 
les mains d'un tiers; néanmoins on juge auffi qu'ils 
ne fe diftribuent point par ordred'hypótheque, quoi­
qu'ils foient encoré entre les mains du déb i teur : 
c'eft le premier faififlant qui eft préféré fur le prix. 

I I y a néanmoins des créanciers privilégiés quí 
paffent avant le premier faififlant, tel que le nami 
du gage. 

I I y a des meubks non - faifiíTables, fuivant rof-
donnance , favoir le l i t & I'habit dont le faífi eft 
v é t u , les bétes & uftenfiles de labour. On doit auffi 
laiffer au faili une vache, trois brebis ou deux che-
Vres; & aux eceléfiaftiques qui font dans les ordres 
facrés , leurs meubles deftinés au fervice divin ou 
fervans á leur ufage néceflaire , & leurs livres juf-
qu'á cinquante écus. Voyt^Vordonnance de Í € 6 J Y 
titre 33. 

Foyei aux inftitutes le titre de rerum dlvijíone , 8¿ 
au mot I M M E U B L E , H É R I T I E R , H Y P O T H E Q U E & 
S U I T E . 

MEUBLE , adj. {Jardlnage. ) On d i t , quand on a 
labouré une terre, qu'elle eft meubk, c'eft-á-dire 
qu'elíe eft propre á recevoir la femence qui lui con-
vient. 

M E U D O N , (Géogr.) en latín Medo dans Ies an-
ciéns titres ; mailbn royale de France fur un cóteau 
qui s'éleve dans une plaine aux bords de la Seine , á 
deux lieues de París. Nicolás Sanfon, M . Chatelain, 
M . de Valois , Cellarius, Veffeling , & M , de la 
Martiníere, fe font tous trompés en prenant Meudon 
pour le Metiofedum dont parle Céfar au F H . liv. 
de la guerre des Gaules. Koye? METIOSEDUM* 
( Z > . 7 . ) 

MEVÉLEVITES , f. m. pl . (Hift. mod. ) efpece 
de dervís ou de religicux tures , ainíi nommés de 
Mevélevaleurfondateur. IlsaíFeftent d'étre patíens, 
humbles , modeftes & ch^ritables : on en voit á 
Conftantinople conduíre dans les ruéis un cheval 
chargé d'ontres ou de vafes remplís d'eau pour la 
diflribucr aux pauVres. lis gardent un profond fi-
lence en préfence de leurs fupéríeurs Sz des étran-
gers , & demeurent alors les yéux fixés en terre la 
tetebaiifee & l e corps courbé. La plupart s'habillent 
d'un gros drap de laine bruñe : leur bonnet, fait de 
gros poíl de chameau tirant fur le blanc , reffemble 
á un chapeau haut & large qui n'auroit point de 
bords. Ils ont toujours les jambes núes & la poitrine 
découver te , que quelques uns fe brülent avec des 
fers chauds en íígne d'auftérité. Ils fe ceignent avec 
une ceinture de cuir , & jeixnent tous les jeudis de 
l 'année. Guer , mmurs des Tures , tome I . 

Au refte, ees mevékvices , dans les accés de leur 
déVotion, danfent en tournoyant au fon de la flúte, 
font grands charlatans, & pour la plupart trés-dé-
bauchés. A O J ^ D E R V I S . 

M E U L A N , Mellentum, ou Medlintufn , ( Géogr.) 
peiite ville de rifle de France, bátie en forme d'am-
phithéátre fur la Seine* C'eft une xüle ancienne , 
puifque dans Ies premiers líecles de la monarchie 
elle a été le partage d'un fils de France, que l'on 
nommoit le comte Calerán de Meulan. Elle eftrégie 
conjointement avec Mames par une méme coutume 
particuliere, qui fut rédigée en 1556. Sa íituation 
eft á 3 lieues de Mantés & de Poiffy, & á 8 au-def-
fous de París. Long. i t } . 32. lat, 4$. 1. ( D , / . ) 

MEULE , f. f. ( An. méchaniq. & Gramm, ) bloc 
\ depierre, d'acier ou de fer taíllé en rond, & deftiné 

á deux ufages príncípaux, émoudre ou aíguífer les 
corps durs, ou les broyer. On broye au moulín lés 
graínes avec des meuks de pierre ; on aiguife les 
iníírumens tranchans che'z les Coutetiers & les Tail-
landiers á la meuk de pierre, On fait les meuks á 
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broyer de pierre dure : celles á aiguifer de pierre qul 
ne foit ni dure ni tendré. Pour taiüer les premieres, 
on fe fert d'im moyen bien íimple : on va á la car-
riere, on coupe en rond la nuuk de l'épaiffeur & du 
diametre qu'on veuí lui donner , en forte qu'eile 
ibi t toute formée , excepté qu'eile tient á la mafle 
de pierre de la carriere par toute fa furface inférieu-
re , qu'il s'agit de détacher , travail qui feroit infini 
fi l'on n'eot trouvé le moyen de l'abréger , en for-
mant tout-au-tour une petiíe excavación prife entre 
la mzuh méme & le banc de la carriere , & en enfon-
^ant á coups de maíTe dans cette excavation des 
petits coins de bois blanc ; quand ees coins font 
places , on jette quelques feaux d'eau : l'eau va im-
biber ees coins de bbis ; ils fe renflent, & teíle efl: 
!a violence de leur rentlement, que le feul effort 
fuffit pour féparer la rmuh du banc auquel elle tient, 
malgréfa peíánteur, & malgré l'étendue & la forcé 
de fon adhéfion au banc. Les mmhs á aiguifer des 
Taillandiers & des FourbiíTeurs font les plus gran­
des qui s'emploient: plus un inftrument á émoudre 
eíl large & doit étre plat, plus la mtuk doit étre 
grande ; car plus elle eíl grande, plus le petit are de 
íá circonférence fur lequel rinflrument eíl appliqué 
tandis qu'on l'aiguife , approche de la ligne droite. I I 
y a des meules á aiguifer de toutes grandeurs : elles 
font de gres ni trop tendré ni trop dure; trop tendré, 
i i prendroit trop facilement l'eau dans laquelle la 
meulc trempe en tournant : la mea/e s'imbiberoit 
jufqu'á l'arbre fur lequel glle eíl mon tée , 8c la forcé 
centrifuge fuffiroit pour la féparer eri deux, accident 
oü la pertede \zmeule eíl le moins á craindre : l 'ou-
yrier peut en étre tué . Si elle ne fe fenel pas, elle 
s'ufe fort vite. Trop dure , & par conféquent d'un 
grain trop petit &, trop ferré , elle ne prend pas fur 
le corps dur &c ne Tufe point. I I eíl imporíant que 
la /B£«/e fur laquelle on émout trempe dans l'eau par 
fe partie inférieure : fans cela le írottement de la 
piece fur elle échaufferoit la piece au point qu'eile 
bleuiroit & feroit détrempée. Les meules des Diaman-
taires font de fer, &c. 

MEULE de moulin, ( Antiq.') Les meules de moulin 
de l'antiquité que l'injure des tems á confervées, 
font toutes petites & fort différentes de nos meules 
modernes. Thoresby rapporte qu'on en a t rouvé 
deux ou trois en Angleterre parmi d'autres antiqui-
tés romaines,qui n'avoient quevingtpouces de long 
& autant de large. I I eíl tres vraiífemblable que les 
Egyptiens, les Juifs Se les Romains ne fe fervoient 
point de chevaux, de vent cu d'eau , comme nous 
faifons , pour tourner leurs meules, mais qu'ils em-
ployoient á cet ouvrage pénible leurs efclaves & 
leurs prifonniers de guerre ; car Samfon étant pri-
fonnier des Philillins , fut condamné dans fa prifon 
á tourner la meule. I I eíl expreíTément défendu dans 
l'Ecriture de les mettre en gage. Les Juifs déíignoient 
le grand poids de Taíflifliion d'un homme, par l'ex-
prefllon proverbiale d'une meule qu'il portoit á fon 
c o l ; ce qui ne peut guere convenir qu'á l'efpece de 
petite meuh que le hafard a fait découvrir dans ees 
derniers tems. { D . / . ) 

M E U L E , ouúlde Charron. Cette meule eíl á-peu-
prés femblable á celle des Taillandiers , eíl montée 
fur un chafiis, & eíl mué par une barre de fer faite 
en manivelle. Elle fert aux Charrons pour donner 
le íil & le tranchant á leurs outils. 

M E U L E , en terme de Cloutier cCépingle, eíl une 
roue d'acier trempé montée fur deux tampons, voye^ ^ 
T A M P O N S , & mife en mouvement par une au t r e " 
grande roue de bois tournce par toute la forcé d'un 
homme , & placée vis-á-vis la meule á quelque dif-
tance. Cette meuk eíl couverte d'un chaífis de plan­
che des deux cótés &; au-deífus, d'oit pend «n car-
reau de yerre pour garantir l'ouvrier des parcelles 
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de fer enflammées que la meule détache des clous 
qu'onyaffine. ^oye^ AFFINER. Voye^Xts figt & [cs 
Pl, duClouiier d'epinale. 

M E U L E á l'ufage des Couteliers, Voye^ l'artide 
C O U T E L I E R . 

MEULE , en eerme ¡TEpinglier, eíl une roue de fer 
en plein tailladée fur les furfaces en dents plus ou 
moins vives-., felón l'ufage auquel on l'emploie. L'é-
bauchage exige qu'elles íbienf plus tranchantes , & 
l'affinage en demandé de plus douces. Ces meules 
font d'un fer bien trempé ; quand elles font trop 
ufées , on les remet au feu ; on lime ce qui reíle de 
dents jufqu'á ce que la place foit bien éga le , Se on 
les refait enfuite avec un cifeau d'acier fort aigu, fur 
des traits qu'on marque au compás & á la reg¡e.: Les 
meules font montees dans un billot percé á jour & en 
quarré fur des pivots oü leur arbre joue ; elles tour-
nent á l'aide d'une efpece de roue de rouet, dontla 
corde vient fe rendre fu£ une noix de l'arbre de la meu­
le. Le billot n'eíl point ouvert par en haut; i l y a vis-
á-vis du cóté de la yneule un étabii ou maniere de fel-
leíte , plus haute derriere l'ouvrier que vers le bil­
lot : l'ouvrier y eíl affis les jambes croifées en-def-
fous á la maniere des Taitleurs. Fiye^ les figures & les 
Pl. de l'Epinglier, & la fig. de la meule enparíiculier, 
repréf iñtée parmi les Pl . du Clouder <£épingles. 

MEULE , terme de Fondsur de cloches , ell un maflif 
de ma^nnerie dans lequel ou affiijettit un piquet de 
bois fur lequel tourne comme fur un pivot une des 
branches du compás de conílmñion qui fert á conf-
truire le moule d'une cioche. Foye^ les figures, Pl. 
de la fonderie des cloches , & Varticle F O N T E DES 
C L O C H E S . 

MEULE defoin, {Jard'mage. ) eíl une grande ele-
vation d'herbes que l'on arrange & que l'on tripe ou 
foule pour former une pyramide fur laquelje l'eau 
roule , & l'on dit que le foin eíl fanné quand i l eíl 
ammeulé. 

MEULE. Les Miro'uiers-Lunetiers ont des meules de 
gres qu'ils tirent de Lorraine, fur lefquelles ils ar-
rondiííent la circonférence des verres des lunettes, 
& autres ouvrages d'optique. Foyei GRES. 

MEULES , f. f. ( Venerie. ) morceaux de verre qui 
s'attachent aux ĉ annes pendant qu'on s'en fert, & 
qui s'en détachent quand elles fe refroidiffent. 

MEULES , ( Venene.) c'eíl le bas de la tete d'un 
cerf, d'un daim & d'un chevreuil, ce qui eíl le plus 
proche du maffacre ; c'eíl la fraife & les pierrures 
qui. fe forment. Les vieux cerfs ont le tour de la 
meule large & gros, bien pierré & prés de la tete. 

MEULIERE, M O I L O N DE ( ^ c t ó e S . ) íé dit de 
tput moilon de roche mal fait , plein de trous, & fort 
dur. Ce moilon eíl fort recherché pour conílruire 
des murs en fondation & dans l'eau, 

M E U L I E R E , pierre de ( Hifl. nat. Mineral.) ñora 
générique que l'on donne á des pierres fort dures, 

. mais remplies de trous 6c d'inégalités, dont on íe 
fert pour faire des meules de moulins. On fent que 
l'on peut employer des pierres de différentes efpeces 
pour cet ufage, cependant i l faut tonjours qu'elles 
aiení de la dureté & de la rudeffe pour pouvoir 
mordre fur les grains. Dans quelques pays on fait 
dés meules avec du granite; dans d'autres on prend 
une efpece de grais compafte & á gros grains. Wal-
lerius donne le nom de pierres á meules á un quartz 
rempli de trous comme s'il étoií rongé des vers. 

La pierre dont on fe fert pour faire des meules aux 
environs de Paris fe tire fur-tout de la Ferté-fur-
Jouare; c'eíl une pierre de la nature du caillou ou 
du quartz; elle eíl opaque, tres-dure, & remplie de 
petits trous ; oh la trouvé par de grands blocs dans 
la terre. Quand on veut en faire des meules on corn-
mence par arrondir un bloc, & on lui donne le dia­
metre convenable; on lui donne auífi telle épaiffeur 
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qu'on juge k propos, en enlevant la ierre quieilau 
tour : pour lors á coups de cifeaux on forme une en-
raille qui regne tout-au-tour de la maffe, de pierre 
arrondie, & Ton y. fait entrer des coins de bois, en-
fuite on remplit le creux avec de i'eau, qui en fai-
fant gonfler les coins de bois qu'on a fait entrer dans 
rentaille ,. font que la meule fe fend & fe fépare ho-
níbntalement. On continué de raéme á creuferpour 
óter la terre , & á arrondir le bloc de pierre de meu- . 
iiere, & l'pn ne fait la méme opération que pour la 
preroiere meule. 

On donns encoré afiez improprement le nom de 
pierre de meul'ure á une pierre dure remplie de trous 
& comme róngee , qui fe. trouve en morceaux déta-
chés dans quelques endroits des environs de Paris , 
á peu de profondeur en terre : cette pierre eíl trés-
bonne pour batir, parce que les inégalités dont elle 
eíl: remplie font qu'elle prend tres-bien le morder. 

M E U M , f. m. {BvtanS) M. de Tournefort place 
cette plante parmi les feriouilles, & l'auroitappellée 
volontiers faniculum alpinum , perenne, capillaceo fo­
lio , adore medicato, ü ]Q nom de meum n'étoit ap-
prouvé par le long ufa ge. Les Anglois la norament 
fpignel. 

Les racines du meum font longues d'environ neuf 
pouces, partagées en pluíieurs branches , plongées 
dans la terre obliquement & profondément ;de leur 
fommet naiffent des feuilles, dont les queues font 
longues d'une coudée , & cannelées. Ces feuilles 
font découpées jufqu'á la cote, en lanieres trés-
étroites comme dans le fenouil, plus nombreufes, 
plus molles & plus coartes. 

Du milieu de ces feuüles s'élevent des tiges fem-
blables á celies du fenouil , cependant beaucoup 
plus petites, t r iées, creufes, branchues, & termi-
Hees par des bouquets de fleurs blanches, difpofées 
en maniere de parafol, Elles font compofées de plu-
fieurs pétales en rofe, portes fur un cálice qui fe 
change en un fruit á deux graines, oblongues, arron-
dies fur le dos, cannelées & applaties de l'autre có-
té : elles font odorantes , ameres, & un peu acres. 
Comme la racine du meum eíl de celies qui fubíiftení 
pendant l'hiver , elle refte garnie de fibres cheve-
lues vers l'origine des tiges , & ees fibres font les 
queues des feuilles defféchées. 

Pline dit que le meum étoit de fon tems étranger 
en Italie , 6c qu'il n'y avoit que des médecins en pe-
tit nombre qui le cultivoient; préfentement i l vient 
de lui-méme en abondance, non-feulement en Ita­
lie , mais encoré en Efpagne, en France, en Allema-
gne & en Angleíerre. 

On ne fe fert que de la racine dans les maladies, 
quoiqu'il foit vraiffemblable que la graine ne man-
queroit pas de vertus pour atténuer & divifer les hu-
meurs vifqueufes &i tenaces.^On nous apporte cette 
racine féchée des montagnes d'Auvergne, des A l ­
pes & des Pyrénées. Elle eít oblongue, de lagroffeur 
du petitdoigt, branchue, couverte d'une écorce de 
couleur de rouille de fer en-dehors, pále en-dedans, 
& un peu gommeuíe. La moelle qu'elle renferme 
eñ blanchátre, d'une odeur affez fuave, approchante 
de celíe du panais, mais plus aromatique ; & d'un 
goüt qui n 'eü pas defagréable , quoiqu'un peu acre 
& amér. 

Cette racine de meum n'étoit pas inconnue aux an-
ciens Crees; ils l'appeiloient athamanáque^owX-QtiQ. 
parce qu'ils eflimoient le plus celle qu'on trouvoit 
fur la montagne de TheíTalie , qui fe nommoit atha-
mante. Elle entre encoré d'aprés l'exemple des an-
ciens, dans le mithridate & la thériaque de nos jours. 
On muitiplie la plante qni fournit le meum,{oit de 
graine , foit de racine, & cette derniere méthode eít 
la plus prompte. ( £ > . / , ) 
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M E U M , (Mat, méd.) méum athamantiqu^ eft cKesí 

les Droguiftes une racine oblongue dt la grofleur du 
petit doigt, branchue, dont l'écorcé eíl de couleur 
de rouille de fer en-dehors, páíc en-dedans^un peu 
gommeufe, renfermant une moelle blanchátre d'une -
odeur affez agréable , prefque comme celle du pa­
nais , mais cependant plus aromatique ; d'un goüt 
qui n'eíl pas defagréable , quoiqu'il foit un peu acre 
& amer. On nous l'apporte féchée des montagnes 
d'Auvergne,des Alpes & des Pyrénées. 

Le meum n'étoit pas inconnu aux anciens Grecs ; 
ils rappellent athamantique, ou parce qu'il a été in ­
venté par Athamas, fils d'Eole & roi dé Thebes, ou . 
parce qu'on regardoit comme le plus excellent celui 
qui naiffoit fur une montagne de TheíTalie appellée 
aihamante, GeofFroi, muñere médicale. Le meum eft 
compté avec raifon parmi les atténuans les plus ac-
t i fs , les expeftorans , les ílomachiques., carmina-
tifs, emmenagogues & diurétiques. On s'en fert fort 
pea cependant dans les preferiptions magiílrales ; i l 
entre dans plufieurs compolitions officinales, & fur-
tout dans les anciennes , telles que le mithridate &C 
la thériaque. On en retire une eau diílillée fimple , 
qui étant aromatique , doit étre comptée parmi les 
eaux diílillées útiles, f̂ oyê  E A U D I S T I L L É E . Cette 
racine eíl auííl un ingrédient utile de l'ean générale 
de la pharmacopée de Paris. ( é ) 

MEUNIER, T É T A R D , V I L A I N , CHEVESNE, 
CHOUAN , f. m. capito, {Hifi. nat. ) poiffon de r i -
viere que Ton trouve communément prés des mou-
lins; ilfe plait auffi dans les endroits fangeux & rem-
plis d'ordures. I I a deux nagepires au-deflbus des 
ouies, deux autres au basdu ventre , á peuprésfurle 
miliéu de fa longueur, une derriere l'anus, & une fur 
le dos. La tete eii groíTe; lá b'ouchedémiée de dents, 
&: le palais charnu. Lachair de ce poiffon a un goüt 
fade,'.elle eíl blanche & remplie d'arrétes. Rondelet, 
Ai/Z. des poiff, de riviere , ckap. xij. Voye^ PoiSSON. 

MEUNIER , roye? M A R T I N - P É C H E U R / 
MEUNIER , ou B L A N C , f. m. ( Jardinage.) eíl une 

maladie commune aux arbres , principalement aux 
péchers , aux fleurs & aux herbes potageres , telles 
que le melón & le concombre ; c'eíl une efpece de 
•lepre qui gagne peu aprés les feuilles, les bourgeons 
ou rameaux, les fruits, 5c les rend tout blancs 6í 
couverts d'une forte de matiere cotoneufe, qui bou-
chant les pores, empéche leur tranfpiration, & par 
conféquent leur caufe un grand préjudice. Quelques 
expériences que l'on ait faites, on n'a poiñt encoré 
pü y trouver du remede. 

MEUNIÉR, (Pec/ie.) eíl un poiffon de riviere , 
efpece de barbean, qui a une groffe tete, les écailles 
luilantes, la cháir blanche & molle, & qui eíl tout 
blanc, mais moiná deffus le dos que íbus le ventre: 
on lui donne plufieurs noms; les uns l'appellent té~ 
tard ou tétu, parce qu'il a une groffe tete; les autres 
meunier , parce qu'on le trouve le plus ordinaire-
ment autour des moulins, ou parce qu'il a la chair 
blanche ; enfin on lui donne auffi les noms de mu-
let, majon } ou menge , du mot latin mugil; i l a dans 
la tete un os entouré de pointes co*mme une cha-
taigne: i l fe nourrit de bourbe, d'eau & d'infeétes, 
qui nagent fur la fuperficie ; on le prend á la ligne, 
6c on appáte l'hame^on avec des grillots qu'on trou­
ve par les champs, ou des grains de raifin, ou avec 
une efpece de mouche qu'on trouve cachee en h i -
ver le long des rivieres. I I y en a qui fe fervent de 
cervelle de boeuf: ce poiffon ne va.jamáis feul, ce 
qui fait qu'on en prend beaucoup, foit á la ligne , 
foit aux filets. ' 

I I y en a encoré une autre efpece, dont les écailles 
font plus tranfparentes , un peu plus larges 6c plus 
déliées ; elles approchent,de la couleur de l'argent; 
ce poiffon eíl long, épais & charnu: ileílrufé 6c dif-
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ficile á prendre; U re&c fouveat entre les bans de fa-
ble dans lesrivkres: pour le prendre les pécheurs fe 
fervent plútót de la ligne ^ue de toute autre chofe. 
C e í l dans le mois de Mai t}iie cette peche com-
menee á étre bonne jaíqu'au mois de Mars: pour 
amorccr l'haraecon, OH fe fert d'autres petits poif-
íbns ; ce poiffon s'amorce aufli avec des vers qu'on 
prend fur des charognes, & aprés en avoir fait amas, 
on les conferve dans des pors plcins de Ion , & íi on 
veut n'en point manquer, on peut mettre du fang 
caillé dans des mannequins. 

M€tiNis.R , (Econ. rufi.') c'eft celui qui fait valoír 
un moulin á moudre le grain. ^bye^MouLlN á FRO-
MENT. 

MEURIR, MURE, {Jardín.') q«and íes fruits íbnt 
trop márs, Ton dit qu'ils font pafles de tems. Le fo-
leil fait meuñr les fruits, & Ton peut avancer leur 
maturité en les expofant davantage au folei l , fi ee 
font des arbres encaiffés ou empotés. Si les arbres 
font en place , on dégarnit les fruits de feuilles dans 
le tems de la maturiié. 

M E U R T E , (Geogr.) riviere de Lorralne. Elle 
prend fa fource dans les montagnes de Vóges , aux 
frontieres de la haute Alface ; elle fe jette dans la 
Mofelle, trois lieues au-deffus de Pont-á-Mouflbn. 
( Z ) . / . ) 

MEURTRE, f. m. {Jurifprud.) eñ un homicide 
commis de guet-á-pens & de deffein prémédité , & 
lorfque le fait n'eft point arrivé dans aucune rixe ni 
duel. 

Le mmrtrt difiere du limpie homicide , qui arrive 
par accident ou dans une rixe, 

Ce crime eftauffipunidemorti foy*^ H O M I C I D E . 
( ^ ) 

MEURTRIERES, f. f. font en ttrmt de Fortifica-
tion , des ouvertures faites dans des murailles , par 
lefqueües on tire des coups de fuíils fur les ennemis. 
foye^ CRENAU , Chambers. 

MEURTRIR, (Méd. ) voyê  MEURTRISSUBE. 
MEURTRIR , M E U R T R I , {Jardinage.') fe dit d'un 

fruit qui a été froiííe, & eft un peu écorché. 
M E U R T R I R , (Peint.) meurtrir en Peinture, c'eft 

adoucir la trop grande vivacité des couleurs avec 
un vernis qui femble jctter une vapeur éparfe fur 
le tablean. ( D . J . ) 

MEURTRISSURE , f. í.{Gramm. & Chifurgíe.) 
amas de fang qui fe fait en une partie du corps; lorí-
qu'elle 3 été offenfée par quelquecontufion, ce fang 
extra vafe fe corrompí , bleuit , noircit , & donne 
cette couleur á la partie meurtrie: cependant á la 
longue i l s 'atténue, ou de lui-méme, ou par les to-
piques appropriés, le diffipe par lapeau, & la meur-
trijjurt difparoit. 

MEUSE , LA ( Géogr. ) en latín Mafa ; voyez ce 
mot: grande riviere qui prend fa fource en France , 
dans la Champagne, au Baffigny, auprés du viilage 
de .Mía/e;fon cours eft d'environ cent vingt lieues. 
Elle paffe dans les év eches de Toul & de Verdun , 
par la Champagne , le Luxembourg & le comté de 
Namur; enfuite aprés avoir arrofé l'évéché de Liege, 
une partie des Pays-Bas Autrichiens & des Provin-
ces-Unies, & avoir re^u le Wahal au-deffous de Tile 
de Bommel, elle prend le nom de Méruwe, 6c fe perd 
dans rOcean entre la Brille & Gravefend. Etíe eft 
trés-poiflbnneufe. 

Un phyficien a remarqué qu'elle s'enfle ordlnaire-
ment la nuit d'un demi-pié plus que le jour, fi le vent 
ne s'y oppofe ; mais c'eft un fait qu'il faudroit bien 
conftater avant que d'en chercher la eaufe. 

On nomme viei¿¿c Meufe, le bras de la Meufe qui 
fe fépare de l'autre á Dordrecht, & s'y rejoint en­
fuite vis-á-vis de Vlaerdingen. Le maréchal de Vau-
ban avoit projetté de faire un canal pour joindre la 
Mofelle á la Meuje, par le moyen d'un ruiflcau qui 
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torabe dans la Mofelle á T o u l , & d'un autre qui fe 
perd dans la Mtuft au-deffous de Pagny ; i l croyoit 
ce projet également utile & facile á exécuter. Mais 
exécute-t-on les meilleurs projets ! .( D . / . ) 

M E U T E , f. f. ( Véncrk.) c'eft un affembíage de 
chiens - couians deftinés á chaffer les betes fauves 
ou carnaflieres, cerfs, fangliers, loups, &c. Pour 
mériter le nom de meute, i l faut que l'affemblage 
foit un peu nombreux. Cinq ou íix chiens-courans 
ne font pas une meuu: i l en faut au-moins une dou-
zaine, & i l y a des mcutes de cent chiens & plus. 

Pour reunir l'agrément 8c ru t i l i t é , les chiens qui 
compoíient une meute doivent éire de méme taille, 
& ce qu'on appelle du méme pié, c'eft-á-dire qu'ü 
ne faut pas qu'il y ait d'inégatité marquée entr'eux 
pour la viteífe & le fonds. d'haleine. Un chien de 
meuu trop vite eft aufli défeflueux que celui qui eft 
trop lent, parce que ce n'eft qu'en chaffant tous en-
femble que les chiens peuvent s'aicler, & prendre 
les uns dans les autres une cíonfiance d'oii dépend 
fouvent le fuccés de la chaffe. D'ailleurs le coup 
d'oeil & le bruit font plus agréables lorfque les chiens 
font raffemblés. Les chaffeurs qui veulent louer leur 
meute, difent qu'on la couvriroit d'un drap. Mais 
c'eft un éloge que certainement i l ne faut jamáis 
prendre á la lettre. 

On parvient á avoir des chiens de méme taiüd 
& du méme pié , par des accouplemens dirigés avec 
intelligence, & en réformant févérement tontee 
qui eft trop vite ou trop lent. En général on chaffe 
plus súrement avec une meute un peu pefante. La 
rapidité du train ne laiffe pas le tems de gouter la 
voie au plus grand nombre des chiens. lis s'accou-
tument á ne crier que fur la foi des autres, á ne faire 
aucun ufage de leur nez. Par-lá ils font incapables 
de fe redreffer eux-métnes lorfqu'ils fe font four-
v o y é s , de garder le change, de relever un défaut. 
Ils ne fervent á la chaffe que par un vain bruit qui 
méme fait fouvent tourner au change une partie des 
autres chiens & des chaffeurs. 

Les foins- néceffaires pour fe proenrer & entre-
tenir une honnemeute, doivent précéder la naiffance 
méme des chiens, puifqu'on n'obtient une race qui 
ne dégénere pas, qu'en choififlánt avec beaucoup 
d'attention les íujets qu'on veut accoupler. 

Lorfque les petits font nés , on leur donne des 
nourrices au-moins pendan: un mois. Qnand ils font 
parvenus á l'áge de f ix , on juge de leur forme ex-
tér ieure , & on reforme ceux dont la taille, autant 
qu'on peut le prévoi r , s'accorderoit mal avec ceíle 
des autres chiens de la meuu. Lorfqu'ils ont á-peu-
prés quinze mois, i l eft tems de lesmener á la chaffe. 
On les y prépare en les accoutumaní á connoitre 
la vo ix , 6c á craindre le foüet foit au cheml, foit 
en les menant á l 'ébat, foit en leur faifant faire la 
curée avec les autres. 

I I feroit prefqu'impoffible de former une meute 
toute compofée de jeunes chiens. 

Leur inexpérience, leur indocilite, leur fougue 
donneroient á tout moment dans le cours de la 
chaffe, occafion á des défordres qui augmenteroient 
encoré ees mauvaifes qualités par la difficulté d'y 
remédier. I I eft done prefque indifpenfable d'avoir 
d'abord un fonds de vieux chiens déja fouples & 
exercés. Si on ne peut pas s'en procurer, i l faut en 
faire dreffer de jeunes par pelotons de quafre ou 
cinq, parce qu'en petit nombre ils font plus aifés á 
reteñir. 

Lorfque les jeunes chiens font accoutumés avec 
les autres, qu'on les a menés á l'ébat enfemble, 
qu'on leur a fait faire la curée, qu'ils font accoutumés 
á marcher couplés, on les mene á la chaffe. II faut 
fe donner de garde de méler ees jeunes chiens avec 
ceux qui font deftinés á attaquer. Dans ees premiers 
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jnomens de la chaffe, i l ne fant que des chiens síirs, 
afín qu'on puiffe Ies rompfe ailément pour Ies re-
meítre enfemble, & faire tourner toute la meute á 
i'animai qu'on veut chafler. On garde done Ies jeu-
nes chiens pour les premiers reíais. Encoré ne faut-
i l pas les y meltre feuls. On gáteroit tout l i Ton en 
découploit un trop grand nombre á-la-fois. Lorfque 
ranimal qu'on chafle eft un peu echauffe , & qu'il 
commence á laiffer fur la terre &C aux portees un 
fentiment plus íort de fon paflage, on cherche l'oc-
cafion de donner un reíais. Ce moment cíl fouvent 
celui du défbrdre, íi on ne le donne pas avec pré-
•caution. I I faut premierement laiffer pafler Ies chiens 
de meute. Enfuite on découple lentement ceux du 
reíais, en commen^ant par les moins fougueux, afín 
que ceux qui le íbnt le plus, ayent le tems de s'ef-
fouffler avaní de rejoindre les autres. Sans cela des 
chiens jeunes & pleins d'ardeur s'emporteroient au-
delá des yoies, & on auroit beaucoup de peine á 
Jes redreíTer. Lorfque les jeunes chiens ont chaffé 
pendant quelque tems, &c qu'on eíl aífuré de leur 
íageíTe, ce font eux dont on fe fert pour attaquer , 
parce qu'ayant plus de vigueur que les autres , ils 
font plus en état de fournir á la fatigue de la chafle 
íoute entiere. Un reíais étant donné , les piqueurs 
doivent s'attacher á ramener á la meute Ies chiens 
qui poirrroieot s'en étre ecartes. Pour faciliter cet 
ameutement, i l eft néceflairc d'arréter fouvent fur 
la voie , & de-Iá réfultent divers avantages. 

L'objet de la chalTe eft de prendre surement la 
béteque Ton f u i t , & de la prendre avec certaines 
conditions, d'oíi réfulte un plus grand plaiíir. Or 
pour étre sur, autant qu'il eft poffible , de prendre 
Ja béte qu'on a at taquée, i l faut que les chiens foient 
dóciles, afín qu'on puiffe aifément Ies redreffer : i l 
faut que le plus grand nombre ait le nez fort-exercé, 
pour garder le change, c'eíl-á-dire, diftinguer rani­
mal chaffé d'avec tout autre qui pourroit bondir 
devant eux: i l faut encoré qu'ils foient accoutumés 
a chaffer des voies froides, afín que s'il arrive un 
défaut, ils puiffent rapprocher I'animai & le relan­
cen Lorfqu'une meuee n'a pas cette habitude, qu'on 
pique au premier chien,& qu'on veut étouffer i'ani­
mai de viteffe, au lien de le chaffer régulierement, 
on manque fouvent fon objet: le moindre défaut qui 
laiffe reíroidir les voies, n'efl; plus reparable, fur-
íout lorfque le vent de nord-oueft fouffle, ou que le 
tems eíl difpofé á l'orage, les chiens ayant moins 
de íiueffe de nez, la voie une fois perdue ne fe re-
trouve plus. On ne court pas ees rifques, á beaucoup 
prés au méme degré , avec des chiens accoutumés 
I chaffer des voies un peu vieilles ; mais on ne leur 
en fait prendre l'habitude qu'en les arrétant fouvent 
lorfque le tems eñfavorable, & qu'on peut juger en 
conunen9ant la chafle, que les chiens emporteront 
bien la voie. Ces arréts répétés donnent aux chiens 
écartés le tems de fe rameuter. Ils les mettent dans 
le cas de faire ufage de leur nez, de gouter eux-
anémes la vo ie , & de s'en affurer de maniere á ne 
pas .tourner au change. Le bruit qui n'eft pas un des 
moindres agrémeus de la chaffé, en augmente : Ies 
chaffeurs fe raffemblent, le fon des trompes, Ies cris 
¿es veneurs & des chiens donnent ainfi dans le cours 
d'une chaffé difiere ntes fcenes qui deviennent plus 
chaudes á mefure que les reíais fe donnent, & que 
I'animai perd de fa forcé. Ges momens vifs & gra­
dúes préparent & amenent enfin la cataftrophe, la 
Jnort tragique & folemnelle de I'animai. C'eft done 
par la docilité qu'on amene les chiens d'une meute 
á acquérir toutes les qualités qui peuvent rendre 
la chaffé agréable & súre. Ils y gagnent, comme on 
Voit, ducótéde la fineffedunez,& de fon ufage; mais 
cette t^ualité efltoujours inégale parmi Ies chiens, 
¡pialgre l'éducation j & i l en eíl quclques-uns que la 
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nature a doués d'une fagacité diflinguée : ceux-Iá ne 
changent jamáis, quoi qu'il arrive. Le cerf a beau 
s'accompagner & fe méler avec une troupe d'autres 
animaux de fon efpece, ils le démélent toujours , 
& en reconnoifl'ent la voie á travers les voies nou-
velles , de forte qu'ils chaffent hardiment lorfque Ies 
autres chiens auíii fages, mais moins franes, balan-
cent Se femblent héfiter. On ditque ces chiens fupé-
rieurs font hardis dans le change. Les piqueurs doi­
vent s'attacher á Ies bien connoítre, parce qu'ils 
peuvent toujours en sureté y rallier les autres. 

La plúpart des avantages qu'une meute puifle réu-
n i r , dépendent, comme on vo i t , de la docilité des 
chiens. Avec une meute fage, la chafle n'a prefque 
point d'inconvéniens qu'on ne prévienne ou qu'on 
ne repare. I I faut que la voixdu piqueitr enieve tou­
jours surement Ies chiens, qu'il foit le maltre de les 
redreffer lorfqu'ils fe fourvoyent, & que íorfqií'ils 
lefuivent, i ln 'ai t r iená craindredeleur impatience. 
L'ufage de mener Ies chiens couplés lorfqu'on va 
frapper aux brifées , annonce une déíiance de leur 
fageffe, qui ne fait pas d'honneur á une meute. I I eft 
trés-avantageux de les avoir au point de docilité oii 
ils fuivent le piqueur pofément & fans deíir de s'é-
chapper, parce qu'alors on attaque fans étourderie, 
& qu'on évite un partage de la meute qui eft trés-
ordinaire au commencement des chaffes. I I eft tou­
jours poíSble d'arriver á ce degré , lorfqu'on en 
prend la peine. L'alternative de la voix & du foüét 
eft un puiffant moyen, &c i l n'eft point de fougu'e 
qui réfifte á l'imprelíion des coups répétés. Les au­
tres foins qui regardent la meute, conflftent á teñir 
propres le chenil & les chiens, á leur donner une 
nourriture convenable &c réglée , á obferver avec 
le plus grand foin les chiens qui paroiffent malades, 
pour les féparer des autres. Foye^ P I Q U E U R & 
V É N E R I E . 

MÉW A R I , ( Géog.) ville confidérable du Japón, 
dans fi le de Niphon, avec unpalais, oíi l'empereur 
féculier fait quelquefois fon féjour. Elle eft fur une 
coíline , au pié de laquelle i l y a de vafles campa-
gnes, femees de blé Se de r is , entrecoupées de vec-
gers pleins de pruniers. Cette ville a quantité de 
tours , & de temples fomptueux. (Z?. / . ) 

MEW1S o« NEWIS, (Géog.) petiteile de l'Amé-
rique feptentrionale , Se l'une des Antilles , peu loin 
de S. Chriftophle. Elle n'a que 16 milles de circuir^ 
& produit abondamment tout ce qui eftavantageux 
á l'entretien des habitans, fuere , c o t ó n , gingem-
bre, tabac, &c. Les Anglois en font les poffeffeurs 
depuis 1628 , Se y ont báíi un fort pour la mettre en 
fureté, Long. 31S , lat.nord / 7 , / £ . (Z>. / , ) 

M E X A T - A L I , {Géog.') ville de Perfe, dans IT-
rac-rabi, ou I'Irac propre. Elle eft renommée par 
la riche mofquée d'Aly, oii Ies Perfans vont en pe-
lerinage de toutes parts, Cette ville néanmoins tom-
be tous Ies jours en ruine ; elle eft entre l'Euphrat© 
& le lac de Rehemat, á 18 lieues de Bagdat, Long. 
6 2 , 3 2 , lat. 3 / , 40, ( Z>, / , ) 

MEXAT-OCEM ou RERBESA, (Géog.') ville de 
Perfe , dans l'Irac-Rabi. Elle prend ion nom d'une 
mofquée dédiée á Ocem, fils d'Aly, Elle eft dans un 
terroir fertile, fur rEuphrate. Long. (>z.40.lat.32., 
ao. (£> . / . ) 

MEXICAINE , TERRE (Jíifi. nat.') térra México*, 
na , nom donné par quelques auteurs á une terre 
trés-blanche, que l'on tire du lac de Méxique ; on 
la regarde comme aftringente , deflicative. Se com­
me un remede contre Ies poifons. Les Indiens la nom-
ment Tkicatlalí, 

MEXICO , V I L L E BE (Géog.) autrement vil le de 
Mexique ; ville de l'Amérique feptentrionale^ la 
plus confidérable du Nouveau-Monde , capitale de 
la Nouvelle-Efpagne, avec un archevéché érigé 
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«1547, une aücfiañce royale , une unlverfité, íi Fon 
fíeut nommer de ce nom les écoles de i 'Aménque 
efpagnole. 

Elle fut la caplíale de Tempire du Mexique juf-
xpx'au 13 Aoüt 1511, que Cortez la prit pour tou-
| ó u r s , & que finit ce fameux empire. Voyons ce 
=qu'elle étoit alors , avam que de parier de ion état 
aduel. 

Cette v i l l e , fondee au milieu d'un grand lac , 
ofFroil aux yeux le plus beau monument de l'induf-
trie américaine. Elle communiquoit á la terre par 
fes dignes ou chauffées principales, ouvrages fomp-
tueux, qui ne fervoient pas moins á l'ornement qu a 
la néceflité. Les mes étoient fort larges , coupées 
par quantité de ponts, & paroiflbient tirées au cor-
deau. O n voyoit dans la viüe les canots fans nom­
bre naviger de toutes parts pour les befoins , & le 
commerce. On voyoit á México les maifons fpacieu-
íes &C commodes conñruites de pierres, huit grands 
temples qui s'élevoient au-defíus des autres édifi-
ces, des plaCés , des marches , des boutiques qui 
brilloient d'ouvrages d'or & d'argent fculptés, de 
vaiffelle de terre verniffée , d'étoíFes de cotón , & 
d é tiííus de plumes, qui formoient des deffeins écla-
tans par les plus vives couleurs, 

L'achat & la vente fe faifoicnt par echan ge ; cha-
cun donnóit ce qu'il avolt de t rop, pour avoir ce qui 
lüi manqüoit. Le máís & le cacao fervoient feule-
ment de mónnoie pour les chofes de moindre va-
íeur. I I y ávoit une maifon ou les juges de commer­
ce tenoierit leur tribunal, pour regíer les differends 
entre les négocians: d'autres miniílres inférieuts al-
Xoient dans les marches, maintenir par leur préfen-
ce j l'égalité dans les traites. 

Plufieurs palais de l'empereur Montezuma au-
gmentoient la fomptuoíité de la ville. Un d'eux s'é-
levoit fur des coíonnes de jafpe, &£ étoit deíliné á 
récréer la vue par divers étangs couverts d'oifeaux 
de mer & de riviere , les plus admirables par leurs 
plumages. Un auíre étoit décoré d'une ménagerie 
pour les oifeaüx de proie. Un troiíieme étoit rem-
pl i dar mes ofFenfives & défenltves , ares, fleches, 
frondes, épées avec des trenchans de cailloux, en-
cháíTés dans des manches de bois, &c. Un quatrie-
me étoit confácré á l'entretien & nourriture des 
nains, des boffus, & autres perfonnes contrefaites 
ou eftropiées des deux fexes 6c de tout age. Un cin-
c[uieme étoit entouré de grands jardins, oü Ton ne 
cultivoit que des plantes médecináles , que des in -
tendans diftribuoient gratuitement auxmalades. Des 
ihédecins rendoient compte au roi de leurs effets, 8c 
en tenoient régiftre á leur maniere , fans avoir l 'u-
fage de 1 ecriture. Les autres efpeces de magnifi-
cence ne marquent que leprogrés des arts; ees deux 
Cernieres marquent le progrés de la morale, com-
me dit M. de Voltaire. , 

Cortez , apres fa conquéte , réfléchiffant fur les 
-avantages & la commodité de la lituation de Mexi-
£o , la partagea entre les conquérans , & la fit reba­
t i r ; aprés avoir marqué les places pour Thótel-de-
vii le , & pour les autres édifices publics. I I fépara 
la demeure des Efpagnols d'avec celle du relie des 
Indiens, promit á tous ceux qui voudroient y venir 
deracurer, des emplacemens & des privileges, & 
donna une rüe entiere au fils de Montézuma, pour 
gagner raíFeftíon des Mexicains. Les defeendans de 
ce fameux empereur fubfiftent encoré dans cette 
ville , font de limpies gentilhommes chrétiens 3 
Confondus parmi la foule. 

México eíl aftuellement lituée dans une vafteplai-
«e d'eau, environnée d'un cerele de montagnes d'en-
viron 40 lieues de tour. Dans la faifon des pluies , 
qui commencent vers le mois de M a i , on ne peut 
«ntrer dans cette ville que par trois chauffées, dont 
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la plus petlte a une grande demi-lieue de longueur j le^ 
deuxautres font d'une lieue & d'une lieue &demie ; 
mais dans les tems de féchereffe , le lac au milieu 
duquel la ville eft í i tuéc , diminue coníidérablement. 
Les Efpagnols fe font efforcés de faire écouler les 
eaux á-travers les montagnes voiíines ; mais aprés 
des travaux immenfes , exécutés aux dépens des 
jours des malheureux Mexicains , ils n'ont réuíü 
qu'en partie dans l'exécution de ce projet ; néan-
moins ils ont remédié par leurs ouvrages aux inon« 
dations , dont cette vi l le étoit fouvent menacée. 

Elle eft afluellement bátie régulierement, & tra-
verfée de quelques canaux , lefquels fe rempíiíTent 
des eaux qui viennent du lac. Les maifons y font 
baffes , á caufe des fréquens íremblemens de terre; 
les rúes font larges, & les egíifes trés-belles. I I y a 
un trés-grand nombre de convenís. 

On comptoit au moins trois cent mllle ames dans 
México fous le regne de Montézuma ; on n'en trou-

-veroit pas aujourd'hui foixante miile , parmi lef* 
quels i l y a au plus dix mille blancs; le refte des hâ  
bitans eft compofé d'Indiens, de négres d'Afrique 
de mulátres , de mét i s , & d'autres, qui defeendent 
du mélange de ees diverfes nations entre elles, & 
aveclesEuropéens;ce qui a formé deshabitans detou-
tes nuances de couleurs,depuis le blanc jufqu'au noir.' 

C'eft cependant une ville trés-riche pour le com­
merce , parce que par la mer du nord une vingtaine 
de gros vaiffeaux abordent tous les ans á S. Jean de 
Mhua , qu'on nomme aujourd'hui ¿a Vera-Crux9 
chargés de marchandifes de la chrét ienté , qu'on 
traníperte enfuite par terre á México. Par la mer du 
f u d , elle trafique auPérou & aux Indes orientales 
au moyen de l 'entrepót des Philippines, d'oü i l re-
vient tous les ans deux galions á Acapulco , oíil'on 
décharge les marchandifes, pour les conduire par 
terre á Mexique. 

Enfin, l i Fon confidere la quantité d'argent qu'on 
apporte des mines dans cette v i l l e , la magnificence 
des édifices facrés , le grand nombre de carroffes 
qui roulent dans les rúes , les richelTes immenfes de 
plufieurs Efpagnols qui y demeurent, Fon penfera 
qu'elle doit etre une ville prodigieufement opulente: 
mais d'un autre cóté > quandou voit que les Indiens 
qui font les quatre cinquiethes des habitans , font fi 
mal vétus , qu'ils vont fans linge & nuds piés , on 
a bien de la peine á fe perfuader que cette ville foit 
effeftivement fi riche. 

Elle eft fituée á a i lieues de la Puebla , 7 5 d'A« 
capulco, & á 80 de la Vera-Crux. Long. felón lePj 
Feuillée & des Places, a/a. deg. z i min, 3 o fec, latí 
20.10. Long. felón Calfini & Líeutaud, 273, ¿i* 
3 o. lac. 20. Long. felón M . de Liíle , 27S. ¡ó. laU 
20. 10. ( ¿ ? . / . ) 

M E X I Q U E , L ' E M P I R E D U (Ge'og.) vafte contrée 
de FAmérique feptentrionale, foumife aux rois du 
Mexique, avant que Fernand Cortez en eüt fait la 
conquete. 

Lorfqu'il aborda dans le Mexique, cet empire étoit 
au plus haut point dé fa grandeur. Toutes les pro-
vinces qui avoient été découvertes jufqu'alors dans 
FAmérique feptentrionale , étoient gouvernées par 
les miniñres du roi du Mexique , ou par des caciques 
qui lu i payoient tribut. 

L'étendue de fa monarchie de levantan couchant 
étoit au moins de 500 lieues; & fa largeur du midi 
au feptentrion contenoit jufqu'á prés de 100 lieues 
dans quelques endroits. Le pays étoit par-tout fort 
peuplé , riche & abondant en commodités. La mer 
Atlantique, que Fon appelle maintenant la mer du 
Nordt & qui lave ce long efpace du cóté étendu de-

bornoit 
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bornolt au conchant ,-deptiis le cap Mindoíin, ¡uf-
qu'anx extrémités de la nouvelle Galice. Le cóté 
du íud occupoit cette vafte cote , qui court au long 
t lelamerdu Sud, depuis Ácapulco jufqu'á Guati-
mala; le cóté du nord s'etendoit jufqu'á Panuco, en 
y comprennant cette province. 

Tout cela étoit rou'vrage de denx fiecles. Le pre­
mier chef des Mexiquains, qui vivoient d'abord en 
république , fut un homme tfes-habile &t trés-brave; 
¿ i depuis ce tems-lá , ils élurent , & deféretent I'au-
torité fouveraine á celui qui paíioit pour le plus vail-
lant. 

Les ricbeñes de Fempereur étoient fi cortfidéfa-
bles, qu'elles fuffiíbient non-feulement á entretenir 
les délices de fa cour , mais des armées nombreu-
fes pour couvrir les frontieres. Les mines d'or & 
d'argent, les falines , & autres droits , lui produi-
íbient des revenus immenfes. Un grand ordre dans 
Ies finances maintenoit la profpérité de cet émpire. 
II y avoit diíFérens tribunaux pour rendre la juítice, 
& méme des juges des affaires de commerce. La 
pólice étoit fage & humaine, excepté dans la cou-
tume barbare ( & autrefois répandus chez tant de 
peuples ) d'immoler des priíbnniers de guerre á r i ­
tióle Vitztzilipuzli, qu'ils regardoient pour le íbu-
verain des dieux. L'éducation de la jeuneíTe for-
moit un des principaux objets du gouvernement. I I 
y avoit dans i'empire des écoles publiques établies 
pour l'un & l'autre fexe. Nous admirons encoré Ies 
anciens Egyptiens 3 dV/oir connu que l'année eft 
d'environ 365 jours ; les Mexiquains avoientpouffé 
jufques-iá leur aftronomie. 

Tel étoit l'état du Mexiqut lorfque Fernand Cor-
tez, en 1519, fimple lieutenant de Vélafquez , gou-
verneur de Tile de Cuba , partir de cette íle avec 
ion agrément, fuivi de 600 hommes, une vingtaine 
de chevaux , quelques pieces de campagne, & íub-
juga tout ce puiffant pays. 

D'abord Cortez eíl affez heureux pour trouver 
unefpagnol, qu i , ayant été neuf ans prifonnier á 
Yucatán, fait le chemin du Mexique, lui fert de gui-
de & de truchement. Une américaine, qu'ilnomme 
dona Marina, devient á-la-fois fa maítreíTe & fon 
confeil., & apprend bientót affez d'efpagnol, pour 
étre aufli une interprete utile. Pour comble de bon-
heur, on trouve un volcan plein de fouphre &£ de 
falpétre, qui fert á renouyeller a« befoin la poudre 
qu'on confommeroit dans les combats. 

Cortez avance devant le golphe du Mexlque, tan-
tót careffant les naturels du pays, &C tantót faifant 
la guerre. La puiflante république de Tlafcala fe 
joint á l u i , & lui donne fix mille hommes de fes 
troupes , qui I'accompagnent dans fon expédiíion. 
II entre dans I'empire du Mexique , malgré les défen-
fes du fouverain, qu'on nommoit Monu^uma:« Mais 
»> ees animáÉLguerriers fur qui les principaux Efpa-
» gnols é t o M t montés , ce tonnerre artificiel qui fe 
» formoit dans leurs mains, ees cháteaux de bois 
»qui les avoient apportés fur l 'Océaa , ce f«r 
»clont ils étoient couverts, leurs marches comptées 
» par des vi£toires; tant de fujets d'admiration, 
»joints á cette foibleffe qui porte le peuple á admi-
» rer; tout cela fit que quand Cortez arriva dans la 
» ville de México, i l fut reíju de Montézuma com-
» me fon maitre, & par les habitans , comme leur 
» dieu. On fe mettoit á genoux dans les mes, quand 
» un valet efpagnol paffoit. » 

Cependant, peu-á-peu , la cour jde Montézuma 
s'apprivoifant avec leurs hótes , ne les regarda plus 
que comme des hommes. L'empereur ayant appris 
qu'une nouvelle troupe d'Efpagnols étoit furle che­
min du Mexique, la fit attaquer en fecret par un de 
fes généraux, qui par malheur fut battu. Alors Cor-
tez , fuivi d'une efeorte efpagnole, & accompagné 
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de fa dona Marina, fe rend au palais du roí. I I em-
píoie tout enfemble la perfuafion & la ínénace, ern* 
mene á fon quartier l'empereur prifonnier, & fea. 
gage de fe reconnoitre publiquement vaíTal de Chai-
les-Quint. 

Montézuma, & Ies principaux de la natiofl, don-
nent pour tribut attaché á leur hommage , fix cent 
mille mares d'or pur , avec uile incroyable quántité 
de pierreries , d'ouvrages d'or, & tout ce que l'in« 
duftrie de plufieurs fiecles avoit fabriqué de plus rare 
dans cette contrée. Cortez en mit á parí le cinquie-
me pour fon maitre, prit un cinquiemepour l u i , &C 
diflribua le reíte á fes foldats. 

Ce n'eft pas la le plus grand prodiga ; i l eíl: bíeft 
plus fingulier que les conquérans de ce nouveau 
monde, fe déchirant eux,-mémes , les conquetes 
n'en fouffrirent pas. Jamáis le vrai ne fut moins 
vraiffemblable. Vélafquez oíFenfé de la gloire de 
Cortez, envoye ün corps de mille Efpagnok avec 
deux pieces de canon poür le prendre prifonnier 
& fuivre le cours de fes viftoires. Cortez laiffe cent 
hommes pour garder l'empereur dansfa capitale, Se 
marche, fuivi du refte de fes gens, contre fes com-
patriotes. I I défait les premiers qui l'attaquent, & 
gagne les autres, qu i , íous fes étendards, retournent 
avec lui dans la ville de México. 

I I trouve á fon arrivée cent mille Américains en 
armes contre les cent hommes qu'il. avoit commis át 
la garde de Montézuma, lefquels cent hommes, fous 
prétexte d'une confpiration , avoient pris le tems 
d'une féte pour égorger deux mille des principaux 
feigneurs , plongés dans rivreffe de leurs liqueurs 
fortes, & les avoient dépouillés de tous les orne-
mens d'or & de pierreries' dont ils 's'étoient pares, 
Montézuma mourut dans cette conjonfture; mais les 
Mexicains animés du defir de la vengeance, élurent 
en fa place Quahutimoc, que nous appellons Gat^ 
moi¿n , dont la deftinée fut enoore plus fimeíle qué. 
celle de fon prédéceffeur. 

Le défefpoir & la haine précipitoienl Ies Me-; 
xicains contre ees memes hommes , qu'ils n'cp> 
foient aupáravant regarder qu'á genoux ; Cortez 
fe vi t forcé de quitter la ville de México, pour n ' ^ 
étre pasafFamé. Les Indiens avoient rompu Ies chaufc 
fées, & les Efpagnols firent des ponts avec les corps 
des ennemis qui les pourfuivoient. Mais dans leuf. 
retraite fanglante , ils perdirent tous les tréfors i m ­
menfes qu'ils avoient ravis pour Charles-Quint, & 
pour eux. Cortez n'ofant s'écarter de la.capitale , 
fit conftruire des bát imens, afin d'y rentrer par le 
lac Ges brigantins renverferent Ies milliers de ca* 
nots chargés de Mexicains qui couvroient le lac, & 
qui voulurent vainement s'oppofer a leur paffage. 

Enfin, au milieu de ees combats , les Efpagnols 
prirent Gatimozin, & par ce coup funefte aux Me* 
xiquains,- jetterent la confternation & l'abattement 
dans tout I'empire du Mexique. C'eft ce Gatimozin 
fi fameux par les paroles qu'il pronoh^a , lorfqu'un 
receveur des tréfors du roi d'Efpagne le fit mettre 
fur des charbons ardens, pour favoir en quel endroic 
du lac i l avoit jetté toutes fes richeíTés. Son grand-
prétre condamné au méme fupplice, pouffoit les cris 
Ies plus douloureux, Gatimozin lui dit fans s'émou-
voir : « Et moi fuis-je fur un l i t de rofes ?» 

Ainfi Cortez fe v i t , en 1521, maitre de la villa 
de Mexique, avec laquelle le relie de I'empire totnba 
fous la domination efpagnole , ainfi que la Caftille 
d'or, le Darien, & toutes Ies contrées voilines. 

Uempire du Mexique fe nomme aujourd'hui la nou» 
velLe Efpagne, Ce fut Jean de Grijalva, natif de 
Cuellar en Efpagné, qui découvritle premier cette 
vafte región, en 1518, & l'appella nouvdle Efpa~ 
gne. Vélazquez , dont j 'ai parlé , lui en avoit donné 
la commiffion, en kii défendant d'y faire aucun éta-

^ . 9 / 
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bliflement. Cette défenfe les ayant bronillés, Cor-
t e i i u t chargé de la conquéte, 6c ne tarda pas á faire 
repentir Véiaíiquez de ion choix. 

Ce grand pays eft borné au nord par le nouveau 
Mexiquc, á l'orient par le golfe du Mexique , & par 
la mer du Nord , au midi par rAmémjue meridio-
nale , & par la mer du Sud , 5c á l'occident encoré 
par la mer du Sud. 

Cette confree eft dívifee en 13 gouvernemens, 
qui dépendent tous du viceroi du Mexique , dont la 
teíidence eíl dans la ville de México , de forte qu'il 
a plus de 400 lieues de. pays fous fes ordres. Le roí 
d'Efpagne. luí donne cent mille ducats d'appointe-
nicrns , á prendre l'ur les deniers de l'épargne , outre 
fon cafuel, qui n'eft guere moins confidérable , fi 
¡'avance s'en méle. L'exercice de fa viceroyauté 
eft ordinairement de cinqans. 

Voilá toiste rhiftoire de Yempire du Mexique; mais 
je ne confeille á perfonne de le former l'iüée de la 
conquéte qu'en firent les Efpagnols , fur Ies mémoi-
res d'Antonio de Solis. ( Z>. / . ) 

MEXIQUE,province de, (Géog.) provínceprlnci-
pale deTAmerique feptenírionaie dans l'empire du 
Mexique ou la nouvelie Efpagne. Elle eft bornee 
au nord par la province de Panuco, á l'oriení par 
cette méme province de Panuco, & par celle de 
Tlafcala, au midi par la mer du Sud , & á l'oc­
cident par la province de Méchoacan. Les deux 
principaux lieux de cette province, en prenant du 
nord au midi , font México & Acapulco. Ce dernier 
eft un bourg avec un port sur, oü les vaiíTeaux 
deŝ  Philippines abordent d'ordinaire vers les mois 
de Décembre & de Janvier, & en partent dans le 
mo.'s de Mars. I I arrive fouvent des tremblemens 
de terre dans ce bourg. ( A / . ) 

MEXIQUE , le lac de, (Géog ) ou ¿ac de México, 
On donne ce nom á un grand lac du Mexique, dans 
lequel eft bátic la ville de México, Ce lac eft dou-
ble ; l'iín eft formé par une eau douce , bonne, fai-
ne,, & tranquille ; & I'autre a une eau falée, ame­
re, â vec flux & reflux, felón le vent qui Íou/He. 
Tout- ce lac d'eau douce & falée peut avoir cin-
quantc deiix lieues de circuit. 

II y avoit autrefbis environ quatre-vingt bourgs 
ou villes fur ks bords de ce lac, & quelques unes 
contenolcnt trois á quatre mille familles; préfen-
tement i l n'y a pas trente bourgs ou villages dans 
cette étendue de terreln ; & le plus grand bourg 
contient k peine quatre cent cabanes d'Efpagnols 
ou d'Indiens. On prétend que la feule entreprife des 
travaux pénibles auxquels on occupe les Mexi-
qyains, pour empécher l'eau du lac d'inonder la 
ville de México, en a fait périr un million dans le 
Hernier íiecle: on ne peut épuifer le récit des diffé-
rentes manieres dont les Efpagnols fe font joué 
de la vie des Américains. 

MEXIQUE, le golfe du, (Géog.') grand efpace de 
mer liir la cote oriéntale de l'Amérique feptentrio-
nale. I I a au nord la cote de la Floride & Tile de 
Cuba qui eft á fon embouchure, au midi la pref-
que ile d'Incoftan & la nouveile Efpagne, Se á 
l'occident la cote du Míxique, qui lui a donné fon 
nom. M . Buache a mis au jour en 1730 une bonne 
Carie du golfe du Mexique. 

MEXIQUE, nouveau, {Géog.} grand pays de 
l'Amérique feptentrionale, découvert en 1553 par 
Antoine De ípe /o , natif de Cordoue & qui étoit 
Venu demeurer á Mexique. Ce pays eft habité par 
des Sauvages. M . Deliíle le place entre le 28 & 39 
degré de latit. feptentrionale ; i l l'étend au nord 
jufqu'á Qui vira, & á l'orient jufqu'á la Louiíiane; 
au midi, i l lui donne pour bornes la nouveile Ef­
pagne ; & á l'occident ta mer de Californie. 

MEYEN,0« M E Y N , petite ville d'AI-

M E Y 
lemagne dans I'éleñorat de T réves , fur la ríviere 
de Nette , aftez prés de Montreal. Henri de Finftin-
gen archevéque de Tréves bátit^cette place en 1280. 
On la nommoit anciennement Magniacum, & el¡e 
donnoit á la campagne voifine le nom de Meynfdd, 
en latin magniacenfis ager. Ce petit pays qui s'appel-
loit auparavant Kipuaria, á caufe des Ripuairesou 
Ubiens qui habitoient entre le Rhin , la Meufe & la 
Mofelle du tems des Francs, faifoit un duché parti-
culier fous Temperéiir Conrard le falique. (Z). / . ) 

MEYENFELD, {Géog.) ville du pays des Gri-
fons, dans la ligue des dix jurifdiíHons, chef-lieu de 
la cinquieme communauté. On l'appelle en latin 
Majtzvilla & Lupinum. Elle eft fur le Rhin dans une 
campagne agréable & fertile, furtout en excellent 
v i n , á lix lieues N . E. de Coire. Longit. a/. i5. 
lac. 4y. 10. 

M E Y R A N , ou MEYAN, (Géog.) cap de la mer 
Méditerranée fur la cote de Provence, environ fept 
á huit milles á l'eft du cap Couronne. C'eft une 
grofle pointe fort haute, & efearpée de toutes parts. 
J^oyei Micheldt, Portulan, de la Méditerranée. {£>. / . ) 

M E Z A I L , f ,m. (Blaf) On appelle ainfidansle 
Blafon , le devant ou le milieu du heaumd. Borel, 
qui rapporte CQ mot comme un terme d'armoiries, 
le fait venir du grec fxieov, milieu. 

MEZÁNINE, f. f. {Jrchiucí.) terme dont fe 
fervent quelques architeftes, pour íignifier un at-
tique ou petit étage qu'on met par occafion fur un 
premier , pour y pratiquer une garde-robe ou au-
tres chofes femblables. Voyê  ATTIQUE. 

Le mot eft emprunré des Italiens qui appellent 
me^anines ees petites fenétres moins hautes que 
larges, qui fervent á dónner du jour á un attique 
ou entre-fol. 

On appelle fenétres mé^anines celles qui fervent 
á éclairer un étage d'entre-fol ou d'attique. 

M E Z D A G A , {Géog.) ville d'Afrique dans la 
province de Curt , au royanme de Fez, Elle eíl 
ancienne , & bátie au pié du mont Atlas: Piolo-
mée en met la long. á to. /0. la lat. á j j . la lati-
tude eft aftez jufte, mais la longitude doit étre á 
environ 13d, { £ > . ! . ) 

MEZELERIE, f. f. {Gram.) c'eñ-k.dlreléproferie, 
vieux terme d'ufage du tems de S. Louis, oii la 
léprolerie étoit fréquente parmi les Fran^is qui 
l'avoient apportée de la Terre fainte. Joinville rá­
cente dans la vie de ce prince , qu'un jour i l luí ñt 
cette queftion. « Sénéchal, lui d i t - i l , une demande 
» vous fais-je , favoir, lequel vous aimeriez mieux, 
» étre /we'{<att , ladre, ou avoir commis un pechié 
» mortel: & moi qui onque lui voulus mentir, lui 
» répondisque j'aimerois mieux avoir commis tren-
» te pechiez mortels, que d'étre mé^eau ; & , quand 
» les freresfurent departís de-lá, i l m&jappella tout 
» feulet, me fit feoir á fes pieds, & ^ H r d i t : com-
>> ment avez-vous ofé diré ce que m'avez dit ? & je 
» luí réponds que encoré je le difoye; & i l me va di-
» re:Ha! foul mufart, vous y étes deceu; car vous 
» favez que nulle íi laide méi>ellerie n'eft comme étre 
» en pechié mortel; & bien eft vrai, íit-il, car quand 
» l'homme eft mor t , i l eft fane & guéri de fa mé\el-
» leñe corporelle. Mais quand l'homme qui a fait 
» pechié mortel meurt, i l ne fait pas ni n'eft certain 
» qu'il aít eu en fa vie une telle repentance que 
» Dieu luí veuílle pardonner. Par quoi grand paour 
» doit-il avoir que cette mé^ellerie de pechié lui dure 
» longuement; pourtant vous prie, fit-il, que pour 
» I'amour de Dieu premier, puis pour l'amour de 
» moi, . vous refteigniez ce dit dans votre cceur, & 
» que aimiez mieux que mé^elleríe & autres mef-
» chefs vous viennent au corps, que commettre un 
«pechié mortel, qui eft fi infame mé^ellerie, &c. * 
Quel ro í ! quel bon fentiment! quelle fainteté! 
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y i y i l M . Ducange , dans fes noces fur ce p a j j a g t de 
Joinville. (Z>, / . ) 

MEZELERÍE , 1". f. {Commerce.} efpece de broca-
t€lle,qu'on connoit mieux íbus le nom á'étoffe de 
VappoTtde París : el!e eft mélee de laine & de ioie. 

MEZERAY, (Géog.') village de France dans la 
baffe Normandie , entre Argentan & Falaife. Ií n'eft 
eonnu, & nous n'en parlons i c i , que parce qu'il 
a donné le jour á. Fran^ois Eudes de Mei&raŷ  qiii 
s'eft faií un grand nom par fon hiftoirc de France. I I 
publia le premier vo!ume in-fol. en 1643, le fecond 
en 1646, & le troifieme en 1651. Enfuite i l donna 
l'abregé de cette hiftoire en 1668, trois vol . ¿«-4. 
Comme i l mit dans cet abregé Torigine des impóís 
du royanme, avec des réfléxions, on lui fupprima 
la penlion de 4000 l iv . dont i l avoit été gratifié; 
mais on n'a pas pu détruire le goüt de préíérence 
du public pour cet abregé. Mê eray fut re^u á l'Aca-
démie franfoife en 1648, & mourut en 1683, ^ 73 
ans. { D . / . ) 

MEZERÉON ou BOIS-JOLI, C m. (Jardín.) petít 
arbriíTeau que Ton nomme communément bois-jolí. 
II fe tro uve dans les bois de la partie feptentrio-
nale de l'Europe & jufque dans la Laponie. I I s'e-
leve á environ quatre pies, donne peu de bran-
ches , á-moins qu'il n'y ibit contraint par la taille. 
I I falt une tige droite qui a du foutien, ainfi que 
les branches. Son écorce eíl lilíe, epaiffe, jauna-
tre. Ses racines font jaunes, molafles, courtes & 
lifles, fans prefqu'aucu-ies fibres, ni chevelures. Sa 
feuille eít longue, é t roi te , pointue, d'un verd-ten-
dre en-deíTus & bleuátre en-deffous. Des le mois de 
Février, rarbrifleau bien avant la venue des feuil-
les, fe couvre de fleurs d'une couleur de pourpre 
vioiet: elles íbnt belles, fort apparentes, de lon-
eue durée, & d'une odeur agréable. Les fruits qui 
leur fuccedent, font des baies rouges, pulpeufes, 
rondes, de la groffeur d'un poids; elles couvrent 
un noyau qui renferme la femence; leur maturité 
arrive au mois d'Aoút. 

Le bois-jolí refifte aux plus grands foids. I I fe plaít 
aux expoíitions du nord, dans les lieux froids & 
eleves, dans les ierres franches & humides, mélées 
de fable ou de pierraiües. I I vient lur-tout á l'om-
bre & méme fous les arbres. 

On peut multiplier cet arbriíTeau de bouture ou 
de branches couchées; mais ees méthodes font lon-
gues &; incertaines. La voie la plus courte eft de 
íaire prendre de jeunes plañís d'environ un pié de 
haut dans les bois, qu'il faudra tranfplanter des 
la fin du mois d'Oftobre. A défsut de cette faci­
l i t é , i l faut faire femer les graines peu de tems 
aprés leur maturi té , qui eft á fa perfeélion lorf-
qu'elles commencent á tomber. En ce cas, elles le-
veront au printems fuivant; mais l i on ne les fe-
moit qu'api es l'hiver, elles ne ieveroient qu'á l'au-
tre printems. I I faut femer ees graines dans une terre 
fraiche, á l'ombre d'un mur expofé au nord ou tout 
au plus au foleil levant. Au bout de deux ans, les 
jeunes plants auront cinq á íix pouecs, & íeront en 
élat d'étre tranfplantés, ce qu'il faudra faire autant 
que fon pourra avec la motte de terre. Par ce 
moyen, les plants auront deux ans aprés environ 
un pié de haut, & commenceront a donner des 
fleurs. Mais quand on tire des jeunes plants du 
bois, i l n'en reprend pas la dixieme partie; & ceux 
qui réuíiilTent, font deux ou trois ans á reprendre 
vigueur. Cependant i l y a des terreins qui permet-
tent de les enlever avec la motte de terre, par ce 
moyen on évite le retard & la laogueur. 

On peut tirer grand parli de cet arbriíTeau dans 
les jardins , pour l'agrément. íl eft trés-fufceptible 
d'une forme réguliere ; on peut lui faire prendre 
«ne tige droite de deux fies de hauteur, avec une 
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tete bien arrangée. On peut le mettre en paliíTade 
contre un mur expofé au mid i , oü i l íleurira des 
le mois de Janvier. On peut en faire des haies de 
deux á trois piés de haut. En le taillant tousles ans, 
au printems, i l fe garnira de branches & i l donnera 
quantité de fleurs, dont la beauté , la durée & la 
bonne odeur feront un ornement, dans une faifon 
oii la nature eft encoré dans TengonrdlíTement pour 
le plus grand nombre des végétaux, 

Toutes les, parties du boís jo l í , á l'exception des 
fleurs, font d'une ácreté fi exceflive qu'elles brülent 
la bouche. Les fruits ne font pas de mauvais goüc 
& n'ont rien d'ácre en les mangeant; mais ils font 
l i mordicans & íi cauftiques, que quelque tems 
aprés on fent á la gorge une chaleur extraordi-
naire qui caufe pendant environ donze heures une 
ardeur des plus vives & trés-ineommode. Ce fruit 
eft un violent purgatif; cependant les oifeaux en 
mangent, fans qu'il en réfulte d'inconvénient ; ils 
en íbnt méme trés-avides. Linnaeus rapporte qu'en 
Suede on prend les loups & les renards, en leur 
faifant manger de ce fruit caché fous l'appát des 
charognes, & qu'ils en meurent fubitement. 

On connoit quelques varietés de cet arbriíTeau. 
I o . Le bois-jolí a Jlsurs rouges ; c'eft celui qui eft 

le plfs commun. 
2o. Le bois jolí a fleurs rougidtres ; c'eft une moin-

dre teinte de couleur, dont le mérite eft de contri-
buer á la variété. 

3°. Le bois-jolí a feuillts panachies de. blanc ; autre 
variété qui eít plus rare que belle. On peut la mul­
tiplier par la greffe en approche ou en écuffon fur 
l'efpece commune. 

40. Le bois-joli a jleurs blanches ; cette variété eft 
tres-rare & d'une grande beauté. Sa fleur eft un 
peu plus grande que celle des autres bois-joli; mais 
l'odeur en eft plus délicieufe : elle tient du jafmin 
& de la jonquille. Son fruit eft jaune, & les plants 
qui en viennent, donnent la méme variété á fleurs 
blanches; on peut auííi la multiplier par la greíFe 
fur l'efpece commune. 

On peut encoré multiplier toutes ees variétés , 
en les greffant en écufl'on ou en approche fur le 
laureóle ou gafon, qui eft un arbriíTeau toujours 
verd, du méme genre. Voyei LAUREÓLE. Anide 
de M . DAVBEKTOX Itfubdélégué. 

MÉZIERES, en latin moderne Maceria, {Géog.} 
vilie de France en Champagne, avec une citadelle. 
Mecieres appartenoit dans le x. íiecle á l'églife de 
Reims ; voye^ l'abbé de Longuerue , & Baugier, 
Mém. hiji. de Champagne. Une puiffante armée de 
l'empereur Charles-Quint fut obligée d'en lever le 
fiege en 1521, par la belle réíiftance du chevalier 
Bayard. Elle eft bátie en partie fur une colline, en 
partie dans un vallen, fur la Meufe, á 8 lieues de 
Rhétel , 5 N . E. de Sedan, 1 S. E. de Charleville, 
51 N . E. de Paris. Long. zz¿. a j ' . í i " . lat.Jcf*, 44' . 
47"-

MÉZILLE, (Geog.) petlte riviere de France; elle 
a fa fource dans le pays appellé Puífaye, au-deíTus 
du bourg de Mé^ille, & fe perd dans le Lo in , auprés 
de Montargis. ( / > . / . ) 

M É Z U N E , ( Géogr. ) ancienne ville d'Afrique > 
dans la province de Ténex , au royanme de Tréme-
cen, entre Ténex & Moftagan, á n milles de la 
Méditerranée, On y trouve encoré de beaux vefti-
ges des Romains , quoique les Arabes ayent ruiné 
cette ville, & contraint les habitans-d'aller s'établir 
ailleurs. Ptolomée en parle fous le nom á'Opidoneum 
colonia, & lui donne de long. i6'i. & de /JA 23, 40 . 

MÉZUZOTH, f. m. (Tkéol. rabbín.) c'eft ainfi que 
Ies Juifs appellent certains morceaux de parchemin 
écrits qu'ils mettent aux poteaux des portes de leurs 
maifons» prenant á la lettre ce qui eft oreferit au 
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Deuteronome , ch. vj. f - g . mais pour ne pas ren-
á re les paroles áe la l o i , le fujet de la profanation 
de perfonne , les doñeurs ont décidé qu'il falloit 
ecrire ees paroles fur un parchemin. On prend done 
unparchemin quarré, preparé exprés , oi i l 'on écrit 
d'une enere partieuliere, & d'un carañere quarré , 
Ies verfets 4 , 5, 6 , 7 , 8, & 9 du chap. v j . du Deu-
téronome; & aprés avoir laiíTé un petit efpace,on 
ajoute ce qui fe l i t Deuteronome, chap. i j . y . /3. juf-
qu'au y . 20. Aprés cela on roule le parchemin, on 
le renferme dans un tuyau de rofeau ou autre; en-
fei on écrit á í'extrémité du tuyau le mot Saddai, 
qui eít un des nóms de Dieu. On met de ees meiu-
%oth aux portes des maifons, des chambres , & au-
tres lieux qui font fréquentés; on les attache aux 
battans de la porte au cóté droit; & toutes les fois 
qu'on entre dans la maifon ou qu'on en for t , on 
lonche cet endroit du bout du doigt, & on baife le 
doigt par dévotion. Le diñionnaire de Trévoux 
écrit ma^u\e , au - lieu de mê û oth ; i l ne devoit pas 
commettre une faute l i groffiere. ( Z), / . ) 

MEZZO-TINTO, (Gr^v ) on appelle une eftampe 
imprimée en me^o-tinto ^ celle que nous nommons 
en France piece mire ; ees fortes d'eftampes font af-
fez du goüt des Anglois; elles n'exigent pas autant 
detravail que la gravure ordinaire; mais elles n'ont 
pas le meme relief: d'un autre có té , on attrape 
mieux la reffemblance en meno- tinto, qu'avec le 
le trait ou la bachure. ( Z?. / . ) 

M I 

M I , f. m. ( Mujtque,) une des íix fyllabes inven-
tees par Guy-Aré t in , pour nommer ou folfier Ies 
notes, roye^ E , S I , M I , (S-GAMME. ( i " ) 

MiA, {Hi/t. mod.) c'eít le nom que Ies Japonois 
donnent aux temples dédiés aux anciens dieux du 
pays: ce mot íignifie denuure des ames. Ces temples 
íbnt trés-pcu ornes ; i!s font conílruits de bois de 
cédre ou de fapin, ils n'ont que quinze ou feize piés 
de hauteur; i l regne communément une galerie 
tout-au-tour, á laquelle on monte par des degrés. 
Cette efpecc de fanduaire n'a point de portes; i l 
ne tire du jour que par une 011 deux fenétres gril-
lées, devant lefquelles fe proílernent les Japonois 
qui viennent faire leur dévotion. Le plafond eft 
orné d'un grand nombre de bandes de pap'er blanc, 
fymbole de la pureté du lieu. Au milieu du temple 
eft un miroir , fait pour annoncer que la divinité 
connoit toutes les fouillures de l'ame. Ces temples 
íont dédiés á des efpeces de faints appellés Cd/n/, 
qui font, dit-on, quelquefois des miracles, & alors 
on place dans le mia fes ofíemens, fes habits, & fes 
autres reliques, pour les expofer á la vénération 
du peuple : á cóté de tous les mia, des prétres ont 
foin de placer un tronc pour recevoir les aumones. 
Ceux qui vont offrir leurs prieres au cami, frap-
pent fur une lame de cuivre pour avertir le dieu de 
leur arrivée. A quelque duiancé du temple eft un 
baffin de pierre rempli d'eau, afin que ceux qui vont 
faire leurs dévotions puiflént s'y laver; on place 
ordinairement ces temples dans des folitudes agréa-
bles, dans des bois, ou fur le penchant des collines; 
on y eft conduit par des avenues de cédres ou de 
cyprés. Dans la feule ville de Méaco on compte 
prés de quatre mille mia, deíTervis par environ qua-
rante mille pré t res ; les temples des dieux etrangers 
fe nomment- tira. 

MIA ou M I J A H , (GVogr.) ville du Japón, dans 
la province d'Owari, furia cote méridionale de Tile 
de Niphon , avee un palais fortifié , & regardé com-
me troilieme de l'empire. Long. lat3S. 

MIAFARKJN, ville du Courdif tan.¿o^. 
fclonPetit de la Croix, j ó . U t . ¿ 8 , { D . J . } 
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MIAGOGUE, f. m. anc.) nom qu'on don-

noit , par plaifanterie, aux peres qui faifant inferiré 
leurs fils le troifieme jour des apaturies dans une tri­
bu, & facrifioient une chevre ou une brebis, avec 
unequantité de v i n , au-deflbus du poids ordonné. 

M I A O-F S E S L E S , ( Géog.) peuples répandus 
dans les provinces de Se^chuen, de Koeittcheon, 
de Houquang, de Quangfi, & fur les frontieres de 
la province de Quangtong. 

Les Chinois, pour les contenir, ont báti dalíez 
fortes places dans plufieurs endroits , avec une dé-
penfe incroyable. Ils font fenfés foumis lorfqu'ils fe 
tiennent en íepos ; & méme s'ils font des aftes d'hof-
tilité, on fe contente de Ies repouíTer dans leurs 
montagnes, fans entreprendre de les forcer: le vice-
roi de la province a beau Ies citer de comparoúre, 
ils ne font que ce que bon leur femble. 

Les grands feign^urs Miao-fses ovx. fous eux de 
petits feígneurs, qui,quo¡que maítres de leurs Vaf-
faux, font comme feudataires, & obligés d'amener 
leurs troupes , quand ils en re^oivent l'ordre. Leurs 
armes ordinaires font l'arc &: la demi-pique. Les 
felles de leurs chevaux font bien faites, & difFéren-
tes des felles chinoifes, en ce qu'elles font plus étroi-
tes, plus hautes, & qu'elles ont les étriers de bois 
peint. Ils ont des chevaux fort eftimés, foit á caulé 
de la viteíTe avec laquelle ils grimpent les plus hau­
tes montagnes, & en defeendent au galop, foit á 
caufe de leur habileté á fauter des folies fort iarges. 
Les Miao-fses peuvent fe divifer QnMiao-fses foumis 
& en Miao-fses non foumis. 

Les premiers obéiíTent aux magiftrats chinois, & 
font partie du peuple chinois, dont ils fe dillinguent 
feulement par une efpece de coéffure, qu'ils portent 
au-lieu du bonnet ordinaire, qui eft en ufage parmi 
le peuple á la Chine. 

Les Miao -fses fauvages, ou non foumis , vivent 
en liberté dans leurs retraites, ou ils ont des mai­
fons báties de briques á un feul étage. Dans le bas 
ils mettent leurs beftiaux, fe logent au-deffus. Ces 
Miao-fses {ont féparés en villages, & f o n t gouver-
nés par des anciens de chaqué village. Ils cultivent 
la terre; ils font de la toile, &: des efpeces de tapis 
qui leur fervent de couverture pendant la nuit. lis 
n'ont pour habit qu'un cale^n, & une forte de cai­
que, qu'ils replient fur l'eftomac. (Z>. / . ) 

MIASME, f. m. {Méd.} fjLia<sp.a., ce nom eft dérivé 
du verbe grec ¡¿iziniv, qui íignifie fouiller, corrompre; 
cette étymologie fait voir qu'on doit écrire miaf-
me par un i , & non par un y ; cette forte d'ortho-
graphe eft aíTez ordinaire, & notamment elle s'eft 
gliflée dans ce di&ionnaire á Canicie CONTAGIÓN, 
voyê  ce mot. Par miafme on entend des corps extré-
mement fubtils, qu'on croit étre les propagauurs 
des maíadies contagieufes; on a penfé affez naturel-
lement que ces petites portions de matiere prodi-
gieufement atténuées s'échappoient des corps infec-
tés de la contagión, & la communiquoient aux per-
fonnes non infeSées, en pénétrant dans leurs corps 
aprés s'étre répandues dans I'air, ou par des voies 
plus courtes, paffant immédiatement du corps ajftcíé 
au non affeclé ; ce n'eft que par leurs effets qu'on eft 
parvenú á en foup^onner l'exiftence: un feul hom-
me attaqué de la pefte a répandu dans plufieurs 
pays cette funefte maladie. Lorfque la petite vérole 
fe manifefte dans une vi l le , i l eft rare qu'elle ne 
devienne pas épidémique ; i l y a des tems ou l'on 
voit des maladies entierement femblables par Ies 
fymptomes, les accidens, & Ies terminaifons, fe 
répandre dans tout un pays; íi un homme bien fain 
boit dans le meme verre, s'efíuie aux mémes fer-
viettes qu'une perfonne gaieuíe , ou s'il conche fim-
plement á cóté d'elle, ií manque raremení d'attra-
per la gale; i l y a des dartres vive^, qui fe commu* 
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niquent auffi par le -íimple toucher; la vérole exige 
pour fe propagcr un contad plus immécliat, & l'ap-
plication des parties dont les pores font plus ouverts 
ou plus dilpoí'és; la nature, les propriétés, & la 
fa^on d'agir de ees particuies contagieuíes ou miafmes 
font entierement inconnues; comme elles echap-
pent á la vüe , on eíl réduit lurleur fujet á des con­
jetures toujours incertaines ; on ne peut conclnrc 
autre chofe íinon que ce font des corps qui par leur 
ténuité méritent d'étre regaidés comme les extre­
mes des étres immatériels, & comme places fur les 
confins qui féparent la matiere des étres afaftraits. 
Voyei CONTAGIÓN. Et le plus ou moins de proxi-
mité que les maladies différentes exigent pour fe 
communiquer, fait préíumer que leur fixhé varié 
beaucoup ; quelques auteurs ont voulu pénétrer 
plus avant dans ees myfteres , ils ont prétendu dé-
lerminer exaftement la nature de ees miafmes, fur la 
fimple obfervation que les ulceres des peftiferes 
étoient parfemés d'un grand nombre de vers , fuite 
afíez ordinaire de la corruption; ils n'ont pas ba­
lancé á nommer ees petits animaux, auteurs & pro-
pagaceurs de la contagión, & ils ont aííuré que les 
miafmes rLétoietit autre chofe que ees vers qui s'éian-
^oient des corps des peftiféres fur les perfonnes fai-
nes, ou qui fe répandoient dans l'air. Default, me-
decin de Bordeaux, ayant vü le cerveau des ani­
maux morts hydrophobes remplis de vers,' en a 
conclu que les miafmes hydrophobiques n'étoient 
autre chofe; i l a porté.le méme jugement par ana-
logie fur le virus vénérien. On ne s'eft point appli-
qué á réfuter ees opinions, parce qu'elles n'ont au-
cunement influé fur la pratique; &L que d'ailleurs , 
dans des cas aufli obfeurs, tous les fyítémes ont á-
peu-prés le meme degré de probabilité, & ne peu-
vent étre combattus par des faits évidens. ( A i ) 

MíATBIR, ( ( ; eo^ )c ' e f l : , IO. le nom d'une pe-
tite ville d'Afrique, dans la province de Hea, au 
royanme de Maroc; XO. c'eft aulli le nom d'une 
montagne du grand Atlas de la province de Cutz, 
au royaume de Fez. ( D . J . ) 

M I C A , f. tn. (Hifi. nat. Mineral.') c'eft le nom 
«¡ue quelques auteurs donnent á une pierre apyre, 
c'eft-á-dire que l'añion du feu ne peut ni fondre ni 
convertir en chaux, & qui doit étre regardée comme 
un vrai tale. Voyej^TKLC. 

Le mica eft compofé de feuillets ou de lames min­
ees, fáciles á écrafer quolque flexibles jufqu'á un 
certain point. Le mica doré , mica áurea y eft compofé 
de petites lames de couleur d'or, ce qui fait qu'on 
le nomme aufli or de chat. Le mica argenté, mica ar­
géntea t argyrites, argyrolytus, eft d'un blanc brillant 
comme l'argent, on le nomme auffi argent de chat. 
La plombagine ou crayon s'appelle mica piñoria, i l 
eft de la couleur du plomb. I I y a de plus des mica 
rougeátres, verdátres. On appelle mica écailhux ce-
lui qui eft en feuillets recourbés comme des écail-
les, en latin mica fquammofa. Les différentes efpeces 
de mica fe trouvent, ou par lames aflez grandes 
unies les unes aux autres, ou bien i l eft en petites 
paillettes répandues dans différentes efpeces de pier-
res. Foye^TALC. 

M . de h i f t i , chimifte allemand, prétend avoir 
obtenu du mica jaune une nouvelle fubftance mé-
tallique qui avoit quelque analogie avec l 'or;reau 
forte n'agifíbit point fur ce mica, mais l'eau régale 
en diffolvoit une portion. Pour cet effet i l fit calci-
ner un mica qui fe trouve en Autriche ; i l en méla 
un gros avec une demi - once d'argent en fufion , & 
l 'y laifla pendant trois heures, aprés avoir couvert 
le mélange avec un verre compofé de deux parties, 
de verre de plomb, d'une partie de fafran de Mars, 
d'une partie de fafran de Vénus , crocus veneris, 
4'une partie de verre d'antiim.oine, & de trois par-
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ties de flux blanc. Ce verre eft d'un ufage exxellent, 
fuivant M . de Jufti qui s'en eft fouvent fervi avec 
fuccés. Aprés avoir fait le départ de l'argent, i l 
tomba au fond une grande quantité d'une poudre , 
qu'il prit pour de l'or , mais qui fondué avec le bó­
rax & le nitre, lui donna une fubftance métalllque 
d'un gris noirátre; elle n'étoit point duftile. M . de 
Jufti joignit vingt-quatre livres, poids d'eflai, d'or 
pur, &c autant de la fubftance fufdite,il tít fondre 
le tout, & obtint une mafle de quarante-fept livres 
qui avoit parfairement la couleur de l 'or , Se qui 
n'avoit ríen perdu de fa duílilité ni a chaud ni á 
froid. Pour s'aflurer de la nature de cette mafle i l 
la coupella avec vingt-quatre livres de plomb de 
Viílach qui ne contient point d'argent, 8c i l lui refta 
un bouton d'or qui pefoit vingt-cinq livres & demí 
d'eflai, ce qui lui annonca une augmentation d'une 
livre & demie, d'oü i l conclut que la couleur du 
mica doré, fa fixité au feu^ pourroient bien annon-
cer la préfence d'une fubftance métallique analogue 
á l 'or , mais á qui i l manque quelque principe pour 
étre un or parfait. Foye^ l'ouvrage allemand de M . 
de Jufti qui a pour ticre, nouvelles véritesphyfíques , 
partie premiere. I I y a lieu de préfumer que l'augmen-
tation dont parle M . de Jufti, eft venlie du cuivre 
ou du fer qui entroient dans la compofuion du 
verre dont i l s'eit fervi comme d'un fondant. 

Pluíieurs minéralogiftes donnent le nom de mica 
férrea, ou de mica ferrugineux a une mine de fer ar-
fénicale, compofée de feuillets ou de lames, qui 
reflemble beaucoup au vrai/«/ca dont nous avons 
parlé , mais qui en differe en ce que le mica ferru­
gineux écrafé donne une poudre rouge comme 
l'hématite 011 fanguine, ce qui n'arrive point au 
mica talqueux. (—) 

M I C A T I O N , Í . í \ H í f i , anc.) jeu oh l'ufl des 
joueurs leve les mains en ouvrant un certain nom­
bre de doigts, & l'autre devine le nombre de doigts 
levés , pairs ou impairs. Les lutteurs en avoient fait 
un proverbe, pour agir fans les connolfíances nécef-
faires á la chofe qu'on fe propofoit, ce qu'ils déíi-
gnoient par micare in tenebris. 

M1CAWA, ( Géog. ) felón le pere Charlevoix, 
& MIRAWA dans Kaernpfer, province, & royaume 
au Jdpon, qui a le Voari á l'oueft, le Sinano au nord , 
le Toolomi á l 'eft, & la mer du Japón au, fud. 

M1CE, f. f. ( Jurifprud. ) terme ufité dans quel­
ques coütumes, qui flgnifie moitié, media pars, droit 
de mice, c'eft en quelques lieux le droit de percevoir 
la moitié des fruits. ( -^ ) 

MICHABOU, f. m. {Hiji. mod. cuite.) c'eft le nom 
que les Algonquins, & autres íauvages de l'Améri-
que feptentrionale donnent á l'Étre íupréme ou pre­
mier Efprit, que quelques-uns appeilent le grand~ 
liévre: d'autres l'appellent atahócan.Kitnricñ. plus 
ridicule que les idées que ees fauvages ont de la 
divinitc; ils croient que le grand-liévre éfant porté 
fur les eaux avec tous les quadrupedes qui fornioient 
fa cour, forma la terre d'un grain de fable, tiré du 
fond de TOcéan , & les hommes dts corps morts 
des animaux ; mais le grand-tigre, dieu des eaux, 
s'oppoía aux defleins du grand-liévre , ou du-moins 
refula de s'y préter. Voiiá, fuivant les fauvages, 
les deux principes qui fe combattent perpétuelle-
ment. 

Les Hurons déíignent l'Etre fupréme fous le nom 
óüAreskoui, que les íroquois nomment Agréskoué. Ils 
le regardent comme le dieu de laguerre. lis croient 
qu'il y eut d'abord fix hommes dans le monde ; l'un 
d'eux monta au ciel pour y chercher une femme, 
avec qui i l eut commerce; le trés-haut s'en étant 
apper^u précipita la femme, nommée^zAenís;! fur 
la terre, bu elle eut deuxfils, dont l'un tua l'autre. 
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Suivatit les Iroquois, la tace bumainé ftit détruítá 
pzt un déluge univerlel, & poar repeupléf la terre 
les animaux furent changés efi hortitnés. Les fauva-
gés admcttent des géniéS fubaliernes bons & mau-
vais'i á qui ils rendent un cuite; Atahetasik qu'ils 
éonfondent avec la lune j eft á la téte des mauvais, 
& Joukiská, qui eft le foleil, éíl le ehef des bons* 
Ces génies s'áppellent Okkisik dans la Isngue de* 
Húrons , & Manitous ehez léS AlgonqúinSé Víye^ m 
de'Ui árdeles. 

M l C H A É L S T O W j C ^ ^ v i l l e de l'Améri-

3ué dans Tile de la Barbade, avec tañe bóflne cita-
elle & im bon poft» appartenártt aux Anglois, qui 

la ftoffltfteflt eoffirtíunément Mfidg-tovn. Longit* 
J / j . ó é . Int. 13. ( / ) . / . ) 

M I C H E , (i f. {Bouláfig.) páirt de gfoffeiif íliffi-
fanté pour nóütíir un hotnifté á un repas j plus íbu-
Vent un páirt i-ond, tíés-confidérable^ peíant plu-
íiéurs livfes. I I y a des mitheS dé íouté grándéür & 
dé toüt poids. 

M1CHEL, SAINT (Hifl. m d . } órdte milifairg 
dé Fi-ance^ qui fut inllitué paf Lbuis X I . á Aittboifé, 
le premier Aout 1469. Ce prirtcé Ordórina que les 
Cliévaliers portefoient tOuS Ies jours un colliéf d'Of 
fait á coquilles lacées Tune avec l'autfe ^ & poííéeS 
fui- üné chainette d'or d'oít pend uñé médaiííe dé 
l'archatigefitiút Michd^ anclen prpteQeur de la Fian­
te. Par les ftamts de cet Ofdl-e , dont le fo i eft chef 
& gíand-rnaitre, i l dévóit éire compofé de frenté-fix 
geñtiUhórtimes , auxquels 11 n'eft pas pérmis d'étíe 
tí'Urt áiitfé órdfe , s'ils ne foní ertlperéurs, rois 4 Oü 
ducS. lis ávóient pourdevlfe ¿es paroles itnthmfi tré* 
ftiéf Oee&ni: cet ordte s'étant infenfiblement avili 
fous les pfemiers íucceffeurs d'Henri I I . Henri IIÍ. 
le releva en le joignant avec celui du faint-Eíprlts 
C e í t pouiqlioi les chevaliers dé celui-ci, la vellle de 
ie'ür recepción » prennént l'ordre de fai/it-Michei, ért 
ipóí-téht le collier autour & tOut proche de leur éciif-
íbrt , & font en conféquence appellés tluvaüers des 
Qtdres du roi. De toüs ceux qui avoient re9i» Vótdre 
He fuint Michtl, fans avolr celui du faint-Efprit, le 
roi Louls X I V . en 1665 en choilit un certain nom­
bre , á la charge de faire preuve de leur noblefle & 
de leurs í'ervicés. Le roi commit nn des chevaliers 
de fes ordres pour préfidet au chapitre géftéral de 
íordre de faint-Mkhd, &c y recevoir ceux qüi y font 
admis. On le confere á des gens de robe, de finance, 
tie lettfes , & meme á des artilles célebres par leurs 
talens. Ils porteht la ctolx faint-Michel attachée 
á un cordón de lole hoire moiré ; c'eft-lá ce qu'on 
appelle limplement Vordre defaint-MkheL 

MICKEL , la jaint Michel, la féte de faint Mkkel, 
qui arrivele 29 de Septembre, foye^ QUARTÍEÍI & 
TERÍME. 

Jíík dtfaint Michel, voyt\ AiLE. 
MÍCHEL SAINT, {Géog. ) ville forte de l'íle de 

Malthe, appellée autrefois VHe de la Senglt, du nom 
du grand ttlaíífe de ce nom , qui la fit batir en 1560. 
ÍLHé eft íeparée de la Terre-íerme par un foffé , & 
bátie fur un rochet. 

MicHfet SAINT , ( Géog.) ville dé rAmérique 
feplcntrionale, dans la nouvelle Efpagne, dans la 
^rovince de Méchoacan ; elle eft á 140 heués de 
México. Long. 274. 40. íat . 21. J i . ( £). / , ) 

MlCÍÍEL ANGE , •catket de, ( Fierres gravées. ) fá^ 
meufe cornaline du cablnet du roi de France , ainfi 
nommée , parce qu'on croit quellefervoit de Cachet 
á MicMl-Atige. Quoi qü'il eft fóit , cette cornaline 
t f t tranfparente, gt-avée en créux, & contiene dans 
Utté efpace de cinq á fix ligheS, tréize ou quatorze 
figures humainés, fans compter celles des arbres, 
de quelques animaux, & un exérgue óíi Ton voit 
feulement un pétbeur. Les antiquaires ftantf oís n'ont 
pas encoré e& le plaifif de deviner le fujet de cette 
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pierfe gravee. M . Moreau de Mautour y détíortvxe 
un facrifice en l'honneur de Bacchus, & en mémoire 
de fa nalífance ; & M . Beaudelot y reconnoit la féte 
que les Athóniens nommoient Puanepties. Quand 
vous attrezf vu dans rhiftoire de l'académie des Bel-
les-Lettres , la figuré de ce prétendu cachet de MichcL 
Añge j vous ábandonnerez l 'énigme, ou vous en 
cherchérez quelqiie nouvelle explication, comme a 
fait M . Elle Rofmann ^ dans fes remarques fur ce ca­
chet, impriméesá la Hayeén 1751 in-S", ( Z). / . ) 

MlCHELSTATT^KMICHLENSTATT^Gí^r . ) 
pétité ville dAllcmagrte< au cercle de Franconie, 
l i i f la riviere dé Mülbiñg, dans le comté d'Erpach, 
entre la ville d'Erpach & Furftenau, Long. 27. 48. 
lüt. 48. i l . 

M I C H I G A N , ( Géog. ) grdnd laé de l'Amérique 
feptentrionalé, dans la nouvelle France ; ce lac s'é-
tend du hord au fud depuis les 49 30 de lat. nord4 
jufqu'au 41 45. Sa largeur fflOyenne eft de 33 ou 
34 llenes ; fon circuit peuí avoir 300 lieiíéá. 

MICIACUM i ( Géog, ) rtonl latin d'üne abbaye 
de France au diocéfe d'Orléans> á deux lieues de 
cette ville vers le couchant, fur le Lolret. Cette 
abbaye aujourd'hui noMrtíée faint Mefmin, fut bátle 
fur Id fin du regne de Clovis, par faint Eufpice & 
faint Maximln fon névéu, de qui i l a pris le notn. 
Elle appaftieñt maintertant aux Feuilians: faint Euf­
pice en fut le premier abbé en 508 , & faint Maxi-
fliin ou faint Mefmin leféeond. Elle a eu beaucoup 
de faints religieux dans les commencemens; les tems 
ont changé. ( Ü?. / . ) 

MICO , ( Miji. mod. ) c'eft le titre que les fauva-
ges de la Géorgie-, dans i'Amérique feptentrionalé, 
donnéní aux chefs ou rois de chacune de leurs na-
tionS. En 1734 Tomokichl, mica des Yamacra^s, 
fut amené en Angleu-rre j oü i l fut tres-bien re^u du 
roi á qui i l pféfenta des plurties d aigles, qui font le 
préfent le plus íefpeílueux dé ces fauvages. Parmi 
les curiofités que Fon fit volr á Londres á ce prince 
barbaré, riert ne le frappa autant que les couvertu-
res de laine, qui felón lu í , imitoicnt ajfei bien les 
peaux des bétes ; toutle refte n'avoit rien qui frappát 
Ion imaglnation au méme point. 

MICOCOULIER, f. ra. celú's, ( Hifi. nat. Botan.) 
genre de plante á fleur en rofe > qui a pluíieurs éta-
mines trés-courtes. Le piftii s*éleve au milieu de 
ces étamines, & devient dans la fuite Un fruit ou 
une baie qui renferme un noyau arrondi. Tourné-
fort , Inji. ni htrb, Voyé^ PLANTE. 

MICOCOUILLER , c í t ó í , arbre demoyenne grart-
déur ^ que Ton cultive dans les pays méridionau* 
de l'Europe pour i'utilité de fon bois. I I prénd une 
tlge droite & d'une groffeur próport ionnée; i l fait 
une téte réguliere & fe garnit de beaUcoup de bran-
ches qui s'éténdent & s'inclinent: fon écorce d'une 
couleur olivátrerembrunie,eft affezunie. Safeuilie 
eft rude au toucher en-deflus, veinée en-deflbuS, 
longue , dentelée, & pointué ; elle a beaucoup de 
reffemblance avec celle dé Torme, & fa vérdure, 
quoique terge, eftaffez belie ; du-ftioins elle efteon^ 
ftártte & de longue durée. SéS fléurs paroiffent átt 
commencement d ' A v r i l : elles font petltes, de cou* 
leur heibacée, & de nul agrément: les truitsqui fue-
cedent font ronds , noiráires, de la groftéur d'un 
pols. Ce font des noyaux qui renfermeht une aman-
d é , & qui font couverts ¿ u n e pulpe fort agréable 
augoüc, maistrop minee pourfervir d'aüment. L'a^ 
bre en rapporte beaucoup tous lesañs , & quolqii'ils 
foienl en maturité au mois de Janvier, ils reftent füf 
l'arbre jufqu'au retour de la féve. 

Cet arbre, quoiqu'originaire dés pays méridio-
naux, eft dur, robufte , tenace; i l réíifte aux hivers 
les plus rigóureux dans la partie feptentrionalé de 
ce toyaume, fans ené t te aticunement endommagé; 
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U ráuffit á tóivtes les expofitions, & u vient dañs ' 
íous Ies terreins; i l m'a pañi féntement qu'il ne pro-
í toi t pas íi bien dans une terre frahche r trop dure , 
& trop forte. I I fe raultiplie fort aifément; fon ae-
croiíTement efl: aflez prompt; i l reprend volontiers 
á la tranfplantation, & i l n'éxige aucune culture par-
.ticuliere. 

On peut le multiplier en couchant fesbratiches áu 
niois de Mars : mais comme elles n'auront qu'au 
•bout de deux ans des racines íuffifantes pour la tranf­
plantation, qui enfnite retarde beaucoup l'accroif-
fement; la voie la plus courte, la plus sú re , & la 
plus faeile , fera d'éiever cet arbre dé graines. I I 
íaudra les femer auífi-tót que la faifon le permettra 
dans lé mois de Février, ou a.u commeneement de 
Mars, aíin qu'elles puifi'ent lever l ámeme année ; 
car C on les lemoit tard , la plus grande partie ne le-
.veroit qu'au printems fuivánr.Dés la premiere année 
les plantes s'éleveront á deux ou trois pies : fi on 
néglige de les garantir du froid par quelqu'abri, les 
tlges des jeunes plans périront jufqu'á trois ou qua-
tre pouces de terre : petit defaftre qui n'aura niil in-
convénient; les jeunes plans n'en formeront qu'uné ; 
íige plus droite & plus vigouréufe; i l auroit toüjours 
fallu les y amener en les coupant á deux ou trois ^ 
pouces de terre. Car en les laiffant aller, leur tige • 
qui efl: trop foible, le charge de menúes branches, 
¿efe chiffonnefans prendre ¿'accroiiTement, A deux 
ans les jeunes plans íeront en état d'étre mis en pe-
piniere pendant quatre ou cinq ans ; aprés quoi on 
pourra lestranfplar.ter á demeure. Le mois de Mars 
tft ie tenis le plus propre pour cette opération, qu'il 
íaut faire immédiatement avant que ees arbres ne 
commencent á pouíTer ; ils portéront dü fmit á fix 
oufept ans. Nul autre foin apréí cela que de les aider 
a former de belles tiges, en les dreffant avec uii ap^ 
p u i , & enretranchant les branches iatéralés, á rae' 
lure que les arbres prennent de la forcé. 
• On pourroit empioyer le micocouilkr dans les jar-
dins pour l 'agrément; ion feuilláge n'éprouve aucuri 
changement dans fa verdure pendant toute la beilé 
faifon. II donne beaucoup d'oiiibre , & i l efttout des 
derniers á fe fanner Se á tomber. Dans les terreins 
de peu d'étendue oü Ton né peut mettre de grands 
arbres, on pourroit empioyer celui-ci, parce qu'il 
re s'éleve qu'autant qú'on l 'y oblige; fon branchagé 
éft menú, fouple, pliant; i l s'étend de cóté , & s'in-
cline naturellement. Cet arbre feroit par conféquent 
tres propre á faire du couvert dans les endroits oü 
ron veut ménager les vúes d'un bátiment. I I eft dií-
pofe de lui-méme á fe garnir de rameaux depüis le 
pié : i l fouffre le cifeau & le croiflaiit en toute fai-
lon ; ce qui le rend trés-propre á etre employ é á tous 
les ufages que Ton fait de la charmille. On auroit dé 
plus l'avantage d'avoir une verdure de bien plus 
longue durée. Jamáis cet arbre d'aüleurs n'eft atta-
qüé d'aucun infefte , & i l he caufe pas la moindré 
ntalpropreté jufqu'á la chute des feuilles. I I lera en­
coré trés-convenable á faire de la garniture, & á 
donner de la variété dans les bofqueís, les mafiifs , 
I?s petits bois qüe Ton fait dans les grands jardins : 
& quand méme on ne voudroit faire nul ufage de cet 
árbre pour l 'agrément, parce qu'on n'eft pas dans 
l'habitude de s'en fervir pour cela , on devroit toü­
jours le multiplier pour l'utilité de fon bois. 

Le bois de micocouilkr eft noirát re , dü r , com-
pafte, p efant, & fans aubier. I I eft íi liant, fi fouple, 
& fi tenace, qu'il plie beaucoup fans fe rompre: en 
forte que c'eft un excellent bois pour faire des bran-
carts de cháife & d'autres pieces de charronnage. 
On en fait des éercles de cuve qui font de trés-lon-
gue durée : on prétend qu'aprés l'ébene & le buis, 
ce bois prévaut á tous les autres par fa dureté , fa 
forcé, & fa beauté* I I n'éft point fujet á la vermou-
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i i l íe , Sr fa durée eft inaltérable, á cé que diíent Tés 
anciens auteurs. On s'en- fert aúiíi pour les inftru-
fflénis á vén t , & i l eft trés-propre áux ouvrages de 
fculpturej parce qü'il ne contrade jamáis de gerlü-
res. Laracine de l'arbreh'eft pas fi compafle quelé 
trónc mais elle eft plus noire : on ert fait des man­
ches pbür des couteaux i&t pour xles menus outils. 
On fe fert auííi de cette raciné pour teindre les étof-
fes de laiiie, Scde récorce pour mettre les peauxen 
couleür. 

Voici les differéntes efpeces de cet afbre que Ton 
eonnoit jufqu'á préfení. 

IO. Le micocouilkr a fríát noirátre : oh le nomme 
en Provence fabrecoüílür , ou falabriquiér. C'eft á 
cette efpece qu'il fauf principalement appliquer tóút 
le détaii ci-deíTóus. 

. 2 ° . Le micocouiíkr a fruit noir : cef arbre eft trés-
commun en Italie, en Efpagné, & dans nos proviñ-
ees méridionales. I I eft de méme grandeur que lé 
précédent; mais fes branches ont plus de folitien ; 
fá tigé fe forme plus aifémettt> & fon áccroiffement 
eft plus prompt. Ses feuilles font plus épaiíTes , plus 
rudés , plus denteíées, & la plüpart panachées de 
jaune ; Ce qui donne á cet arbre un agrément fingu-
iiér : d'amant plus que cette bigarrure lui eft natu-
te l le , & né proviént nullement de foibleffe ou dé 
lüaladie. Ses fruits font: plus gros, plus noirs , & 
plus charnuS : en général cet arbre a pliis de beau-
t é ; on peut ie multipliei' & le eulriver de m é m e ; ií 
ne demande qu'un foin de plus ; c'éft de le garantir 
des gelées pendant les deux ou trois premiers hivers; 
aprés quoi ilréfiftera au froid, aufli-bien que le pré-
cédént. 

3°; Le péíit tnkdcouiller du Ltvafit: ce pétit arbre 
s'éleVe á environ vingt pies. II a les feuilles beau-
coüp plus petltes , plus épaiffes, « d'un verd plus 
b rün , quécel lesdes efpécéS précédetites; fon früit 
eft jauhe. 

40. Le micocouilkr agros fruits jdnne : ón lé croit 
Origináire d'AmériqUe ; i l eft rare eh Angleterre5 6¿ 
peu connu en Francc. 

50. Le micocouilkr du Levant a g'rós fruit & a larges 
feuilles : i l eft auífi rare que le précédent. 

Ces trois dernieres efpécés font auífi robuftes que 
les deux premieres : onpéilt les multiplier & les cul-
tiver de méme , & de plus les grefFer les unes fur les 
autres. Anide de M. DAÜBÉNTON ,fubdélégué. 

MI-COTE ou DEMI-COTE , {Jardinage ) fé dit 
d'un terrein íitué fur le milieu de la pente d'une mon-
tagne , d'un coteau : c'eft la fituation la plus agréa-
ble des jardins. FOJ^ SITUATION. 

MICROCOSME, f. m. ( Phyfy.) terme gréc qui 
fignifie littéralementpetit monde, Quelques anciens 
philofophes ont appellé ainfi Thomme, córame par 
excellence, & córame é tan t , felón eux, l'abrégé de 
tout ce qu'il y a d'admirable dans le grand monde 
ou macrocofme. Voye^ MACROCOSME. 

Máis fi í'homme eft l'abrégé des perfeftions de 
Tunivers , on peut diré auífi qu'il eft l'abrégé de fes 
imperfeftions. Au refté , le mot de microcofme, noli 
plus que celui de macrocofme, ne font plus uíités. 

Ce mot eft compofé du grec^/xpoí ,parvus, peti t , 
& Jto'jr/uoc, mundus, mOnde. Ckambers. 

MICROSCOMIQUE, SEL, (Chimie.) fel propre 
& fel fufible de l'uririe. Foye^fous le mot SEL, voyê  
auífi Vartick URIÑE. 

M I C R O C O U S T I Q Ü E , adj. ( Phjfique.) inftru-
mens microcoujliques íbht des inflrumens propres á 
augriiénter le fon. royei MICROPHONE. 

Ce mot vient de fUKpof, petit ^ & dxova^J'entends. 
Au rette, i l n'eft pas fort en ufage. 

MICROGRAPHIE, f. f. (Phyf.) defcriptlon des 
objets qui font trop petits pour qu'on les pulffe voir 
fans le fecours d'un mictofeope , voyê  MICROS-



4^8 M I C 
COPE. Le doííeür Hook , auteur anglóis, a fait un 
l i v r e q ú ^ p o ü t ú t r e , Mkrographie. 

Ce mot eft corapoíe de /jíiKfóí, petit, & ypaipu , 
Je décris. 

MICROMETRE , f. m. { Aftronomit. ) machine 
aftronomique qui par le moyen d'une vis ferí-á me-
íurer dans les cieux avec une tres-grande précifion, 
de petites diíiances on de petites grandeurs, comme 
les diametres du foleil , des plailetes, &c. Voyei 
DlSTANCE. 

Ce mot vient du grec / /«pee ,pitit, Sĉ iTpov , me-
Jure , parce qu'avec cette machine on peut, comme 
nous venons de le diré , mefurer de tres - petites 
grandeurs, un pouce, par exemple, s'y trouvant d i -
vifé en untrés-grand nombre de parties, comme en 
2400, & dans quelques-uns méme dans un plus grand 
nombre encoré. 

On ne fait point bien certainement á qui Ton doit 
-attribuer la premiere invention de cette ingénieufe 
-machine ; les Anglois en donnent la gloire á un M , 
Gaícoigne , aflronome qui fut tué dans les guerres 
civiles d'Angleterre, en combattant pourl'infortuné 
Charles!. Dans le continent on en fait honneur á 
M . Huyghens. On jugera de leurs titres refpeaifs 
jpár ce que nous allons rapporter. M . de la Hire , 
<lans fon mémoire de 1717 í'ur la date de plufieurs 
inventions qui ont fervi á perfedionner l'Aftrono-
mie, dit que c'eft á M . Huyghens que nous devons 
celle du micrometre. I I remarque que cet auteur dans 
ion obfervation fur l'anneau de Saturne , publiee 
en 1659, donne la maniere d'obferver les diametres 
des planetes en fe fervant de la lunette d'approche, 
& en mettant, comme i l le d i t , au foyer du verre 
oculaire eonvexe, qui eft auffi le foyer de l'objeftif, 
un objet qu'il appelle virgule, d'une grandeur propre 
á comprendre l'objet qu'il vouloit mefurer. Ca r i l 
-avertit qu'en cet endroit de la lunette á deux yerres 
•convexes on voit tres diftinftement les plus petits 
objets. Ce fut par ce moyen qu'il mefura les diame­
tres des planetes tels qu'il les donne dans cetouvra-
ge. D'un autre cote, M . Tounley, fur ce que M . Au-
zout a voit écrit dans les Tranf. phil. n0.xi. fur cette 
invention, la revendique en faveur de M . Gafcoi-
jnepar un écrit infere dans cesmémes Tranf. n0.26, 
ajoutant qu'on le regarderoit comme coupable en-
vers fa nation , s'il ne faifoit valoir les droits de cet 
aftrQnome fur cette découverte. I I remarque done 
qu'il paroít par plufieurs lettres & papiers volans dt 
fon compatrjote qui lui ont été remis , qu'avant les 
guerres civiles i l avoit non - feulement imaginé un 
inftrument qui faifoit autant d'effet que celui de 
M . Auzout, mais encoré qu'il s'en étoit fervi pen-
•dant quelques années pour prendre Ies diametres des 
planetes; que méme d'aprés fa précifion i l avoit 
entrepris de faire d'autres obfervations délicates , 
telles que celles de déterminer la diftance de la lune 
par deux obfervations faites, l'une á l'horifon , & 
l'autre á fon paflage par le méridien ; enfin, qu'il 
avoit entre les mains le premier inftrument que 
M . Gafcoigne avoit fa i t , & deux autres qu'il avoit 
perfeélionnes. Aprés des témoignages auffi pofi-
tifs , i l paroit difficile ( quoiqu'on connoiffe l'ar-
deur avec laquelle les Anglois revendiquent léurs 
•découvertes & cherchent quelquefois méme á s'at-
tribuer celles des autres nations ) i l paroit, dis-je, 
^difficile de ne pas donner á cet anglois l'invention 
du micrometre j mais on n'en doit pas moins regar-
der M . Huyghens comme l'ayant inventé auffi de 
fon cóté , car i l eft plus que vraiffemblable qu'il n'eut 
aucune •connoiíTance de ce qui avoit été fait dans 
ce genre au fond de l'Angleterre. Quant á la conf-
irudlion du micrmnztre donné par le marquis de 
Malvafia trois ans aprés celle de M , Huyghens , on 
ae peut la regarder comme une decouverte ; i l pa-
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roít prefque cértain qu'il en dut l'idée sxx micrometre 
de cet illuftre géometre. Mais s'il fut imitáteur, i l fut 
imité auffi á fon tour ; car i l y a tout lleu de penfer 
que le micrometre de ce marquis donna á M . Auzout 
l'idée du fien , qui étoit fi bien imaginé, qu'on ne 
fe fert pas d'autre aujourd'hui. En effet, celui que 
nous décrirons plus bas n'eft que celui-lá perfec-
tionné, 

On voit dans les diíférensperfeñionnemens de cette 
machine, ce que Fon a fouveht occafion d'obferver 
dans ce Di£lionnaire au fujet de nos découvertes 
dans Ies Arts & dans les Sciences; je veux diré la 
marche lente de nos idées, & la petiteffe des efpa-
ces que franchit chaqué inventeur. M . Huyghens in­
vente fa virgule: celle-ci donne au marquis de Mal-
vafia l'idée de fon chaffis. Enfin M . Auzout imagine 
d'en détacher quelques fils qui pouvant fe mouvoir 
parallélement en s'éloignant ou s'approchant des 
premiers , qui reftent immobiles, donnent pardá la 
facilité de prendre avec beaucoup de précifion le 
diametre d'un aftre ou une trés-petite. diftance. 

Comme i l feroit inutile de rapporter la conftruc-
tion des différentes efpeces de micrometre que l'on a 
imaginées, nous nous attacherons fimplement á dé-
crire celle qui eft la plus parfaite & la plus en ufage. 

Defcription du micrometre. Au milieu d'une plaque 
de cuivre A B , fig. premiere, de forme oblongue , 
eft coupé un grand trou oblong ab cdef , qui doit 
etre placé au foyer du télefeope; ce trou eft traverfé 
au milieu dans fa longueur par un filtrés-délié ¿ c , 
qui eft perpendiculaire á deux trés-petites lames ou 
pinnules de cuivre g h , i placées en-travers du 
trou. L'une de ees lames g ^ eft attachée fur la pla­
que A B par des vis en g &c en k ; mais l'autre i k eft 
mobileparallélement á g h t o u lui communique le 
mouvement en faifant tourner la poignée C fixée 
furia boutd'une longue vis d'acierJOi?, qui roule 
par fon extrémité D formée en pointe, fur la vis F , 
& qui tourne par l'autre dans un trou en E au cen­
tre du cadran E F , fitué á angle droits avec la pla­
tine. La piece ts W X , qui pofe fur la grande plaque 
& qui porte le fil ou la petite lame mobile i A , cette 
piece , dis-je, a deux efpeces de talons WXqai font 
percés & taraudés pour recevoir la grande vis Z) £ , 
de fa9on qu'en la tournant d'un fens ou de l'autre 
on fait avancer ou reculer toute la piece ts X . Afín 
que l'extrémité p de cette piece ne leve pas, elle eft 
accrochée fur la grande plaque par une petite q r 
qui y tient avec des vis , & fous laquelle elle glilfe. 
Pour que la lame mobile i k foit placée bien paral­
lélement á l'autre g h , elle eft percée de deux 
trous t fl s qui font oblongs & plus grands que les 
tiges des vis qui doivent les preffer contre la piece 
t s W X : car par lá on ne ferré ees vis quelorfquc 
ayant approché cette lame i k de l ' a u t r e , on voit 
qu'elle touche cette derniere également par-tout. En 
effet, fi l'on fuppofe que les talons fF&cX, au-tra-
vers defquels palfe la grande vis Z> ü", foient fuffi-
famment éloignés l'un de l'autre, qu'elle s'y meuve 
fans jeu, enfin que cette vis foit bien droite, on 
fera aíTuré alors que la petite lame i h fe mouvera 
parallélement á l'autre g h. Suppofant done que la 
vis foit bien droite , voici les précautions que l'on 
prend pour que , fe mouvant avec liberté dans les 
talons W X , ce foit toujours d'un mouvement doux 
& fans jeu. 

Un petit reftbrt w x que l'on voit au-deíTus de la 
figure , porte en fon milieu v une portion d'écrou a-
peu-prés le tiers de la circonférence ; & ce petit 
reffort étant vifé vers w &c x , fon aftion eft telle , 
qu'il tend toujours á élever la portion d'écrou v , & 
par conféquent á preffer la vis Z) £ , & lui óter le 
jeu infenfible qu'elle pourroit ayoir. Pour empécher 
de méme qu'elle ne fe meuve felón fa longueur, le 

petit 
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ptrit tróu óíi eft re^u fon extrémité conique eft fait 
¿ans une vis Y , de fa^on qu'en ia tournant on peut 
«íer á la vis D E toute efpece de jeu en ce fens. 

On vok fur le cadran une aiguille &: un index : 
celle-lá marque íes parties de reyolutions de la vis , 
& celui-ci ou l'index marque fur le petit cadran (qui 
paroít á-travers i'entáille circulaire ) le nombre de 
ees révolutions. Pour cet effet i l y a dans l'imérieur 
deux roues & un pignon qui menent ce perit cadran, 
de fa^on qu'á chaqué tour de Taiguille i l avance 
d'unc divifion. Ainu on voit par-lá que íachant une 
ibis á quel efpace équivaut Tintervalle d'un pas de 
la vis 1? £ , on faura par l'aiguille & par l'index á 
quelle diftance les deux lames ou les deux fils ( car 
on peut y en íubftituer ) g h & í i k Ibnt I'un de i'au-. 
tre. 

Ce micr&metre tel que nous venons de le décrire , 
etant placé dans un télefeope , a cet inconvénient 
qu'il faut tourner cet inílrument gradueiíemen| juf-
qu'á ce que l'aftre que vous obfervez paroiffe le mou-
voir parallelement au fil ¿ e , ce qui lóuyent eft affez 
difficile. Or pour y remédier , on voit qu'il faut 
trouver le moyen de monter le micromecre dans le té­
lefeope de naaniere qu'il puiíTe avoir un mouvement 
circulaire autour de l'axe du télefeope indépendant 
dela piece qui le fait teñir avec cet inftrument. C'eft 
á quoi le favant M . Bradley a parfaitement bien 
reulfi par la conftmñion fuivante. 

Sur le derriere de la grande plaque qui eft tournée 
en-deíTus, & reprefentée ici par le.parallélogramme 
G H I K , fig. a , i l y a une autre plaque L M N O 
de la méme largeur & de la méme épaiffeur , mais 
plus courte , qui eft percée au miíieu d'un trou ob-
long Jk un peu plus grand que celui qui eft dans la 
grande plaque , comme on le voit dans la figure ; ce 
irou , ou plutót cette ouverture , eft terminée par 
deux lignes droites e ¿f, «.6, & a fes deux bouts par 
deux ares concaves 6 / 6, », dont le centre com-
mun eft le point , interfe£Hon commune des fds ¿ e 
&C g h. La partie concave e / 6 giifle en tournant au­
tour de ce centre le long d'un are convexe > y , 
décrit du meme centre , un peu plus long que Tare 
concave, de méme épaiffeur que la plaque L M N O , 
& fortement vifée fur la grande. lA.rc concave ¿JV. » 
gliffe auffi le long d'un autre are convexe plus 
court, décrit auffi du centre^, & formé d'une piece 
de la méme épaiíTeur que la plaque fupérieure , & 
fortement vifée á celle de deífous. On concoit par-
lá que tout ceci étant bien exécuté , la plaque L M 
N O doit tourner autour des deux portions de cer-
cle o IE- & X/zc 3 comme fi elle tournoit autour du 
centre : les deux ares &C xpv font recouverts 
de deux plaques viffées deffus, & qui les débordant 
preffent toujourspar ce moyen la plaque L M N O 
contre la grande. Pour la faire mouvoir graduelle-
ment autour du point (T , i l y a á l'extrémité de la 
plaque L M N O une petite portion de roue v que 
l'on fait tourner par le moyen de la vis fans fin s T. 
D'aprés tout ceci on voit clairemení que la plaque 
L M N O étant fixement arrétée au foyer du télef­
eope , en faifant mouvoir la vis fans fin J r , o n don-
nera á la grande plaque G H I K la pofition requife, 
ou , en d'autres termes , qu'on donnera au ñl b e 
qu'elle porte la poíition qu'il doit avoir pour que 
l'aftre fe meuve parallélement á iu i . 

Pour que tout ceci puifle fe placer commodément 
dans le télefeope j i l y a fur les bords de la plaque 
L M N O deux petites plaques , comme on le voit 
dans ia figure , qui font recourbées á chaqué extré­
mité en équerre , mais de fa^on qu'un bout foit en 
fens contraire de l'autre : par la, d'un cóté , ce re-
bord fert á les viffer fur la plaque ; de l'autre, i l fert 
á entrer dans une rainure pratiquée .dans un tuyau 
quarré que l'on met dans le télefeope de fa^on qu'ils 
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faffent corps enfemble. On voit la. coupe 
de ce tuyau , & íes eníailles QXy faites pour rece-
voirles rebords des petites plaques dont nous venons 
de parler. 

Voici les principales mefures de ce micrometn; 
p O U C M l 

La longueur de la plaque A B , -, . . 8 , 0 
SA largeur M N , . 3 , 6 
Son épaiffeur , . . . . . . . o , 
Longueur de i'ouverture ¿ Í , . . » 3 , 5 ' 
Sa láfgeur g hztzS- e, . . . , . . 2 , a 
Longueur de la vis Z? £ , . . . . 5 , 5 
Sondiametre, . . . . . . . . o , 5 
L' in te rva í l e» '^ , . . . . . . . 3 , 0 
Longueur des rebords, . . . . . 4 , 5 
Leur largeur . . . . . . . . 0 , 8 
Largeur des rebords , . . . . . 0 , 1 . 
Diametre du cadran , 3 , 1 
Son épaiffeur ( étant double avec deux 

roues en-dedans ) , ó? ^ 
La plus grande ouverture des fils ou 

pinnules g h , i k—fr e , i > 2, 
Un pouce contient 40 pas de la vis D E . 
Enfin le pouce eft divilé par le cadran en 40 foís 

40 ou 1600 parties égales. On peut, comme nous í'a-
vons d i t , au lieu de petites lames ou barrelettes de 
cmvxe g h, i k, leur fubftituer des fils paralleles. 

Lorfque les pinnules ou les fils fe touchent, i l 
faut que l'aiguille & Tindex fortent au commence-
ment des divifions: alors á mefure que íes fils s'éioi-
gnent , i l eft évident , comme nous l'avons dit, que 
le nombre des révolutions ferá comme les diftañees 
entre ees fils ; & conféquemment commclés-angles 
dont ees ouvertures font la bafe , & qui Ont leur 
fommet au centre de l'objeftif, ees diftances diffé-
rent infenfiblement des ares qui mefürént ees petits 
angles. C'eft pourquoi, lorfqu'on a une fois deter­
miné par í'expérience un angle correfpondant á un 
nombre de révolutions donné , on peut facilement 
trouver par une regle de trois l'angle correfpondant 
á un autre nombre de révolutions : on pourra en 
coníéquence former des tables qui montreront tout 
d'un coup le nombre de minutes & de fecondes d'un 
angle répondant á un certain nombre & á une cer-
taine partie de révolutions. 

Afin de déterminer un angle quelconque, le plus 
grand fera le mieux , parce que les erreurs feront 
en raifon inverfe de la grandeur des angles: on fixera 
íe télefeope á une étoile connue dans l'équateur ou 
trés-prés , & on écartera les fils á leur plus grande 
diftance ; enfuite on comptera avec une pendulg á 
feconde le tems écoulé entre íe paffage de cette 
étoile par í'intervalíe de ees fi!s; & l'ayant convertí 
en minutes & fecondes de degré , onaura la mefure 
de l'angle cherché. 

Au refte , nous avons donné ici le nom de micro-
mtvre á 1'inftrument que nous venons de déer i re ; 
mais on donne encoré ce nom dans rAftronomie á 
tome efpece de vis qui fait parcourir un trés-petit 
are á un inftrument: de forte que d'aprés la premiere 
idée on appelíe micrometre toute machine qui par le 
moyen d'une vis fert á meíürer de trés-petits inter-
valles. 

MICROPHONE, L m. lPhyfzq.) on a donné 
ce nom auxinftrumenspropres a augmenter les pe­
tits fons , comme les microfeopes augmentent les 
petits objet. Telles font íes porte-voix, Ies trom-
pettes, &c. Ce mot qui eft peu en' ufage , vient de 
fUKfos, petit, & de ip«i/n, fon ou voix. 

MICROSCOPE , f. m. {Diopt.) inftrument qui 
fert á groffir de petits objets. Ce mot vient des mots 
grecs , /¿wpo'í, petit, & o-KíWojUa/ ,/e conjidere. I I y a 
deux eípeces de mierofeópes, le íimple & le com-
pofé. 

Q q q 
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Le microfcopc íímple eft formé d'une feule &.i ini-

qne lentille óu loupe tres convexe. /^J/^LENTILLE 
I&LOUPE. 

On place cette lentille E D toutproche de Toeil, 
(fíg. 21. opt. ) &, l'objet A B qu'on fuppofe txes-
pet i t , efl: place un peu en de^á du foyer de la len­
tille ; de forte que les rayons qui viennent des ex-
t i emi tes^ , S, íorfent de la lentille prefque paral-
leles , & comme's'ils pa'rtoient de deux points R , I , 
beaucoup'plus éloignés ; de forte que í'objet paroit 
en K í , c ñ beaucoup plus grand, & i'image K /.eft 
& J B corñme F Héfí. k F C , c'eft-á-dire á-peu-prés 
comme la diftance á laquelle on verroit l'objet dif-
t inñemenf, éft á la longueur du foyer. FoyeiDiOV-
TRIQUE & VISION.' 

Les microfcopes firhples devroíent étre probable-
ment auííi 'anciens que le tems oü Fon a commencé 
á s'appercevdir des'eíFets des yerres lenticula.ires ; 
ce qui remonteroit a plus de 400 ans, voyê  L u -
NETTE ; cépéndant les obfervations faites au mi-
crofcnpe^ meme limpies, font beaucoup moins an-
ciennes que cette date, & ne remontent guere á 
plus de 130 ans. On voit dans la.fig. 2.0.. la figure 
d'un microfcopi fimple ; A eft l'endroit au centre du-
quel on place la lentille ; Se H e ñ une vis oü cette 
lentille eft enchálfée ; au moyen de quoi on peut 
placer en ̂ des lentilles ou loupes de différeñs foy er.s. 
£ G eñ une pointe au bout de laquelle on fixe l'ob­
jet qu'on y'eiit v o i r , & qu'on approche pour cet eíFet 
de la lentille. Les /niez-o/co/w limpies font quelque-
fois formes d'une íeule loupe fphérique de verre. La 
Jig. 2.1. n0. fait voir comment ees loupes augmen-
tent I'image' de l'objet. Car l'oeil eft emplacé , par 
exempíe , en G , i l voit le point A par le rayón rom-
im G £> L A &¿ dans la diredion de (? Z> ; de forte 
que l'objet A B luí paroiti a plus grand que s'il étoit 
vü fans loupe. ^oye^ APPARENT. 

Les microfcopes compofés font formés d'un verre 
objedif E L (_/%. 24. ) d'un foyer trés-court , & 
d'un oculaire & ̂  d'un foyer plus long. Ainfi le mi­
cro/cope eft l'inverfe. du télelcope.^qyí^TÉLESCOPE, 
On place l'objet A B á-peu-prés au foyer du verre 
E L , mais un peu au-delá ; les rayons fortent du 
verre E L prefque paralleles ( voyei LENTILLE ) 
avec trés-peu de convergence de-lá ils tombent 
fiir le verre G H , & fe réuniflent prefque á fon 
foyer / . Ainfi le verre E L aggrandit d'abord l'objet 
A B } á-peu-prés comme feroit un microfcopi fimple, 
& I'image de l'objet déja aggrandie l'eft encoré par 
le verre G H . I I eft encoré facile de voir que dans ce 
microfeope. l'objet paroitra renverfé. 

Au lieu d'un oculaire on en met quelquefois plu-
íleurs , & ce font méme les microfcopes les plus en 
ufage aujourd'hui.. On peut. voir dans hfig. 26. un 
microfeope compofé, & tout monté fur fon pié pour 
voir les objets ; on les place en / fur la plaque L / , 
& ees objets font éclairés par lalumiere que réflé-
chit le miroir O N. 

A l'égard de la fg. 23. elle repréfente un microf­
eope fimple d'une autre efpeceque celui Aelzfig.22. 
on place l'objet au haut de la vis B , qu'on éloigne 
ou qu'on approche du miroir á volonté ; & l e mi­
crofeope eft évidé & á jour dans une de fes faces, 
afín que l'objet puiffe recevoir la lumiere extérieure. 
Dans d'autres microfcopes , le tuyau extérieur n'eft 
point év idé , maís la vis l'eft en-dedans, & au-deflus 

• de la vis on place un verre plan , qui tombe á-peu-
prés au foyer de la lentille , l'objet regoit alors la 
lumiere par-deftbus ; la vis fert á éloigner ou rap-
procher l'objet du foyer, felón les diíférentes vúes. 

On ne fait pas exadement l'inventeur du microf­
eope compofé. On attribue ordinairement cette in-
vention á Drebbel, mais M . Montucla , dans fon 
Hifioire de Mathématique, teme I I , p. / / 4 , apporte 
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des raifons pour en douter. Fontana fe les attribue 
ainfi que les télefeopes á oculaire convexe ; U eft 
difíiciie de prononcer lá-defliis. , 

MICROSCOPE SOLAIRE, n'eft autre chofe.,ápro-
prement parler, qu'une lamerne magique , éclairée 
par la lumiere du folei l , dans laquelle le porte-
objét au lieu d'étre peint, n'eft qu'un petit morceau 
de verre blanc , fur lequel on met les objets qu'on 
veut examiner. I I y a encoré cette différence, qu'au 
lieu des deux verres lenticulaires placés au-delá du 
porte-objet dans la lanterne-magique , i l n'y en a 
qu'un dans le microfeope folaire. Voyê  LANTERNE-
MAGIQUE. 

Cet inftrument qui nous eft venu de Londres en 
1743 , a été inventé par feu M . Lieb&rkuhfr , de 
l'académie royale des Sciences de Prufle. On trou-
vera fur cet inftrument un plus grand détáil a Car-
ticle quifuit fous la méme dehomination de microf. fol, 
On place le tuyau de microfeope folaire dans le 
trou d'un volet d'une chambre obfeure bien fermée, 
6c on fait tomber la lumiere du foleil fur les verres 
du microfeope par le moyen d'un miroir placé au-
dehors de la fenétre. Alors les objets placés fur le 
porte-objet paroiífent prodigieufement groífis fur la 
muraille de la chambre obfeure. (O) 

MICROSCOPE des objets opaques, (OptiqJ) ce mi' 
crofeope, dont on doit l'invention au D . Lieberkuhn, 
eft auííi curieux qu'avantageux. I I remédie á l'in-
convénient d'avoir le cote obfeur d'un objet tournc 
du cóté de l'oeil ; ce qui a été jufqu'ici un obftade 
infurmontable, qui a empéché de faire fur Ies objets 
opaques des obfervations exades ; car dans toutes 
Ies autres inventions qui nous font connues , la 
proximité de l'inftrument á l'objet (lorfqu'on em-
ploie les lentilles les plus fortes) produit inévita-
blement une ombre fi grande , qu'on ne le voit 
que dans l'obfcurité 6c fans prefque rien diftin-
guer; 6c quoiqu'on ait eflayé différeñs moyeiis dé 
diriger fur l'objet la lumiere du foleil", ou d'une 
chandelle par un verre convexe placé á cóté , Ies 
rayons qui tombent ainfi fur l'objet, forment avec 
fa furface un angle fi aigu qu'ils ne fervent qu'á en 
donner une idée confufe, 6c qu'ils font incapables 
de le faire voir clairement. 

Mais dans ce nouveau microfeope, par le moyen 
d'un miroir concave d'argent extrémement poli en 
pla9ant á fon centre la lentille , on réfléchit fur l'ob­
jet une lumiere fi direde 6c fi forte, qu'on peut l'exa-
miner avec toute la facilité 6c tout le plaifir imagi­
nable. 

On emploie quatre miroirs concaves de cette ef-
pece 6c de différentes profondeurs, deftinés á quatre 
lentilles de différentes forces, pour s'en fervir á ob-
ferver les différeñs objets: on connoit les plus fortes 
lentilles , en ce qu'elles ont de moindres ouvertu-
res. ( Z ) . / . ) 

MICROSCOPE folaire , (Optiq.*) ce microfeope de-
pend des rayons du foleil , & comme on ne peut en 
faire ufage que dans une chambre obfeure , on le 
nomme quelquefois microfeope de la chambre obfeure. 
I I eft compofé d'un tuyau , d'un miroi r , d'une len­
tille convexe & du microfeope iiva\Ae. Le méchanifme 
de ce microfeope eft fi fimple, qu'il n'exige point de fi­
gures; c'eft affez de diré ici que les rayons du foleil 
étantdirigés parle miroir á-travers le tuyau fur l'ob­
jet renfermé dans le microfeope cet objet vientfepein-
dre diftindement 6c magnifiquement fur un écran 
couvert de papier blanc ou delinge bien blanc. Cette 
image eft tout autrement grande que ne peuvent 
i'imaginer ceux qui n'ont pas vú ce microfeope ; car 
plus on recule l'écran , plus l'objet s'aggrandit, en-
forte que I'image d'un poux eft quelquefois de cmq 
á íix piés i mais i l faut avouer qu'elle eft plus dif-, 
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tinSe, lorfqu'on ne íui donne qu'une partíe de eette 
longueur. 

Quand on veut fe fervir du micro/cope folain , on 
doit rendre la chambre auffi obfcure qu'il eft poffi-
ble, car c'eft de l'obfcurité de la chambre & de la 
vivacité des rayons da íbleil que dépendent la ciar-
té & la pcrfefti'on de l'image. Les lentilles les plus 
«tiles á ce microfcope íbnt en général la quatrieme, 
la cinquieme ou la fixieme. 

L'ecran propre á recevoir Pimage des objets eíl; 
ordinairement d'une feuille d'un trés-grand papier 
étendue íur un chaffis qui glifíe en-haut ou en-bas, 
ou qui tpurne, comme on veut, á droite ou á gauche 
fur un pié de bois arrondi, á-peu-prés comme cer-
tains écrans qu'on met devant le teu : on fait auffi 
quelquefois des écrans plus grands avec plufieurs 
feuilles du méme papier collées enfemble , que l'on 
roule & déroule comme une grande carte. 

Ce microfcope eíl le plus amufant de tous ceux 
qu'on a imaginés , & peut-étre le plus capabíe de 
conduire á des découvertes dans les objets qui ne 
íbnt pas trop opaques, parce qu'ils les repréfentent 
beaucoup plus grands qu'on ne peut les repréíenter 
par aucune autre voie. I I a auffi plufieurs autres 
avantáges qu'aucun microfcopt ne fauroit avoir; les 
yeux les plus foibles peuvent s'en fervir fans la 
moindre fatigue ; un nombre de perfonnes peuvent 
obferver en méme tems le méme objet, en exami-
ner toutes les parties , & s'entretenir de ce qu'elles 
ontfous les yeux , ce'qui les met en état de fe bien 
cntendre & de trouver la vérité ; au heu que dans 
les autres micro/copes on eft obligé de regarder par 
un trou l'un aprés l'autre, & fouvent de voir un ob­
jet qui n'eft pas dans le méme jour, ni dans la méme 
poíition. Ceux qui ne favent pas deffiner, peuvent 
par cette invention prendre la figure tíxafte d'un 
objet qu'ils veulent avoir ; car ils n'ont qu'á atta-
cher un papier fur l'écran , & tracer fur ce papier la 
figure qui y eft repréfentée, en fe fervant d'une plu-
me ou d'un pinceau.. 

I I eft bon de faire remarquer á ceux qui veulent 
prendre beaucoup de figures par ce moyen , qu'ils 
doivent avoir un chaffis oü l'on puiífe attacher une 
feuille de papier, & Ten retirer aifément ; car íi le 
papier eft í imple, on verra l'image de l'objet pref-
qu'auffi clairement derriere que devant; & en la co* 
piant derriere l'écran , l'ombre de la main n'inter-
ceptera pas la lumiere , comme i l arrive en partie 
lorfqu'on la copie par-devant. 

Le microfcope folaire eft encoré une invention qui 
eft düe au génie du doñeur Lieberkuhn pruffien, 
membre déla fociété royale, á laquelle i l a commu-
niqué en 1748 ou environ, les deux beaux microf-
copes qu'il avoit inventes & travaillés lui-méme , jé 
veux diré le microfcope folaire & le microfcope pour 
les objets opaques ; enfuite MrS Cuff& Adam, an-
glois, ont perfedionné ees ouvrages. Le microfcope 
folaire du D . Lieberkuhn n'avoit point de miroir , 
& par conféquent ne pouvoit fervir que pendant 
quelques heures du jour lorfqu'on pouvoit placer 
le tube direftement contre le fole i l ; mais l'applica-
tion du miroir fournit le moyen de faire réfléchir les 
rayons du foleil dans le tube, quelqtie foit fa hau-
teur ou fa lituation, pourvu qu'il donne fur la fené-
tre. Pkil. tranf. n0. ^óS.feB. c). de Baker, mictofeop. 
objécl. (Z>, / . ) 

MICROSCOPIQUE, OBJET , ( 0///?.) Les o¿-
jtts microfeopiques font ceux qui font propres á étre 
examines per les microfeopés ; tels font tous les 
corps, tous les pores, ou tous les mouvemens ex-
trémement petits. 

Les corps extrémement petits font, ou les parfíes 
iáes plus grands corps. ou des corps entiers fort de-
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l í e s ; comme les petites femences, íes ínfeftes, les 
fables, les fels, &c. 

Les pores extrémement petits font les intefíUceS 
entre les parties folides des corps ; comme dans les 
os , dans les minéraux , dans les écailles, &c. ptt 
comme les ouvertures des petits vaiffeaux ; tels que 
les vaiffeaux qui re9oivent l'air dans les végétaux , 
les pores de la peau, des os, &c. des animaux. 

Les mouvemens extrémement petits font ceux des 
différentes parties ou membres des petits animaux , 
ou ceux des fluides renfermés dans les corps des ani­
maux ou des végétaux, 

Sous l'un ou Tautre de ees trols chefs , tout c© 
quuious environne peut nous fournir un fujet d'exa-
men, d'amufement & d'inftruñion ; cependant plu­
fieurs perfonnes favent fi peu combien l'ufage des 
microfeopés eftétendu, & íbnttellement embarraf-
fées á trouver des objets á examiner, qu'aprés en 
avoir confidéré queiques-uns des plus communs , 
foit feuls , foit avec des amis, ils abandonnent leurs 
microfeopés, comme n'étant pas d'un grand ufage." 
Nous tácherons de les détromper par quantité de 
faits que nous mettrons , dans Toccafion , fous les 
yeux du le£í:eur ; & peut-étre que par ce moyen 
nous engagerons des curieux á employer agréable-
ment & utilement leurs heures de loifir dans la con-
templation des merveiües de la nature, au lieu de 
les pafler dans une oifiveté pleine d'ennui, ou dans 
la pourfuite de quelque paffion ruineufe; mais avant 
que dedifeuter l'examen des objets microfeopiques, i l 
faut parler de l'inftrument qui les groffit á nos yeux, 

Onfait que les microfeopés font de deux fortes 5 
les uns fimples , les autres doubles : le microfcope 
fimple n'a qu'une lentille ; le double en a au moins 
deux combinées enfemble. Chacune de ees efpeces 
a fon utilité particuliere ; car un verre fimple fait 
voir l'objet de plus prés & plus diftinñ ; & la Com-
binaifon des verres préfente un plus grand charap > 
ou , pour le diré en d'autrfes termes, elle découvre 
tout á-coup une plus grande partie de l'objet qu'elle 
groffit é^alement. I I eft difficile de décider lequel 
des deux microfeopés on doit préférer, parce qu'ils 
donnent chacun une diíferente forte de plalfir, On 
peut alléguer de grandes autorités en faveur.de l'un 
& de l'autre ; Leeuwenhock ne s'eft jamáis ferví 
que du microfcope fimple ; & M . de Hook a fait 
toutes fes obfervations avec le microfcope double. 
Les fameux microfeopés du premier confiftoient 
dans une íimple lentille placee entre deux plaques 
d'argent, qui étoient percées d'un petit t r ou , ¿C Ü 
y avoit au-devant .une épingle mobile pour y met-
trel'objet, & l'appliquerá l'oaildufpeftateun C'eft 
ayec ees microfeopés fimples qu'il a fait ees décou­
vertes merveilleufes qui ont furpris Tunlvers. 

Aujourd'hui le microfcope de poché de M . i l­
ion , paffg pour le meilleur; & le microfcope dou­
ble de reflexión le plus eftimé , eft Un diminutif per­
fedionné du grand microfcope double de M M . Cul-
péper , Scarlet & Marshal, Nous avons donné la 
defeription relative á nos figuresde ees machi­
nes. Mais i l importe beaucoup , avant que de paf-
fer á la méthode d'examen des objets microfeopiques ^ 
de connoítre la forcé des lentilles d'un microfcope, 
& de découvrir la grandeur réelle des objets qu'on 
y préfente. 

De la furface des verres d̂ un microfcope fimple. La 
vue eft incapable de diftinguer un objet qu'on ap-
proche trop des yeux; mais fi on le confidere au-tra-
vers d'une lentille convexe , quelque prés que foit 
le foyer de cette lentille , on y verra l'objet trés-dif-
tinftement, & le foyer de la lentille fera d'autaní 
plus proche qu'elle fera plus petite ; de forte que la 
forcé de cette lentille ,'pour groffir un objet , eri 
fera plus grande dans la méme proportion. 
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On voit par ees principes pourquoi la premiere 

& plus forte lentille eft fi pethe , & Ton peut aifé-
tnent calculer la forcé de chaqué lentille conyexc 
du microfeope fimple ; car la forcé de la lentille , 
pour groffir , eft en méme proportion que Teft fon 
foyer par rapport á la vue fimple. Si le foyer d'une 
lentilleconvexeeft,par exemple, d'unpouce, & 
que la vuc fimple foit claire á huit pouces , comme 
le font les vues ordinaires, on pourra voir par cette 
lentille un objet qui fera á un pouce de diftance 
de l 'ceil , & le diametre de cet objet paroitra huit 
fois plus grand qu'á la vue fimple. Mais comme l'ob-
jét eft groffi également, tant en longueur qu'en lar-
geur, i l nous faut quarrer ce diametre pour favoir 
combien i l eft agrandi, & noüs trouverons que ce 
verre groffit la furface de l'objet foixante-quatre fois. 

De plus, fuppoíbns une lentille convexe dont le 
foyer eft fort éloigné du centre de la lentille , de la 
dixieme partie d'un pouce: i l y a dans huit pouces 
quatre-vingt dixiemes d'un pouce ; par conféquent 
1 objet paroitra á-travers cette lentille , quatre-vingt 
fois plus prés qu'á la vue fimple; on le verra par 
conféquent quatre-vingt fois plus long , & quatre-
vingt fois plus large qu'il ne paroit aux vues ordi­
naires ; & comme quatre-vingt multlplié par quatre-
vingt , produit fix mille & quatre cent, l'objet pa­
roitra réellcment auífi grand. 

Faifons encoré un pas. Si une lentille convexe eft 
fi petite que fon foyer n'en foit éloigné que de la 
vingdeme partie d'un pouce , nous trouverons que 
huit pouces | diftance commune de la vue fimple , 
contient cent folxante de ees víngtiemes, & que par 
conféquent la longueur & la largeur d'un objet que 
l'on voit á travers cette lentille, íeront l'üne & l'au-
tre groflies cent foixante fois; ce qui étant multi-
plié par cent foixante, donne le quarré qui monte á 
vingt-clnq mille fix cent. I I réfulte que cette lentille 
fera paroitre l'objet vingt-cinq mille fix cent fois 
auffi grand en furface , qu'il paroit á la vuc fimple 
á la diftance de huit pouces. 

Pour favoir done quelie eft la forcé d'une lentille 
dans le microfeope fimple, i l ne faut que l'appro-
cher de fon vrai foyer ; ce qui fe connoit aifément, 
parce que la lentille eft á cette diftance lorfque l'ob­
jet paroit parfaitement diftinft & bien terminé. Alors 
avee un petit compás on aura foin de mefurer exac-
tement la diftance ertti e le centre du verre & l'ob­
jet qu'on examiné; 8¿ appliquant le compás fur une 
échelle oii le pouce eft divifé en dixiemes & centie-
mes par des diagonales, on trouvera aifément com­
bien cette diftance contient de parties d'un pouce: 
ce point étant conmf*, Vous chereherez combien de 
fois ees parties font contenues dans huit pouces , 
qui font la diftance ordinaire de la vue fimple , & 
vous faurez comblen de fois le diametre eft gf olfi : 
quarrez ce diametre, & vous aurezla furface ; & 11 
vous voulez connoitre l'épaifieur ^ u lafotiditéde 
votre objet, vous multiplierez la furface par le dia­
metre , pour en avolr le cube ou la maffe. La tablé 
fuivante vous donnéra le calcul tom falt. 
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Tahk de la forcé des venes convexes , dont on fait ufagt 

dans les microfeopes Jimples , felón la diftance de 
leurs foyers calculée fur une cckelle d'un pouce divifé 
en cent parties ¡ ou fon voit combien de fois le dia~ 
metre, la furface & le cubé font groffis au-traversde 
ees verres, par rapport aux yeux dont la vúe fimple. 
efi de huit pouces , ou dt huit cent centiemes d'un 
pouce. 

Le foyer d'un 
verre étant 

t o u 50 
¿ r O U 4 0 
-nr ou 30 
j OU 20 

¡1 
12 § 
I I fí> 

;0U IO 

í 

OU 

ou 

c 
3 

1 13 
7 § 
6 r> n 
5 " 
4 
3 
2 
1 

groffit le 
diametre 

l6 
20 
26 
40 
53 
57 
61 
66 
7* 
80 
88 

100 
114 
^3 
160 
200 
266 
400 
800 

groffit la fur­
face. 

groffit ie cube d'un 
objet. 

256 
4 0 0 
676 

I , 6 0 0 
2 ,809 

3^49 
3 » 7 " 
4.356 
5,184 
6 ,400 

7*744 
10,000 
12,996 
17,689 
25 ,600 
4 0 , 0 0 0 
70 ,756 

160,000 
640 ,000 

4,096 
8,000 

17.576 
64,000 

148,877 
185,193 
226,981 
287,496 
373,248 
512,000 
681,472 

1,000,000 
1,481,544 
2,352,637 
4,096,000 
8,000,000 

18,821,096 
64,000,000 

512,000,000 

fois. 

La plus forte lentille du cabinet des microfeopes 
de M . Leeuvrenhoeck, préfenté á la fociété royale, a 
fon foyer á la diftance de la vingtieme partie d'un 
pouce ; par conféquent i l groffit le diametre d'un 
objet cent- foixante fois , & la furface vingt-cinq 
mille fix cent fois. Mais la plus forte lentille du mi­
crofeope fimple de M . W i l f o n , tel qu'on le fait au-
jourd'hui, a ordinairement fon foyer á la diftance 
feulement d'environ la cinquantieme partie d'un 
pouce i par conféquent i l groffit le diametre d'un 
objet quatre cent fois > & Ta furface cent foixante 
mille ibis. 

Comme cette table a été calculée en nombre» 
ronds , elle eft fi facile , que quiconque fait divifer 
&c muitiplier un petit nombre de figures, pourra la 
comprendre aifément. 

Cette méme table peut fervir á calculer la forcé 
des verres du microfeope double; d'autant qu'ils ne 
grofíiflent guere plus que ceux du microfeope fim­
ple de M . Wilfon ; le principal avantage que l'on 
tire de la combinaifon des verres , eft de voir un 
plus grand champ, ou une plus grande partie de 
Tobjei groffi au méme degré. 

De la grandeur reelle des objets vus par les microfeo' 
pes. Ce n'eft pas aflez de connoitre la forcé deslen-
tilles des microfeopes, i l faut encoré trouver quelle 
eft la grandeur réelle des objets que l'on examine 
lorfqu'ils font exeeffi vement petits; car quoique nous 
fachions qu'ils font groffis tant de mille fois , nous 
ne pouvons parvenirpar cette connoilTance qu'á un 
calcul imparfait de leur véritable grandeur; pour en 
conclure quelque chofe de certain , nous avons be-
foin de quelque objet plus grand, dont les dimen-
fions nous foient réellement connues : en effet , la 
grandeur n'étant elle-méme qu'une comparaifon, 
Tunique voie que nous ayons pour juger de la gran­
deur d'une chofe, eft de la comparer avec une au* 
tre, & de trouver combien de fois le moindre corps 
eft contenu dans le plus grand. Pour faire cette com­
paraifon dans les objets micrófeopiques , les favans 
d'Angleterre ont imaginé plufieurs méthodes ingé-
nieufes. II eft bon d'en mettre quelques-unes de fá­
ciles & de pratiquables fous les yeux du leáeur . 
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La méthoñe de M . Leeu^enhoeck de cakülef la 

grandeur des fels dans les fluides, des petits ani-
maux in femine mafculino , dans l'eau de poivre, 
&c. étoit de les eomparer avec la gf offeur d'un gf ain 
de íable, & i l faiíbit ees calculs de la maniere íui^ 
yante. 

II obfervoít avec fon mícrofeope ungrain de íable 
de mer , tel que cent de ees grains places bout-á-
bout, forment la longueur d'un pouce; enfuite ob'* 
fervant un petit animal quí en étoit proche , & le 
mefurant attentivement des yeux, i l concluoit que 
le diametre de ce petit animal é to i t , par exemple , 
moindre que la douzieme partie du diametre du grain 
de fable ; que par conféquent, felón les regles com^ 
muñes, la furface du grain de fable étoit i44fois , 
& toute la fohdité 1 7 1 8 ibis plus grande que celle 
de ce petit animal. 11 faifoit le méme calcul propor* 
tionnel , fuivant la petitelfe des animaux qu'il ex-
pofoit au microfeope. 

Voici la méthode dont fe fervoit M . Hook pour 
connoítre combien unobjet ell groííi par le microf­
eope. « Ayant , d i t - i l , reftifié le microfeope pour 
» voirtrés diftinñement l'objet requis: dans le me-
» me moment que je regarde cet objet á travers le 
» verre d'un oeil, je regarde avec l'autre oeil nud 
» d'autres objets á la méme diílance ; par lá je fuis 
» en état » au moyen d'une regle divifée en pouces 
» & en petites parties , & placée au pié du microf-
» cope , de voir combien i'apparence de l'objet 
» comient de parties de cette regle , & de mefurer 
» exaftement le diametre decette apparence,lequel 
» étant comparé avec le diametre qu'il paroit avoir á 
»la vue limpie, me donne aifément la quantité de 
» fon agrandiffement» 

L'ingénieux dofteur Jurin nous donne une autre mé­
thode fort curieuí'e pour parvenir au méme but dans 
fes dijfcrtations phyjicomathématiques: la voici. Faites 
plüfieurs tours avec un fil d'argenc ti és-fubtil fur une 
aiguille , ou fur quelqu'autre corps femblable , en 
forte que les révolutions du fil fe touchent exañe-
ment , & ne laiffent aucun vuide ; pOur en étfe cer-
tain^ vous l'examinerez avec un microfeope trés-
attenti vement. Meíurezenfuite avec un compás tres-
exañement rintervalle entre les deux révolutionsex-
trémes dufild'argent, pour favoir quelle eftlalon'-
gueurde l'aiguille qui eíl couverte par cefil;& applx-
quant cette ouverture de compás á une échelle de 
pouces divifée en ioes & en iooés par les diagonales, 
vous faurez combien elle contient de parties d'un 
pouce: vous compferez enfüke le nombre des tours 
du til d'argent comprisdans cette longueur, &vous 
connoltrez aifément par la divifion, TépailTeur réel-
le du fil en plüfieurs petits morceaux; íi l'objet qué 
vous voulez examiner eft opaque, vous jetterez au-
deflus de l'objet quelques-uns de ees petits brins, & 
s'ileft tranfparent, vous les placez aii-deflbus, en­
fuite vous comparerez á l'ceil les parties de l'objet 
avec l'épaiífeur connue de ees brins dé fil. 

Par cette méthode le doéteur Jurin obferva qué 
quatre globules du fang humain ccuvroient ordi-
nairement la largeür d'urt b f in , qu'il avoit trouvé 
5Yi d'un pouce, & que par conféquent le diametre 
de chaqué globule étoit j ^ f partie d'un pouce. Ce 
qui a été auffi confirmé par les obfervations deLeeu-
•wenhoeck fur le fang humain , qu'il fit avec un 
morceau du méme fil quelui envoya le doéleur Ju­
rin. Voyei Tranf.philofop. n0. 377 , 

Je paífe fous filence d'autres méthodes plus com-
pofées ; mais je ne dois pas oublier de remarquer 
que Taire vifible , le champ de lá vue, ou la portion 
d'un obiet vü par le microfeope , eft en propor-
íion du diametre, & de Taire de la lentille dont oñ 
fait ufage , 8¿ de fa forcé ; car fi la lentille eft extré-
mementpetite,elle groífit €onfidérablement, & par 
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conféc[iiént on ne peut diftinguer par fon moyeit 
qu'une trés-petite portion de l 'objet; ainfi Ton doit 
ufer de la plus forte lentille pour les plus petits ob­
jets, & toujours proportionnellement. Sansdonner 
ici des regles embarrafíantes fur le champ des objet» 
•t'üs par chaqué lentille, c'eft affez de diré quecette 
aire difiere peu de la grandeur de la lentille dont óii 
fe fert , & que fi le total d'un objet eft beaucoup 
au-defíus de ce volume, on ne peut pas le bien voir 
á travers cette lentille. 

Aprés avoir combiné la forcé des microfcopeS; 
& donné les méthodes de connoitre la grandeur réel-
le des objets microfeopiques, i l nous refte á décrire l a 
maniere de les examiner, de les préparer , & deles 
appliquer au microfeope. 

De Vtxamm des objets microfeopiques. Quelqu'ob-
jet qu'on ait á examiner , i l en faut confidérer at­
tentivement la grandeur , le riflu & la nature, pouf 
pouvoir y appliquer les verres convenables , & 
d'une maniere á les connoitre parfaitement. Le pre­
mier pas á faire doit étre conftamment d'examiner 
cet objet á-travers d'une lentille qui le repréfente 
tout entier; car en obfervant de quelle maniere les 
partiesfontplacées les unes á Tégard des autres, on 
verra qu'il feraplus aifé d'examiner enfuite chacune 
en particulier, & d'en juger íéparément fi Ton en a 
occafion. Lorfqu'on fe fera formé une idée claire du 
t ou t , on pourra le divifer autant que Ton voudra ; 
& plus les parties de cette divifion feront petites , 
plus la lentille doit étre forte pour les bied voir. 

On doit avoir beaucoup d'égard á la trartfparence 
ou á Topacité d'un objet , & de-lá dépend le chobt 
des verres dont on doit fe fervir; car un objei tranf­
parent peut fupporter une lentille beaucoup plus 
forte qu'un objet opaque, puifque la proximité du 
verre qui grofllt beaucoup, doit néceífairemetít ob-
feurcir un objet opaque & empécher qu'on ne le 
voie, á-raoins qu'on ne fe ferve du microfeope pour 
les objets opaques. Plüfieurs objets cependant de-» 
viennent tranfparens, lorfqu'on les divife en par* 
ties extrémement minees ou petites. 

I I faut auíli faire attention á la nature de l'objet^ 
s'il eft vivant ou non , folide ou fluide ; íi c'eft un 
animal, un végetal , une fubftancé minerale, 6e 
prendre garde á toutes les circonftances qui en d é -
pendent, pour Tappliquer de la maniere qui con-
vient le mieux. Si c'eft un animal vivant , il faut 
prendre garde de ne le ferrer, heurter, ou décom-
pofer que le moins qu'il féra poflible, afin de mieux 
découvrir fa véritable figure , íimation & caraftere. 
Si c'eft un fluide & qu'il foit trop épais , i l faut le 
détremper avec Teau ; s'il eft trop coulant, il faut 
en faire évaporér quelques parties aqueufes. I I y a 
des fubftances qui font plus propres aux obferva­
tions lorfqu'elles font feches , & d'autres au con-
traire lorfqu'elles font mouillées ; quelques-unes 
lorfqu'elles font fraiches, & d'autres lorfqu'on Ies 
a gardées quelque tems. 

I I faut enfuite avoir grand foin de fe procurer la 
lumiere néceflaire , car de- lá dépend la vérité de 
tous nos examens ; un peu d 'expérience fera voir 
combien les objets paroiflént différens dans une po-
fition & dans un genre de lumiere, de ce qu'ils font 
dans une autre pofition ; de forte qu'il eft á-propos 
de les tdurnér de tous les có té s , & de les faire paf-
fer par tous les degrés de lumiere, jufqu'á ce que 
Ton foit afluré dé leur vraie figure ; car , comrae 
dit M . Hooke, i l eft tres-difficile dans un grand 
nombre d'objets, de diftinguer une élévation d'urt 
enfoncement, une Ombre d'une tache noire, & la 
couleur blanche d'avec la fimple réflexion. L'ceil 
d'une mouche , par exemple , dans une efpece de 
lumiere, paroit eomme un treillis percé d'un grand 
nombre de trous ; avec les rayons du f o l e i l i l pa-
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roít comme une íurface couverte de clous dores ; 
dáns une certaine politlón , i l paroit comme une 
íurface couverte de pyramides ; dans une autre i l 
eft couvert de cones, & dans d'autres fituations , 
i l paroit couvert de figures toutes différentes. 

Le degré de lumiere doit étre proportionné á 
l'objet; s'il eft noir , on le verra mievix dans une 
kimiere forte ; mais s'il eft tranfparent , la lumiere 
doit étre á proportion plus foible : c'eft porr cela 
qu'il y a une invention dans le microfcope limpie & 
dans le microfcope doubls, pour écarter la trop 
grande quantité de rayons, lorfqu'on examine ees 
fortes d'objets tranfparens avec les plus fortes len-
tilles. 

La lumiere d'une chandelle, pour la plüpart des 
objets, & fur-tout pour ceux qui font extrémement 
petits & tranfparens , eft préférable á celle du jour, 
& pour les autres celle du jour vaut mieux ; j 'en-
ténds la lumiere d'un jour ferein. Pour ce qui eft 
des rayons du fo le i l , ils font réfléchis par l'objet 
avec tant d'éclat, & ils donnent des couleurs fi ex-
traordinaires, qu'on ne peut rien déterminer avec 
certitude par leur moyen ; par conféquent cette lu­
miere doit étre regardée comme la plus mauvaife. 

Ce que je dis des rayons du folei l , ne doit pas 
s'étendre néanmoins au microfcope foíaire ; au con-
traire, on ne peut s'en fervir avec avantage fans la 
lumiere du foleil la plus brillante; eneffet, parce 
microfcope on ne voit pas l'objet en lui-méme dans 
l'endroit oü i l eft frappé des rayons du folei l : on 
voit feulement fon image ou fon ombre repréfentée 
fur un écran, & par conféquent i l ne peut réfulter 
aucune confufion de la réfléxion brillante des rayons 
du foleil , qui ne viennent pas de l'objet á l'oeil com­
me dans les autres microfeopes. Mais aufiL dans le 
microfcope foíaire, nous devons nous borner á con-
noítre la vraie figure & grandeur d'un objet, fans 
nous attendre á en découvrir les couleurs , parce 
qu'il n'eft pas poffible qu'une ombre porte les cou­
leurs du corps qu'elle repréfente. 

De la preparadon & application des objets mierbf-
copiques. I I y a pluíieurs objets qui d.emandent beau-
coup de précautions pour les bien placer devant les 
lentilles. S'ils font plats & tranfparens , en forte 
«[u'en les preflant, on ne puiffe pas les endomma-
ger; la meilleur méthode eft de les renfermer dans 
les gliffoirs entre deux pieces de tale. Par ce moyen 
les ailes des papillons, les écailles des poilíbns, la 
poufliere des fleurs, &c. les différentes pajrties , & 
méme les corps entiers des petits infeftes & mille 
autres chofes femblables peuvent fe conferver. 11 
faut done avoir un certain nombre de ees gliffoirs 
toujours préts pour cet ufage. 

Lorfqu'on fait une colledion ftohjm microfeapi-
ques , on ne doit pas remplir au hafard Ies gliffoirs , 
mais on doii avoir foin d'affortir les objets, felón 
leur grandeur &leur tranfparence; de maniere qu'on 
ne doit mettre dans le méme gliffoir, que ceux qu'on 
peut obferver avec la méme lentille , & alors on 
marquera fur le gliffoir le nombre qui déíigne la len­
tille convenable aux objets qu'il renferme. Les nom­
bres marqués fur les gliffoirs, préviennent l'embar-
ras oü l'on peut étre pour favoir quelle eft la len­
tille qu'on doit leur appliquer. 

En pla^ant vos objets dans les gliffoirs, i l eft bon 
d'avoir un verre convexe d'environ un pouce de 
foyer, & de le teñir á la main pour les ajufter pro-
prement entre les tales, avant que de les enfermer 
avec les anneaux de cuivre. 

Les petits objets vivans, comme Ies poux, pn­
ces , coufms , petites punaifes , petites araignees , 
mites , &c. pourront étre placees entre les tales , 
fans qu'on les tue ou qu'on les bleffe, íi l'on prend 
faia dene pas preffer les anneaux de cuiyre qui ar-
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retent les tales, & par ce moyen ils reftéront v i ­
vans des femaines cutieres; mais s'ils font trop gros 
pour étre placés de cette maniere , i l faudra les pla­
cer dans un gliffoir avec des verres concaves delti-
nés á cet ufage, ou bien on les percera d'une pointe 
pour les oblerver , ou bien encoré on les tiendra 
avec des pincettes. 

Si vous avez des fluides á examiner pour y dé­
couvrir les petits animaux qu'ils peuvent contenir; 
preñez avec une plume ou avec un pin§eau une pe-
tite goutte du fluide, & faites-la couler fur un mor-
ceau de tale ou fur un des petits verres concaves, 
& appliquez-la de cette fajon á la lentille. Mais au 
cas qu'en faifant votre obfervation, vous trouviez , 
comme i l arrive fouvent , que ees petits animaux 
nageant enfemble, foient en nombre fi prodigieux, 
que roulant continuellement les uns fur les autres, 
on ne puiffe pas bien connoitre leur figure 8c leur 
efpece , i l faut enlever du verre une partie de la 
goutte, & y fubftituer un peu d'éau claire , qui Ies 
íera paroítre féparés & bien diftinfts. C'eft tout le 
contraire, lorfqu'on veut examiner un fluide pour 
jr découvrir les íels qu'il contient, car i l faut alors 
le faire évaporer, afín que ees fels qui reftent fur le 
verre puiffent étre obfervés avec plus de facilité. 

Pour difféquer les petits infeftes , comme les pn­
ces , poux, coufins, mites, &c. i l faut avoir beau-
coup de patience & de dextérité ; cependant on 
peut le faire par le moyen d'une fine lancette & 
d'une aiguiile, fi l'on met ees animaux dans une 
goutte d'eau; car alors on pourra féparer aifément 
leurs parties & les placer devant le microfcope , 
pour obferver leur eftomac & leurs entradles. 

Les corps opaques, tels que les femences, les 
fabíes. Ies bois , «S-c. demandent d'autres précau­
tions : voici le meilleur moyen de les conlidércr. 
Coupez des cartes en petits morceaux d'environ un 
demi-pouce de longueur , & de la dixieme partie 
d'un pouce de largeur; mouillez-les dans la moitié 
de leur longueur avec de l'eau gommée bien forte, 
mais bien tranfparente , & avec cette eau vous y 
attacherez votre objet. Comme les figures des car-
tes font rouges & noires , fi vous coupez vos mor­
ceaux de cartes fur ees figures, vous aurez pour vos 
objets un contralle de prefque toutes les couleurs; 
& fixant les objets noirs fur le blanc, les blancs fur 
le no i r , les bleus ou verds fur le rouge ou le blanc, 
& les autres objets colores fur les morceaux qui leur 
font le plus oppofés en couleurs, vous íes obferve-
rez avec plus d'avantage. Ges morceaux font prin-
cipalement deftinés au microfcope nouvellement 
inventé pour les objets opaques, & on doit les ap­
pliquer entre les pincettes ; mais ils font auffi útiles 
aux autres microfeopes qui peuvent découvrir les 
objets opaques. 

11 faut avoir une petite boíte quarrée deftinée á 
conferver ees morceaux de cartes , avec un nombre 
de petits trous fort peu profonds, & l'on colera un 
papier fur un cóté de chaqué carie pour fervir de 
fond. 

Précautions dans Vexamen des objets microfeopi-
piques. En examinant les objets dans tous les de-
grés de lumiere, i l ne faut rien affurer qu'aprés des 
expériences réitérées & des obfervations exaftes^ 
Ne formez done aucun jugement fur les objets qui 
font étendus avec trop de forcé, ou refferrés par la 
féchereffe , ou qui font hors de leur état naturel en 
quelque maniere que ce foi t , fans y avoir les égards 
convenables. 

I I eft fort douteux íi l'on peut juger des vraies 
couleurs des objets que l'on voit par la plus forte 
lentille; car comme les pores ou interftices d'un ob­
jet font agrandis á proportion de la forcé du verre 
dont on fe f e r t & que les particules qui en compo-



íent la matiere, doivent par le méme príncipe, pa-
roíti-e féparées pluíieurs mille fois plus qu'á la vüe 
fimple , la reflexión des rayons de lumiere qui vien-
nent á nos yeux , doit étre fort différente & pro-
duire diferentes couleurs; & certainement la va­
ríete des couleurs de certains objets qu'on y obfer-
ve , juílifie cette remarque. 

On ne doit pas non plus déterminer fans beau-
coup de reflexión, tous Ies mouvemens des créatu-
res vivantes ou des fluides qui les renferment, lorf-
qu'on les voit par le microfcope ; car comme le 
corps qui fe meut , & l'efpace oü i l fe meut eft 
agrandi , le mouvement le doit étre auífi , & par 
confequent on doit juger fur ees principes , de la 
rapidité avec laquelie le fang paroit couler dans les 
vaifíeaux des petits animaux. Suppoíbns, par exem-
ple , qu'un cheval &-un rat faflent mouVoir leurs 
membres exaftement dans le méme moment de tems; 
fi le cheval fait un mille, pendant que le rat par-
court cinquante perches ( quoique le nombre des pas 
foit le méme de part 6c d'autre ) on conviendra ai-
fément, ce me femble, que le mouvement du che-
val efl le plus rapide. Le mouvement d'une mite vü 
par le microfcope, ou apperfü á la vüe fimple, n'efl: 
paspeut-étre moins different.-(Xe c h i v a l i c r DE JAU-
COURT.) 

MICYBERNE, (Géog. anc.) ville de Thrace, fi-
tuée entre Pallene & le mont-Athos, dans leur voi-
finage. Philippe de Macédoinc s'en empara, au rap-
port de Diodore deSiciie, qui eft le íeul hiftorien 
qui parle de cette ville. (Z>. / , ) 

M I D A I U M ( Géog. anc. ) en grec ¡M^aíov; ville 
de la grande Phrygie, dont Ptolomée, Pline, Dion 
CaíTius & Etienne le géographe font mention.(2?. / . ) 

M I D D E L B O U R G , (Géog.) en latin moderne 
Midddburgum ; belle , riche & forje ville des Pays-
bas, capitale de Tile de Walchren, & de toute la 
Zélande; avec un port nouvellement creufé, large, 
profond, propre á recevoir des vaifleaux de 400 
lonneaux, qui abordent chargés aumilieu de la vil le, 
oü le canal qui communique á la mer, fe divife des 
fon entrée. 

Le gouvernementpolitique & civil ¿cMidddhourg, 
eft entre les mains de deux bourguemeftres , d'onze 
échevins & de douze confeillers. Le Calvinifme y eft 
introduit depuis 1574. 

Cette ville a pris fon nom de ce qu'elle eft prefque 
au milieu de Tile de Walchren: elle eft auffi fituée 
comme au milieu , entre celle de Were au N . E. & 
celle de Fleííingue au S, O. á 8 llenes N . E. de Bru-
ges, 12 N . O. de Gand, 14 N . O.d'Anvers, 29 S. O. 
d'Amfterdam. Long. z i . 18. lat. 6 ¡ . ¿ o . 

Entre les gensde iettres qu'a produit Midddbourg, 
je ne dois pas oublier Adfien Beverland & Melchior 
Leydecker. Le premier abufa de fon efprit & de fes 
talens dans fes écrits licentieux. I I écrivit dans le 
goútd 'Ovide, de Catulle & de Pét rone; i l mourut 
vers 1712. Le fecond au contraire, fe diftingua par 
fon érudition dans les antiquités eccléíiafliques; & 
fur-tout par fon grand ouvrage latin de la républi-
que des Hébreux, en z vol . in-fol. I I mourut profef-
feuráUtrecht en 1721, áyS ans. { D . / . ) 

MIDDELBOURG , (Géog.") ile des Indes, entre la 
cote oriéntale du royanme de Maduré , & la cote oc­
cidental de l'ile de Ceylan. / . ) 

MIDDELBOURG , {Géog.') ile de la mer du fud, á 
environ 2 04 . deg. de long. fous les 2 ; . 3 o de lat, me-
ridionale. ( £ > . / . ) 

MIDDELFART , {Géog.) ou MIDDELFURT , 
petite ville du royanme de Dannemark, fur la cote 
occidentale de l'ile de Fionie, & d'oü Ton pafle de 
cette lie á Kolding, ville du Jutland feptentrional. 
Elle eft íituee fur le détroit auquel elle donne fon 
nom. { D . J . ) 

1 
MíDDLÉSEX , (Géog.) province médlterranée 

d'Angleterre, audiocefe de Londres. Elle a 27 lieues 
de tour, & contient environ 247000 arpens. Elle 
eft petite , mais agreable, fertile & arrofée paf la 
Tamife, qui la fépare de la province de Surrey. C'eft 
la province capitale du royaume, á caufe de Lon­
dres qui y eft fituée. { D . J . ) 

M I - D E N I E R , f. m. {Jurifp.) ce terme pris á la 
lettre ne fignifie autre chofe que la moitié d'une fom* 
me en général. 

Mais dans l'ufage on entend ordinairement par mU 
denier, la récOmpenfe du mi-denier que l'un des con* 
joints ou fes héritiers, doivent á l'autre coniointou 
á fes héritiers, pour les impenfes ou améliorations aui 
ónt été faites des deniers de la communauté fur l'hé-
ritage de l'un des conjoints; cette récompenfe n'eft 
díie dans ce cas, que quand les impenfes ont augmen­
té la valeur du fond. 

Quand la femme ou fes héritiers renoncent á la 
communauté, ils doivent la récompenfe pour le tout, 
& non pas féulementdu mi-denier; & dans ce méme 
cas, fi les impenfes ont été faites fur le fonddu man, 
i l n'a rien á rendre á la femme ou á fes héritiers, at-
tendu qu'il refte maitre de toute la communauté* 
Foyei Dupleífis, Lebrun, Renuftbn. 

11 y a aufli le retrait de mi-denier. Foyéi RE-
T R A 1 T . {¿i ) 

M I D I , f. m. {¿fir.) c'eft le moment ou le foleil 
eft au méridien. Foye^ MÉRIDIEN. 

Le moment de midi divife á-peu-prés le jour en 
deux parties égales; nous difons á-peu-prés, parce 
que cela n'eft vrai exaftement que dans le tems oü le 
íoleil eft aux folftices, & oü le moment du midi-eñ 
le méme que celui du folftice, ^OJ^CORRECTION 
DU MIDI & SOLSTICE. 

On appelle midi vrai le tems oü le foleil eft reeI-> 
lement au méridien, & midi moyen, le tems oü i l fe-
roit midi eu égard féulement au mouvement moyen 
du foleil combiné avec le mouvement diurne de la 
terre; o u , pour parler plus clairement, le tems oü i l 
feroit midi fi le foleil aivoit un mouvement uniforme 
dans l'écliptique, & que l'écliptique & réquat^ur 
coincidaffent. Foye^ ÉQUATION DU TEMS & 
ÉQUATION DE L'HORLOGE. I I y a toujours la mé­
me diftance du midi moyen du jour quelconque au 
midi moyen du jour fuivant; mais la diftance du /KÍ̂ ¿ 
vrai d'un jour au midi vrai du fuivant, eft continuel-
lement variable. ( O ) 

M I D O N , {Géog.) petite riviere de France, en 
Guyenne. Elle a la fource dans le bas-Armagnac , 
auprés d'Agnan; & á quelque diftance de Tartas , 
fe jette dans l'Adour. { D . J . ) 

M I - D O U A I R E , f. m. {Jurifp.) penfion affignée 
á une veuve, de la rtioitié de fon douaire , comme le 
motle porte. 

M I D S I K K I , f , m . ( i K / ? . ^ . .BOÍ.) c'eft un arbrif-
feau du Japón , qui a fes feuilles comme celles du 
prünier fauvage, Ses baies, qui croiffent en trés-pe-
tites grappes á l'extrémité des rameaux, font rouges, 
de la groffeur d'une graine de coriandre, & renfer­
ment pluíieurs femences roufles & triangulaires. 

M I E , f. m. {Boulang.) la partie intérieure du 
paih, que la croute recouvre. I I faut que la mié foit 
légere & pleine d'yeux, ou de trous; c'eft une mar­
que que la páte a été bien faite & bien paitrie. 

M1EGE, f. m. {Jurifp.) terme uíité dans quel-
ques coutumes & provinces, pour diré la moitié 
d'une chofe: ailleurs ondit/wVej-l'une&l'autre vien¿ 
du latin media pars. { 4 ) 

M I E L , {Hifi. nat.) matiere que Ies abeilles re-
cueillent fur les fleurs des plantes, & que Ton tire 
des gáteaux de cire qui font dans leur ruche. Les 
abeilles entrent dans les fleurs pour y prendre, par 
le moyen de leur trompe , une liqueur miellée qui 
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«ft dans des glandes & des réfervoífS places áil fbíid 
tie la í leur, ou q,ui eft épanchée fur differentes autrés 
.pañíes , ayant tranípiré au-travers des membranes 
descellules qui la renfermoient. L'abeille leche cette 
'liqueur, elle la lappe pour ainíi-dire avec le bout de 
Ta trompe ; peut-etre auffi frotte-t-elle Ies glandes 
qui renferment cette liqueur pour Ten faire fortir, 
& Ies dechire-t-elle avec fes dents. La trompe ayant 
¡done ramaiTé des góuttelettes de miel, Ies conduit á 
la bouche oíi it y a une langue qui fait paffer ce miel 
dansl'cefophage.Cetteparties'étenddanslesabeilles, 
& dans les mouches en general, depuis la bouche 
jufqu'auboutdu corcelet, & «boutit á l'eftomac qui 
«ft place dans le corps prés du corcelet. Dans les 
abeilles i l y a encoré un fecond eftomac plus lo in ; 
lorfque le premier eft vuide, i l ne forme aucun ren-
flejnent, ilreflemble á un fil blanc & délié, mais 
lorfqu'il eft bien rempli de miel;, i l a la figure d'une 
veííie oblongue; fes parois font fi minees que la cou-
leur de la liqueur quíelles contiennent paroít á-tra-
vers. Parmi les enfens des gens de la campagne i l y 
en a qui favent bien trouver cette veííie dans les 
"abeilles, & fur-tout dans les bourdons velus, pour 
en boire le miel. Ce premier'eílomac eíl féparé du 
íecond par un étranglement; c'eft dans le fecond ef­
tomac & dans les inteftins, que fe trouve la cire bru-
te ; i l n'y a jamáis que du miel dans le premier. I I 
/aut qu'une abeille parcoure fucceííivemeñt plu-
fieurs fleurs avant de le remplir; enfuite elle revient 
á la ruche, & cherche un alvéole dans lequel elle 
puifle fe dégorger: elle fe place fur le bord de l 'al-
v é o l e , elle fait entrerfa tete dedans, & y verfe par 
la bosiche le mid qui eft dans l'eftomac, & quien 
fort á l'aide des contraQions de cette partie. íl y a 
lieu de croire qn'il n'en fort pas tel qu'il y eft ent ré ; 
mais qu'il eft digeré & epaiffi par une coñion. Les 
abeilles fuivent ordinairement un certain ordre en 
rempliflant de miel les alvéoles; elles commencent 
.par ceux qui font á la partie fupérieure des gáteaux 
<lu deflus, lorfqu'il y a pluíieurs rangs de gáteaux. 
Pour qu'un alvéole foit plein de miel, i l íaut que 
.pluíieurs abeilles viennent y verfer celui qu'elles 
ont recueilli & préparé. A quelque degré que I'al-
véole foit rempli, on voit toujours que la derniere 
conche de miel eft différente du refte ; elle femble 
€tre ce que la créme eft fur le la i t : cette créme ou 
croúte de miel eft plus épaifle que le refte; i l y a 
lieu de croire qu'elle eft íáite d'un miel qui a plus de 
confiftance que le miel des atures couches, & moins 
de difpofition á couler. Cette croüte ne forme pas 
un plan perpendiculaire á l'axe de l 'alvéole, & mé-
me elle eft contournée. Lorfqu'une abeille entre 
dans l'alvéole pour y verfer du miel, elle s'arréte 
prés de la croüte ; elle fait paíTer par-deflbus les 
deux bouts de fes premieres jambes ; elle menage 
par ce moyen l'entrée d'une groíTe goutte de miel 
que Fon voit pénétrer fous la croute, & qui en fe 
inélant avec le miel qui fe trouve dans l'alvéole , 
perd fa figure arrondie. Toutes les abeilles qui ap-
portent áumiel dans la ruche, ne le verfent pas dans 
un alvéole ; i l y en a qui le donnent á manger aux 
travailleufes qui font oceupées au-dedans de la ru­
che, & qu i , fans cette rencontre, iroient en pren-
dre dans des alvéoles : car i l y a des alvéoles rem-
plis de miel, & ouverts pour la confommation jour-
naiiere. Toutes les abeilles de la ruche s'en nourrif-
íent dans les tems oii les fleurs manquent, & méme 
dans le tems des fleurs lorfque le froid ou la pluie em-
pechent les abeilles de fe mettre en campagne. Les 
-amres alvéoles remplis de miel, font fermés par un 
couvercle de cire qui empéche qu'il ne s 'évapore, 
& qu'il ne devienne dur & grainé avant la fin de 
l'hiver. Mém.pour fervira Vhiji. des Infiües par M . 
de Reaumur i tom, V, f o j ^ ABEILLE. 

I E 
MlEL , thd,{£can. rufiiq. & Maí. medícale.)ThéO' 

phrafte diftingue trois lórtes de miel. 
La premiere efpece, eft celui que les abeilles re-

cueillent fur les fleurs, foit dans nos jardins, foit 
dans les prairies, dans les campagnes, & fur-tout fur 
les montagnes dans les pays chauds; tel que celui 
du mont Hymette en Attique. 

La feconde, eft une rofée qui tombe de l'atmot-
fphere, &c qui provient des exhalaifons qui fe font 
élevées de la terre; & qui ne peuvent plus refter en 
l'air lorfqu'elles ont été cuites ou fondues par le fo-
leil. 11 paroít que lamanne, dont les Juifs furent 
nourris par le Seigneur dans le défert, pendant 40 
ans , étoit cette efpece de miel. 

La troiíieme que Théophrafte appelle fj.iXtisa.Xá!' 
fjwvov, ou miel de rofeau, eft le fuere. 

Le meilleur miel des anciens étoit celui du mont 
Hymette, en Attique; aprés celui-lá venoient celui 
des Cyclades, & celui de Sicile, connu fous le nom 
de miel du mont Hybla. 

Le meilleur miel eft celui qui eft doux, & en mé­
me tems un peu á c r e , odoriférant, jaunátre , non l i ­
quide , mais glutineux & ferme , & fi vifqueuxque 
lorfqu'on le touche du doigt, i l s'y attache & le fuit. 
Diofcoride , lib. I I . cap; x. 

Le meilleur miel dé nos jours eft celui de Langue-
doc, du Dauphiné & de Narbonne; i l efttrés-blanc, 
& le plus eftimé pour la tab le&laMédecine . 

Les autres miéis font jaunes; le meilleur eft celui 
de Champagne ; i l eft d'une couleur jaune dorce, 
d'une odeur gracieufe, d'une confiftance ferme & 
graffe : i l doit étre nouveau. 

Ceux de Touraine &: de Picardie font moins bons; 
ils font écumeux, trop liquides, fentent la cire, & 
ont un goút moins agréable que celui de Champa­
gne. 

Le miel de Normandie*eft le moins bon de tous, 
fa coüleur eft rougeátre, fon odeur eft défagréable, 
i l a le goút de cire. 

Les diíFérentes qualités du miel viennent moins de 
la température du climat, que de lá mauvaife ma-
noeuvre des ouvriers; les Ñormands mettent trop 
d'eau dans leurs gáteaux, de-lá vient qu'en le faifant 
évaporer , i l acquiert une couleur rouge': ils en fépa-
rent mal la cire dans le preffoir, ce qui fait qu'il a 
un gout de cire. Ce n'eft pourtant pas leur profit. 

Le miel eft en ufage dans quelques alimens& 
dans les médicamens, i l l'étoit beaucoup davanta-
ge avant I'invention du fuere; on s'en fervoit dans 
les ragoüts , dans les confitures & les fyrops, com-
me dans leur melimelum, qui étoit du coing ou un 
autre fruit confit dans du miel. 

Ils en faifoient une boiflbn qu'ils appelloient hy-
dromel, aqua mulfa, apomeli. Nous lui avons fublii-
tué l'eau fucrée. 

Ils buvoient du vin miellé qu'ils appelloient elo-
meli ; nous lui avons fubftitué le vin fuere Se l'hj-
pocras. 

Ils buvoient aufli de Voximel, ou mélangede miel 
& de vinaigre, qu'ils tempéroient avec beaucoup 
d'eau pour fe rafraíchir, nous employons áfa place 
le fyrop de limón, le Jyrop aceteux. 

Nous uemployons guere aujourd'hui ees liqueurs 
miellées que dans les remedes. 

Le mié/eft fouvent préférable au fuere, quand on 
n'a point égard á la délicateffe du goü t , d'autant 
que c'eft comme reflence de la partie la plus puré & 
la plus éthérée d'une infinité de fleurs, qui poflede 
de grandes vertus; i l eft plus balfamique, plus pec­
toral 8c plus anodin que le fuere, qui n'eft que le fue 
purifié & epaifli du feul rofeau ou de la canne i 
lucre. 

Le miel deyient araer par une trop forte coñion, 
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iáé mériíe que Ies autres choíes douces; i l s'cnfláril-
ine au feu á peü-prés comme le fuere. -

Le miel fauvage n'eft pas fi agréable. 
Rijlcxions di Pharmacíe. Les anciens fáifoient en-

irer le wfí/dans leur antidote, dans leurthériaque , 
dans le mithridate: Fracaftor a fuivi leur exemple 
danslediafcordium. Le/Tzie/eft excellentdahstOutes 
ees préparations; i l ouvre Ies autres inerédiens par 
la fermentation; i l extrait en quelque fa^on, leurs 
vertus: d'ailleurs i l fert de eorreftifál'opiuni & aux 
autres narcotlques, qui íbnt fotivent répétés dans les 
antidotes des anciens. Dioícoride a remarqué aufli 
que le miel íbulageoit dans les maladies caufées par 
í'ufage du fue de pavot: lors done qu'on prepare 
quelques-uns de ees antidotes avec le diacode , le 
médicament a une verm différente de celle qu'il au-
roit eu l i onl 'eüt preparé avec le miel. Geci deman­
de une attention férieufe de la part de ceux qui or-
donnerontle diafeordium, ou quelqu'aurre antidote 
fait avec le diacode. 
Remarque, I I y a des tempéramens en qui I'ufage du 

miel, méme á la plus petite dofe, produit des coli-
ques des tranchées douloureufes, des vomiffemens 
continuéis, á-peu-prés comme un poifon ; comme 
on le peut voir dans les Tranfaclions philofophiques. 
On emploie Ies fudorifíques pourremédier á cet ac-
cident; & cela fert á prouver qu'il ne fautpas or-
donner le míei á tout le monde. 

Les propriétés médicinalesdu zK¿í/fontgrandes & 
en grand nombre; car depuis Hippocrate jufqu'á 
nous, tous les auteurs l'ont regardé comme un grand 
remede: i l eft pénétrant & déterfif, & bon par con-
féqiient dans toutes les obflruñions, dans Ies hu-
meurs épaiffes & vifqueufes, i l eft énergique dans les 
embarras & dans Ies engorgemens de poitrine; alors 
i l procure merveilleufement l'expeftoration: enfin 
íl eft bienfaifant dans toutes les maladies qui pro-
viennent du phlegme & de la pituite; mais i l eft nui-
fible dans les tempéramens chauds, dans ceux qui 
iont fanguins ; ce remede feroit du bien dans les em­
barras de poitrine, dans répaiflifíement de l'humeur 
bronchique, mais on le néglige. Cependantil foula-
geroit les afthmatiques & les poulmoniques qui ne 
peuvent expeñorer cet amasde phlegmes vifqueufes 
& tenaces qui engluent & bouchent les bronches. 

La Chirurgie s'en fert pour nettoyer les ulceres 
fordides. 

La Pharmacie fait pluíieurs préparations de miel, 
& I'emploie dans plufieurs préparations, tels font les 
íyrops de rofes, de cerifes noires, de genievre, 
d'abí'ynthe, de romarin, de mercuriale. 

Les éleñuaires de baies de laurier, diaphéniqne , 
cariocoftin, l'hyerapicra, le philonium romain,la 
confeftion hamech, la thériaque diateffaron, l'or-
viétan ordinaire, la thériaque, l'onguent sgyptiac. 

Les préparations du miel entrent dans d'autres 
compofitions. Voyê  lá-deffus les différentes phar-
macopées. 

MIEL . Le meilleur m i e l e ñ celui de Narbonne 
on le fait en Dauphiné & e n Languedoc , parce que 
les plantes qui le produifent y font plus odorantes. 

Hydromel vineux, Fbye^ HYDROMEL. 
Oxymel Jimple. Foye^ OXYMEL. 

• Miel violat. Preñez fleurs de violettes nouvelle-
ment cueillies , quatre livres; miel commun, douze 
livres; mélez-les enfemble , & Ies laiflez en digef-
tion pendant huit jours dans un lieu chaud : aprés 
cela , faites bouillir avec une pinte d'infufion de 
fleurs de violettes, jufqu'á la confomption du quart; 
paffez enfuíte avec expreflion; puis faites cuire la 
colature en confiftance- de firop. On ótera l'écume 
avec foin, & on gardera le mié/pour I'ufage. 

Le miel nénuphar fe prepare de meme que lepré-
cédent. 

Tome X , 

Miel mercurial. Preñez fue de mercuriale , miel 
commun, de chacun parties égales; faites cuire juf­
qu'á confiftance de íiirop. Foye^MERCURlAtE. 

On peut préparei: de méme le miel de nicotiane. 
Miel anthofat úu de romarin. Vtenez fleurs nou-

velleS de romarin , une livre ; miel bien écumé y 
quatre livres; laiílez-les en digeftion expofés au fo-
leil pendant un mois: aprés cela, ajoutez-y Un peu 
d'eau diftillée de romarin, enfuite cuifez-Ie légére-
ment; pafféz la liqueur éc gardez la pour I'ufage. 
Foye^ ROMARIN & ANTHOSAT. 

Miel de favon. Preñez favon communmiel t dé 
chaqué quatre Onces; fel de tartre, une demi-once ; 
eau defumeterre, deux gros: mélez le tOut enfem­
ble. Ce favon eft un excellent cofmétique. Voye^ 
SAVON. 

MIEL SCILLITIQUE, ( Pharm. ) roy^Sc iLLE, 
( Mat. méd. ) 

M I E L L E U X , adj.. ( Gram. ) qui a le goút , lá 
doueeur,&les autres qualités du miel. Ufe dit au 
limpie & au figuré. Ce fruit a un goüt mielUux. Je 
n'aime pas le ton de cet homme-Iá, i l eft mielkux 
& fade. 

MIENCHO , ( Gíog. ) ville de la Chine dans la-
province de Suchuen, & la premiere métropole de 
cette province, foüs lé 31 degré de latitude, & 
plus occidenfale que Péking dé 12 5; 5. ( / ) 

MIES ou MYSA, ( Géog. ) petite ville de Bohé-
me, fur Ies frontieres du haut Palatinat, bátie verá 
l'an 1131 par le duc Sobiellas. Long. ¿ o . óó . lat. 
4 9 . 4 < ? . ( n . J . ) 

M1ESZAVA, ( Géog.) petite ville de Pologne 
dans la Cujavie , fur la rive gauche de la Viftule , 
á 4 lieues de Thorn. Long. ¿ y . 6. lat. 6x. ó o . 
( £ > . / . ) 

MI-ÉTÉ. La féte de faint Jean-Baptifte qui tombe 
le 14 de Juin. Voyê  QUARTIER Ó-TERME. 

M I E Z A , ( Giog. anc. ) ville de Macédoine, fe-
Ion Pline j /. IV. c. x. & c'eft le feul auteur qui le 
dife; mais Pline n'auroit-il point pris pour une ville 
le pare de Stagyre, patrie d'Ariftote. Quoi qu'il en 
f o i t , Piutarque , dans la vie d'Alexandre , dit que 
Philippe ayant ruiné & déíruit Stagyre, patrie d'A­
riftote , la rebátit pour l'amour de f u i , y rétablit les 
habitans, & leur donna pour le lieu de leurs études 
& de leurs affemblées , dans le fauxbourg de cette 
v i l l e , un beau pare appellé Mie^a. I I ajoute que 
de fon tems on y montroit encoré des fieges de 
pierre qu'Ariftote fit faire pour s'y repoíer, & de 
gran,des allées couvertes d'arbres qu'il planta, pour 
fe promener á l'ombre. ( • £ > . / . ) 

M I G A N A , ( Géog.) ville d'Afrique dans la pro­
vince de Bugie , au royaume de Trémecen. Elle eft 
á 4 lieues de la montagne de La-Abez. Ptolomée 
en parle fous le nom de Lare, 8¿ lui donne /7. 3 o; 
de long. & Jo . 40 . de latitude. ( Z>. 7. ) 

M1GLIARO, f. m. ( Comm. ) en francois miüier ; 
poids de Venife auquel l'huile fe pefe, & fe vend 
dans la capítale 8c dans Ies états de terre ferme de 
cette république. 

Le millier eft compofé de quarante mirres , & la 
mirre de trente livres, poids fubtil ou léger de Ve­
nife , qui eft de trente-quatre pour cent plus foible 
que celui de Marfeille, c'eft-á-dire, que les cent l i ­
vres de Marfeille en font cent trente-quatre du poids 
fubtil de Venife. Diciionn. de Commerce. ( i r ) 

M1GNARDISE, f. f. ( Morale. ) délicatefle pue^ 
rile qui s'exeree fur deschofes, & en'desoccafions 
quin'en méritent point. C'eft, dit la Bruyere , Emi-
lie qui crie de toute fa forcé fur un petit péril qui ne 
lu i fait pas de peur ; qui dit qu'elle pálit á la vüe d'u-
nefouris, ouqui veut aimer Ies violettes , & s'éva-
nouir aux tubéreufes. Je confeillerois á Emilie de dé-
daigner ees petites affeftations, qui n'augmentent 
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point fes charles, ne contribuent point á fon bon-
heur, & qui bien-tot ne lui rapponeront que du 
ridicule. ( Z>. / • ) 

MIGNARDISE , ( Jardinage.) eft une efpece d'ceil-
let fauvage, dont les feuilles petites& découpées en 
maniere de frange, & de couleur blanche ou incar-
nate , lui ont fait dónner le nom üz i lh t frangí, ou 
de mignardift, qui fleurit l 'été. Onl'appelle encoré 
í^f/í ou regonce, 

I I y en a de double > de limpie. La mignardife eíl 
facile á culriver; elle pouíTe de fes feuilles quaníite 
de petites tiges foibles, dont les fleurs font aífez 
reíTemblantes aux oeillets. 

MIGNON , f. m. ( Gramm. frang. ) Ce mot s'em-
ploie feulement dans les converfations familieres, 
pour exprimer, comme les Italiens, par leur mi-
gnone, une perfonne aimée , chérie, favorifée plus 
que les autres. Rhédi prétend que les Franfois ont 
porté ce mot mignon enTofcane, qu'ils l'ont prisde 
l'allemand minuen, aimer; & que c'eft de la méme 
fource que font nés les mots mignard, mignarder, 
menin. Sous le regne d'Henri I I I . le terme mignon 
devint fort commun, & déíignoit en particulier les 
favorisde ce prince. 

Quelus &faint Mégrin, Joyeufe & d'Eptrnon, 
Jeunes voluptueux qui régnoient Jhus fon nom. 

On lit dans les mémoires pour fervir á l'hiftoire de 
France , imprimes a Cologne en IJIQ , que « ce fut en 
w I 'j f6 que le nom mignons commen^a á trotter par 
» la bouche du peuple, á qui ilsétoientfort odieux, 
» tant pour leurs fa9ons defaire badines & hautai-
» nes , que pour leurs accoutremens cffemines, & 
» les dons immenles qu'ils recevoient du roi. Ces 
» beaux mignons portoient des cheveux longuets, 
» fiifés & rcfriíés, remontant par-deffus leurs petits 
M bonnets de velours, comme chez les femmes, & 
» leurs fraifes de chemifes de toile d'atour, empe-
» fées & longues d'un demi-pié, de faetón qu'á voir 
» leurs tefes deíTus leurs fraifes,ii fembloit quece fut 
» le chef de faint Jean dans un plat ». ( Z?. / . ) 

MIGNONE, f. f. ( Fondear de caracíeres d'Impri-
merie.) troifieme corps des carafteres d'ímprimerie. 
Sa proportion ell d'une ligne & un point, mefure 
de l'échelle ; fon corps double eft le í'aint auguftin. 
Fojei PROPORTIONS DES CARACTERES D'IMPRI-
MERIE , & exemple á Varcicle CARACTERES. 

La mignons peut éíre regardée comme un entre' 
corps , ainli que la gaillarde & la philofophie , par­
ce que d'un corps á l'autre 11 doit y avoir deux points 
de diíFérence, & qu'á ceux-ci i l n'y en a qu'un; ce 
qui fait qu'on emploie oi-dinairement l'ceil du petit 
texte fur le corps de mignone, n'y ayant qu'une lé-
gere différence de corps Se d'ceil. Cela fert á faire 
entrer plus de lignes dans une page , qu'il n en fe-
roit entré íi l'ceil de petit texte avoit élé fondu fur 
fon corps naturel, & amfi de la gaillarde & de la 
philofophie. Voye^ CORPS , <EIL. 

MIGNONEXTE, f. f. (CO/B/B.) petite dentelle 
qui n'eft á proprement parler qu'un réfeau fin , oü 
l'on a conduit un ou plufieurs gros fils qui forment 
des ramages, fleurs, ou autres figures. 

M1GON1ÜM, {Géog. anc.) oomréede la Laco-
nie , qui avoit á Ion oppofite i íie de Cranaé, fituée 
pareillement en Laconie, & que Strabon a confon-
due avec celle de Cranaé dans l'Aítique; mais Paris 
étoit trop amoureux d'Héléne, & trop aimé d'eile, 
pour n'avoir pas commencé á contenter les ardeurs 
de fa flamme dans le voiíinagedeLacédémone: c'eft-
l á , en efFet, que cet heureuK amarat fít bátir aprés 
fa conquéte un temple á Venus, pour lui marquer 
les tranfports de fa reconnoiífance. i l furnomma 
cette Venus Migonitis, & fon territoire Migonium , 
d'un «DOt qiú fignifioit Vamoureax myJlcK qui s'y 

étoít paffé. Ménélas, le malheureux époux de cette 
princefle, dix-huit ans aprés qu'on la lui eut en!e-
v é e , vint vifiter ce temple, dont le terrein avoit été 
le témoin de l'infidélité de fa femme. I I ne le ruina 
point cependant, i l y fit mettre feulement aux deux 
cotes les images de deux autres déeífes , celle de 
Thétis & celle de Praxidicé , comme qui diroit ¿a 
déejfe des ckddmens , pour marquer l'efpérance qu'il 
avoit de fe voir vengé d 'Héléne; mais dans la fuite 
i l abandonna les projets de fa vengeance, Se cette 
belle veuve lui furvéquit. ( £ > . / . ) 

MIGRAINE, f. f. ( Médecine. ) efpece de douíeur 
de tete qu'on a cru n'occuper que la moitié de cette 
partie. Ce nom eft derivé du mot grec M///KpaW,com-
pofé d'«(u'qui ftgnifie^sOTiou WÍÍ)Í«V, & ícáviov, cráne 
ou k dejfus de la tice. Les fignes qui caraftérifent cette 
maladie , font d'abord des douleurs vives , aigués , 
lancinantes, qui quelquefois font reftreintes á un 
cóté de la tete; & on a obíérvé que la partie gauche 
étoit le plus fouvent affeflée : quelquefois elles oc-
cupent tout ce c ó t é , le plus fouvent elles font fi-
xées á la tempe, d'autres fois elles courent, comme 
on d i t , par toute látete fansdiftindiondecóté ; el­
les s'étendent aufli jufqu'aux yeux, aux oreilles, 
aux denís , Se méme au cou & aux bras. La violence 
de ces douleurs eft teile qu'il femble aux malades 
qu'on leur fend la tete , qu'on en déchire les enve* 
loppes; ils ne peuvent quelquefois fupporter la lu-
miere, ni le bruitqu'on fait en marchant fur le mé­
me plancher oü ils fe trouvent; ils font tellement 
feníibles á cette imprelíion , qu'on en a vú s'enfer-
mer feuls dans une chambre pendant plus d'un jour, 
fans fouffrir que perfonne en approchát. I I eft rare 
que les malades éprouvent fans reláche ces cruelles 
douleurs ; elles reviennent par efpeces d'accés qui 
n'ont pour l'ordinaire aucun type reglé; ils font de­
termines parquelque erreur dansl'ufage des íixcho-
fes non-naíurelles , par un air froid qui failitinopi-
nément la tete, par un excés dans le manger, parla 
fuppreffion d'une excrétion naturelle, par une paf-
fion d'ame, 8c ils font annoncés Se accompagnés de 
conftipation, d'un flux abondant d'urines crues 8c 
limpides, qui , fur la fin du paroxyfrae, dev'iennent 
chargées SÍ dépoíent beaucoup de fédiment. L'ob-
fervation a appris que les femmes, fur-tout celles 
qui menent une vie fédentaire, oifive, & qui ma­
nees font ftériles , étoient plus communément at-
taquées de cette maíadie que les hommes. Les cau-
lesqui y dil'pofent, qui la déterminent, font le plus 
fouvent un vice des premieres voies, quelquefois !a 
fuppreffion du flux menftruel ou hémorrhoidal, des 
veitles exceffives, un travail d'efprit forcé, un re-
froidiflement fubit de tout le corps, fur-tout des 
p i é s , joint á leur humidité, un changement trop 
prompt d'une vie aclive Se laborieufe en fédentaire, 
des coleresfréquentes maisréprimées; & on en a vü 
fuccéder á des gouttes repercutées, á des limpies 
douleurs de tete maltraitées. Chez|quelques-uns, 
la migraine eft un vice héréditaire tranfmis par les 
parens, fans que le malade y ait donné lieu par la 
moindre irréguiarité de régime. 

Le fiege de cette douleur eft extérleur, vraiflem-
blabíement dans le péricráne , Sí i l y a lieu de pré-
fumer qu'elle ne dépend que d'une conftri£Hon (paf-
modique des vaiffeaux 5c des fibres de cette mem-
brane. Les fymptomes, lescaufes, la curation méme 
de cette maladie, font autant de raifons qui nous 
engagent á croire qu'elle eft puremení nerveufe fans 
la moindre congeftion de matiere. Quelques auteurs, 
St entr'auíres iuncker, n'ont pas fait difficulté de 
compter la migraine parmi les différentes efpeces de 
goutte , croyant avec quelque raifon que c'eft la 
méme caulé qui agit dans ces deux maladies. Cet 
écriyain animifte, íouvent trop o u t r é , penfant que 



M I G 
f am£ eíl la caufe efEciente de toutes Ies maíadíes i 
pour ne pas lafaire agirfansmotif, avance fans au-
tre fondement, que la migraine coníifte dans un amas 
de fangque l'ame ávoit determiné á la t é t e , dans le 
fage deflein d'exciter une hemorrhagie falutaire.par 
le nez, mais qui n'a pas pú avoir lieu par quelque 
obftacle imprévu fans qu'il y ait de fa faute. Sans 
m'arréter á réfuter ees idees abfurdes, je remarque-
rai que l'hémorrhagie du ner eíl une évacuation trés-
rare & trés-indifférente dans les migraines. 

Quoiqu'il n'y aitaucun des lignesque nous avons 
détaillés, qui puiffe étre cenfé vraiment pathognomo-
nique; cependant leur concours, leur enfemble eíl 
fi frappant, qU'il n'y a perfonne, méme parmi les 
perfonnes qui ne font pas de l 'art, qui meconnoifle la 
jtúgraim 3 & qui ne la différencie tres-bien des autres 
douleurs de t é t e , qui oceupent ordinairement toute 
la té.te ou lesparties antérieures, & qui ne font le plus 
fouvent qu'un fentiment de pefanteur incommode. 

La migraine n'eíl pas une maladie quifaíTe craindre 
pour la v i e : le prognoílic coníidéré fous ce point 
de vüe n'a pour l'ordinaire rien de fácheux; cepen­
dant íi on l ' i r r i te , íi on la combat trop par des ap-
plications , par des topique&-peu convenables, elle 
peut avoir des fuites trés-funefles, exciter des fievres 
inflammatoires, ou faire perdre la v ü e , comme je 
Tai vü arriver á une dame, qui ayant pris la dou-
che furia partie de la téte quiétoit affeftée, Ies dou­
leurs furent effedivement calmees, mais elles fe f i -
rent reffentir avec plus de violence pendant prés 
d'un an au fond de l'oeil fans le moindre re láche, 
jufqu'á ce qu'enfin la malade perdit entierement l-ifí 
fage de cet ceil. Quelquefois la goutte furvenue aux 
extrémités diílipe la migraine ; d'autres fois elle fe 
termine par la paralyíie du bras , qui eíl d'autant 
plus á craindre que les douleurs y parviennent & y 
exeitent un engourdiíTement. Aííez fouvent elle fe 
guérit d'elle-méme par I'áge ; la vieilleíTe , le germe 
fécond d'incommodités , fait difparoitre celle-lá. 

On ne doit dans cette maladie attendre aucun fe-
cours súrement curatif de la Médecine : la migraine 
doit étre renvoyée aux charlatans dont l'intrépi-
dité égale l'ignorance ; ils donnent fans crainte, 
cómme fans connoiffance, les remedes les plus équi-
voques, & cependant, pour l'ordinaire, les fuccés 
fe partágent á-peu-prés. Quelques-unstombentdans 
des accidens trés-fácheux , ou meurent prompte-
ment viñimes de leur bifarre créduli té; d'autres 
font aíiez heureux pour échapper de leurs mains 
non-feulement fans inconvénient , mais méme quel­
quefois parfaitement guéris : toutes ees maladies íi 
rebelles exigent des remedes forís, aftifs, qui ope-
rent dans la machine des grands & fubits change-
mens. Si le médecin inílruit ne les ordonne pas , ce 
n'eíl pas qu'il ignore leur ver tu , mais c'eíl qu'il 
connoít en outre le danger quifuit de prés leur ufa-
ge , & qu'il craint d'expofer la vie du malade & fa 
propre réputation ; motifs incapables de toucher 
i'effronté charlatán. Quelques malades fe font fort 
bien trouvés de l 'artériotomie, ce méme fecours 
employé dans d'autres a été au-moins inutile; & i l 
eíl á remarquer que les faignées que quelques mé-
decins regarderit comme propres á calmer les dou­
leurs violentes , nefont que les animer, elles ren-
dent les accés de migraine plus forts & plus longs. 
Des vomiffemens de fang ont été quelquefois criti­
ques , & ont totalement emporté la maladie. Les 
payfans de Franconie fe fefvent dans pareils cas , 
au rapport de Ludovic, d'un remede íingulier; ils 
mettent fur la partie fouffránte de la téte un plat 
d'étain avec un peu d'eau , dans lequel ils verfent 
du plomb fondu. Ce remede, accrédité chez le péu-
ple , doit avoir eu quelques fuccés heureux; qui ce­
pendant feroit tenté d'y recourir ? quel eíl le méde-
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cin qui dans nos pays osát propofer ti'n /emblablé 
fecours ? pour m o i , je confeilierois á un malade de 
fupporter patiemment fes douleurs pendant l 'accés; 
íi Ies douleurs étoient trop aigues , on pourroit, je 
penfe, les calmer un peu par l'odeur des eíTences aro* 
matiques , des efprits volatils, fétides, des reme­
des connus fous le nom tfanti-hyfiériques: j ' a i connu 
une dame qui , par l'odeur de l'eau de lareined'Honi 
gr ie , étoit venue á bout de rendre fupportables les 
áovXemsáz migraine dont elle étoit tourmentée. Les 
lavemensréitérésme paroiíTent d'autant plus conve­
nables , que la conílipation eíl un avant-coureur 6¿ 
qilelquefois auííi la caufe d'un accés. Les purgatifs 
cathartiques font fpécialement appropriés dans les 
maladies de la téte j ils conviennent principalement 
dans le cas oü une indigeftion a procuróle retour de 
la migraine. Hors du paroxyfme, la cure ra dicale doit 
commencer par l'émétique :,nous avons obfervé 
que le dérangement de l'eílomac étoit une des cau-
fes les plus ordinaires de la maladie que nous voulons 
Combattre ; mais ce n'eíl pas par fon aftion feule fur 
l'eílomac que l'émétique peut opérer quelque bon 
efFet, c'eíl principalement par la fecouíTe genérale 
qu'il excite. Je dois á ce feul remede la guérifon d'u* 
ne cruelle migraine dont j ' a i été tourmemé pendant 
quelque tems; i l eíl á propos de feconder l'effet de 
l'émétique par les ílomachiques amers, par Ies toni* 
ques,les martiaux, & fur-tout par le quinquina^ 
remede fouverain dans les maladies nerveufes , 
fpafmodiques, & dans Ies affeñions de l'eflomaCk 
On pourroit auííi tirer quelque fruit de l'application 
des vélicatoires, mais plus ees remedes font violens 
& décififs, plus auííi leur ufage demande de la pru* 
dence & de la circonfpeftion. Lorfquela/Tz/gr^í eíl 
périodique, invétérée , & fur-tout héréditaire, ees 
fecours, quelqu'indiqués qu'ils paroiffent, font ra-
rementefficaces.Loríqu'elIe eíl récente & qu'elleeíl 
la fuited'une excrétion fupprimée, i l y a beaucoup 
plus á efpércr, on peut la guérir en rappellant l'ex-
crétion qui'avoit été dérangée. Mais de tbus les fe­
cours , ceux fur lefquels on doit le plus compter , 
font ceux qu'ontire du régime. Ceux qui font fujets 
á la migraine doivent avec plus de foin éviter tout 
excés , fe teñir le ventre l ibre, ne manger que des 
mets de facile digeílion & q u i n'échaufFent point, fe 
garantir des impreffions de l'air f roid, fe diffiper , 
bannir les chagrins, & , s'il eíl poífible, paííer quel­
que tems á la campagne. Avec ees précautions, on 
peut éloigner les accés & en diminuer la violence. 
Mais fur-tout qu'on prenne garde á l'ufage des topi-
ques, toújoursincertains & fouvent dangereux. (wz) 

M I G R A N E , f. m. ( Hiji. nat.) efpece de crabe de 
mer, dont les premieres jambes font dentelées comme 
la créte d'un coq; ce qui lui a fait donner auííi le nom 
de coq. Rondelet, Ufi. despoijf. pan. 1. liv. X V I I I . 
chap. xv. Voyei CRABE. 

M I G U E L , SAINT- ( Géogr. ) ville de l'Amérique 
dans la nouvelle Efpagne, dans la province de Gua-
timala , fur une petite riviere á 6o lieues de Guati-
mala. Long. z8c ) . So, lat. ¡ j . 

MIGUEL , Saine- (Géogr.') ville de l'Amérique me-
ridionale au Pé rou , dans le gouvernement de Quin­
t o , dans la vallée de Pivra. C ' e í l lapremiere colonie 
que Ies Efpagnols aient eu dans ce pays-lá; elle e í lá 
l'embouchure de la riviere de Catamayo, á 130 
lieues de Quinto. Longit. x^y. latit. méridion. S. 

MIGUEL , Vüe de Saint- (Géogr.') Tune des Azores 
& l'une des plus orientales. Elle a environ 2,0 lieues 
de long , & eíl expofée aux tremblemens de terre,1 
Puntadel-Gado en.eíl la capitale. Longit. 3 Í 4 . á©. 
lat. 3 8 . '. o. 

MIHIEL , SAINT- ( Géog.) ville de France au du­
ché de Bar, capitale du báilliage du pays d'entre la 
Mofelle & la Meufe. I I y svoit autrefois une cour 
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íbuverame. Elle eft fur la Meufe á 8 lieues N . E, de 
Bar , 1 4 N . O. de Nancy, 9 S. E. de Verdun, 7 1 
N . E. de Paris. Long. 23. ó i . 27. lat. 48. 38 . n . 

M I H I R , f. S». (Antiq.perfan.') Mihir ouMihrétoit 
une divinifé perfane que les Grecs & les Romains 
nommoient Mithra , qn'ils ont confondue avec le 1b-
í e i l , & qu'lls ont cru le principal objet du cuite des 
Perfes. Mais Hérodote , beaucoup mieux inftruit de 
la religión & des moeurs perfanes, que tous les écri-
vains qui l'ont f u i v i , nous en donne une idee fort 
différente. Les Perfes, di t i l , n'ont ni temple, ni fta-
tues, ni autels. lis traitent ees pratiques d'extrava-
gance, parce qu'ils ne penfent pas, comme les Grecs, 
que la natura des dieux ait rien de commun ayec 
celle des hommes, lis facrifient á» Júpiter íur le fom-
met des plus hautes montagnes, & donnent le nom 
de Júpiter á toute la circonférence du ciel. lis offrent 
encoré des facrifices foleil, á la lune, á la terre, 
au feu, á i'air & aux vents. Telle eft, continue-t-il, 
l'ancienne religión du pays; maisils y ont jointdans 
la fuite le cuite de la Venus célefte, ou Uranie, 
qu'ils ont emprunté des Aíryriens& des Arabes. Les 
AíTyriens rappellent Myliea, les Arabes J i j e a , & 
les Perfes Mithra. 

On voit parce paffage d 'Hérodote , que le.cuite 
de Miíkra étoit un cuite nouveau, emprunté des 
étrangers, qui avoit pour objet non le l o l e i l , mais 
la Venus célefte, principe des générations, & de 
cette fécondité par laquelle les plantes & les ani-
maux fe perpétuent & fe renouvellent. 

Telle eft l'idée que les anciens nous donnent de 
la Vénus Uranie , & celle qui répond aux difFérens 
noms fous lefquels elle étoit déíignée. Maouledtadans 
le fyrien d'aujourd'hui, íigniíie mere, genitrix: dans 
l'ancien perfan, le mot miho ou mihio, íigniíie 
nmour j bienveillance. De-Iá vient le nom de Mithri-
date, ou plus régulierement Méherdate , comme i l fe 
l i t fur une infeription ancienne, ainíi que dans Ta­
che r.c'eft en perfan mihio-dad, amour de lajufiiee. 
Le nom üatiita , empioyé par les Arabes , déíignoit 
feulement le fexe de Venus Uranie: llahat, bu Ali-
laat, étoit encoré au tenis de Mahomet, le nom gé-
néral des déeffes inférieures, filies du Dieu fupréme, 
dont i l reproche le cuite á fes compatriotes. 

Le mihio des Perfes , pris pour le nom de l'amour, 
fentiment naturel qui eft le principe de l'union & de 
la fécondité des étres vivans, convient parfaitemeat 
avec l'idée que les anciens avoient de la Vénus Ura­
nie. Porphyre afture que le Mithra des Perfes préíi-
t loit aux générations, 8c i l rapporte á cette idée les 
différens attributs joints á la repréfentation de M i ­
thra dans l'antre qui lui étoit confacré; antre myf-
tique , dont nous voyons une image fur quelques 
bas-reliefs & fur quelques pierres gravées. 

Quoiqu'á eertains égards le foleil puifte étre con-
íidéré comme le principe & la caufe phyíique de 
toutes les générat ions, ou du-moins de la chaleur 
qui leur eft néceffaire , les Perfans ne l'ont jamáis 
confondu avec mihio. Le mot mihio n'entre dans au-
cune des différcntes dénominations qu'ils donnent á 
cet aftre; & les Mages poftérieurs proteftent que ni 
cux ni leurs ancé t res , n'ont jamáis rendu de cuite 
au folei l , aux é lémens , & aux parties de l'univers 
matériel ; & que leur cuite n'a jamáis eu d'autre ob­
jet que le Dieu fupréme, & les intelligences qui gou-
vernent Tunivérs fous fes ordres. 

Les nations íituées á l'occident de la Perfe, accou-
tumées á un cuite dont les objets étoient groííiers & 
íení ibks , firent une idole du mihio des Perfans, & 
le confondirent avec le feu & le foleil. Les Romains 
embraflerentlámeme erreur, & inftituerentles fetes 
appeíléés Mithriagues,{étes biendifférentes de celles 
que les Perfans nommoient Mihrágan, & qu'ils cé-
iebroient folemnellement en l'honneur de Vénus Ura-
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nie. Fóye^ MlTRA , fétede (Antiq. rom.) D . J . 

M I H O H A T S , {Hift. nat. Botan.) arbriffeau de 
Tile de Madagafcar, que Ton vante pour fes vertus 
cordiales & confortatives. 

M 1 K A D O , ( Hifl. mod.) c'eft ainfi que Ton nom­
ine au Japón l'empereur eccléíiaftique, ou le chef 
de la religión de cet empire; i l s'appelle aufli dairo , 
ou dairi. Foye^ DAIRI. 

M I K I A S , f. m. {Antiq. égypt.) fymbole des Egyp. 
tiens dans leur écriture hyérogíyphique. C'étoit la 
figure d'une longue perche terminée comme un T , 
traverfée foit d'une feule, foit de pluíieurs barres, 
pour íignifier les progrés de la crue du Ni l . Cette 
figure devint le íigne ordinaire du bonheür qu'on 
fouhaitoit, ou de la délivrance du mal qu'on fouf-
froit. On en fit une amulette qu'on fufpendoit au 
con des malades, & á la main de toutes les divinités 
bienfaifantes. Une écriture hiéroglyphique devenir 
un remede dans les maladies, eft une chofe étrange 
á imaginer ; mais n'y a-t-il pas cent exemples de 
chofes auffi folies ? Foyei M . Gordon dans fa co¿¿ec~ 
tion des amulettes remarquables des monumensdes Egyp. 
tiens. (Z>. / . ) 

M I L , GROS (Diete.) grandm^noir, ou forgho; 
la farine de cette plante fournit du painaux habitans 
de eertains pays, á ceux de quelques contrées d'Ef-
pagne & d'Italie par exemple; mais ce n'eft que dans 
le cas de difette que le payfan a recours á cet ali-
ment, qui eft fort rude, groíl ier, aftringent & peu 
nourrííTant. ( ¿ ) 

M I L A , (Géogr.) ville d'Afrique au royaume de 
Tunis, dans la province conftantine. Elle étoit au-
trefois coníidérable, & eft tombée en ruines. Long. 
felón le P. Gaubil, 91. 6 3 . lat. z 8 . 40. ( Z ) . / . ) 

M I L A N , M I L A N ROY A L , f. m, milvus vulgaris, 
( Hifi, nat.) oifeau de prole qui pefe trois livres huit 
onces; i l a environ deux piés deux pouces de lon-
gueur depuis la pointe du bec jufqu'á l'extrémité de 
la queue : l'envergure eft á peu prés de cinq piés ; le 
bec a deux pouces de longueur depuis la pointe juf-
qu'aux coins de la bouche; i l eft crochu fur la lon­
gueur d'environ un demi-pouce ; la tete & le men­
tón font d'une couleur blanche cendrée avec des 
bandes noires qui defeendent le long du tuyau des 
plumes. Le cou eft r o u x , & le milieu de chaqué 
plume eft noir. Le dos eft brun comme dans les bufes; 
les plumes qui font contre la queue font de méme 
couleur que la queue, & ont leur milieu, ou feule­
ment leur tuyau noir. Les petites plumes des aíles 
font rouffes & noires, avec un peu de blanc; le noir 
oceupe le milieu de la plume en fuivant la direílioa 
du tuyau. Les longues plumes des épaules ont des 
bandes noires comme les grandes plumes des ailes. 
Les plumes du deffous de l'aile font rouffes , & le 
milieu eft noir. Les plumes de toute la face inférieur« 
de l'oifeau ont le milieu noir ; celles qui font fous le 
mentón ont les bors cendrés , & les plumes qui font 
au-deffous de celles-ci les ont roux. A mefurc que 
l'on approche de la queue, l'efpace du noir diminue 
de faetón que les plumes du deffous de la queue n'ont 
que le tuyau noir ; la couleur rouffe de ees dernieres 
plumes eft aufli moins foncée & plus claire que 
celle des plumes du ventre. I I y a dans chaqué aile 
vingt-quatre, grandes plumes ; les cinq extérieures 
font noires, les l ix fuivantes ont une couleur cen­
drée noirátre , & les autres plumes font noires, ex­
cepté les dernieres qui ont trois couleurs, favoir 
du roux , du blanc & du brun. I I y a fur les barbes 
extérieures de toutes ees plumes, á l'exéeption des 
cinqou fix premieres, des ligues tranfverfales noires, 
& entre ees ligues noires, des bandes blanchátrcs, 
principalement fur les plumes qui fe trouvent entre 
la cinquieme & la douzieme. Les plumes de l'aile 
quand elle eft p l i é e , font plus grandes que celles 4* 
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niílieu de la queue, & plus courtes que les exté-
rieures. La queue eft fourchue, & compofée de 
douze plumes qui font toutes de couleur roulfé, á 
rexception de Tintérieur de chaqué cote qui eft noi-
rá t re ; elles ont toutes des bandes tranfverfales noi-
res fur les barbes extérieures, excepté les deux du 
milieu , qui n'ont que des taches tioires áüprés du 
tuyau. La pointe de toutes ees plumes eft blanchátre. 
Les deux plumes extérieures ont quatorze pouces de 
longueur, & les deux du milieu n'en ont qu'onze. 
Le bec eft noir , & n'a prefque point d'appendices. 
La langue eft large, épaifle, comme dans les autres 
oifeaux de proie. La membrane des narines & des 
coins de la bouche eft jaune. Les yeux font grands; 
l'iris eft d'un beau jaune melé d'un peu de blanc. Les 
paites font jaunes ; le doigt extérieur tient au doigt 
du milieu par une membrane , prefque jufqu'au mi ­
lieu de fa longueur: les ongles font noirs ; celui du 
doigt de derriere eft le plus pet i t ; celui du doigt du 
milieu eft tranchant feulement par le c©t£ intérieur. 
On diftingue le tnilan de tous les autres oifeaux de 
proie, par fa queue qui eft fourchue; i l eft le feul qui 
ait ce caraftere. 

Les milans font des oifeaux de pafíage ^ & chan-
gent de lieux dans différentes faifons de l ' année; ce-
pendant on en voit toute l'année en Angleterre. 
Piine dit que les milans ne fe nourriffent que de 
viande. Beilon aflure au contraire, qu'il en a vú en 
Egypte voler fur des palmiers, Se manger des dattes. 
Le tnilan prend toutes fortes d'oifeaux domeftiques, 
& fur-tout des poules, des canards & des oies. W i l -
lughby. Voyei OISEAÜ. 

MILÁN , ( Hift. nat.) en latín milvas, ou miluago, 
poiflbn de merqui reffemble aucorp (voje^CoRP.) 
par la forme du corps & de la queue, & par le nom­
bre des nageoires; i l en differe par la grandeur, par 
la couleur, & en ce qu'il a la tete moins large & ap-
platie fur les cótés : i l eft d'une couleur plus rouge; 
la face extérieure des nageoires qui font prés des 
ouiesn'a point de taches rouges, & la face intérieure, 
au lieu d'étre d'un verd melé de noir , comme dans 
le corbeau, fe trouve en partie jaunátre , & en par-
tie noirátre. II a des aiguillons courts & pointus, 
rangés fur une ligne qui s'étend depuis les ouies juf-
qu'á la queue. Ce poiffon n'a point d'écailles, tout 
fon corps eft couvert d'une peau rude; i l s'éleve un 
peu au-deffus de l'eau par le moyen de fes nageoires 
qui lui feryent d'aíles; enfin i l eft pendant la nüit lu-
mineux. Rondelet, hijl. des po 'ijf, I . partie ^ liv. X . 
chap. vij. Foyei PoiSSON. 

MILÁN , ( Matiere medie.) cómme cet oifeau fe 
nourrit d'animaux, fes humeurs font empreintes de 
beaucoup de fel volátil & d'huile. 

Sa chair eft propre pour l'épilepíie, pour la gout-
te; fonfoie & fon fiel font eftimés bons pour les ma-
ladies des yeux, étant appliqués deffus. 

Sa graiffe eft propre pour les douleurs de jointu-
res. 

Sa fíente eft réfolutive. Lemerl, Di3. des drogues. 
M l L A N , ( Géog. ) en latin Mediolanum Infubrince; 

voyê  ee mot ; ancienne ville d'Italie , capitale du 
duché de Milán. 

Elle a fouvent été ravagée , & méme détruite par 
les plus terribles fléaux, la pefte & la guerre, entre 
¿utres années , en 1161, que Fréderic 1. dit Barbe-
rouffe , la rafa, & y fema du fel. Mais elle s'eft l i 
bien rétablle , qu'elle figure aujourd'hui avec les 
grandes & belles villes de l'Europe. 

Sa forme eft alTez ronde; le circuit de fes murail-
les eft de 8 á 9 milles italiques, & le nombre de fes 
habitans d'environ déux cent mille ames. Elle a 
quantité d'églifes, uii archevéché , une citadelle, 
uae univeríité 3 Une aeadémie de peinture, & une 
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blbliotheque, appellée Ambrtijiennei oíi í'oft Compte 
10 mille manuferits. 
C'eft en méme tems une chofe fort étrange , qu'une 

ville de cette conféquence foit batie au milieu des 
tenes, fans mer & fans rivieres qui faffent fon com-
merce. Ces défauts font foiblement réparés par les 
eauxdefources, les petits ruiír€aux,& parles canaa* 
de l'Adda & du Téfin, qui fourniffent une eau couA 
ratttedans le foffé del'enceinte intérieure déla ville. 

Milán eft la partie de Valere Maxime,hiftorien la» 
t i n , qui floriffoit fous Tibere ; du célebre jurifeon-
fulte Alciat; de Philippe Decius , qüi enfeigna le 
droit á Pavie, á Bourges, á Valence , & fut nominé 
par Louis X I L confeiller au parlement; d'Oftavio 
FerraJri, favant, verfé dans les antiquités romaines; 
du cardinal Jean M o r ó n , homme d'un mérite rare ; 
des papes Álexandre IL Urbain I I L Céleftin I V . 
Pie I V . & Grégoire X I V . qui prit le parti de la l i ­
gue contre Henri I V . Cette ville a auffi produit 
d'autres hommes illuftfes, parmi lefquels fe trou-
vent les maifons des Galéas, de Sforces, & de Tri» 
vulces. 

Milán eft á 14 llenes N . E. de Cafal, 28 N . E. de 
Genes, 26 N . O.de Parme, 27 N . É. de Turin , 3 0 
N.O.de Mantoue, 58N. Ó . de Florence, i i o N . O. 
deRome. Long. felón Caflíni & Lieutaud^ a i . óik. 
30. lat.43. zó . ( D . J . ) 

MILANDRE , f. iá. {Hift. nat.) poiffon de mer au-
quel on a donné aufli le nom de cagnot, c'eft-á-dire * 
petit chlen. Rond. Hift. des Poiff.prem. pan. I. X I I L 
chap. iv. Voyei CHIEN DE WEK. Foyei PoiSSON. 

MILANEZ , LE ( Géogr.yoxx le duché de Milán , 
pays confidérable d ' í tal ie , borné au nord par les 
Suiffes & les Grifons; á l'orient par la république 
de Venife, & par les düchés de Parme & de Man­
toue ; au midi par le mont Apennin, & par l'état de 
Genes ; á l'occident par les états du duc de Savoie, 
& par le Montferrat. 

Son étendue du fepténlrlón au midi peut étre d'ei?» 
virón 80 milles, & de 60 d'orient en occident. íl eft 
trés-fertile en marbre , en bles, & en virts; le r i z y 
Croít fen abondance, par lescanaux qu'on a tiré du 
Téfin , une de fes principales rivieres. Les autres 
font le Po, l 'Adda, & la Seffia. 

On ledivifeen 13 parties , le Milanez propre, le 
Pavéfan, le Lodéfan, le Crémonefe, le Gomafqüej 
le comté d'Anghiera, les vallées dé Seffia , le Nova-
refe , le Vigévanois, la Lauméline, TAlexandrin, le 
Tor tonéfe , & le territolre de Bobio. 

Paffons aux révolutions de cet état, Aprés que 
Charleniaghe eut donné fin au royanme des Lom-
bards, en 774, le Milane^ fit partie de Tempire, & 
les empereurs y Créerent des gouverneurs, qui ac-
quirent dahs la fuite un grand pouvoir, prírent 1c t i -
tre de feigneurs de Milán , & formerent une princi-
pauté indépendanté. Le premier fut Alboin, qui v i -
vol t dans le dixieme fiecle; Jean Galéas , un de fes 
fucceffeurs, fut duc de Milán , en 1395 , &mouru t 
en 1402. Ses deux fils ne laifferent point d'enfans 
légitimes, de forte qu'aprés la mort-du derrder, ea 
1447, ce beau pays devint robjet de rambition de 
plufieurs princes, de l'empereur, deis Vénitiens , 
d'Alphonfe , rol de Naples , de Loras duc de Sa­
voie , & de Charles duc d'Orléans. ¡Enfin, Tan 
1468, cet état paffa fous les lois du bátard d'un 
payfan, grand homme , & fils d'un grand homme. 
Ce payían éft Fran^ois Sforce, devenu par fpn mé­
rite connétable de Naples, & puiffant en Italie. Le 
bátard de fon fils avoit été un de ces Condoltieri , 
chef de brigands difciplinés, qui louoient leurs fer-
vices aux papes , aux Vénitiens , aux Napolitains. 
Non-feulement les Milanez fe foumirent á l u i , mais 
11 prit Genes, qui flottoit aldrs d'efdayage en efela: 
vage. 
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A la mort de Francjois Sforce I I . ¿a nom, quí fnr-

-f/itít en 1536, Charles-Qmnt inveftit du duché de 
Milán Philippe I I . fon fils ; depuis cetems-lá I'Eípa-
gne a joui de ce duché jufqu'cn 1706, que l'empe-
reur, aSiñé de fes al l iés, s'en rendir maitre au nom 
de I'archiduc. Ce dernier en eft refte poffefleur juf-
qu'en 1733 , que Charles-Emmanuel, roi deSardai-
gne, réuni au roi d'Efpagne Philippe V. prit tout 
le Milanez, & en eñ refté fouverain jufqu'á ce jour 
par le traite de paix conclu á Vienne , le 18 Novem-
bre 1738. ( X > . / . ) 

MILANEZ propn, (Géog.') petlt pays d'Italie dans 
Tétat „ ou duché de MUan , dont i l prend fon nom. 
11 eft litué au milieu de ce duché , entre le Comaf-
que au nord, le Lodéfan á l 'o r ien t , le Pavefe au mi-, 
d i , & le Novarefe á l'oueft. Ses principaux lieux 
font Milán, capitale de tout le duché , les bourgs de 
Már ignano, de Agnadée, & de CaíTano. (£>../.) 

M1LANESE , terme de Cotonnier , fil de la grof-
feur qu'il a plu á l'ouvrier de lui donner, en retor-
dant plulieurs brins cnfemble , & recouvert d'un fil 
de foie de grenade tordu dans le méme fens; mais 
en obfervant de laiffer des interváles á - peu - prés 
égaux entre chaqué tour. I I y a une autre efpece de 
mtlíimfe appellée frifée, qui ne difiere de la pre-
miere que parce qu'elle eft de nouveau couverte 
d'une foie á laife , tres-fine, & les toursprés Fun de 
l'autre , comme dans le bouillon. 

MILANESE , chez las fileurs cTor, eft un ouvrage 
dont le fond eft un fil recouvert de deux brins de 
foie, dont l'un , moins ferré que l'autre, forme fur 
le fil un petit relief á diftances égales. 
- M I L A Z Z O , c'eft le Mylm des anciens ; 

ville de Sicile, dans le Val-de-Démone, fur la cote 
feptentnonale de cette province. On la divife en 
ville haute fortifiée, & en ville baffe, qui n'a ni mu-, 
railles , ni fortifications. Milano eft íituée fur la r i -
ve occidentale du golfe, auquel elle donne fon nom, 
á 7 lieues N . O. de Meffine, Long. 3 3 . ¡o, lat. ¿ 8 . 
3a . (Z?. / . ) 

M I L E S , f. m, (Hlfi. mod.') terme latin qui iigni-
fie á la lettre un fantajjin ; mais dans íes lo i s& les 
coutumes d'Angleterre, i l íignifie auffi un chevalier, 
qü'on appelloit autrement equ&s. ^"oy ^CHEVALIER 
& EQUES. 
; M I L E S I I , (Giog. anc!) peuple de la Grece Afia-

tíque dans rionie, felón Diodore de Sicile ,V. I I . c. iij. 
i D . J . ) 

M I L E T , AíiVeíwí, {Géog. ano.') capitale de l ' l o -
nie , &. Tune des plus anciennes villes de cette par-
tie de la Grece. On la nommoit auparavantPiV^K^-
fá , Anañoria , ,& Ldegis. 

- C'étoit une ville niaritime fur le Xycaí, á zo lieues 
au fud de Smirne, á 10 d'Ephefe, & á 3 de l'embou-
chure du Méandre. On en voit encoré les ruines á 
l in village noinmé Palatska : fon territoire s'appel-
loit MiUfia, & fes citoyens Mikjii. Leurs laines & 
leurs teintures étoient fingulierement eftimées. 

Miltt, du tems de fa grandeur & de fa forcé, ofa 
réfifter á toute la puiífance d'AÍexandre; & ceprin-
ce ne put la rédúire qu'avec beaucoup de peine. 

11 ne faut pas s'en é tonner , quand on confidere 
les avantages que retirerent les MiUJí&ns de leurs 
alliances avec les Egyptiens.i Pfamméticus &£ Ama-
í i s , rois d'Egypte , leur permirent de batir fur les 
bords du N i l , non-feulement le mur qui prit leur 
nom , mais encoré Naucratie , qui devint le port 
fe plus fréquenté de toute l'Egypte. C'eft par 
des liaifons ü étroites avec les Egyptiens, qu'ils fe 
íendirent familiere la religión de ce peuple, & prin-
cipalement le cuite d'Ifis , la grande divinité du 
royaume. De-lá vient qu'Hérode remarque, que 
les Miléfiens établis en Egypte, fe diftinguoient íjur 
touíes les nations á la féte d'Ifis, par les cicatrices 
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qu'ils fe falfoíent au vifage á coups d^pées." 

Mikt, mere de plus de 70 colonies, comme íe 
ditPline, devint maitreíTe de la Méditerranée & du 
Pont-Euxin, & jetta fur les cotes , des peupiades 
grecques de toutes parts , depuis la muraille clont 
nous avons parlé fur les bords d'un des bras du N i l , 
jufqu'á Panticapté, á l'entrée du Boíphore Cimmé-
rien. En un mot , Pomponius fait nobkment l'éloge 
de Milet, quand ii i'appeiie urbtm quondam totius 
Jonince j bclli pacifque anibus princip>,m. 

Mais elle eft fur-tout recommanaable á nos yeux 
pour avoir été la partie de Thalés , dAnaximandre, 
d'Anaximene, d 'Hécatée, de Cadmus, &. de Timo-
thée. 

Thalés fiorifiblt environ íix cent vingt ans avaní 
J. C. Cefameux philoíophe eft le premier des fept 
fages de le Grece. I I cultiva fon efprir par r é tude ,& 
par les voyages. I l difoit quelquefois avoir obfer-
v é , que la chofe la plus facile étoit de confeillcr 
autrui, & que la plus forte étoit ¡a nécelíité. I I ne 
voulut jamáis fe marier , & éluda toujours les folli-
citations de fa mere , en lui 1 épondant lorfqu'il étoit 
jeune, i l n'eftpas encoré temps; St lorfqu'il eut at-
teint un certain age , i l n'eft plus tems. I I fit de rrés-
belies découvertes en Afttonomie, & préditie pre­
mier dans la Grece, les éclipfes de lune & de foleil. 
Enfin , i l fonda la feñe ionique. Voyc^ lONlQUE. 

Anaximandre fut fon difciple. 11 inventa la 
fphere, felón Pline, & les horíoges , felón Diogene 
Lacree. I I décrivit l'obliquitc de í'écliptique , & 
dreffa le premier des caries géographiques. 11 mou-
rut vers la fin de la 52 olympiade, 550 ans avaní 
J. C. 

Anaximene lui fuccéda, inventa le cadran folai-
re , & en fit voir l'expérience á Sparte, au rapporí 
de Pline. 

Hécatée vivoit fous Darius Hyftafpes. I I étoit fils 
d'Agéfandre, qui rapportoitfon origine á un dieu, & 
ce fils étoit le feizieme defeendant; i l y a eu peu de 
princes d'une nobleffe plus ancienne. Hécatée ne 
dédaigna point d'enrichir le public de plufieurs ou-
vrages, entr'autres d'Itinéraires d'Afie , d'Europe, 
& d'Egypte, & d'une hiftoire des événemens les 
plus mémorables de la Grece. 

Cadmus floriífoit 450 ans avant J. C. & fe dlñín-
gua par une hiftoire élégante de l'Ionie. Conime c'é-
toit la plus ancienne hiftoire écrite en profe chez les 
Grecs avec art , & avec méthode , les Miléfiens qui 
cherchoient á faire honneur á leur ville déja célebre, 
pour avoir été le berceau de la Philofophie & de 
l'Aftronomie, attribuerent á Cadmus l'inventionde 
l'art hiftorique en profe harmonieufe. lis fe trom-
poient néanmoinsáquelques égards; car avant Cad­
mus , Phérécyde de Scyros avoit déja publié un livre 
philofophique en excellente profe. 

Timothée , contemporain d'Eurlpide, eft connu 
pour avoir été le plus habile joueur de lyre de fon 
fiecle , & pour avoir introduit dans la mufique le 
genre chromatique. Ilajouta quatre nouvelles chór­
eles á la ly re , & la févere Sparte craignit tellement 
les effetsde cette nouvelle mufique, pour les moeurs 
de fes citoyens, qu'elle fe crut obligée de condara-
ncr Timothée par un decret public , que Boece nous 
a confervé. 

Aux perfonnagesílluftres dont nous venons de par-
ler , i l faut joindre deux milefiennes ancore plus 
célebres; je veux diré Thargélie & Afpaíie, qui at-
tirerent fur elles les regards de toute la Grece. 

L'extréme beauté de Thargél ie , l'éleva au faite 
de la grandeur, tandis que íes talens & fon génie 
lui mériterent le titre de fophifte. Elle étoit contení-
poraine de Xercés ; & dans le tems que ce puilíant 
monarque méditoit la conquere de toute la Grece, 
i l l'ayoit engagéeá faire ufage de fes charmes & de 
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íon efpHt, pemr iai gagner touf ce qu'eíle pourroit 
de partiíans. Elle le fervit l'elon íes vceux , vint á 
bout de féduire par íes graces, par fes diícoiirs, &c 
par íes demarches, quatorze á quinze d'entre ceux 
qui avoiení la principale autorité dans le gouvcrne-
yient de la Grece. Elle íixa finalement fes courfes 
en TheíTalie, dont le fouverain l'epoufa , & elle vé-
cut fur le troné pendant trente ans. 

Afpafie fuivit fon exemple dans fa conduite, dans 
fes manieres, & dans fes études. E!le n'étoit pas 
moins belle que Thargéiie , & l'emportoit encoré 
par fon favoir 5c par fon éloquence. Comblée de 
IOLIS les dons de la natqre, elle fe rendit á Athénes, 
oü elle íit á la fois deux métiers bien différens, celui 
de courtifane, & celui de fophifte. Sa maifon étolt 
lour-á-tour un Heu de débauche, & une école d e-
joquenee, qui devint le rendez-vous des plus graves 
perfotinages. Nous n'avons point d'idées de pareils 
afibrtiniens. Afpaíie entretenoit chez elle une trou­
pe de jeunes courtifanes, &l vivoit en partie de ce 
honteux trahc. Mais, d'un autre c ó t é , elle donnoit 
géncreufement des le^ons de po[itique,& de l'art ora-
toire avec tapt.de décenceSc de modeílie , queles 
maris ñe craignoient point d'y mener leurs femmes, 
& qu'elles pouvoient y affiííer fans honte & fans 
(bíiger. 

A l'art de jnanier la parole, á tous Ies talens , á 
tomes les grapes de l'efprit, elle joignoit la plus pro-
fonde connoiíTance de la Rhétorique & de la po-
litique. Soerate fe glorifloií de devoir tontes fes lu-
mieres á fes inftruüions , &C lui aítribuoit l'honneur 
d'avoir formé les premiers orateurs de fon tems. 

Entre ceux qui vinrent l'écouter , fes foins fe por-
terent en particulier fur Périelés ; ce.grand homme 
luiparut une conquéte digne deflatterfon coeur 6c 
la vanhé. L'entrepriíe & le fuccés ne furent qu'une' 
feule & ¡mérne chofe. Périelés comb'é de joie , ful 
fon difciple le plus aíüdu, & fon amant le plus paf-
fionné. Elle eut la meilieure part á cette oraifon fú­
nebre qu'il pronon^a aprés la guerre de Samos ; & 
qui parut fi beüe á tout le monde, que les femmes 
coururent rerabraffer, & le couronner comme dans 
les ieux olympiques. 
. Périelés gouvernoit Athénes par les mains d'Af-
pañe. Elle avoit falt décider la guerre de Saraos , 
eile fit entreprendre celle de Mégare , & de Scycio-
ne. Partout Périelés recueillit des lauriers , & devint 
fou d'une créature fi merveilleufe. I I réfolut de l'é-
poi:íér, exéeuta fon deffein, & vécut avec eüe juf-
qu'á fa mort , dans la plus parfaite unión. 

Je ne décideral poin t , fi c'étoit avant ou aprés 
fon mariage qu'Afpafie fut aceufée en juñice du 
crime d'impiété ; je fax feulement, que Périelés eut 
beaucoup de peine á la fauver. I I employa pour la 
juftiíier tout ee qu'il avoit de biens , de crédi t , & 
d'éloquence. I I nt pour fa défenfe le difcours le plus 
pathétique & le plus touchant qu'il eut fait de fa 
vie ; & i l répandit plus de larmes en le pronon^ant, 
qu'il n'en avoit jamáis verfé en parlant pour lui-
méme. Enfin , i i eut le plaiíir inexprimable de 
réuíílr, & d'en porter le premier la nouvelle á fa 
chere Afpafie. 

Qud bonheurde fauver les jours de ce qu'on alme ! 
Qtiand on fait, par ce bonheurmémey 
Se rattacher plus fortement l 

MILETX)POLIS , ( G¿og. anc. ) ville fituée aux 
embouchures du Boryfthéne. Oa la nomme á pré-
fent O âeou ; c'étoit l'ouvrage d'une colonie des 
Miléíiens, qui firent de cette ville le centre de leur 
eommerce avec Ies peuples feptentrionaux de ees 
quartiers. 

MILETOPOLIS , (Géog. anc.} en grec MAjmiweJi/í, 
yille de Myí ie , entre Bithynie & Cyzique , fur i 'é-
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tang d*Ar£ynia, d'oíi fort leRhyndacus. Pline,/. F . 
c. xxxij. parle de cette ville. 

M I L E T U M , ( Géog. anc. ) ville d'Italle ch^z les 
Brutiens , aujourd'hui Caiabre ultérieure , & dans 
Ies terres á environ 5 milles de Nicotera vers l'orient 
feptentrional; elle le nomme encoré Mileto. Cette 
ville autrefbis habitée par Ies Miléíiens afiatiques , 
devint épilcopale en 1075 J ÔUS la métropole de 
Rhégio , & eft aduellement torobée en ruines, en 
parties caufées par les vicisitudes des tems , & en 
partie par un tremblement de terre , qui y a mis le 
comble en 1638. ( .£> . / . ) 

M1LGREÜX, f .m. (Hifi. nat. Botan.) efpeces 
particulieres d'herbes marines, milgreux kaudines t 
les fables volages qui bordent lescótes de l'admirauté 
de Port-bail Sf Carteret fur la cote du Ponant, cou-
vrent en peu d'heures des arpens de terres , qui font 
fouvent les meilleures & les plus féeondes ; pour 
remédier autant qu'il eft poffible á ce dommage , i l 
y a des cotes oü les feigneurs Se les communautés 
font planter une efpecé de jone marin ', que Ton 
nomme íur ce reflort kaudines ou milgreux, qui vien-
nent aííez volontiers fur les fables des dungs qui 
bordent la haute-mer ; ees jones donnent lieu á la 
produñion d'une efpece de mouíTe qui croít á leur 
p ié , & qui par la fuite y forme une crome oü i l croít 
depetitesherbesquelestroupeaux y paiíTent, & q u í 
arréte de cette maniere le volage des fables : ainíi \\ 
ne faut pas íoufFrir que les riverains coupent Ies mil­
greux , mais feulement qu'ils enlevent au rateau ceux 
qui font fecs.' 

MíLHAUD ou M I E L A N , {Giogr.) en latin JEmU 
lianum , petite ville de France dans la haute Marche 
de Rouergue. Lou i sXI I I . la fit démanteler en 1629. 
Eile eft fur le Tarn , á 7 licúes de Lodpve , 1 xo S, É.' 
de Paris. Long. 20. Jo, lat'u. 44. 10. (Z>. / . ) 

MILIA1RE F I E V R E , (Médecine.^Ldfievremiliaire 
eft ainfi nommée des petites. puftules ou véíicules ? 
qui s'élevent principalement fur les parties fupé-
rieures ducorps, & qui reffemblentpnquelque forte 
á des gráins de millet. Quelques médecins l'appelr 
lentfiívre véficulaire, á-caufé que les puftules font 
des véficules d'abqrd remplies d'iin§ féroílté lym-
pide , qui devient enfuite blanchatre & prefque de 
con leur de parle. 

Quelquefois Issfievres miliains font cpntagieufes. 
Se fe communiquent par l'attouchement , par des 
écoulemens , par la reípiration, ou par d'autres rna-
nieres inconnues. 

La fieyre miliaire eft limpie ou compofée. Elle eft 
fitnple , quand i l ne paroit fur le corps qup des puf-
tules mili aires; elle eft compofée , quand les bou-
tons blancs font entremSIés de puftules papillaires 
rouges. 

Signes. Cette fievre fe manifeftepar- une oppref? 
íion de poitrine , accompagnée de foupirs, un abaf-
tement extraordinaire des eíjjrits fans caufe évi-
den.e, des infomnies, des agitations, un poulsfoj-
ble & fréquent, une chaleur interne, avec foif ou 
fans foif: tels font les fignes qui annpncent l'erup-
tion des puftules miliaires; & tous ees fymptomes 
continuent jufqu'á ce que ees puftules foient foríies 
& parvenúes á leur degré de groffeur, aprés quoí 
elles ceffent pour la plupart. 

Les puftules miliaires fe portent ordinairemeníjíir 
la poitrine, fur le col , & dans les interftices des 
doigts; elles cpuvrent aufíí quelquefois toutle corpsj 
aprés avoir augmenté infenliblement jufqu'á un cer-
tain point, elles difparoiffent tout-á-fait, & laif-
fent dans les endrpits de Pepiderme, 011 elíes s'é-
toient formées, une certaine rudeífe écailleufe. 

11 n'eft pas poffible de déterminer le jour de l'é-
ruption des puftules miliaires, puifque cela varié 
depuis le quatre jufqu'au dixieme jour de la mala-
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die ; elles commencent k fe feeher quelqués jours 
aprés ré rup t ion , plütót ou plus tard, felón que la 
matiere morbifique eft ahondante. 

Quelquefois lajfevrfi niiliaire , en confequence de 
fa malignité ou d'un mauvaís traitement, eft fuivie 
de renfíure des cuiffes, des jambes, des piés ou des 
mains , d'un écoulement immodéré des vuidanges 
ou de furine ; d'une efpece de paflion hypocondria-
que ou byftérique , & d'une chalcur interne aceom-
pagnée de foibleíTe, de langueur & de degoüt. 

Caufes. Cette maladie paroit dépendre en paríie 
d'une ferofite furabondante, & d'une efpece d'acri-
monie acide ; & e n partie de l'agitation extraordi-
naire ou du mouvement irrégulier du fluide nerveux. 

Pronofiics. Les pronoíllcs de la jkvrc miliaire íont 
importans á connoitre; en voici quelques-uns. Lorf-
que le malade a ufé au commencement d'un man­
yáis régime & de remedes chauds, incapables d'ex-
citer une fueur légere, la maladie eft fouvent dan-
gereufe, quoiqu'elle foit d'abord accompagnée de 
lymptomes fort doux ; car ou elle met la vie en 
grand danger, ou elle devient chronique. Lorfque 
dans le cours & le déclin de la maladie, le malade 
eft foible , & que les puftules miliaires viennent á 
rentrer , la matiere morbifique fe jette fur le cer-
veau, fur la poitrine, les inteftins ou quelques au-
tres panies nobles, la vie eft en grand danger. 

Lorfque l'urine devient pále , de jaune qu'elle 
étoit d'abord, le medecin doit étre fur fes gardes, 
pour empécher le tranfport de la matiere morbi­
fique. 

La diarrhée eft un fymptome dangereux pour Ies 
femmes qui font attaquées de cette fievre pendant 
leurs conches , á caufe qu'elle empéche l'éruption 
des puftules & l'éeoulement des vuidanges. 

La difficulté de la refpiration , la perte de la pa­
role , le trcmblement de la langue, & fur-tout une 
dyfpnée convulfive, doivent étre mis au rang des 
fymptomes dangereux dont cette maladie eft accom­
pagnée. 

La plüpart des malades guériflent d'autant plus 
heureufement, qu'ils ont plus de difpolition au fom-
meil. . 

Les perfonnes d'un naturel doux & tranquilles 
guériflent avec plus de facilité de la fievre miliaire , 
que ceux qui, fe laiffent emportcr á leurs paffions. 

Lorfque la nature & le médecin prennent les mé-
mes meíures & agiffent comme de concert, les ma­
lades recouvrent leurs forces immédiatement aprés 
que les puftules font defféchées , ;\-moins que le fu-
perflu de la matiere morbifique ne forme un dépót 
dans quelque partie du corps. 

Les puftules miliaires qui furvienflent dans la fie­
vre fcarlatine aprés que la rougeur eft paflee, pro-
gnoftiquent la guérifon des malades. 

Cure. La méthode curative conlifte á corríger l'a-
cidité du fang , á détruire la fcrofité exceflive, & á 
rétablir le cours naturel des efprits animaux. On cor­
rige l'acidité du fang par les poudrcs abforbantes & 
íes remedes alkalis. On diminue fa férolité en procu-
rant une tranfpiration douce & continué.Les véli ca-
toires font encoré efiicaces pour y parvenir. On r é -
tablit le cours des efprits animaux par le repos, en 
évacuant les premieres voies par des clyfteres adou-
ciflans , par i'ufage du fafran , & par des bouillons 
coñvenables. Les cathartiques doivent étre évités 
dans la fievre miliaire} ainíi que les cardiaques chauds 
& Ies faignées. On ne doit employer des opiates 
dans cette fievre qu'aprés les véficatoires,& lorfque 
lemalade eft attaqué d'une violente diarrhée. Hamil-
tona fait un traite pstúcuVíeYdefevremiliari, Lon-
don 1730, in-%0. i l faut le confulter. Foye^ auffi le 
mot P o u R P R É E , / e m . ( Z ? . / . ) 

MILIAIRES, glandes miliaires 3 sxkJ.natomie, font 

de petítes glandes répandues en trés-grand nombré 
dans la fubftance de la peau. Voye^ GLANDE & 
PEAU. 

Les glandes miliaires font les organes par oh la 
matiere de la fueur & de la tranfpiration infeníible 
eft féparée du fang. Foye^ SÜEUR & TRANSPIRA* 
TION. 

Elles font entremélées parmi les mamelons de la 
peau , & font fournies chacune d'une artere, d'une 
veine & d'un nerf; comme aufii d'un conduit excre-
toire par oü fort la matiere liquide qui a été féparée 
du fang dans le corps de la glande, laquelle matiere 
eft enfuite évacuée par les pores ou trous de l'épi-
derme. Foyei PORE <&• EPIDERME. 

M I L I A N E , {Géog.') ancienné ville d'Afrique dans 
la province de Ténés , au royanme de Trémécen 
avec un cháteau qui la xommande. On l'appelloit 
autrefois Magnana , & on en attribue la fondation 
aux Romains. Elle eft dans un pays fertile en noyers, 
en oranges & en citrons , qui font les plus beaux de 
la Barbarie. Elle eft a 15 lieues O. d'Alger. Long. 
felón Ptolomée, 16. á o . lat. z8. i o . Nous eftimons 
aujourd'huila/O/ZP'. de cette v i l l e r o . 10. lat. 16 .44 , 

M l U A R I S I U M , f. m. ( Hifi. anc.) monnoie 
d'argent de cours á Conftantinople , on n'eft pas 
d'accord fur fa valeur. I I y en a qui prétendent que 
lix miliarejium valoient un/blidum, & que le folidum 
étoit la fixieme partie de l'once d'or. 

M I L I A R I A , ( Littér. ) les Romains nommoient 
miliaria trois vafes d'airain d'une tres-grande capa­
cité , & q u i étoient places dans le fallón des thermes; 
l'un de ees vafes fervoit pour l'eau chande , l'autre 
pour la tiede , & le troilieme pour la froide ; mais 
ees vafes étoient tellement difpofés que l'eau pou-
voit paffer de l'un dans l'autre par le moyen de plu-
íieurs fyphons , & fe diftribuoit par divers tuyaux 
ou robinets dans les bains voifins, luivarít les befoins 
de ceux qui s'y baignoient. ( Z). / . ) 

M1LICE , { A n milit.~) terme colledif, qui fe dit 
des différens corps des gens de guerre , & de tout ce 
qui appartient á l'art militaire. Foyei SOLDAT. 

Ce mot vient du latin miles, foldat, & miles vient 
de mille , qui s'écrivoit autrefois milcB ; dans Ies le-
vées qui fe faifoient á Rome , comme chaqué tribu 
fourniffoit mille hommes , quiconque étoit de ce 
nombre s'appelloit miles. 

Milice fe dit plus partí culierement des habitans 
d'un pays, d'un ville qui s'arment foudainement 
pour leur propre défenfe , & en ce fens les miliets 
font oppofées aux troupes réglées. 

L'état de la milice d'Angleterre fe monte mainte-
nant á zoo mille hommes, tant infanterie que ca-
valerie; mais i l peut étre augmenté au gré du roi. 

Le roi en donne la direftion ou le commande-
ment á deslords lieutenans, qu'ilnomme dans chaqué 
province avec pouvoir de lesarmer, deles habiller 
& d e les former en compagnies, troupe Scrégiment, 
pour les faire marcher eneas derebeliion & d'inva-
fion , & les employer chacun dans leurs comtés ou 
dans tout autre lien de l'obéiíTance du roi . Les lords 
lieutenans donnent des commiífions aux colonels 
& á d'autres oíKciers , & ils ont pouvoir d'impofer 
un cheval, un cavalier, des armes , &c, felón le 
bien de chacun , &c. 

On ne peut impofer un cheval qu'á ceux qui ont 
500 l iv . fterlings de revenus annuels ou 6000 liv. de 
fonds, & un íántafin qu'á ceux qui ont 50 l iv . de 
revenus ou 600 l iv . de fonds. Chambers. 

MILICE en France eft un corps d'infanterie, qui 
fe forme dans les différens provinces du royanme 
d'un nombre de gar^ons que fourniflent chaqué 
ville , village ou bourg relativemént au nombre 
d'habitans qu'ils ccmtiennent, Ces garjons font choi-
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fis au íbrt. l i s doivent étre au-moins ágés de feíze 
ans, & n'en avoir pas plus de quaraníe. Leur taille 
doit étre de 5 pies au-moins : i l faut qu'ils folent en 
éíat de bien fervir ; on Ies aífembie eníiiite dans Ies 
principales vilies des provinces s & on en forme des 
bataillons. Par l'ordonnance du roi du 2.7 Fevrier 
1726, Ies mi/ícsj de France formoient 100 bataillons 
de i x compagnies , & chaqué eompagnie de 50 
hommes. 

MILICE , (Gouvirn. poliüq.') ce nom fe donne aux 
payfans , aux laboureurs , aux cultivateurs qu'on 
enrole de forcé dans Ies troupes. Les lois du royau-
me, dans Ies tems de guerre , recrutent Ies armées 
des habitans de la campagne, qui font obligés fans 
diftindion de tirer á la milice. La crainte qu'infpire 
cette ordonnance porte égakment fur le pauvre, le 
mediocre & le laboureur ailé. Le fils unique d'un 
cultivateur mediocre, forcé de quitter la mailon pa-
ternelle au moment oü fon travail pourroit foute-
nir & dédommager fes pauvres parens de la dé-
penfe de I'avoir e levé, eíi une perte irréparable; & 
le fermier un peu aifé préfere á fon état toute p r o 
feffion qui peut éloigner de lui un pared facrifice. 

Cet établiflement a paru fans doute trop utile á 
la monarchie , pour que j'ofe y donner atteinte; 
mais du-moins l'exécution femble fufceptible d'un 
tempéraraent qui fans l 'énerver, corrigeroir en par-
tie les inconvéniens aéluels. Ne pourroit-on pas, au 
lieu de faire tirer au fort Ies ga^ons d'une paroiíle, 
permettre á chacune d'acheter Ies hommes qu'on 
lui demande ? Par-tout i l s'en trouve de bonne vo-
lonté , dont le fervice fembleroit préférable en tout 
point ; & la dépenfe feroit impofée fur la totalité 
des habitans au marc la livre de l'impolition. On 
craindra fans doute une défertion plus facile , mais 
les paroiíTes obligées au remplacement auroient in -
térét á chercher & á préfenter des fujets dont elles 
feroient fures ; & comme l'intcret eft le reflbrt le 
plus aftif parmi Ies hommes, ne feroit-ce pas un 
bon moyen de faire payer par Ies paroiíTes une pe-
tite rente á leurs miliciens á la fin de chaqué année? 
La charge de la paroiíle n'en feroit pas augmentée; 
elle retiendroit le foldat qui ne peut guere efpérer 
de trouver mieux : á la paix, elle fuffiroit avec Ies 
petits privileges qu'on daigneroit lui accorder pour 
le fixer dans la paroiffe qui i'aurolt commis , & tous 
les fix ans fon engagement feroit renouvellé á des 
condiíions fort modérées ; ou bien on le remplace-
roit par quelque autre milicien de bonne volonté. 
Aprés tout, les avantages de la milice méme doivent 
étre murement combines avec Ies maux qui en ré -
fultent ; car i l faut pefer íi le bien des campagnes, 
la culture desterres &Iapopulationnefont pas pré-
férables á la gloire de mettre fur pié de nombreufes 
armées, ál 'exemple deXerxés. ( £ > . / , ) 

MILICE des Romains^An mil'u.') nous confidére-
rons, d'aprés Jufte-Lipfe ou plutót d'aprés l'extrait 
qu'en a fait Nieupoort, cinq chofes principales dans 
la milice des Romains ; favoir, la levée des foldats, 
leurs difFérens ordres , leurs armes , leur maniere 
de ranger une armée , & leur difcipline militaire. 
Nous aurons fur-tout égard aux tems qui ont précé-
dé Marius ; car fous lui & fous Jules Céfar , la dif­
cipline des troupesfut entierement changée,comme 
Saumaife I'a prouvé dans fon ouvrage pofthume fur 
ce fujet, inféré dans le X . tome des anüquitts de 
Grsvius. \ 

De la levée des foldats. Lorfque Ies confuís étoient 
déíignés-, on faifoit vingt-quatre tribuns de foldats 
pour quatre légions. Quatorze étoient tirés de l'or-
dre des chevaliers, & ils devoient avoir cinq ans de 
fervice; on en tiroit dix d'entre le peuple, & ceux-
ci devoient avoir fervi dix ans. Les chevaliers n'é-
Joient obligés qu 'ád ix ans de fervice , parce qu'il 
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ímpoftolt á la république qhe Ies príncipaiix c i -
toyens parvinífent de bonne heure aux dignités. Les 
autres étoient obligés de fervir vingt-neuf ans , á 
commencer depuis la dix-feptiemc añnée jufqu'á la 
quarante-fixieme ; & Ton pouvoit obligef á fervir 
jufqu'á la cinquantieme année ceux dont le fervice 
avoit été interrompu par quelqu'accident. Mais á 
l'áge de cinquante ans , foit que le tems de fervica 
füt accompli, foit qu'il ne le füt pas , on étoit dif-
penlé de porter Ies armes. Perfonne ne pouvoit pof> 
féder une charge de la v i l l e , á-moiñs qu'il n'eüt dix 
ans de fervice. 

Dans Ies commencemens de Rome, ón ne tlroifi 
de foldats de la derniere claíTe des citoyens qu'au 
cas d'un befoin urgent. Les citoyens de la lie du 
peuple & les affranchis étoient réfervés pour le fer­
vice de mer. On vouloit que Ies plus riches allaffent 
á la guerre, comme étant plus intéreffés que Ies au­
tres au bien commun de la patrie. Dans la fuite 5¿ 
méme du tems de Polybe, on commen^a á enróler 
ceux qui avoient feulement la valeur de4000 l i v . de 
fonds, quatuor millia ceris. Enfin du tems de Marius, 
on enrola Ies affranchis & ceux méme qui n'avoient 
aucun revenu, parce que c'étoit á ees gens-Iá qu'il 
devoit fa fortune & fa réputation. Les efclaves ne 
fervoient jamáis , á-moins que la république ne füt 
réduite á une grande extrémité, comme aprés la ba-
taille de Cannes, &c. Bien plus, ceíui á qui i l n'étoic 
pas permis de s'enróler & qui le faifoit, fe rendoit 
coupable d'un crime dont i l étoit févérement puni. 

Quand les confuís devoiem lever des troupes 
ils faifoient publierunédit par unhérau t , & plantel 
un étendart fur la citadelle. Alors tous ceux qui 
étoient en age de porter les armes , avoient ordre 
de s'aífembler dans le capitole ou dans le champ de 
Mars. Les tribuns militaires, fuivant leur ancienne-
t é , fe partageoient en quatre bandes , de maniere 
que.dans la premiere Se dans la troiíieme ils fuífent 
quatre des plus jeunes , & deux des plus vieux, 8£ 
dans la feconde & dans la quatrieme trois des plus 
jeunes & autant des anciens , car ordinairement ort 
levoir quatre légions. 

Aprés cette diviílon. Ies tribuns s'aíTeyoient dans 
le rang que le fort leur avoit donné , afin de préve-i 
nir toute jaloufie ; & ils appelloient Ies tribus dans 
lefquelles ils choiíiffoient quatre jeunes gens a-peu-
prés de méme age 8c de méme taille, en mettoient 
un dans chaqué légion, & continuoient de méme 
jufqu'á ce que Ies légions fuífent remplies. On agif-
foit ainfi pour rendre les légions á-peu-pres égales 
en forcé ; ils choifiíToient avec plaifir des foldats 
qui euífent un nom heureux, comme Valerius, Sal-
vius, &c. quelquefois auffi on les levoit á la háte 8£ 
fans choix , fur-tout quand on avoit une longue 
guerre á foutenir ; on appelloit ees foldats fubitarii 
on tumultuara ; ceux qui refufoient de s'enróler , y 
étoient forcés par des peines & par la confifeatiott 
de leurs biens; quelquefois méme ils étoient réduits 
en efclavage ou notés d'infamie ; mais Ies tribuná 
du peuple s'y oppofoient dans l'occafion, quoique 
ce fíit aux confuís á en décider, puifque c'étoit eux 
qui dirigeoient les affaires de la guerre. I I y avoit * 
quelquefois des citoyens qui de peur de porter Ies 
armes fe coupoient le pouce , & peut-étre eíl-ce lá 
l'étymologie du mot de poltrón dans la langue fran-
«¿oife \ pollux t pouce. 

I I y avoit néanmoins des íaifons légitiraes pour 
s'exemter de la guerre; comme le congé qu'on avoit 
obtenu á caufe de fon age , ou de la digmté dont 011 
étpit r evé tu , telle que celle de magiílrat, de p r é -
teur, & comme une permiffion accordée par le fe-
nat ou par lé peuple. On étoit encoré exemt d'aller 
á la guerre , lorfqu'on avoit fervi le tems preferit, 
qu'on étoit malade, ou qu'on ayoit quelque défau^ 
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maturel, par exemple , d etre fourd , a ne pouvolr 
pas pntendre le fon de la trompette. On n'y avoit 
pas cependant beaucoup d'égard dans une guerre 
imprévúe& díingereufe. 

Cetce maniere de lever des foldats cefla fous les 
empereurs. Les levées dépendirent alors de Ta va­
rice ou du capricc de ceux qui les faifoient ; á quoi 
on doit attribuer en partie la ruine de rempire ro-
mrnn. 

La levéc de la cavalerie étoit plus facile, parce 
<{ue tous leschevaliers étoient écrits ílir lesregiftres 
des cenfeurs ; on en prenoit tiois cent ponr chaqué 
legión. I I ne paroit pas qu'avant Marius une partie 
de la cavalerie íut de l'ordre des chevaliers , & TaU-
tre compofée de citoyens particuliers qui fervoient 
á cheval. 

La levée des foldats étant faite, on en prenoit un 
de chaqué legión qui pronon^oit les paroles du íer-
nient avant tous les autres , qui les répétoient en-
luite. Par ce ferment, lis promettoient d'obeir au 
general, da fuivre leur chef ^ 6c de ne jamáis aban-
donner leur eníeigne. 

On ne les obiigea á faire ce ferment que l'année 
de la bataille de Cannes ; on leur demandoit feule-
rnent auparavant s'ils ne promettoient pas d'o­
beir , &c. 

Les foldats alliés fe levoientdans les villes d'Italíe 
par les capitaines romains , & les confuís leur indi-
quoient le jour & le lieu oü ils devoient fe rendre. 
Ces ailiés f ervoient á leurs dépens , les Romains ne 
leur donnoient que du ble ; c'cft pourquoi ils 
avoient leurs quefteurs particuliers. I I ne íaut pas 
confondre avec les alliés les troupes auxiliaires qui 
ctoient fournies par les étrangers. Ceux qu'on ap-
pelloit evocad éroient des foldats vererans , q u i , 
ayant accomph le tems de leur fervice, retournoient 
á la guerre par inclination pour les commandans. 
Jls étoient fort coníidérés dans l'armée , & exempts 
des travaux militaires ; ils pbrtoient méme la mar­
que qui diftinguoit Ies centurions ; c'étoit un far-
juent. 

Des ordres diffírens qui cempofoient la milice. Les 
cbefs & les foldats compofoient deux difFérens or­
dres. D'abord i l y avoit quatre ordres de fantaffins; 
favoir les vclites , qui étoient les plus pauvres & Ies 
plus jeunes citoyens : ce corps.n'étoit pas fort confi-
déré,&: on comptoitpcu fur luí. Aprés eux venoient 
"les piquiers ,Afly2¡«i,fuivis ánsprincipes ,jeunes gens 
ainñ nommés , parce qu'ils commen^oient le com­
bar. Enfulte venoient ceux qu'on appelloit triarii ou 
pilani, parce qu'ils fe fervoient du javclot. Lesder-
piers s'appelloient antzpilani: c'étoient les plus ágés 
&: Ies plus expérimentés. On Ies pla^oit au troifieme 
rang dans le corps de referve , & on n'y en mettoit 
jamáis plus de íix cens. On fubdivifoit ees corps en 
dix compagnies appellées manipules , manipuli. 

Chaqué compagnie de piquiers & d'enfans perdus 
étoit de deux centuries de loixante ou Ibixante-dix 
hommes ; car on ne doit pas entendre par centurie 
une compagnie précife de cent hommes , mais un 
certain nombre d'hommes. La compagnie des tria-
riens étoit de foix ante hommes feulemenr. On com-
pofoit une cohorte de trois compagnies de chaqué 
ordre & d'une compagnie de frondeurs , ce qui fai-
íbit quatre cens vingt hommes; mais la cohorte ne 
fut pas ordinaire dans le tems de la république , on 
pe s'en fervoit que quand l'occafion l'exigeoit: d'une 
compagnie de chaqué ordre on compofoit un corps, 
qui étoit á-peu-prés ce que nous nommons aujour-
d'hui brigade. 

La légion étoit compofée de dix cohortes du tems 
deRomuíus ; comme les cohortes étoient petites, 
|a légion étoit de trois mille hommes , & elle ne fut 
$jue de quatre mille deux cens hommes tant que la 
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république fut libre ; mais elle devxnt beaucoup plus 
grande dans lafuite : elle ne paífa cependant jamáis 
fix mille hommes. A chaqué légion on joignoit tou-
jours trois cens chevaux qu'on appelloit aüés , & 
cette aíle étoit diviíée en dix troupes nommées tur­
ma : chaqué turme étoit divifée en trois décuries ou 
dixaines. 

Le nombre des fantaffins alliés égaloit & quelque-
fois furpaflbit celui des Romains , & la cavalerie 
étoit deux fois plus nombreufe. Tous Ies a'liés 
étoient féparés en deux corps, que I'on mettoit aux 
deux cótés de l 'armée : peut-étre les plaja-t-on 
a in l i , afín que s'ils vouloient entreprendre quelque 
choíe centre les Romains, leurs forces fe trouvallent 
divifées. On choififfoit la troifieme partie de leurs 
cavaliers, quifaifoit le nombre de deux cens, pour 
étre aux ordres des confuís , qui de ces deux cens , 
appellés extraordinains , tiroient une troupe pour 
leur fervir de garde. Les autres quatre cens étoient 
diftrlbués en dix troupes. Les Romains fe condui-
foient ainfi en apparence pour faire honneur aux 
alliés, mais la véritable raiion étoit afín que les plus 
diílingués, combattant fous I t í syeuxdu génétal, 
devinlTent autant d'otages & de garants de la fidélité 
des peuples qui les avoient envoyés ; & qu'en cas 
qu'ils vouluffent faire quelque entreprife centre les 
intéréts de la république , ils ne fuffent pas en état 
d'en venir á bout. 

La cinquieme partie de l'infanterie ( ce quifaifoit 
840 fantaffins) étoit diílribuée en huit cohortes de 
336 hommes, avec Une demi-cohorte de gens d'é-
lite , ablecli, compofée de 168 foldats; le refte étoit 
divifé en dix cohortes de 336 hommes, I I eíl incer-
tain fi les alliés étoient divifés par compagnies , ce 
qui eft pourtant aíTez vraiíTemblable : deux légions 
avec les troupes des alliés & la cavalerie, faiíbient 

Une armée confulaire, qui étoit en tout de 18600 
hommes. 

II y avoit des officiers particuliers & des officiers 
généraux: les officiers particuliers étoient les cen­
turions qui conduifoient les différens corps, ordinum 
ductores. Lestribuns, par ordre des confuís, Ies choi-
íiíToient dans tous les ordres des foldats , excepté 
dans celui des vélites , & on avoit fur-tout égard á 
la bravoure. Ces centurions , pour marque de leur 
charge , portelent une branche de farment. Chaqué 
centurión choiíiffoit déux fous - centurions , qui 
étoient á-peu prés comme nos lieutenans , & deux 
enfeignes, gens diílingués par leur courage. 

Les officiers s'avangoient, en paffant d'un ordre 
dans un autre ; de faejon que le centurión de la di-
xicme compagnie des piquiers móntoit á la dixieme 
compagnie de ceux qu'on appelloit principes: decelle-
lá ilpaflbitá la dixieme de ceux qu'on appelloit triai-
ra.Quandon étoit parvenú ala premiere compagnie, 
un centurión, aprés avoir été le dixieme, devenoit le 
neuvieme, le huitieme, &c, jufqu'au grade de premier 
centur ión, ce qui ne pouvoit arriver que forttard; 
mais celui qui avoit ce beau grade étoit admis au 
confeil de guerre avec les tribuns: fon emploi con-
fiííoit á défendre I'aigle, d'oü vient que Pline & Ju-
vénal fe fervent du terme á'aigle pour exprimer le 
premier centurión. I I recevolt les ordres du général; 
i l avoit des gratifications confidérables , & étoit fur 
le pié de chevalier romain. 

Les tribuns étoient au nombre de trois fous Ro-
mulus, mais dans la fuite Ies légions ayant été com-
pofées d'un plus grand nombre de foldats , on fit fix 
tribuns pour chaqué légion. Ils furent choifis par 
Ies rois dans le tems de la monarchie , & puis par 
Ies confuís , jufqu'á ce que le peuple commen^a á 
en créer fix i'an 345 , & feize. dans l 'année 444. 
Aprés la guerre de Perfée , rol de Macédoine , les 
confuís en nommerent la moitic &; íejpeuple i'autrtf. 
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D u tenis de Cicerón ils furent choííis áans íes camps 
¡nemes par les confuís on par les proconfuls. Quei-
queíois les tribuns militaires avoient été préteurs. 

Les empereurs commencerent á faire des tribuns 
de íbldatspour lix moisíeulement, afin qu'ils puffent 
gratiíier un plus granel nombre de perlbnnés ; i l y 
en avoit méme qu'on appeíloit laticlavü , laticla-
viens , parce qu'ils devenoient fenateurs, comme le 
¿iíent Dion & Xip'niün : d'autres fe nommoient aa-
gujliclavii , aiíjufticlaviens , parce qu'ils ne pou-
yo-ient afpirer qu'á l'ordre des chevaliers» 

Les tribuns avoient pour marque diflinflive une 
efpece de poignard ou de couteau de challe ; leur 
charge étoit derendre laiuftice , de recevoir le mot 
du guet du general, de le donner aux autres , de 
veiiicr fur les munitions , de faire faire l'exercice 
aux troupes, de pofer les fentinelles, &c. Deuz des 
tribuns commandoient la legión chacun leur jour 
pendant deux mois; enforte que dans une armée 
confulaire i l y en avoit au moins quatre pour faire 
exécuter les ordres du général. Ceux qui avoient 
pafle par le tribunat militaire étoient cenfés cheva-
liers, comme nous l'avons dit des premiers centu-
rions appéllésprimopili, & ils portoient un anneau 
d'or au doigt. I I y en avoit trois á la tete de chaqué 
corps de cavalerie ; eclui des trois qui avoit été 
nomrné le premier , coramandoit tout le corps , & 
dans fon abfence celuiqui fuivoit: ils fe choifiííbient 
autant de lieutenant. Les alliés avoient leurs com-
mandans particuliers, qui étoient nommés par les 
confuís pour la fureté de la république, 

Ceux qui avoient le commandement de íoute l'ar-
mée, étoient le général & fes lieutenans ; le général 
étoit celui á qui toute l'armée obéilToit, qui faifoit 
tout par lui-méme, ou qui le faifoit faire fous fes 
aufpices. Cette coutume futtoujours obfervée dans 
les malhewrs de la république , & c'éíoit un ufage 
fort anclen de ne rien entreprendre qu'aprés avoir 
pris les aufpices. Ce qui diftinguoit le général étoit 
le mantean, mais i l eft vraiíFemblable qu'ils ne por­
toient qu'une cafaque yfagüai: ees mots du-moins fe 
confondent fouvent. 

Les lieutenans étoient ordinairement choiíis par 
íes généraux ; i l leur falloit cependant un decret du 
fénatpour cette éleñion. Ces lieutenans étoient pour 
i'ordinaire d'un courage & d'une prudence confbm-
mée '• leut charge étoit auíli importante qu'honora-
ble. Nous voyons dans l'hiíloire quel'illuíireP. Cor-
nelius Scipion l'africain, qui foumit les Carthagi-
nois, avoit été lieutenant de Lucius fon frere , dans 
laguerre contre Antiochus; & l'an 556,?. Sulpicius 
& P. Velleius, deux hommes confulaires, furent 
lieutenans en Macédoine. 

Le nombre des lieutenans varia plufieurs foisdans 
les occaíions: Pompee en eut 25 dans la guerre con­
tre les pirates, parce que cette guerre s'étendoit fur 
toute la mer Méditerranée. Cicerón étant proconful 
de Cilicie, en avoit quatre; cependant on régloit or­
dinairement le nombre des lieutenans fur celui des 
légions: leur devoir étoit d'aider en tout le général, 
ce qui leur íit donner dans la fuite le nom de fous-
confuls. Leur pouvoir éto.it fort étendu , quoique 
cependant par commiffion. Auguíle étant général, & 
ayant les aufpices fous lui feu l , fit tout par fes lieu­
tenans , & donnaá que!ques-uns le titre de confulai­
res ; ceux-ci commandoient toute Tarmée, & les au­
tres qui conduifoient chaqué légion , portoient le 
nom de prétorims. 

Des armes de la milke romaine. Les armes chez les 
Romains étoient défeníives & oftenlives ; les offen-
lives étoient principalement le trait. I I y en eut de 
bien des efpeces, felón les différcns ordres des fol-
dats. 

Tome Xs 

Les foldats armés á la legere , s'appeÜoient éft 
général ferentarii. 

Les vélites qui furent créés l'an ^4%^ ceflerent 
quand on donna le droit de bourgeoiíie á toute i'í-* 
talle ; on leur fubffitua Ies ívonáenvs ,funditores, 6¿ 
Ies archers , jaculatores. 

Les armes des vélites étoient premierement le fa"' 
bre d'Efpagne, communá tous les foldats. Cefabre 
avoit une exceüente pointe, & coupoit des deux 
có tés ; enforte que Ies foldats pouvoient fe fervir du 
bout & des deux tranchans. D u tems de Polybe ^ 
ils le portoient á la cuifle droite. lis porterent enfe-
cond lieu fept javelots ou demi-piques qui avoienc 
un doigt d'épaifleur, trois pieds de longueur , avee 
une pointe de neuf doigts. Cette poirite étoit fi fine »,! 
qu'on ne pouvoit renvoyer le javelot quand i l avoit 
été lancé , parce que la pointe s'émouíroit en tom-
bant, lis portoient encoré un petit bouclier de bois 
d'un demi-pié de íarge, couvert de cuir. Leur cafque 
étoit une efpece de chaperon de pean appel.le 
on gaiems , qu'il faut bien diftinguer des cafqucs or-
dinaires qui étoient de métal , & qu'on appeíloit cafi 

Jis ; cette forte de cafque étoit aíiéz commune chez 
Ies anciens. 

Les armes despiquiers & des autres foldats étoient 
premierement un bouclier qu'ils appelloientfamim^ 
diíiérent de celui qu'ils nommoient clipeus. Celui-cí 
étoit rond , & l'autre étoit ovale ; la. largeur dir 
bouclier éíoit de deux piés & demi, & fa longueur 
d'environ quatre piés ; de fa^on qu'un homme. en 
fe courbant un peu pouvoit facilement s'en couvrir^ 
parce qu'il étoit fait en forme de tuile creufe, im~ 
bricatus. On faifoit ces boucliers de bois pliant & 
léger , qu'on couvroit de pean ou de toile peinte ; 
c'eft , dit-on, de ceíte coutume de peindre Ies ar­
mes, que font venues les armoiries. Le bout de ce 
bouclier étoif gaini de fer, afin qu'il püt refifter plus 
facilement, &que le bois ne fe pouriit point quand 
on le pofoit á terre. Áü milieu du bouclier i l y avoit 
une efpece de boíTe de fer pour le porter; on y at-
tachoit une courroie. 

Outre le bouclier , ils avoient le javelot qu'ils 
nommoient pila: les uns étoient ronds & d'une qrof-» 
feur á remplir la main ; les autres étoient quarrés , 
ayant quatre doigts de tour & quatre coudées de 
longueur. Au bout de ce bois étoit un fer á crochet 
qui faifoit qu'on ne retiroit le javelot que trés-diffi^ 
cilement; ce fer avoit á-peu-prés trois coudées de 
long ; i l étoit attaché de maniere que la moitié te-
noit au bois, &; que l'autre fervoit de pointe : ea 
forte que ce javelot avoit en tout cinq coudées 6c 
demie de longueur. L'épaiííeur du fer qui étoit atta­
ché au bois, étoit d'un doigt & demi, ce qui prouve 
qu'il devoit étre fort pefaní , & propre á percef 
tout ce qu'il atteignoit. Ils fe fervoient encoré d au* 
tres traits plus legers qui reíTembloicnt a-peu-pres k 
des pieux. 

Ils portoient un cafque d'alrain ou d'un autre me­
tal , qui laiffoit le vifage nud ; d'oü vient le mot de 
Céfar á la bataille de Pharfale , foldats ,frappeiaii 
vifage. On voyoit flotter fur ce cafque une aigrette 
de plumes rouges & blanches, ou de crin de chevsb 
Les citoyens d'un certain ordre étoient revétus d'une 
cuiraíTe á petites mailles ou chainons , & qu'on ap­
peíloit harmata. ; on en faifoit auffi d'écailles ou de 
lames de fer: celles-ci étoient pour les citoyens les 
plus diftingués , &'pouvoient couvrir tontee corps. 
Héliodore en a fait une defeription fort exáíle ; ce­
pendant la plupart des foldats portoient des cuiraffes 
de lames de cuivre de douze doigts de largeur , qui 
couvroient feulement la poitrine. 

Le bouclier , le cafque, la cuiraíTe, étoient en-
richis d'or & d'argent, avec difFérentes figures qu'on 
gravoit deífus ; c'eíl pourquoi on les portoit toiv-
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jours coovertes, excepté dans le combat ou dans 
quelque ceremonie. Les Romains avoient auffi des 
botines, mais quelquefois une feule k une des deux 
jambes. Les fantaílins portoient de petites botines 
garnies de clous tout-autour, & qu'on appelloit ca-
/igce, d'oü eíl venu le nom de Caligula, qui fut don-
né á I'empereur Gañís , parce qu'il avoit été elevé 
parmi les fimples foldats , dans le camp de Germa-
nicus fon pere. 

Dans les premlers tems, Ies cavaliers chez les Ro­
mains n'avoient qu'une efpece de vefte , point de 
felle fur leur cheval, mais une íimple couverture. 
lis avoient des piques fort légeres , & un bouclier 
de cuir. Dans la fuite , ils emprunterent leurs ar­
mes des Grecs, qui coníiíloient en une grande épée, 
une longue pique , un cafque , un bouclier 8c une 
cuiraíTe ; ils portoient auffi quelquefois des javelots. 
Voilá á-peu-prés les armes des foldats romains, tant 
á pié qu'á cheval: parlons maintenant de leurs ma­
chines de guerre. 

Les machines que les Romains employoient pour 
affiéger les villes, étoient de différentes efpeces. On 
nomme d'abord la íortue dont ils fe fervoient dans 
Ies combats, en mettant leurs boucliers fur leurs 
tetes, pour avancer vers la muraille ; Ti te-Live , 
Uv, X L I V . ch. ix. nous en fait une trés-belle defcrip-
tion : ce qu'on entend ordinairement par tortm, 
étoit une machine de bois, qui couvroit ceux qui 
fappoient la muraille, I I y avoit outre cela , les 
claies, crates; les mantelets, vima , avec d'autres 
claies couvertes de terre & de peaux de bceufs nou-
vellement écorchés , plutá. Touíes ees machines 
fervoient á couvrir les travailleurs, á mefure qu'ils 
approchoient de la muraille. Ils employoient quel­
quefois des tours , montees fur des roues pour les 
faire avancer plus facilement, & ees tours avoient 
fouvent piufieurs étages remplis de foldats. 

Ils fe fervoient encoré pour abattre les murail-
les, d'une machine qu'ils nommoient bélicr: c'étoit 
une groíTe poutre, au bout de laquelle étoit une 
mafle de fer en forme de tete de bél ier , & c'eíl ce 
qui lui fit donner ce nom. Cetíe machine étoit tres-
forte ; auffi quand on affiégeoit une v i l l e , on lui 
promettoit de la traiter favorablement, íi on vou-
loit fe rendre avant qu'on eút fait approcher le bé­
lier , comme nous pouvons faire aujourd'hui par 
rapport au canon. Ils avoient encoré des machines 
qu'ils appelloient catapultes & balifles , dont la forcé 
coníiíloit dans celle des hommes qui les faifoient 
agir. Les catapultes fervoient á lancer de grands 
javelots, & les baliftes á jetter des pierres, des tor-
ches allumées & autres matieres combuftibles. On 
a fouvent confondu le nom de ees deux machines , 
qui fervoient á empécher les ennemis d'approcher 
du camp ou des villes qu'ils vouloient affiéger. I I 
faut lire Folard fur ce fujet, que nousne traitons 
¡ci qu'en paífant. 

De la maniere dont les Romains fe rangeoient en ba-
taille. Aprés avoir parlé des armes & des machi­
nes de guerre des Romains, i l eft á propos d'expli-
quer la maniere dont ils mettoient une armée en ba-
taille. Elle étoit rangée de faetón , que les vélites 
commenc^oient le combat: leur place étoit á la tete 
de toute l 'armée, ou entre les deux ailes. Aprés eux 
combattoient les piquiers, haflati; s'ils ne pouvoient 
enfoncer l'ennemi, ou s'ils étoient eux-memes en-
foncés, ils fe retiroient parmi ceux qu'on appelloit 
les principes, ou bien derriere eux s'ils étoient fati-
gués. Quelquefois ils fe retiroient peu-á-peu, juf-
qu'aux triariens, auprés defquels i l y avoit un corps 
de referve compofé des alliés. Alors ceux-ci fe le-
vant,car ils étoient affis par terre,d'oü on les appel­
loit fubjidiarii, rétabliífoient le combat. Les mou-
yemens fe faifoient ai íément, á caufe des interval-
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Ies qui étoient entre les compagnies arrangées en 
forme d'échiquier: ees intervalles étoient ou entre 
les différens ordres des foldats, ou entre les compa­
gnies de chaqué ordre. 

La cavalerie étoit quelquefois placée derriere l'in-
fanterie, ce qui faifoit qu'on pouvoit l'avoir alTez 
promptement á ion fecours; mais le plus fouvent 
on la rangeoit fur les ailes. Les alliés étoient d'ua 
cóté , & les citoyens de l'autre. L'infanterie alliée 
étoit ordinairement rangée aux cotes de celle des 
Romains. La place du general étoit entre ceux qu'on 
appelloit triaritns, pour avoir plus de facilité á en-
voyer fes ordres partout, étant á-peu-prés au cen­
tre de l'armée. I I avoit auprés de lui une partie des 
lieutenans, des tribuns, des préfets , & les princi-
paux de ceux qu'ils appelloient evocad , qui étoient, 
á ce que je crois , une troupe d'élite. On les diftri-
buoit auffi dans les compagnies, afín d'animer les 
troupes. Chacun connoilfoit l i bien le pofte qu'il 
devoit oceuper, que dans une néceffité, les foldats 
pouvoient fe ranger fans commandant. 

Voilá ce qui regarde la diípofition ordinaire de 
l'armée ; mais elle fe rangeoit différemment, felón 
les circonflances & la lituation des lleux. Par exetn-
ple , on fe mettoit quelquefois en forme de coin, 
quelquefois en forme detcnailles ou en forme d'une 
tour. Les centurions affignoient aux fimples foldats, 
le pofte qu'ils jugeoient á -propos ; celui qui s'en 
éloignoit feulement d'un pas , étoit puni tres-féve-
rement. Loríque l'armée étoit en marche , celui 
qui s'éloignoit affez pour ne plus entendre le fon de 
la trompette, étoit puni comme déferteur. 

Les enfeignes n'étoient d'abord qu'une botte de 
foin que portoit chaqué compagnie, manipulus fa-
ni : ce qui leur fit donner le nom de manipules. Ils 
fe fervirent dans la fuite d'un morceau de bois mis 
en-travers au haut d'une pique, au - deffus de la­
quelle on voyoit une maln , & au-deffous piufieurs 
petites planches rondes oíi étoient les portraits des 
dieux. On y ajouta finalement celui de I'empereur, 
ce qui fe prouve par les médailles & autres monu-
mens. La république étant devenue trés-opulente, 
les enfeignes furent d'argent,& Ies quefteurs avoient 
foin de les garder dans le tréfor public. Depuis Ma-
rius , chaqué legión eut pour enfeigne un aigle d'or 
placée fur le haut d'une pique , & c'étoit dans la 
premiere compagnie des triariens qu'on la portoit. 
Avant ce tems-lá, on prenoit pour enfeigne des fi­
gures de loup, de minautaure, de cheval, de lan-
giier. Les dragons & autres animaux fervoient 
auffi d'enfeigne fous Ies empereurs. 

Les cavaliers avoient des étendards á-peu-prés 
femblables á ceux de la cavalerie d'aujourd'hui , 
fur lefquels le nom du general étoit écrit en lettres 
d'or. Toutes ees enfeignes étoient facrées pour les 
Romains; les foldats qui les perdoient étoient mis á 
mort , & ceux qui Ies profanoient étoient punis 
tres - févérement ; c'eft pourquoi nous lifons que 
dans un danger preffant , on jettoit les enfeignes 
au milieu des ennemis , afín que Ies foldats excités 
par la honte & par la crainte de la punition, fiffent 
des effortsincroyables pour Ies recouvrer. Le refpeft 
qu'on avoit pour les enfeignes, engagea Conftantin 
á faire inferiré Ies lettres initiales du nom de Jefa-
Chrifi fur I'étendard impérial, appellé labarum. 

Avant que de livrer la bataille , le géneral elevé 
fur un tribunal fait ordinairement de gazon, haran-
guoit l'armée. Les foldats, pour témoigner leur joie, 
pouíToient de grands cris , levoient leur main droi-
te , ou frappoient leurs boucliers avec leurs piques. 
Leur crainte & leur trifteffe fe manifeftoient par un 
profond filence ; piufieurs faifoient leur teftament, 
qui étoit feulement verbal. On appelloit ees tefta-
mens, tejlamema in procinclu facía, non feripta , ft¿ 
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nuñcüpanva, teftament de vive voíx : aprés la ha-
rangue du general , tous les inílrumens donnoient 
le íignal pour le combat. Ces inílrumens étoient 
des trompettes d'airain un peu recourbées, ou une 
efpece de trompettes femblables á nos corps de chaf-
fe , & qu'on appelloit bucc'imz lorlqu'elles étoient 
petites, les Romains n'avoient póint de tambours, 
comme nous. Loríqu'on étoit en préfence de i'en-
nemi, les foldats f'aiioient retentir l'air de cris con-
fus pour I'épouvanter & póur s'animer eux-memes. 
On jugeoit fouvent de l'ardeur des troupes par la 
vivacité de fes cris , &,on en tiroit un préfage fa­
vorable pour le fuccés du combat: un autre lignal 
qui annon^oit la bataille , étoit un drapeau rou^e 
fufpendu au-deíTus de la tente du géneral. 

Du camp des Romains. L'endroit oü s'obfervoit 
le plus exañement la difcipline militaire, étoit le 
camp. Les armées romaines ne pafíbient pas une 
feule nuit fans camper , & ils ne livroient prefque 
jamáis de combat , qu'ils n'euflent un camp bien 
fortiíié pour fervir de retraite en cas qu'ils fuffent 
vaincus ; ce camp étoit prefque toujours quarré , i l 
y en avoit pour l'été & pour l'hiver. Celui d'été 
étoit quelquefois pour une feule nui t , & i l s'appel-
loit logtment, au moins dans les derniers tems lorf-
qu'ils étoient faits pour pluíieurs nuits, on les ap­
pelloit fiaúva. Les camps d'hiver étoient beaucoup 
mieux munis que ceux d'été. Auffi Ti te-Live , en 
parlant de leur conftruñion, fe fert de cette expréf-
íion , (edificare hyberna, lib, X X V I . cap. j . I I y avoit 
un aríenal , des boutiques de toutes fortes de mé-
tiers, un hópital pour les malades , outre l'endroit 
nommé procejirium 3 oü étoient les goujats , les va-
lets, les blanchifleufes Sí autres gens de cette efpe­
ce. I I y régnoit un órdre & une pólice admirables. 

La forme de ces camps d'hiver a été décrite par 
Juíle-Liple. I I nous apprend que le camp -étoit fé-
paré en deux parties, par un chemin fort large: dans 
la partie fupérieure étoit la tente du géneral , au mi-
lieu d'une place large & ¡quarrée. La tente du quef-
teur étoit á la droite de celle du géneral , & á gau­
che étoient celles de fes lieutenans. Vis-á-vis étoit 
«ne place o i i Ies denrées fe vendoient, oít Fon s'af-
fembloit & oü l'on donnoit audience aux dépuiés. 

Les tribuns avoient leurs temes prcetorium, prés 
de celle du géneral , & ils étoient fix de chaqué co­
te , ayant chacun un chemin qui conduifoit aux en-
droits oü Ies légions étoient poílées. Les officiers 
géneraux des alliés étoient auffi au nombre de íix 
de chaqué cóté , 6c avoient pareillement un chemin 
qui les conduifoit vers leurs troupes. 

La partie inférieure du camp étoit divifée en deux 
autres parties, par un chemin qui la traverfoit, & 
qui des deux cótés aboutiíToit au lieu oü la cava-
lerie des légions étoit poílée. Lorfqu'on avoit pafle 
ce chemin, on trouvoit les triariens, ceux qu'on 
appelloit les princes, principes, & enfuite les p i -
quiers dont la cavalerie & l'infanterie des alliés 
étoient féparées. Les velites avoient leurs poftes 
prés de la circonvallatlon. 

Les tentes des foldats étoient le plus fouvent fai­
tes de peaux ;y«¿ pellibus hiemare 7 dans Flor. /. X I . 
cap. xij. c'eíl camper durant l'hiver. Elles étoient 
tendues avec des cordes, & c'efl: pour cela qu'on 
les appelloit tentes, tintoria. On employoit des 
planches pour les tentes d'hiver, afín qu'elíes réfif-
taffent davantage. I I y avoit dans chaqué tente dix 
foldats avec leur chef, & ces tentes s'appelloient 
contubernia. 

Le camp étoit environné d'une paliíTade, vallum, 
qui de tous cótés étoit éloignée des tentes de deux 
cens pas. Cette paliíTade étoit formée d'une éléva-
tion de terre, & de pieux pointus par en-haut. Cha­
güe foldat avoit coutume de porter trois ou qua-
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tre pleux, Valli, & méme davantagé: Tite-Live, 
hb. X X X I I I . cap. v. en a fait la defcription ave^ 
exaditude. Ces paliffades avoient trois ou quatre 
piés de proionüeur, á-moins que l'ennemi ne fút 
proche; auquel cas on les íaifoit plus hautes; 
elles étoient défendues par un foffé de neuf piés 
de profondeur & de douze de largeur. 

Le camp avoit quatre portes qui avoient cha-
cune leur nom. La premiere s'appelloit prétorienne, 
& étoit ordinairement vis-á-vis Ténnemi. La porte 
décumane étoit á l'oppofite. On l'appelloit ainli parce 
qu'elie étoit la plus éloignée des dixiemes cohortes 
qui avoient leurs forties par cette porte. Des deux 
cótés étoient les pones appellées principales. De 
plus, i l y avoit dans le camp trois rúes de tra-
verfe & cinq grandes. La premiere rué de traverfe 
palibit au-deílus de la tente du général, & la der-
niere coupoit les cohortes en deux parties égales. 
Celle du railieu s'appelloit principia: c'étoit la oü 
les tribuns rendoient la juñ ice , oü étoient les au-
tels, les portraits des empereurs, & les principales 
enfeignes des légions. C'étoit-lá encoré qu'on pré-
toit í e rment , Se qu'on exécutoit les coupables. En-

on y conlérvoit comme dans un lieu facré . 
l'argent que les foldats y avoient dépofé. 

Voilá la defcription de Jufte-Lipfe dont on vante 
Texaftitude; cependant je croisquW mot LEGIÓN, 
le le&eur trouvera quelque chofe de beaucoup meil-
leur qui vient de main de maítre, & fans lequel 
on ne peut fe former d'idée nette d'un camp des 
Romains. J'aioute ici que Ies travaux s'y faifoient 
fous rinfpeñion des tribuns & autres officiers fupé-
rieurs, par tous les foldats de l'armée. Dans le 
tems de la république, le général n'exemptoit que 
quelques vétérans de cette befogne; mais des que 
cette exemption vint á s'acheter fous les empe­
reurs , on y mit l'enchere, le camp ne fe fortiíia 
plus, le luxe & la molleíTe s'y introduifirent, & 
les Barbares le forcerent fans peine & fans péril. 

Pour complétcr ce difcours fur la mi/ice des Ro­
mains , i l me refteroit á parler de leur difcipline 
militaire, en-tant qu'elie confifle dans le fervice, 
les exercices, les lois , les récompenfes, les peines 
& le congé : mais ce vafte fujet demande un ar-
ticle á part. Vojei done MILITAIRE, difcipline des 
Romains. (Le Chevalier DE JAUCOURT.') 

M I L I C H I U S , (Mychol.) furnom qu'on donnoit 
en quelques endroits á Júpiter & á Bacchus. Mais , 
l'origine de ce furnom , que quelqu'un nous l'ap-
prenne. / . ^ 

M I L I E U , f. m. (Mechan.) dans la Philofophie 
méchañique, fignifie un efpace matériel á-travers 
lequel paffe un corps dans fon mouvement, ou en 
général , un efpace matériel dans lequel un corps 
eft p lacé , foit qu'il fe meuve ou non. 

Ainfi on imagine l'éther comme. un milieu dans 
lequel les corps céleftes fe meuvent. Foje^ ETHER. 

L'air ell un milieu dans lequel les corps fe meu­
vent prés de la furface de la terre. Foyei AIR & 
ATMOSPHERE. 

L'eau eft le milieu dans lequel les poiffons v i -
vent & fe meuvent. 

Le verre enfin eft un milieu, eu égard á la lu-
tniere, parce qu'il lui permet un paffage á-travers 
fes pores. Fojei VERRE, LUMIERE, RAYÓN. 

La deníité des parties du milieu, laquelle retarde 
le mouvement des corps, eft ce qu'on appelle réfif-
tance du milieu. ^oyej RESISTAN C E , &C, 

MILIEU ÉTHÉRÉ. M . Newton prouve d'une ma­
niere trés-vraiffemblable, qu'outre le. milieu aérieil 
particulier dans lequel nous vivons & nous fef-
pirons , il y en a un autre plus répandu & plüíl 
univerfel, qu'il appelle milieu éthéré. Ce milieu eft 
beaucoup plus rare & plus fubtil que l'air j & par 
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ce moyen íl paffe librement á-travers les pores & 
ies autres interftices des autres milimx, & íe ré-
pand dans tous les corps. Cet auteur penfe que 
c'eft par riníervéntiori de ce milhü que íbnt pro-
duits la piupart des grands phénomenes de la na-
ture. 

íl paroit avoir recours á ce miluu, comme au 
premier reffort de l'univers & á la premiere de 
toutes les forces. I I imagine que fes vibrations font 
ia caufe qui répand la chaleur des corps lumineux, 
qui conferve & qui accroit dans les corps chauds 
l'inteníité de la chaleur, & qui la communique des 
corps chauds aux corps froids. Voye^ CHALEUR. 

11 le regarde auffi comme la caufe de la réflexion, 
de la réfrañion & de la diffraíHon de la lumiere; 
& i l lui donne des accés de facile reflexión & de 
facile tranfmiffion; eíFet qu'il atfribue á l 'attraüion: 
ce phiiofophe paroit méme inlinuer que ce milieu 
pourroit étre la lource & la caufe de l'attraftion 
elie-niéme. Sur quoi voyn^ ÉTHER , LUMIERE, RE­
FLEXIÓN, D l F F R A C T I O N , A x T R A C T I O N , GRA­
VITÉ, &c. 

I I regarde auffi la vifion comme un effet des 
vibrations de ce méme miluu excitees au fond de 
l'ceil par les rayons de lumiere & portees de-Iá au 
fenforium á-travers les filamens des nerfs optiques. 
Koyei VISION. 

L'ouie dépendroit de méme des vibrations de ce 
milieu, ou de quelques autres excitées par Ies vibra­
tions de I'air dans les nerfs qui fervent á cette fen-
fation & portees au fenforium á-travers les fila­
mens de ees nerfs, & ainíi des autres fens, &c. 

M . Newton conijoit de plus que les vibrations 
de ce méme milieu, excitées dans le cerveau au 
gré de la volonté & portees de-la dans Ies muf-
cles á-travers les filamens des nerfs, contraftent & 
diíatent les mufcles, & peuvent par-Iá étre la caufe 
xlu mouvement mufeulaire. ^OJÉ^MUSCLE & Mus-
•CULAIRE. 

Ce milieu, ajoute M , Newton, n'eft-il pas plus 
propre aux mouvemens céleíies que celui des Car-
íéíiens qui remplit exadement tout I'efpace, & 
<|ui étant beaucoup plus denfe que l 'or, doit ré-
íiíler davantage? Foyei MATIERE SUBTILE. 

Si quelqu'un, continue-t i í , demandoit comment 
ce miluu peut étre íi rare, je le prierois r de mon 
c ó t é , de me diré comment dans Ies régions fupé-
-rieures de l'athmofphere, I'air peut étre plus que 
IOOOOO fois plus rare que l 'or ; comment un corps 
.eleftrlque peut, au moyen d'une fimple friñion, en-
voyer hors de lui une matiere íi rare & íi fubtile, 
& cependant íi puiíTante , que quoique fon émif-
fion n'altere point fenfiblement le poids du corps, 
elle fe répande cependant dans une fphere de deux 
•pies de diameíre, & qu'elle fouleve des feuilles 
ou paillettes de cuivre ou d'or placees á la dif-
tance d'un pié du corps eleñrique; comment les 
énaiffions de l'aimant peuvent étre aílez fubtiles 
pour pafier á-travers un carreau de verre, fans 
éprouvcr de reíiflance & fans perdre de leur forcé, 
& en méme tems affez puiíTante pour faire tourner 
l'aiguille magnétique par-delá le verre? Foye^ ÉM A-
.NATION , ÉLECTRICITÉ. 

I I paroit que les cieux ne font remplis d'aucune 
^autre matiere que de ce milieu é íhére; c'eft une 
chofe que les phénomenes confirment. En effet, 
comment expliquer autreraent la durée & la régu-
íarité des mouvemens des planetes 8c méme des 
cometes dans leurs eours & dans leurs direílions? 
•Comment accorder ees deux chofes avec la réíif-
tance que ce milieu denfe & fluide dont Ies Car-
ibéíiens rempliíTent Ies cieux, doit faire fentir aux 
corps céíeftes ? /^je^TouRBiLLON & MATIERE 
^UBTILE. 

I L 
La refiflance des milieux fiuides províent en par-

íie de la cohéfion des particules ¿.Ü.milieu, 6c en 
partie de la forcé d'inertie de la matiere. La pre­
miere de ees caufes confiderée dans un corps fphe-
rique eíl á peu-prés en raifon du diametre, toutes 
chofes d'aiíleurs égales, c'eft á-dire en general, com­
me le produit du diametre & de la viteíTe du corps: 
la feconde eft proportionnelle au quarré de ce pro­
duit. 

La réfiñance qu'éprouvent Ies corps qui fe meu-
vent dans un fluide ordinaire, derive principale-
ment de la forcé d'inertie. Car la partie de réfif-
tance qui proviendroit de la ténacité du milieu, 
peut étre diminuée de plus en plus en divifant la 
matiere en de plus petites particules & en ren-
dant ees particules plus polies & plus fáciles á 
gliífer; mais l'autre qui rsfte toujours proportion­
nelle á la denfité de la matiere, ne peut diminuer 
que par la diminution de la matiere elle-méme. 
Foyer̂  RÉSISTANCE. 

La réíiftance des milieux fluides eft done á peu-
prés proportionnelle á leur denfité. Ainíi I'air que 
nous refpirons étant environ 900000 fois moins 
denfe que l'eau, devra par cette raifon, réfifter 
900000 fois moins que l'eau, ce que le méme au­
teur a vérifié en effet par le moyen des pendules. 
Les corps qui fe meuvent dans le vif-argent, dans 
l'eau & dans I'air, ne paroiffent éprouver d'autre 
réíiftance que celle qui provient de la denfité & de 
la tenacité de ees fluides; ce qui doit étre en effet, 
en fuppofant leurs pores remplis d'un fluide denfe 
8c fubtil. 

On trouve que la chaleur dltmnue beaucoup la 
tenacité des corps; 8c cependant elle ne diminue 
pas fenfiblement la réfiílance de l'eau. La réíiftance 
de l'eau provient done principalement de fa forcé 
d'inertie; 8c par conféquent fi les cieux étoient auffi 
denfes que l'eau Se le vi£-argent, ils ne réfifteroient 
pas beaucoup moins. S'ils étoient abfolument denfes 
fans aucun vuide, quand méme leurs particules fe-
roient fort fubtiles 8c fort fluides, ils réfifteroient 
beaucoup plus que le vif-argent. Un globe parfaite-
ment folide, c'efl-á-dire, fans pores, perdroit dans 
un tel milieu, la moitié de fon mouvement dans le 
tems qu'il lui faüdroit employer pour parcourir 
trois fois fon propre diametre; 8c un corps qui ne 
feroit folide qu'imparfaitement, la perdroit en beau­
coup moins de tems. 

I i faut done, pour que le mouvement des pla­
netes 8c des cometes foit poífible, que íes cieux 
foient vuides de toute matiere, excepté peut-étre 
quelqu'émiffion tres-fubtile des atmopheres des 
planetes 8c des cometes, 8t quelque milieu éthéré, 
tel que celui que nous venons de décrire. Un fluide 
denle ne peut fervir dans Ies cieux qu'á troubler les 
mouvemens céleftes; Se dans les pores des corps 
i l ne peut qu'arréter Ies mouvemens de vibrations 
de leurs parties, en quoi confifte leur chaleur 8c 
leur aéhvité. Un tel milieu doit done étre rejetté, 
felón M . Newton, tant qu'on n'aura point de preuve 
é vidente de fon exiftance; 8c ce milieu étant une 
fois rejetté, le fyftéme qui fait eonfifter la lumiere 
dans la preffion d'un fluide fubti l , tombe Se s'anéan-
t i t de lui-méme. /^oyq; LUMIERE, CARTÉSIANIS-, 
ME, &c. Chambers. (O) 

MILÍORATS, f. m. plur. {Comm.) forte de foie 
qui fe tire d'Italie. I I y a des miliorats de Bologne 
6c de Milán. Les premiers fe vendent jufqu'á 54 fo^ 
de gros la l iv re , 8c les íeconds jufqu'á 42 fois. 

MILITAIRE , adj. 8c f. { A n milit.) On appelle 
ainíi tout officier fervant á la guerre. 

Ainfi un miütaire exprime un officier ou toute au-
tre perfonne dont le fervice concerne la guerre^ 
córame ingénieur, artilleur, &c. 
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On donne áufíi le núm de militairc á tout le corps 

en général des officiers. Ainíi Ton dit d'un ouvrage, 
qu'il íera utile á r inllrudion du miiuaire, pour ex-
primer l'utilité que Ies oíficiers peuvent tirer. 
On dit de méme la fcience militairc, pour la ícience 
de la guerre ou celle qui convient á tous les offi­
ciers pour agir par regles & principes. 

MJLITAIRE , difcipl'me des Romains, ( Art. miat.} 
La difciplint miiitaire confifloit principalement dans 
les ícrvices, les exercices, & les lois. Les fervices 
étoient difterens devoirs dont i l falloit s'acquitter, 
comme des gardes & des lentineües pendant la nuir. 
Des qu'on étoit campé, les tribuns nommoient deux 
foldatsprincipes > ou hajlati, pour avoir íbin de faire 
teñir propre la rué appellée principia, &c ils en t i -
roient trois autres de chacune des compagnies, 
pour faire drelTer les tentes, fournir de Teau, du 
bois, des vivres , & autres chofes de cette nature. 

I I paroít que les tribuns avoient deux corps-dc-
garde de quatre hommes chacun, foit pour honorer 
ieur dignité, foit pour ¡eur commodité particuliere. 
Le queíteur &c les lieutenans genéraux avoient auííi 
íes leurs. Pendant que les chevaliers étoient de gar-
de, les triariens les fervoient, & avoient foin de 
leurs chevaux. Salufte nous apprend que tous les 
jours une compagnie d'infanterie, oc une de cavale-
r ie , faifoienr la garde prés de la tente du général ; 
c'étoit la méme chofe pour les ailiés. I I y avoit á 
chaqué porte une cohorte & une compagnie de ca-
valerie qui faifoit la garde ; on la relevoit vers midi 
felón la regle établie par Paul Emile. 

Le fecond fervice milicaire étoit done de faire la 
garde durant la nuit. I I y avoit, comme parmi nous , 
la fentinelle , la ronde, 6c le mot du guet, eejfera. 
Sur dix compagnies, on choifiíToir tour-á-tour un 
foldat, appelíé pour cet effet tejferarius, qui vers le 
coucher du folei l , fe rendoit chez le tr ibun, qui 
étoit de jour, 8c recevoit de lui une petite tablette 
de bois, oíi par l'ordre du général étoient écrits un 
ou plufieurs mois ; par exempíe, á la bataille de 
Phitippe, Céfar 6c Amoine donnerent le nom d'Ap-
poüon pour mot du guet. On écrivoit encoie fur ees 
memes tablettes quelques ordres pour l'armée. Ce-
lui qui avoit re -̂u le mot du guet, api es avoir rejoint 
fa compagnie, le donnoit, en préíence de témoins, 
au capitaine de la compagnie fuivante. Celui^ci le 
donnoit á l'autre, & toiijoiirs de m é m e , eníorte 
qu'avant le coucher du foleil toutes ees tablettes 
..hoient apportées au tribun , lequelpar une inlcrip-
tion particuliere qui marquoit tous les corps de l'ar-
mée , comme les piquiers, les princes, &c, pou-
voient connoitre ceiui qui n'avoit point rapponé fa 
tablette : fa faute ne pouvoit étre n iée , parce qu'on 
entendoit fur cela des témoins. 

Toutes les fentinelles étoient de quatre foldats , 
comme les corps-de-gardes, ufage qui paroit avoir 
¿té toujours obfervé. Ceux qui la nuit failbient la 
fentinelle auprés du général & des tribuns, étoient 
en aufíi grand nombre que ceux de la garde du jour. 
On pofoit meme une fentinelle á chaqué compagnie. 
II y en avoit trois chez le queñeur , & deux chez Ies 
lieutenans généraux. LesveV¿/¿5 gardoient les dehors 
¿u camp. A chaqué porte du camp on pla§oit une 
¿écurie, & Fon y joignoit quelques autres foldats. 
Ilsfaifoient la garde pendant la nuit,quand l'ennemi 
étoit campé prés de l'armée. On divifoit la nuit en 
quatre parties qu'on appelloit ve'dles , cette divi-
fion le faifoit par le moyen des clepfydfés: c'étoient 
deshorloges d'eau quileur fervoient á regler le tems. 
I lyavoi t toujours un foldat qui veilloit pendant que 
les autres fe repofoient á coté de l u i , & ils veiiloient 
toui-á-tour. On leur donnoit á tous une tablette dif­
iéreme, par laqueiie on conjaoifíQit á queiie veille 
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tel foldat avóit fait la fentinelle, & de quelle com­
pagnie i l étoit. 

Enhn i l y avóit la ronde , qui fe faifoit ordinaire-
ment par quatre cavaliers, que toutes les compa­
gnies fourniíToicnt chacune á leur tour. Ces cava­
liers tiroient leurs vcilles au fort. Un centurión fai­
foit donner le fignal avec la trompette, & parta-
geoit le tems également par le moyen d'une ciepfy-
dre. Au comméncement de chaqué veille , loríqu'oa 
renvoyoit ceux qui veiiloient á la lente du géné­
ral , tous les inilrumens donnoient le íignal. Ceiui á 
qui étoit échu la premiere vei l le , & qui recevoit 
la tablette des autres qui étoient en fentinelle , s'il 
trouvoit quelqu'un dormant, ou qui eut quitté fon 
poíte , ilprenoit á témoin ceux qui étoient avec lu i 
& s'en ailoit. Au point du jour chacun de ceux qui 
faifoknt la ronde reportoit les tablettes au tribun 
qui commandoit ce jour l á , & quand i l en manquoit 
quelqu'une, on cherchoit le coupable que l'on pu-
nilfoit de mort íi on le découvroit. Tous les centu-
rions, les décurions, & les tribuns aíloient environ 
á la méme heure faluer leur généra l , qui donnoit fes 
ordres aux tribuías, qui les failbient favoir aux cen-
turions , & ceux ci aux foldats. Le méme ordre s'ob-
fervoit parmi les alliés. 

Les exercices militaires faifoient une autre partie 
de la difcipline; auffi c'eft du mot exercitium , exer-
cice, que vicnt ceiui á'exercitus, armée , parce que 
plus des troupes font exercées, plus elles font aguer-
ries. Les exercices regardoient les fardeaux qu'il 
falloit porter, les ouvrages qu'il falloit faire, & les 
armes qu'il falloit entretenir. Les fardeaux que les 
foldats étoient obligés de porter, étoient plus pe-
fans qu'on ne fe l'imagine, car ils devoient porter 
des vivres, des uftenfiles, des p'ieux, & outre cela 
leurs armes. Ils portoient des vivres pour quinze 
jours & plus ; ces vivres confiftoient feulement en 
blé , qu'ils écrafoient avec des pierres quand ils en 
avoient befoin; mais dans la fuite ils porterent du 
bifeait qui étoit fort íéger; leurs uílenfiles étoient 
une feie, une corbeille, une béche , une hache , une 
fauíx, pour aller au fourrage: une chaíne, une mar-
mite pour faire cuire ce qu'ils mangeoient. Pour 
des pieux, ils en portoient trois ou quatre , & quel-
quefois davantage. D u refte, leurs armes n'étoient 
pas un fardeau pour eux , ils les regardoient en quel-
que forte comme leurs propres membres. 

Les fardeaux dont ils étoient chargés he Ies empS-
choient pas de faire un chemin trés-long. On lit que 
dans cinq heures ils faifoient vingt mille pas. On 
conduifoit auffi quelques bétes de charge, mais elles 
étoient en petit nombre. II y en avoit de publiques, 
qui portotent Ies temes, les meules, & autres uf-
tenfiles. I I y en avoit auffi qui appai tenoient aux per-
fonnes confidérables. On ne fe fervoit prefque point 
de chariots, parce qu'ils étoient trop embarraíTafts. 
íl n'y avoit que les perfonnes d'un rang diílinguc 
qui euíTent des valets. 

Lorfque les troupes décampoient, elles mar-
choient en ordre au fon de la trompatte. Quand le 
premier coup du íignal étoit donné, tous abattoient 
leurs tentes & failbient leurs paquetsj au fecond 
coup, ils Ies chargeoient fur des nétes d(? fomme ; 
& au troiíieme, on faifoit déíiler les premiers rangs. 
Ceux-lá étoient fuivis des alliés de l'aile droite avec 
leurs bagages : aprés eux défiloient la premiere & la 
deuxieme légion, & enfuite les alliés de l'aile gau­
che , tous avec leurs bagages; enforíe que la forme 
de la marche &C celle du camp, étoient á-peu-prés 
femblables. La marche de l'armée étoit une efpece 
de camp ambulant: les cavaliers marchoient tanteft 
fur les ailes, & tantót á Tarnere-garde. Lorfqu'il y 

1 avoit du danger, toute l'ármée fe ferroit, & cela 
s'appelloit pilatum agmen ; alors on faifoit marche? 
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Ceparémemles bétes de charge, afin ele tfavoir au-
« u n embarras, au cas qu'il fallüt combattre: les vé-
lites marchoient a la tete. Le general qui étoit tou-
:|ours accompagné de foldats d'éiite , fe tenoit au 
anilieu, ou dans l'endroit oíi fa préfence étoit necef-
€aire, la marche ne fe faifoit ainíi que quand on crai-
gnoit d'étre attaqué. 

Quand on étoit prét d'arriver á l'endroit oii Ton 
^devoit camper, on envoyolt devant Ies tribuns & 
les centurions avec des arpenteurs, ou ingénieurs, 

f )our choifir un lieu avantageux, & en tracer les 
imites ; les foldaís y entroient comme dans une 

oville connue&policée, parce que les camps étoient 
prefque toujours uniformes. 

Les travaux des foldats dans Ies liéges , & dans 
¿Tautres occafions , étoient fort pénibles. lis étoient 
ob l igés , par exemple, de faire des circonvallations, 
<le creufer des foíTés, & c , Durant la paix, on leur 
faifoit faire des chemins, conílruire des édifices, & 
batir méme des villes eníieres, fi Fon en croit Dion 
Caííius, qui l'aíTure de la viile de Lyon. I I en eíl 
•ainfi de la viile de Doesbourg dans Ies Pays - Bas , 
<lans la Grande-Bretagne, de cette muraille dont i l 
y a encoré des reí les , ¿c d'un grand nombre de che­
mins magnifiques. 

Letroifieme exercice, étoit celui des armes qui 
fe faifoit tous Ies jours dans le tems de paix, comme 
dans le tems de guerre, par tous Ies foldats excepté 
les vétérans; les capitaines mémes & Ies généraux^ 
comme Scipion, Pompee, & d'autres, fe plaifoient á 
faire I'exercice; c'étoit fur-toutdans Ies quartiers 
•d'hyver qu'on établiffoit des exercices auxquels pré-
lidoit un centurión, ou un vétéran d'une capacité 
reconnue. La pluie ni le vent ne les interrompoient 

Soint, parce qu'ils avoient des endroits couverts 
eftinés á cet uíage. Les exercices des armes étoient 

de plufieurs efpeces ; dans la marche on avoit fur-
tout égard á la vííeífe, c'eíl pourquoi trois fois par 
mols on faifoit faire dix mille pas aux foldats armés, 
& quelquefois chargés de fardeaux fort pefans; iis 
en faifoient méme vingt mille ; fi I'on en croit Vé-
gece , ils étoient obligés d'aller & de venir avec 
beaucoup de célérité. 

Le fecond exercice, étoit la courfe fur la méme 
ligne ; on obligeoit Ies foldats de courir quatre mille 
pas armés & íous leurs enfeignes. Le troifieme con-
fifloit dans le faut, aíín de favoir fauter les foíTés 
quand i l en étoit befoin. Un quatrieme exercice, 
cegardé comme important, étoit de nager; i l fe 
pratiquoit dans la mer, ou dans quelque fleuve, 
íorfque l'armée fe trouvoit campée fur le rivage, ou 
dans le Tibre proche le charrip de Mars. Le cinquie-
me exercice étoit appellé palaria; i l confiftoit á 
apprendre á frapper I'ennemi, & pour cela le foldat 
s'exerífoit á donner plufieurs coups á un pieu qui 
¿tpit planté á quelque difiance, ce qu'ils faifoient 
-eti préfence d'un vétéran, qui infiruiíbit les jeunes. 
Le íixieme exercice níontroit la maniere de lancer 
des fleches & des javelots; c'étoit proprement I'exer­
cice de ceux qui étoient armés á la légere. Enfin le 
feptieme étoit pour les cavaliers, qui fondoient 
l 'épée á la main fur un cheval de bois. lis s'exer-
joient auffi á courir á cheval, & á faire plufieurs 
évolutions diíFérentes: voilá les exercices qui étoient 
Íes plus ordinaires chez les Romains; nous fuppri-
mons Ies autres. 

La troifieme partie de la difciplint militaire. confif-
toit dans les lois de la guerre. I I y en avoit une 
chez les Romains qui étoit trés-févere, c'étoit con-
tre Ies vols. Frontin, Stratag. lív. I . ch. iv. nous'ap-
prend quelie en étoit la punition. Celui qui étoit 
convaincu d'avoir volé la plus petite piece d'argent 
étoit puni de mort. I I n'étoit pas permis á chacun de 
piller indifleremuient le pays eanemi. On y en-
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voyoit des détachemens ; alors le butin étoit com-
mun; & aprés que le quefteur l'avoit fait vendré , 
Ies tribuns diílribuoient á chacun fa part, ainíi per-
fonne ne quittoit fon pofle ou fon rang. C'étoit en­
coré une loi de ne point obliger les foldats á vuider 
lenrs diíférends horsdu camp, ils étoient jugéspar 
leurs camarades. 

Jufqu'á Tan 347, les foldats Romains ne re^irent 
aucune paye, 6c chacun fervoit á fes dépens. Mais 
depuis ce tems-lá jufqu'á Jules-Céfar, on leur don-
noit par jour environ deux oboles, qui valoient cinq 
fols. Jules-Céfar doubla cette paye, & Auguííe con­
tinua de leur donner dix fols par jour. Dans la fuite 
la paye augmenta á un point, que du tems de Do-
mitien, ils avoient chacun quatre écus d'or par 
mois, au rapport de Juíle-Lipfe; mais je crois que 
Gronovius de Pccun. vct. Uv. I I I . chap. 2.1. penfe plus 
jufte , en diíant que les foldats avoient douze écus 
d'or par an. Les centurions recevoient le double de 
cette fomme, & Ies chevaliers le triple. Quelque­
fois on donnoit une double ration , ou bien une 
paye plus forte qu'á I'ordinaire á ceux qui s'étoient 
diílingués par leur courage, Outre cela on accor-
doit aux foldats quatre boifleaux de b l é , mefure 
romaine, par mois, afín que la difette ne les obli-
geát pas á piller; mais i l leur étoit défendu d'en 
vendré. Les centurions en avoient le double, & les 
chevaliers le triple, ce n'eft pas qu'ils mangeaflent 
plus que les autres ; mais ils avoient des efclaves k 
nourrir: on leur fournilToit auffi de I'orge pour leurs 
chevaux. 

Les fantaffins des alliés avoient autant de blé que 
ceux des Romains; mais leurs chevaliers n'avoient 
que huit boifleaux par mois, parce qu'ils n'avoient 
pas tañí de monde á nourrir que les chevaliers ro­
mains. Tout cela fe donnoit gratis aux alliés , parce 
qu'üs fervoient de méme. On retranchoit aux Ro­
mains une fort petite partie de leur paye, pour le blé 
& Ies armes qu'on leur fourniflbit. On leur donnoit 
auffi quelquefois du fe!, des légumes, du lard; ce qui 
arriva fur-tout dans les derniers tems de la république. 
II n'étoit permis á perfonne de manger avant que le 
fignal fút d o n n é , & i l fe donnoit deux fois par jour; 
ils dinoient debout, frugalement, & n e mangeoient 
rien de cuit dans ce repas : leur fouper qu'ils appré-
toient eux-memes, valoit un peu mieux que leur, 
diner. La boifíbn ordinaire des foldats étoit de l'eau 
puré , ou de l'eau mélée avec du vinaigre; c'étoit 
auffi celle des efclaves. 

La récompenfe & Ies punltíons font Ies liens de la 
fociété & le foutien de I'état militaire : c'eft pouf 
cela que les Romains y ont toujours eu beaucoup 
d'égard. Le premier avantage de I'état militaire étoit 
que íes foldats n'étoient point obligés de plaider hors 
du camp; ils pouvoientauffi difpofer áleurvolonté 
de l'argent qu'ils amafíbient á la guerre. Outre cela," 
le général viftorieux récompenfoit Ies foldats qui 
s'étoient diflingués par leur bravoure; & pour di-
ftribuer lesrécompenfes^ i l aflembloit l'armée. Aprés 
avoir rendu graces aux dieux, i l la haranguoit, fai­
foit approcher ceux qu'il vouloit récompenfer, leur. 
donnoit des louanges publiques, &lesremercioit. 

Les plus petites récompenfes qu'il diftribuoití 
étoient par exemple, une pique fans fer, qu'il don­
noit á celui qui avoit blefle fon ennemi dans un 
combat fingulier; celui qui l'avoit renverfé & dé-
pouillé, recevoit un braflélet s'il étoit fantaflin; & 
s'il étoit cavalier, une efpece de haufle-col d'or ou 
d'argent. On leur faifoit auffi quelquefois préfent de 
petites chaines, ou de drapeaux, tantót unis, tantót 
de diíFérentes couleurs, & brodés en or. 

Les grandes récompenfes étoient des couronnes 
de diíFérentes efpeces : la premiere & la plus confi-
dérable, étoit la cturonne obfidionale que Ton don­

noit 



M I L 
noit <i celui qui avoit fait lever un íiege. Cette cou-
ronne étoit regardée comme la plus honorable : on 
la eompoíbit d'herbes que Ton arrachoit dans le lieu 
méme oíi étoient campes les affiégeans. Aprés cette 
couronne, venoit la couronne civique qui étoit de 
chéne : on en peut voir la raifon dans Plutarque , 
vie de Corlolan. Cette couronne étoit réfervée pour 
un citoyen qui avoit fauvé la vie á un autre citoyen, 
en tuant fon ennemi. Le général ordonnoit que cette 
couronne füt donnée d'abord á celui á qui on avoit 
fauvé la vie , afín qu'il la préfentát tui-méme á fon 
libérateur, qu'il devoit toújours regarder comme fon 
pere. La couronne múrale d'or, qui étoit faite enfor-
xne de mur, & oü i l y avoit des tours & des mante-
lets repréfentés, fe donnoit á celui qui avoit monté 
le premier á la muraille d'une viüe alliégée. I I y en 
avoit deux autres qui lui reffembloient affez ; l'une 
s'appelloit corona cajirenjis, couronne de camp ; & 
Tautre corona vallaris, couronne de retranchemenf. 
La premiere s'accordoit á celui qui dans un combat, 
avoit pénétré le premier dans le camp de l'ennemi; 
& la feconde, á celui qui étoit entré le premier dans 
le retranchemenf. La couronne d'or navale, étoit 
pour celui qui avoit fauté le premier les armes á la 
main dans le vaiffeau ennemi. I I y en avoit une au­
tre qu'on appeíloit claffica ou rofirata, dont on faifoit 
préfent au général qui avoit remporté quelque gran­
de viftoire fur mer. On en donna une de cette efpece 
á Varron, & dans la fuite á M. Agrippa : cette cou­
ronne né le cédoií qu'á la couronne civique. 

II y avoit encoré d'autres couronnes d'or , qui n'a-
voient aucun nom particulier; on les accordoit aux 
foldats á caufe de leur valeur en général. Au refte , 
on leur donnoit plutót des louanges, ou des chofes 
dont on ne confidéroit point le pr ix , que de l'argent, 
pour faire voir que la récompenfe de la valeur de­
voit étre l'honneur, & non les richeffes. Quand ils 
alloient aux fpeñacles, ils avoient foin de porter ees 
glorieufes marques de leur vaillance: les chevaliers 
s'en paroient auffi quand ils paífoient en revúe. 

Ceux qui avoient remporté quelques dépouilles, 
les faifoient attacher dans le lieu le plus íréquenté 
de leur maiíbn , & i l n'étoit pas permis de les arra-
cher, méme quand on vendoit la maifon, ni de les 
íufpendre une feconde fois, l i elles tomboient. Les 
dépouilles opimes étoient cellesqu'unofficier, quoi-
que fubalterne, comme nous le voyons par l'exem-
ple de Goflus, remportoit fur un offieier des enne-
mis. On les fufpendoit dans le temple de Júpiter fé-
rétrien : ees dépouilles ne furent remportées que 
Irois fois pendant tout le tems de la république ro-
jnaine. On Ies appeíloit opimes , felón quelques-
nns, d'Ops, femme de Saturne, qui étoit cenfée la 
<Mributrice des richeffes; felón d'autres, ce mot 
vient d'opes, richeffes ; parce que ees dépouilles 
étoient précieufes : c'eft pour cela qu'Horace d i t , 
un triomphe opimt, Od. xl iv . 

Un des honneurs qu'on accordoit au comman-
dant de l ' a rmée, étoit le nom á'imperator ; i l rece-
"voit ce titre des foldats, aprés qu'il avoit fait quel­
que belle a ñ i o n , & le fénat le cpnfirmoit. Le com-
mandant gardoit ce nom jufqu'á fon triomphe : le 
dernier des particuliers qui ait eu le nom d'impera-
tor, eíl Junius Blsefus, onde de Séjan : un autre 
honneur étoit la fupplication ordonnée pour rendre 
graces aux dieux de la viftoire que le général avoit 
remportée; ees prieres étoient publiques & ordon-
nées par le fénat. Cicéron eft le feul, á qui ees prie­
res ayent été accordées dans une autre occafion que 
celle-de la guerre. Ce fut aprés la découverte de la 
conjuration de Catilina; mais le comble des hon­
neurs auxquelsun général pouvoit afpirer, étoit le 
triomphe. Fay^ TRIOMPHE. 

S'il y avoit des récompenfes k la guerre pour ani-
Tome JC, 
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mer Ies foldats á s'acquitter de leufs devoirs j i l y 
avoit auífidespunitionspour ceux quiy manquoienu 
Ces punitions étoient de la compétence des tribuns, 
des préfets avec leur confeil, & du général meme j 
duquel on ne pouvoit appeller avant la loi Porcia, 
portée l'an 556. On puniffoit les foldats, ou par des 
peines affliélives, ouparl'ignominie. Les peines af-
fliftives confiíloient dans une amende , dans la fai-
fie de leur paye , dans la ba í lonade , fous laquelle i l 
arrivoit quelquefois d'expircr ; ce chátiment s'ap­
pelloit fujluarium. Les foldats mettoient á mort i 
coups de báton oude pierre, un de leurs camarades 
qui avoit commis quelque grand crime, comme le 
v o l , le parjure, pour quelque récompenfe obtenue 
fur un faux expofé, pour la défertion, pour la perte 
des armes, pour la négligence dans les fentinelles 
pendant la nuit. Si la baftonnade ne devoit pas aller 
jufqu'á la mort , on fe fervoit d'un farment de v i -
gne pour Ies citoyens, & d'une autre baguette, ou 
méme de verges pour les alliés. S'il y avoit un grand 
nombre de coupables, on les décimoit ,011 bien Ton 
prenoit le vingtiéme, ou le centieme, felón la grié-
veté de la faute. 

Comme les punitions qui emportent avec elles 
plus de honte que de douleur, font les plus con vena* 
bles á la guerre, l'ignominie étoit auííi une des plus 
grandes. Elle confiítoit, parexemple, á donner de 
l'orge aux foldats au lieu de ble , á les priver de 
toute la paye, ou d'une partie feulement. Cette der-
niere punition étoit fur-tout pour ceux qui quittoient 
leurs enfeignes; on leur retranchoit la paye pour 
tout le tems qu'ils avoient fervi avant leur faute-. 
La troifieme efpece d'ignominie , étoit d'ordonner á 
un foldat de fauter au delá d'un retranchement; 
cette punition étoit faite pour les poltrons. On les 
puniffoit encoré en les expofant en public avec leur 
ceinture détachée, & dans une pofture molle & effé-
minée. Cette expofition fe faifoit dans la rué du 
camp appellée principia : c'eft-lá que s'exécutoient 
auífi les autres chátimens. Enfin, pour comble á'í--
gnominie, on les faifoit paffer d'un ordre fupérieur 
dans un autre fort au-deffous, comme des triariens 
dans les piquiers , ou dans les vélites. I I y avoit en­
coré quelques autres punitions peu ufitées. 

La derniere chofe dont i l nous refte á parler tou-
chant la difdpline militaire, eft le congé; i l étoit 
honnete, ou diffamant: le congé honné te , étoit celui 
que Ton obtenoit aprés avoir fervi pendant tout le 
tems preferit, ou bien á caufe de maladie, ou de 
quelqu'autre chofe. Ceux qurquittoient le fervice 
aprés avoir fervi leur tems, étoient mis au nombre 
de ceux qu'on appeíloit beneficiara , qui étoient 
exempts de fervir, & fouvent on prenoit parmi eux 
les gens d'élite , evocati. Ce congé honnéte pouvoit 
encoré s'obtenir du général par faveur. Le congé 
diffamant, étoit lorfqu'on étoit chaffé & declaré in*. 
capable de fervir, & cela pour quelque crime. 

Sous Augufte, on mit en ufage un congé appellé 
exauBoratio s qui ne dégageoit le foldat que lorfqu'il 
étoit devenu vétéran. On nommoit ce foldat vexil* 
laire, parce qu'il étoit attaché á un drapeau, & que 
dans cet état i l attendoit les récompenfes miiitaires. 
De plus, quand le tems de fon fervice étoit fini, 
on lui donnoit douze mille fefterces. Les prétoricns 
qui furent inftitués par cet empereur, au bout de 
feize ans de fervice, en recevoient vingt milles : 
quelquefois on donnoit aux foldats des terres en Ita* 
l i e , ou en Sicile. 

On peut maintenant fe former unéidée complette 
de la difcipline militaire des Romains, & du haut 
point de perfeftion oíi ils porterent l'art de la guerre, 
dont ils firent fans ceffe leur étude jufqu'á la chute 
de la république : c'eft fans doute un dieu, dit Vé-
gece, qui leur infpira la iégion, Ils jugerent qu'jl 
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falloit donner aux foldats qui la compofoient, des 
armes oíFenfives & défenfives plus fortes & plus pe­
íanles que celles de quelqu'autre peuple que ce fúr. 
J 'en ai dit quelque chofe, mais je prie le lefteur d'en 
voir lesdétails dans Polybe & dans Jofephe. I I y a 
peu de difference, conclut ce dernier, entre les che-
vaux chargés & les foldats romains. lis portent, dit 
Cicerón , leur nourriture pour plus de quinze jours, 
tout ce qui eft á leur ufage, tout ce qu'il faut pour fe 
fortifier; & á l'égard de leurs armes, ils n'en font 
pas plus embarraífés que de leurs mains. Tufcul. 
livrc I I I . 

Pour qu'ils puffent avoir des armes plus pefantes 
que celles des autres hommes, i l falloit qu'ils fe ren-
diffent plus qu'hommes : c'eft ce qu'ils fírent par un 
travail continuel qui augmentoit leur forcé , & par 
des exercices qui leur donnoient de I'adreffe , la-
quelle n'eft autre chofe qu'une juífe difpenfation des 
forces que Ton a. 

I I faut bien que j'ajoute un mot á ce que j 'a i deja 
dit de la difcipline des foldats romains. On les accou-
tumoít á aller le pas militaire, c'eft-á-dire, á faire en 
cinq heures vingt milles, & quelquefois vingt-qua-
tre. Pendant ees marches, on leur faifoit porter des 
poids de foixante livres : on les entretenoit dans 
l'habitude de courir & de fauter tout armes. Ils pre-
noient dans leurs exercices des épécs , des javelots, 
des fleches d'une pefanteur double des armes ordi-
naires; & ees exercices étoient continuéis. Foye^ 
dans Tite-Live , les exercices que Scipion l 'Af r i -
quain faifoit faire aux foldats áprés la prife de Car-
thage la neuve. Marius, malgré fa vieillefíe, alloit 
tous les jours au champ de Mars. Pompée , á l'áge 
de cinquante-huit ans, alloit combatiré tout a rmé , 
avec les jeunes gens; i l montoit á cheval, couroit á 
bride abattue, & lan^oit fes javelots. 

Toutes les fois que les Romains fe crurent en dan-
ger, ou qu'ils vouiurent réparer quelque perte, ce 
fut une pratique confiante chez eux d'affermir la dif­
cipline militaire. Ont-ils á faire la guerre aux Latins, 
peuples auífi aguerrís qu'eux-mémes , Manlius fonge 
á augmenter la forcé du commandement, & fait mou-
rir fon fils qui avoit vaincu fans ordre. Sont-ils bat-
tus á Numance, Scipion Emilien les prive d'abord 
de tout ce qui les avoit amollis. I I vendit toutes Ies 
bétes de fomme de l ' a rmée , 6c íit poner á chaqué 
foldat du ble pour trente jours, & fept pieux. 

Comme leurs armées n'étoient pas nombreufes , 
i l étoit aifé de pourvoir á leur fubíiftance ; le chef 
pouvoit mieuxles connoitre, & voyoit plus aifément 
Ies fautes & les violations de la difcipline. La forcé 
de leurs exercices, Ies chemins admirables qu'ils 
avoient conftruits, Ies meítoient en état de faire des 
marches longues & rapides. Leur préfence inopinée 
glagoit Ies efprits ; ils fe montroient fur-tout aprés 
un mauvais fuccés, dans le tems que leurs ennemis 
étoient dans cette négligence qué donne la viftoire. 

Leurs troupes étant toujours Ies mieux difcipli-
nées , i l étoit difficile que dans le combat le plus mal-
heureux, ils ne fe ralliaíTent quelque p a r í , ou que le 
defordre ne fe mit quelque part chez les ennemis. 
Aufli les voit-on continuellement dans Ies hiftoires, 
quoique furmontés dans le commencement par le 
nombre & par l'ardeur des ennemis, arracher enfin 
la viéioire de leurs mains. 

Leur principale attention étoit d'examiner en quoi 
leur ennemi pouvoit avoir de la fupériorité fur eux; 
& d'abord ils y meítoient ordre. Les épées tran-
chantes des Gaulois , Ies éléphans de Pyrrhus, ne 
Ies furprennent qu'une fois. Ils fuppléerent á la foi-
blelíe de leur cavalerie, d'abord en ótant les brides 
des chevaux, pour que Fimpéiuoíité n'en püt étre 
ar ré tée , enfuite en y mélant des véliíes. Quand ils 
eurent connu l'épée efpagnole a ils quiíterent la leur. 
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lis éluderejit la feience des pilotes , par 1'inven tion 
d'une machine que Polybe nous a décrite. En un mot 
comme di l Jofephe, la guerre étoit pour eux une mé-
dilation, la paix un exercice. 

Si quelque nation liní de la n ature ou de fon inf-
t i íut ion, quelque avantage parí iculier , ils en íirent 
d'abord uíage : ils n'oublierent ríen pour avoir des 
chevaux numides, des archers c ré to is , des fron-
deurs baleares, des vaiífeaux rhodiens; enfin jamáis 
nation ne prepara la guerre avec tañí de prudence, 
& ne la fit avec tañí d'audace. 

Elle parviní á commander á tous Ies peuples, tant 
par Tan de la guerre que par fa prudence, fa fageffe, 
fa conftance , fon amour pour la gloire & pour la pa­
trie. Lorfque fous les empereurs , toutes ees vertus 
s 'évanouirení , l 'arl militaire comme^a á décheoir; 
mais lorfque la corruption fe mit dans la milice mé-
me, les Romains devinrent la proie de tous les peu­
ples. La milice étoií déja devenue tres á charge á l'é-
tat. Les foldats avoient alorstrois fortes d'avanlages, 
la paie ordinaire , la récompenfe aprés le fervice, 
& les libéralités d'accidení, qui devinrení des droiís 
pour des gens qui avoiení le prince & le peuple en­
tre leurs mains. L'impuiíTance ou I'on fe trouva de 
payer ees charges, fit que l'on prit une milice moins 
chere. On fit des traités avec des nations barbares 
qui n'avoiení ni le luxe des foldats romains , ni le 
méme efprit, ni les mémes prétentions. 

I I y avoií une autre commodité á cela : comme 
les Barbares tomboient íout-á-coup fur un pays, n'y 
ayant point chez eux de préparatifs aprés la réfolu-
tion de partir , i l éíoit difficile de faire des levées á 
tems dans les provinces. On prenoit done un autre 
corps de Barbares loujours préí á recevoir de l'ar-
gent, á piller & á fe batiré. On étoií fervi pour le 
momení ; mais dans la fuite on avoií auíant de peine 
á réduire les auxiliaires que les ennemis. 

Enfin les Romains perdirení entieremeni leur dif­
cipline militaire, & abandonnerení jufqu'á leurs pro-
pres armes. Végéce dií que Ies foldats Ies írouvant 
írop pefaníes , ils obíinrenl de l'empereur Gratien 
de quitíer leur cuiraffe, & enfuiíe leur cafque ; de 
fa9on qu'expofés aux coups fans défenfe, ils ne fon-
gerení qu'á fuir. De plus , comme ils avoiení perdu 
la couíume de foríifier leurs camps , leurs armées 
furení aifémení enlevées par la cavalerie des Bar­
bares. Ce ne fui pas néanmoins une feule invafion 
qui perdií Tempire , ce furení íouíes les invafions. 
C'eft ainli qu'il alia de degré en degré de l'afFoiblif-
femení á la dégénéraíion, de la dégénéralion á la 
décadence, & de la décadence á fa chüíe , jufqu'á ce 
qu'il s'affaiffa fubitemení fous Arcadius & Honoríus. 
L'empire d'occidenl fui le premier abaí tu, & Rome 
fut détruite parce que toutes les nations l'atíaquant 
ala fois , la fubjuguerení, & pénéirerentpar-lout. 
Voye^ tout ce íableau dans les confídérations fur les 
eaufes de la grandeur des Romains & de leur dé­
cadence. (Z>. / . ) 

MILITAIRE , pécule (Jurifprud.') voye^ PÉCULE 
CASTRENSE. 

M ILITAIRE, tejlament (Juñfprud^) voyê  TESTA-
MENT. 

M I L I T A N T E , EGLISE ( Théolog.) ce terme s'en-
tend du corps des Chrétiens qui foní fur la terre. 

On diftingue trois fortes d'églifes, en prenart ce 
íerme dans fa fignificaíion la plus élendue : Feglifi 
militante , par oü l 'on eníend les fideles qui foní fur la 
ierre ; Céglife fouffrante , c'eft-á-dire Ies fideles quí 
font dans le purgatoire, & Véglife triomphante, qui 
s'entend des Sainis qui font dans le ciel. FoyK 
EGLISE. 

On appelle la premiere ¿gllfe militante, parce que 
la vie d'un chrétien eft regardée comme une milke, 
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foy, nñ ccmbát continuel qu'il doit livrer au ftioncle, 
au démon & á fes propres paffions. 

M I L L E , f. m. ( Gramm. Aáthmét.) rsom de nom-
•e égal á dix centaines; i l s'écrit par i'unité fuivie 
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bre \.bT 
de trois zéros. 

MILLE , f. m. ( Géographie.') mefure en longueur 
dont Íes l íal iens, les Anglois & d'autres natíons fe 
fervent pour exprimer la diftance entre deux lieux. 
FOJ^MESURE. DISTANcE , ó-c. 

Dans ce fens le mot m;lU eft á peu prés de méme 
tifage que lieue eft France > & dans d'autres pays. 
Voyci LIEUE. 

Le mille eft plus ou moins long dans differens pays. 
Le milU géographlque ou italien corttient mille 

pas géometriques, millepajjus; Se c'eftde-lá que le 
terme mille eft der ivé , &c. 

Le mille anglois contient huit ftades; le ftade qua-
rante perches, & la perche leize pies & demú 

Voici la reduftion qu'a faite Cafunir des milles 
ou lieues des differens pays de l'Europe au pié ro-
main, lequel eft égal au pié du Rhin , dont on fe fert 
dans tout le Nord» 

Fies, 
500b. 
5454-
6 0 0 0 . 

3 0 0 0 0 . 

375o-
185001 
1 9 8 5 0 . 

2 0 0 0 0 . 

12500. 
2 5 0 0 0 . 

15750. 
21270. 
1 8 0 0 0 . 

2 0 0 0 0 i 

240OO. 

Le mille dTtalie , i * * i * 
d'Ángleterre , 4 . . _ . 
d'Ecofíe t . i i i i 
de Suéde, . . . < Í 
de Mofcovie, , . . . 
de Lithuanie, . . , . 
de Pologne , . . . . 
d'Allemagne, le petit , . . 

le moyen , » 
leplusgrand, . 

de France, * . . . » 
d'Efpagne, * . • * . 
deBourgogne, . > 
de Flandres, * « . 4 
dHollande , . . . < 
tíe Perfe, qu'on nOmme auffi pa 

rafangue, * * i . 1 8 7 5 0 . 

d'Egypte, i * . * i 2 5 0 0 0 . 

Ckamhrs, 
MlLtES DÉ LONGitUDÉ j tet/Tié de Navigation ; 

t'eft le chemin que fait un vaiffeau á i'eft ou á l'oueft, 
par rapport au méridien d'oü i i eft par t í , ou d'oíi i l 
a fait voile {yoye^ MÉRIDIEN) ; ou bien c'eft la dif-
férence de chemin de longitnde, foit oriéntale i foit 
occidentale, entre le méridien (bus lequel eft le vaif­
feau, & celui d'oü la derniere obfervation ou fup-
putation a été faite^ Voye^ LüNGif UDE. 

Dans tous les lieux de la terre, excepté foús l'é-
quateur, ce chemin doit étre compté parle nombre 
des Milles de degré des paralleles fur lefquels on fe 
trouve hicceíTivement; ainfi i l y a de la difference 
entre la longitudi proprement dite, & les milles de 
longhude. Soíent {fig.8. Navig.) áei\x lieux ^ , 6 ^ 
la longhude eft repréfentée par l'arc 4 D áe l'équa-
teur;1es milüs de longhude par les fommes des ares 
4 B , I K , J í F , paralleles á l'équateur. La fomme 
de ees ares A B , 1 K , H F , &c. étant plus petite que 
la fommé des ares AB> B C , C D , ou que Tare 
A D qui exprime la longhude, fe nomme par cette 
raifon lieues mineares de longhude. Vsyq LlEÜES MI­
NEARES DE LONGITUDES Au refte la lomme de ees 
ares A B , I K , H F , contient autant de degrés que 
l'arc entier A D : fur quoi voye^ les anides L o x o -
DROMIE 6-LOXODROMIQUE. 

I I eft vifible que tandis que le vaiffeau fait fous im 
meme rhumb un certain chemin de peu d'étendue, 
par exemple trois á quatre lieues, l'efpace qu'il dé-
crit eft réellement á l'efpace qu'il décrit en longi-
tude , comme le íinus tota! eft au finus de l'angle 
conftant de la route avec le méridien. Cette pro-
portion donnera faeiiement les millts de longhude, 

Jome K , 

qui ne fóni que la fomme de ees derniérs eíjiáciesi 
Fojej DEGRÉ & NAVIGATION. ( O ) 
MÍLLE-FEUILLE, millefolium^ f. f. {Botan.) genré 

de plante á fleur radiée , dont le difqüe eft compofé 
de plufieurs fleurons ; la couronne de cette fleur cíl 
formée par des demi-fteurons qui font pofés fur des 
embryons, 6¿ foutenus par un cálice écailíeux , & 
préfque cylindrique. Ces embryons deviennent dans 
la fuité des femences minees. Ajoutez aux carañeres 
de te genre que les décolipures des feuilles font trés-
petites, & que les fleurs naiffent en bouquets íbrt 
ferrés. Tournefort, inji. reiherb. Foye^ PLANTE. 

Tournefort compte neuf eípecés de ce genre dé 
plante , d'entre lefquelles nous décrirons la eom-
mune á fleur blanche, nornmée par la plüpart des 
Botaniftes ,OT¿//g folium vulgare álbum i & par les An^ 
glois , the commori- iph'ue-jlowerdyarroiv. 

Sa racine efl ligneufe , íibreufe, noi rá í íe , tra-« 
§ante. Elle jette des tiges nombreufes á la hauteur 
d'un pié ou d'ün pié & demi, roldes quoique me-, 
núes , cilyndriques, eannelées, velues, rdugeátres^ 
moeileufes 8c rameufes vers leurs fommités. Ses 
feuilles íbnt rangées fur une cote * découpées menú ^ 
refferriblantes en quelque maniere á celles de la ca-
momille, iríais plus roldes, ailées, ou repréíentant 
des plumes d'olfeaux, d'une odeur agíéable, & d'urt 
goút un peu acre. 

Ses fleurs naiffent á la cime des branches , e ú 
ombelles ou bouquets fort ferrés, ronds. Chaqud 
fléur eft petite , radiée , blanche , ou un peu piirpu-
r i ñe , Odorante , foutenue par un cálice écailíeux ^ 
cilyndrique ou oblong, Lorfque les fleurs font tom-
bées , i l leur fuecede des femences mentves. Cet té 
plante croít prefque par-tout, le long des grands 
chemins, dans les lieux incultes, fecs, dans les c¡-> 
metieres & dans Ies páturagés* Elle fleurit en Mai ¿ 
Juin, & pendant tout l'étéi 

Elle eft un peu acre, amére , & áromaf¡que. El ld 
rougit ccníidérdblemerit le papier bleu, & fes fleurs 
donnent par la dtñillation une huile fine , d'un bleix 
foncé. Les fleurs de cafflomille en donnent auffi ^ 
mais je ne fache pas d'autres plantes qui aicnt eettd 
propriété íingaliere". 

On regarde avec faiíbn la tnille-fiullh conrnei 
vulnéraire & afttingente ; en conféquence on l'em-s 
ploie intérieilrement pour arreter toutes fortes d'hé^ 
morrhagies. Dans ces c á s , l'expérience a prouvé 
qu'une forte décoñion ( & nOn pas une fimple ihfu-
fion) de toute la plante, racine & feuilles, eft la 
meilleure méthode. On applique cette décodion^' 
Su la plante traichement pilce, fur les piales 011 fur* 
Ies coupures, & elle y fait des merveilles ; d'oíi 
vient qu'on appelle vulgáirement la mWe-feuille ¿ 
j'hefbe aux voitiíriérs^aux charpentiers, parce qu'elles 
n'a pas moins de vertu pour arreter le fang des cou-* 
pufes,que la brunelíe, la grande confoude, I'orpinV 
& quelques autres plantes efflployées á eet ufage* 
{ D . J . ) 

MILLE-FEUILLE, (Chithie, Pharmae. &Mat. méd."j 
cette plante a une odeur forte, & une faveur un peii 
acre & amefe ; elle donne dans la 'diftlllation avec 
l'eau une petite quantité d'huile effentielle de cou-* 
leur bieue ; elle eft analogue en cela avec la camo-
mille , avec laqnelle elle" a d'ailleurs les plus grande 
rapports. M . Cartheufer obferve que l'huile de milis 
feuille n'a cette couleur' bleue que lorfque ía plante; 
d'oií on l'a retirée aVoit crü dafts ún terrein fertiíg; 
S¿ chargé d'engfaís & que celle qui étoit fournief 
par la méme plante, qu'on auroit cueillie dans fe* 
iiéu fec 8c fablonneux, étoit jaunátrev 

On emploie en Médecine les fleurs 8c l'herbe d^ 
cette plante : chacune de ees parties fournít les me-»-
mes principes 8c dans la méme proportiori ; felón leá 
analyfes de Cartheufer & de Neuman , feutemertl 

T t t ij 
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l'herbe les donne en plus grande quantite. 

La milU-fmiUe tient un rang diftingue parmi Ies 
plantes vulneraires, réíblutives & aftringentes; elle 
eft célébrée encoré comme anti-epileptique , fébri-
fuge ,bonne contre l'afthme, anti-peílilentielle, pro-
pre á prevenir l'avortement; mais fon ufage le plus 
ordinaire, íbit in tér ieur , íbit extérieur, eft contre 
Ies hémorrhagies , les plaies & les ulceres ; encoré 
ce dernier emploi eft-il abíblument forti hors du fein 
de l ' a r t , comme prefque toutes les applications de 
plantes dans ees cas , qui ne font plus pratiqnées que 
par les payfans & les bonnes femmes. La milU-feuills 
fe donne intérieurement ou en en faifant bouillir 
une petite poignée dans du bouillon, ou fous forme 
d'infufion théiforme. On peut auílilaréduire enpou-
dre , & la dofe en eft d'environ deux gros. 

Fr. Hoffman nous a laiffé une longue diflertation 
fur la mi¿¿e-feuí¿le,q\i''ú vante principalement contre 
les affeflions fpafmodiques, qui font accompagnées 
de vives douleurs ; 6c c'eft lá la feule chofe qu'il af-
fure d'aprés fa propre expéríence; i l ne fonde toutes 
les autres merveilles qu'il en publie que fur le t é -
moignage des auteurs, entre lefquels on peut diftin-
guer Sthaal, qui en célebre beaucoup l'ulage contre 
la paffionhypochondriaque. On retire une eau diftil-
lée fimple de la mille-fiuilU, qu'on prétend pofféder 
éminemment fes vertus antifpafmodiques, nervines, 
utér ines, fédatives, &c. 

On prepare un firop avec le fue , & ce lirop ren-
ferme á peu prés les mémes propriétés que l'infu-
fion, & fur- tout celles qui dépendent principale­
ment des parties fixes ,favoir la vertu vulnéraire af-
tringente , réfolutive , mondífiante, &c. 

Les feuilles de cette plante entrent dans la com-
pofition de l'eau vulnéraire, du baume vulnéraire, 
& de l'onguent mondificatif de apio. 

MILLE-FLEURS , EAU DE , c'eft ainfi qu'on ap-
pelle les piffat de vache. 

MILLE-GRAINE, f. f. (Hifi. nat. Boe.) c'eft le 
piraent. yoye^ PIMENT. Tournefort l'a rangé parmi 
les chénopodium, ou pates d'oie. 

MILLENAIRES, f. m. pL {Théo¿og.)kae dufecond 
& troilieme fiecle, dont la croyance étoit que J. C. 
reviendroit fur la terre, & y régneroit l'efpace de 
millé ans, pendant lefquels les fideles jouiroient de 
toutes fortes de félicités temporelles; & au bout 
duquel tems arriveroit le jugement dernier. On les 
appelloit auíli Chiliajles. Foyti CHILIASTES. 

L'opinion des Millenaires eft fort ancienne, & re­
monte prefque au tems des Apotres, Elle a pris fon 
origine d'im paffage de l'apocalypfe entendu trop £ 
la lettre, oü i l eft fait mention du regne de J. C. fur 
la terre. 
. L'opinion de S. Papias touchant le nouveau regne 

de ?. C, fur la terre , aprés la réfurreftion , a éte en 
yogue pendant prés de trois ñec les , avant d'étre 
taxés d'erreur, comme on l'apprend par la lefíure 
de rhiftoiíe eceléfiaftique. Elle a été adoptée & 
fuivie par quantité de peres de l'Eglife des premiers 
fiecles , tels que S. Irenée , S. Juftin martyr . Ter­
tulien , &c. maisd'autre part Denis d'Alexandrie, 
& S. Jeróme ont fortement combattu cette imagi-
nation d'un regne de mille ans. Dicí. de Trevoux. 

Quelques auteurs parlent encoré de certains Mil-
lenains , auxquels on donna ce nom , parce qu'ils 
penfoient qu'il y avoit en enfer une ceíTaíion de 
peines de mille en mille ans. 

M I L L E N I U M , ou M I L L E N A R E , millénai-
te , terme qui íigniííe á la lettre un efpace de milíe 
ans. I I fe dit principalement du prétendu fecond évé-
nement, ou regne de J. C. fur la terre, qui doit du-
rcr mille ans , felón les défenfeurs de cette opinión. 
Foyti MlLLENAIRES «S» CHIJLIASTES. 

(Ce mot eft la t ín , & compofé de mille , mille , 6c 

Samus , année. M . 'Whifton, en pluííeurs endroits 
de fes écrits, a taché d'appuyer l'idée du milknarium. 
Selon fon caicul, i l auroit du commencer vers l'an-
née lyzo. 

MILLEPER.TUIS , f. m. kypericum, (Í?OÍ.) genre 
de plante á fleur en rofe , eompofée de pluíievus 
pétales difpofées en rond. Le piftil fort du cálice, 
compofé auffi de plufieurs feuilles , & devient 
dans la fuite un fruit qui a ordinairement trois an-
gles ; i l eft auffi terminé par trois poiníes , & divifé 
en trois capfules remplies de femences , qui font 
pour l'ordinaire petites. Ajoutez aux carañeres de 
ce genre, que les feuilles naiffent par paires a l'en-
droit desnoeuds de la tige. Tournefort, infi. rúhtrb. 
Foyei PLANTE. 

Ce genre de plante eft t rés-étendu; car M . de 
Tournefort en compte 2,2, efpeces , fans paríer ds 
celle qu'il trouva en voyageant de Sinope á Trébi-
zonde, & qui fervit á adoucir fes chagrins , dans un 
pays oii l'on ne voyoit ni gens , ni bétes. I I a dc-
crit cette belle efpece , fous le nom de millepettuis 
oriental á feuilles de l'herbe á éternuer , ptarmiciz 
foliis ; mais nous ne pouvons parler ic i que du 
millepertuis commun de nos contrées ; fon nom latin 
eft hypericum vulgare, dans C. B. f*. 2 7 5 , & dans les 
I . R. H . 2 5 4 ; en anglois the commonyellow-fiowerd 
S. Johns-wort. 

La racine de cette efpece de millepertuis, eft fi-
breufe 6c jaunátre. Ses tiges font nombreufes , rol­
des , ligneufes , cylindriques , rougeáires , bran-
chues , hautes au moins d'une coudée. Ses feuilles 
naiífent deux á deux, oppofées, fans queue, lon-
gues d'un demi-pouce & plus, larges de trois l i ­
gues , liffes , veinées dans toute leur longueur. Ex-
pofées au foie i l , elles paroiffent pereces d'un grand 
nombre de trous ; mais ees points tranfparens, ne 
font autre chofe que des vélícules remplies d'un fue 
huileux, d'une faveur aftringente, un peu amere, 
6c qui laiffe de la féchereffe fur la langue. 

Ses fleurs pouffent en grand nombre á Textrémité 
des rameaux ; elles font en rofe, compofées de cinq 
pétales , jaunes, pointues des deux cótés, 6c dont le 
milieu eft oceupé par quantité d 'étamines, garnies 
de fommeís jaunátres. Le cálice eft á cinq feuilles : 
i l en fort un piftil á trois cornes, lequel oceupe le 
centre de la fleur. Quand la fleur eft tombée , le 
piftil fe change en une capfule, partagée en trois 
loges, pleines de graines menúes , luifantes, oblon-
gues, d'un brun no i rá t re , d'une faveur amere, re-
fineufe , d'une odeur de poix. Les fleurs 6c les fom-
roets étant p i l é s , répandent un fue rouge comme 
du fáng. 

Cette plante vient en abondance dans les champs^ 
6c les bois. Elle eft d'un grand ufage dans pluíieurS 
maladies, 6c tient le premier rang á l'exrérieur par-
mi les plantes vulnéraires. On tire du millepertuis, 
deux fortes d'huiles, Tune l impie, 6c l'áutre eom­
pofée , & toutes les deux fe font différemment chez 
les artiftes. A Montpellier, on macere les fleurs de 
cette plante dans une liqueur réfineufe , tirée des 
véíicules d'orme; on s'en fert pour mondifier & con-
folider les plaies, 6c les ulcérations , foit internes, 
foit externes. ( £ > . / . ) 

MILLEPERTUIS , (jOhim, Pharm. Mat. méd.) cette 
plante contient beaucoup d'huile effentielle; car Ies 
points tranfparens de fes feuilles que I'onprend mal-
á-propos pour des trous , les poils noirs que l'on dé-
couvre fur Ies bords de fes pétales, les tubercules que 
l 'ondécouvre fur la farface de fes fruits font autaní 
de véficules remplies de cette huile effentielle. 

Le millepertuis ordinaire eft d'un grand ufage dans 
plufieurs maladies. I I tient le premier rang parmi les 
plantes vulnéraires. C'eft pourquoi fon principal 
ufage eft pour mondifier SÍ confoüder les plaies & le& 
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ulceres, íbk Internes, foit externes. I I gñerit íe era* 
chement 6c le piflemcnt de fang; i l refouí le íang 
grumelé; i l excite les regles & Ies uriñes ; i l tue les 
vers. On dit qu'il délivre les pofledés; c'eft pour-
quoi on i'appelle fuga damonum ; non pas parce que 
lesdémons s'enfuient á la vüe de cette plante jmais 
parce qu'elle eft utile á ceux qui íbnt parvenus á un 
tel point de mélancholie 6c de manie, qu'ils paffent 
pour poíTédes. 

On emplcie fouvent Ies fommités fleuries, infu-
fées ou bouillies dans de l'eau , ou dans du v i n , á la 
dofe d'une poignée. On en preferir quelquefois les 
feuilles & les graines en fubílance, á la dofe d'un 
gros, feules ou mélées avec d'autres vulnéraires. 
Geoffroi, matiere médicale. 

On fe fert encoré plus communément des feuilles 
de millepenuis infufées dans du lait bouillant, ou de 
leur infulion mélée avec pareille quantité de lait. 
C'eft fous cette forme qu'on emploie le plus com­
munément ce remede dans les phthiíies pulmonaires 
commenjantes , & dans tous les cas d'ulceres inter­
nes. Sur quoi i l faut obferver que rhuile effentielle, 
& la partie balfamique , li l'hypéricum en contient 
en eíFet une autre que fon huile, ne paffent ni dans 
l'eau, ni dans le l a i t , & fort peu dans le v i n ; en-
forte que l i le principe huileux ou balfamique quel-
conque poííedoit en effet une vertu vulnéráire & ci-
catrifante éprouvée, la meilleure forme fous laquelle 
on pourroit donner le m'ükp&rtuis y feroit celle de 
conferve. La teinture qu'on en tire par l'efprit-de-
v i n , qui eíl yéritablément empreinte du principe 
dont nous venons de parler, ne fauroit étre em-
ployée dans Ies cas oü le millepenuis eft indiqué com-
ine vulnéráire. Cette teinture ne peut s'employerque 
comme vermifuge, ánti-hyftérique , diurétique, &c. 

On prepare dans les boudques une huile par in -
fufion des fommités fleuries, ou chargées de graines 
de millepenuis. Cette préparation eft du petit nom­
bre de celles qui íbnt felón les bons principes de l'art, 
puifque le millepenuis, en cela différent de la plüpart 
des plantes avec lefquelles on prepare des huiles par 
infulion ou par coftion , contient un principe vrai-
ment médicamenteux foluble par les menftrues hui­
leux, & qu'il contient méme ce principe á une pro-
portion trés-coníidérable. Auffi l'huile par infuílon 
de millepenuis, qui eft un mélange d'huile effentielle 
& d'huile par expreílion, eft-elle un remede externe 
puiffamment réfolutif. 

Les feuilles & les fommités de cette plante en-
trent dans l'eau vulnéráire; fes feuilles dans l'eau gé-
néra le , & dans la pondré contre la rage; fes fom­
mités fleuries, dans l'huile de feorpion compofée ; 
l'herbe, dans le fyrop d'armoife , & l'onguent mar-
tiatum; Ies fleurs dans la thériaque, le mithridate, le 
baume tranquille , & le baume du commandeur ; 
fes fommités, dans le baume vulnéráire , & l'huile 
de petits chiens. Son huile par infulion dans l'em-
plátre oppodeltoch. ( ¿ ) 

MILLEPIÉS , f. m. mille - pes , CENTPIÉS , 
MALFAISANT , SCOLOPENDRE, {Hift.natur. 
InfeS.') Cet in feáe venimeux de l 'Amérique, reffem-
ble á une chenille ; il s'en voit qui ont fix á fept pou-
ces de long; mais ceux des Antiiies n'excedent guere 
laiongueur de quatre á cinq , & ne font pas plus 
gros que rextrémité du petit doigt : cet animal eft 
plus large qu'épais, il eft cotivert d'un bout á l'autre 
par un feul rang d'écailleS' peu convexas , larges , 
melles , d'une couleur b ruñe , & emboitées les unes 
fur lesautres, comme celles de la queue d'une écre-
viffe. 

Deux rangées de petítes pattes déliées , comme 
des brins de gros fil, au nombre de 30 ou 40 , gar-
aiffent les deux eptés du corps dans toute fa lon-
gueur. 

I L 5 5 7 
La tete eft ronde , p í a t e , d'une couleur rougeá-

t r e , ayant deux petits yeux noirs prefque imper» 
ccptibles, & deux petites antennes qui s'écartent 
& fe recourbent á droite & á gauche en forme d'y-
grec ; fous la tete font deux détenfes noires , dures, 
crochues , fort aigués, mobiles, avec lefquelles Ta* 
nimal pique violemment: fa partie poftérieure fe 
termine en íburche par deux efpeces de longues pat* 
tes qui s'écartent & fe rapprochent felón le befoin 
qu'il en a. 

Cet infefte eft fort incommode ; i l fe gite dans le 
bois pourr i , dans les fentes des murailles , derriere 
Ies meubles , entre les livres , & quelquefois dañs 
les lits ; fa piquure caufe une vive douleur, fuivie 
d'une enflure confidérable , toujours accompagnée 
d'inflammation , & fouvent de fievre. 

Les remedes á ce mal font les mémes qu'on em­
ploie contre la piquure des feorpions. 

Quelques auteurs ont confondu la béte á mille» 
pies avec un autre infefle de l'Amérique qui pour­
roit , avec plus de raifon , porter le nom de mille-* 
piést á caufe de la multitude de fes pattes. Foyei l'ar* 
ticle CONGORY. M . L E R O M A I N . 

MILLEPORES , f. m. {Hiji. nat.) c'eft le nom que 
quelques naturaliftesdonnent á une efpece de madre-
pore , ou de corps marin, femblable á un arbriffeau, 
dont la furface eft remplie d'une infinité de petits 
trous qui pénetrent juíque dans l'intérieur de ce 
corps. Quelques naturaliftes diftinguent les mille-' 
pores des madrépores ; ilsne donnent le premier ñora 
qu'ádes corps marinsrameux retnplis de trous parfai-
tement ronds,aulieu que les madrépores ont des trous 
ctoilés. Cependant i l paroít conftant que les OT¿//Í-
pores ne doivent étre regardés que comme des va« 
riétés des madrépores. Voye^ MADRÉPORE. 

MILLERES, (Gramt &Conu) nom d'une monnoie 
d'or, en Portugal, 

M I L L E R O L L E , f. f. (Commerce.') mefure dont on 
fe fert en Provence pour la vente des vins & des 
huiles d'olive. 

La milUrolle revient á foixattte-lix pintes mefure 
de Paris, & ácent pintes mefure d'Amfterdam. Elle 
pefe environ cent trente livres poids de marc. DiB. 
de Com. 

MILLESIME, f. m. (Gram.) c'eft le chiffre qui 
marque le mille des années courantes , depuis une 
date déterminée , dans les a£tes , fur les monnoies. 

M I L L E T , milium, f. m. {Botan.') genre de plante 
dont la fleur n'a point de pétale ; elle eft difpofée 
par petits faifeeaux en un large épi. Chaqué fleur a 
pluíieurs étamines qui fortent d'un cálice compofé 
de deux feuilles. Le piftil devient dans la fuite une 
femence arrondie ou ovale, & enveloppée d'une 
bale qui a fervi de cálice á la fleur. Tournefort, Infi, 
rei herb, Voye^ PLAKTE. 

Voici fes carafleres, felón Ray. II a un pannkule 
lache , & divifé en pluíieurs parties. Chaqué fleur 
eft portée fur un cálice compofé de deux f'euilies , 
q u i , en guife de pétale , fervent á défendre les éta­
mines & le piftil de la fleur, lequel fe change en 
une femence de figure ovale & luifente. 

Linnaeus fait auffi du millet un genre diftinfl: de 
plante qu'il carafterife ainfi: fon cálice eft une efpecQ 
d é b a l e , qui contient di verfes fleurs. I I eft compofé 
de trois valvules , ovales, pointues. La fleur eft 
plus petite que le cálice, & eft formée de deux val­
vules oblongues ,dont Tune eft plus petite quel'au-
tre. Les étamines font trois eourtsfiletscapillaires. 
Les boffettes font oblongues, & le germe du piftil eft 
arrondi. La fleur renferme la femence , & ne s'ou-
vre point pour la laiffer tomber. La graine eft uni-
que&fphéroíde. 

Boerhaave compte dix-fept ou dix-huit efpeces de ce genre de plante j mais c'eft affez de décrire ici les 
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deux principales, le petit&. le grand mittet tiórtímé 
forS0-

Le petlt millet , le milkt ordinaire , janne ou 
blanc, mílium valgan a femine íutéo vel albo, des Bau-
hirijde Ray, Tourneíor t , & autres botaniíles , a 
desracines nombreufes , íibreufes , fortes, b!ancha-
tres ; elles jettent plníieurs tiges ou tuyaux á la 
hauteur de deux ou trois piés, de moyenne groffeur, 
entrecoupées de neuds. Ses feuüles font ampies, 
larges de plus d'un pouce, femblables á celles du ro-
feau , revetues d'un duvet epais dans l'endroit oíi 
elles enveloppent la tige ; mais aprés qu'elles s'en 
font détachées, elles devicnnent infeníihlement lif-
fes & polies, Ses fleurs naiffent en bouquets aux 
fommités des rameaux , de couleur ordinairement 
jaune, quelquefois noirátre ; elles font compofées 
de trois étamincs qui foitent du milieu d'un cálice, 
le plus fouvent á deux feuilles. Quand Ies fleurs font 
tombéesil leur fuccede des graines prefque rondes, 
ou ovales , jaunes , ou blanches, dures , luifantes , 
renfermées dans des efpcces de coques minees , ten-
dres,qui étoient enveloppces par le cálice de la 
fleur. 

Cette plante fe cultive dans les campagnes , & 
demande une terre neuve , légere , graífe, & hu-
nie&ée. 

Le grand millet, le millet d'Inde, ou le forgo , eft 
le milium arundinauum , Juhrotundo femine , forgo 
nominatum , C. B. P. 26, & de Tournefort / . í i . H . 
5I4- " • ' - ' • • • p \ 

Sa racine confifle en de groffes libres, fortes, qui 
s'enfoncent (já & la en terre, afín que les tiges qu'el­
les foutiennent puiíTent plus aifément réfiíter au vent. 
Elle jette plufieurs tüyaux femblables á ceux des ro-
feaux á la hauteur de huit á dix piés , & quelque­
fois de douze , gros comme le doigt, nokátres , ro-
buí les , noaeux , remplis d'une moelle blanche & 
dou^átre , á la maniere dufureau, Ces tuyaux rou-
giffent quand la femence mürit. De chaqué noeud 
i l for t des feuilles longues d'une coudée , larges de 
trois ou quatre doigts, femblables á celles du ro-
feau ; Ies feuilles d'en haut font armées de petites 
dents poiníues , qui coupent les doigts quand on les 
manie en defeendant. 

Ses fleurs naiífent aux fommités des tiges en ma­
niere de bottes, ou de bouquets, droits, longs d'en-
viron un p ié , larges de quatre ou cinq pouces ; ces 
fleurs font petites, jaunes, oblongues , & pendan-
tes , compofées de plufieurs étamines qui fortent du 
milieu du cálice á deux feuilles. Quand les fleurs 
font tombées, i l leur fuccede des femences nom­
breufes , plus grofles du double que celles du petit 
millet, prefque rondes, ou ovales, de couleur, pour 
l'ordinaire , rougeátre , ou d'un roux tirant fur le 
no i r , plus rarement blanchátre , ou jaune,enveí-
loppées d'une doubáe capfule ; & aprés qu'elles ont 
été fecouées , i l refte des pédicules, comme de gros 
filamens, dont on fait des brofles. 

II y a un autre millet d'Inde , qui ne differe du pre­
mier , qu'ence que fa femence eft applatie , groffe 
comme un grain d'orobe, & fort blanche. C'eft le 

Jbrghi álbum , milium indicum, Dora Arahum de J. B. 
I I croit en Arabie , en Cilicie , & dans l'Epire. Les 
Arabes en tirent de méme que des cannes á fuere , 
un fue extrémement doux. On le femé en Cilicie 
pour la volaille , & pour fuppléer au bois dont on 
manque. (-O. / . ) 

MILLET , (Diete.) la farine de millet fournit un 
aliment affez groffier, de difficile digeftion , reífer-
rant un peu le ventre, & caufant quelquefois des 
vents. Les payfans qui ont les organes de la digef­
tion fort vigoureux , s'en accommodent cependant 
affez bien. lis la mangent foit fermentée, fous for­
me d'un paia aíicz mal levé > mou & gluant, á 
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ftlCMOS qu*on n'y méle une bonne quatltíté de 
farine de froment, ou non fermentée fous la for­
me de diííerentes bouillies , páíes , gáteaux , &¿. 
cuits á l'eau ou au lait. Le millet a d'ailleurs tomes 
les propriétés communes des farineux. PtyetFÁsíi* 
NEUX. ( ¿ ) 

M l L L l A l R E , f . m. {Hifi. une.') efpace de millepas 
géométriques, diftance parlaquelle.Us Romains mar-
quoient la longueur des chemins, comme nous la 
marquons parlieues. On compte encoré par milles en 
Italie. 11 y avoit á Rome au milieu de la ville une 
colonne appellée milliaire, qui étoit comme le cen­
tre commun de toutes les voies ou grands chemins 
fur lefquels étoient plantés , de mille pas en mille 
pas, d'autres colonncs , ou pierres numerotées, 
fuivant la diftance ou elles étoient de la capitale; de 
la ees expreffions fréquentes dans les auteurs, ter-
tio ab urbe lapide, quarto ab urbe lapide, pour ex pri­
mer une diftance de trois ou quatre mille pas de 
Rome. A l'exemple de cette ville les autres princi­
pales de I'Empire firent pofer dans leurs places pu­
bliques des colonhes milliaires deftinées au méme 
ufage. Voyti COLONNE MILLIAIRE. 

MILLIAIRES, milliaria, (Hiji.anc.') grands vafes, 
ou réfervoirs dans les thermes des Romains, ainfi 
nommés de la grande quantité d'eau qu'ils conte-
noient, & qui par des tuyaux fa diftribuoit , á. 
l'aide d'un robinet, dans les diíFérentes piíeines, ou 
cuyes oü l'onprenoit le bain. fojei BAINS. 

MILLIAIRE DORÉ, (Liitér. & Géog.') mUíiarium 
aureum, comme difent Pline & Tache ; colonne qui 
futdreífée au centre de Rome, & fur laquelle étoient 
marqués les grands chemins d'Italie, & leurs diftan-
ces de Rome par milles. 

Ce fut Augufte q u i , pendant qvi'il exercoit la 
charge de curator viarum , íit élever cette colonne 
& l'enrichit d'or, d'oti ellere^it fon nom de milliaire: 
doré. I I ne faut pas croire d'aprés Varron , que tous 
les chemins d'Italie aient abouti á la colonne milliaire 
par une fuite de nombres: cela n'étoit point ainíi; 
plufieurs villes célebres interrompoient cette fuite, 
& compioient leurs diftances des unes aux autres 
par leurs mlliaires particuliers : encoré moins cette 
fuite fe rencontroit-elle depuis Rome jufqu'aux au­
tres parties de l'empire, comme, par exemple, dans 
Ies Gaules , puifque Ton trouve plufieurs colonnes 
oü le nombre gravé n'eft que d'un petit nombre de 
milles, quoiqu'elles foient á plus de cent lieues de 
R ome. 

La colone milliaire d'Augufte étoit érigée dans fe 
forum romanum, prés du temple de Saturne. Elle 
ne fnbfifte plus aujourd'hui, & ce n'eft que par une 
vaine conjefture qu'on fuppolequ'elle étoit poíée á 
l'endroit oü i'on voit maintenant l'églife deSainte-
Catherine de la confolation, dans le quartierdeCam-
pitoh, qui eft au milieu de Rome moderne. (Z>. / . ) 

MíLLIAR., f. m. ( Gramm, Arithmétiq. ) c'cft le 
nombre qui fuit les centaines de millions dans la nu-
.mération des chiftres. 

MILLIEME , adj. (̂ Gramm. & Arithmétiq.} c'eft, 
dans un ordre de chofes qui fe comptent, celle qui 
oceupe le rang qui fuit les centaines, 

MILLIER , f. m. ( Gramm. Arithmétiq. & Comm. ) 
c'eft 1c nombre ou le poids d'un mille ou de dix fois 
cent. II fe dit dans le commerce des clous , des épin-
gles , du fer, du foin , de la paille , des fagots, des 
fruits , des poids, ¿"c. Cette cloche pefe douze mil' 
liers. 

MILLION , f, m. ( Arithmétiq. ) nombre qui vaut 
dix fois cent mille ou mille fois mille, ^oy£{ ARI.TH-
MÉTIQUE & CHIFFRE. 

MILO , ( Géog. anc. & mod,} par Strabon MwAor, 
& dans; Pline Mllo ; ile de l'Archipel au nord de 
Tile de Caadle, qa'elle regarde, & au f«d- oueft 
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de Tile de I'Argentiere , dont elle efl á 3 milles. 

Cette i l e , fi parfaitement décrite par Tournefbrt, 
€& prefque ronde, & a environ 60 milles de tour ; 
elle eft bien cultivée, & fon port, qui eíl un des rneil-
leurs & des plus grands de la Mediterranee, fert ds 
retraite á tous les bátimens qui vont au Levant ou 
qui en reviennent: car elle eft íituee á l'entrée de 
FArchipel, que les anciens connoiffoient íbus le nom 
¿emer£gée. 

Le Mito, comme dit Thucydide, quoique petite» 
fut trés-confidérable dans le tems des beáux jours 
de la Grece : elle jouiffoit d'une entiere liberté 700 
ans avant la fameufe guerre du Péloponnéfe. Les 
Athéniens y tenterent inutilement deux deícentes, 
& ce ne fut qu'á la troiíieme qu'ils y firent ce maf-
facre odieuxdont parlent le méme Thucydide, Dio-
dore de Sicile & Strabon. 

Cette íle tomba, comme toutes Ies autres de l'Ar-
chipel, fous la domination des Romains , & enfuite 
fous celie des empereurs grecs. Marc Sañudo, pre­
mier duc de TArchipel, joignit le Milo en 1207 au 
duché de Nax'ie ; mais Barberouffe , capitán hacha, 
la foumit, avec le duché de Naxie , á l'empire de 
Solimán I I . 

Cette íle ahonde en mines de fer, de foufre & 
d'alun; i l faut la regarder comme un laboratoire na-
turel, oíi continuellement i l fe prépare de l'efprit 
de fel , de l 'alun, du foufre par le moyen de l'eau 
dé la mer & du fer des roches. Tout cela eft mis en 
mouvement par desbrafers que le fer & le foufre y 
excitent jour & nuit. 

Le rocher fpongieux & caverneux qui fert de fon-
dement á cette í l e , eft comme une efpece de poéle 
qui en échaufFe doucement laterre,& lu i faitproduire 
les meilleurs vins, les meilleures íigues & Ies melons 
les plus délicieux de l'Archipel. La feve de cette 
terre eft admirable ; Ies champs ne s'y repofent ja­
máis. La premiere année on y femé du froment, la 
feconde de I'orge, & la troiíieme on y cultive le co­
lon , les légumes & les melons; tout y vient péle­
mele. 

La campagne eft chargée de toutes fortes de biens 
& de gibier; on y fait bonne chere á peu de frais: 
le printems y ofFre un tapis admirable, parfemé d'a-
némonas limpies de toutes couleurs,&dont la graine 
a produit les plus belles efpeces qui fe voient dans 
nos parterres. L'heureufe température du Milo & la 
bonté de fes paturages, contribuent beaucoup á l'ex-
cellence des beftiaux qu'on y nourrit. On y voit en­
coré ees troupeaux de chevres dont les chevreaux 
ont été l i vantés par Julius PoIIux. 

On ne lellive point le linge dans cette ile , on le 
laiffe tremper dans l'eau, puis on le favonne avec 
une terre blanche cimolée ©u craie, que Diofcoride 
& Pline appellent la de Milo, parce que de leur 
tems la meilleure fe trouvoit dans cette ile. 

Elle ahonde en eaux chandes minérales , en grot-
tes & en cavernes , oii Ton fent une chaleur des 
qu'on y enfonce la tete. L'alun ordinaire & l'alun 
de plume fe trouvent dans des mines qui font á de-
mi-lieue de la ville de Milo. 

L'air de cette ile eft affez mal-fain; Ies eaux, fur-
tout celles des bas-fonds , y font mauvaifes á boire, 
& les habitans y font fujets á des maladies dange-
reufes. Les femmes s'y fardent avec le fue d'une 
plante mxñnz y alcyonlum durum , dont elles fe frot-
tent leurs jones pour Ies rougir ; mais cette couleur 
paffe promptement, & l'ufage de cette poudre rouge 
gáte leur teint & détruit la lurpeau. 

I I n'y a que des grecs dans cette ile , excepté le 
juge ( cadi) qui eft ture. Le vaivode eft ordinaire-
nient un grec, qui exige la taille réelle & la capita-
tion. Outre le vaivode, on élit tous Ies trois ans trois 
confuís qui s'appellent epitrópi, c'eft-á-dire adminif-
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trateurs, intendans, parce qu'ils ont l'admíniftration 
des rentes qui fe prennent fur la douane , Ies falines 
& Ies pierres de moulin. Tout cela ne s'afferme ce-
pendant qu'environ lix mille livres de notre mon-
noie. 

On prétend que Tile a pris fon nom de mylos, qui 
íignifie en grec littéral un moulin, du grand com-
merce qu'on y faifoit de moulins á bras ; mais i l y a 
plus d'apparence qu'elle a confervé fon ancien ñora 
de Mélos, dont on a fait Milo, & que Feftus derive 
d'un capitaine phénicíen appellé Mdos. Pour ce qui 
eft du f e l , on ne le vend pas dans cette ile , car la 
mefure ordinaire, qui pefe 70 livres, fe donne pour 
15 fols. 

11 y a deux évéques dans le Mi/o , l'un grec & 
l'autre la t in ; le latin poíTede en tout 300 livres de 
rente , & n'a qu'un prétre pouttout clergé. ( D . / . ) 

MILO , ( Géogr.) ancienne ville de Grece, espí­
tale de Tile de ce nom, lituée dans la pánie orién­
tale. Elle contient, d i t -on, quatre á cinq mille ames, 
eft affez bien bá t i e , mais d'une faleté infupportable, 
car les cochons y ont un appartement fous une arca-
de de chaqué maifon, á rez-de-chauffée , dont l 'ou-
verture donne toujours fur la rué. Les ordures qui 
s'y amaffent, Ies vapeurs des marais falans, & la 
difette des bonnes eaux, empoifonnent l'air de cette 
vil le. Sa long. felón le P. Feuillée, eft á 4a. 3 j o". 
lat. jó". 4/. 

MILSUNGEN ou MELSINGEN, ( Géog.) petite 
villle & cháteau de I'AUemagne dans la bafle-Heffe, 
fur la Fulde , chef lieu d'un bailliage. 

MILTENBERG, {Géog.) petite ville d'AIIemagne 
dans l 'éleñorat de Mayence , fur le Meyn , entre 
Aschaffenhourg & Freudenberg. Long. 2.6. jCT. lat» 
ó o . 2 . ( n . J . ) 

M I L T O S , f. m. (ffifí. nat.) nom donné par les an­
ciens naturaliftes á cequenous appellons crayon rou­
ge , rubrica, ou á une efpece de terre ferrugineufe ou 
d'ochre , dont on fe fervoit dans la Peinture. Quel-
ques-uns ont cru qu'ils fe fervoient aulfi de ce mot 
pour déíigner le cinnabre. 

MJLYAS, {Géog. a n c ) petite contrée d'Afie entre 
la Pifidie & la Lyc ie , felón Strabon , liv. X I I I . qui 
ajoute qu'elle s'étendoit depuis la ville de Termeffe 
& le paffage du Taurus, jufqu'aux territoires de Sa-
galaffus $L d'Apamée. Sa capitale portoit le méme 
nom de Mylias, & fes habitans s'appelloient Milyoe 
ou Milyesy felón Etienne le géographe. Pline, livre 
I I I . chap. xxvij. dit qu'ils tiroient leur origine de 
Thrace. ( Z). / . ) 

MIMAR A G A , f. m. ( Hift. mod.) officier de po^ 
licc chez les Tures. C'eft l'infpefteur des bátimeris 
publicSjOu ce que nous appellerions enFrance grand 
voytr. 

Son principal emploi coníifte á avoir I'oeil fur 
tous Ies bátimens nouveaux qu'on eleve á Conftan-
tinople & dans Ies faubourgs , & á empécher qu'on 
ne les porte á une hauteur contraire auxreglemens, 
car la maifon d'un chrétien n'y peut avoir plus de 
treize verges d'élévation , ni celle d'un ture plus de 
quinze; mais les malverfations du mimar aga fur cet 
article, auíli bien que fur la conftruftion des églifes 
des chrétiens,font d'autant plus fréquentes, qu'elles 
lui produifent un gros revenu. I I y a aulfi une ef­
pece de jurifdiftion fur les rna^ns du commun, ap-
pellés caifas ou chalifes. I I a droit de Ies punir 011 dé 
les mettre á l'amende , l i en bátiffant ils anticipent 
fur la r u é , s'ils font un angle de travers, ou s'ils ne 
donnent pas affez de corps & de profondeur á leurs 
murailles, quand méme le propriétaire ne s'en plairi-
droit pas. Cette place eft á la difpolition 6¿ nomina-
tion du grand-vifir. Guer. Mxurs des Tures, tom. t i . 

M I M A S , ( Géog. anc.) promontoire de TAlie prO-
pre, oppofé á Tile de Chip. Niger l'appelle Gápo ftil-



M I M 
U r i , & onle nomme aujourd'hui le cap Blanc. 

I I ne faut pas confondre le promontoire Mimas 
aveciWzma5,haute & vafte montagne d'Afie dans l ' Io-
nie. La carie de la Grece méndionale par M . de 
Li í le , marque cette montagne comme une longue 
chaíne qui traverfe la plus grande partie de la Moeo-
nie,toute l 'Ionie, &abouti t au cap Mimas. ( D . / . ) 

M I - M A T , {Marine.) voyê  HUNIERS. 
MIMBOUHÉ , f. m. {Hifi. nat. Botan.) arbre de 

Tile de Madagafcar dont on ne nous apprend r íen , 
finonque fafeuille efl: t rés-aromat ique, & eíl un 
trés-bon cordial. 

M I M E , f. m. {Gramm. Littér. ) añeur qui jouoit 
dans les pieces dramatiques de ce nom. Foye{ Var-
ticle fuivant. 

MIMES , f. m. pl. ( Poéjle. ) en grec pipoi, en latin 
mimi; c'eft un nom commun á une certaine efpece 
de poéfie dramatique , aux auteurs qui la compo-
foient, & aux adeurs qui la jouoient. C,e nom vient 
du grec /¿/¿w/fffla/, imiur; c« n'eíl pas á diré que les 
mimes foient les feules pieces qui repréfentent les ac-
tions des hommes , mais parce qu'elles les imitent 
d'une maniere plus détaillée & plus exprefle. Plu-
larque , Sympof. liv. V i l . probl. 8. diílingue deux 
fortes de pieces mimiques ; les unes étoient appel-
lees ¿Tto&iirua : le fujet en étoit honnéte , aulíi-bien 
que la maniere, & elles approchoient affez d é l a 
comedie. On nommoit les autresTra/Vw*; les bouíFon-
neries & les obícénités en faifoient le caradere. 

Sophron de Syracufe , qui vivoit du tems de Xer-
x é s , paffe pour l'inventeur des mimes decentes & 
femées de le9ons de morale. Platón prenoit beaucoup 
de plaiíir á lire les mimes de cet auteur; mais á peine 
le théátre grec fut formé , que Ton ne fongea plus 
qn'á divertir le peuple par des farces , & par des 
adteurs qui en les jouant repréfentoient, pour ainíi 
d i r é , le vice á décou vert. C'eft par ce moyen qu'on 
rendit les intermedes des pieces de théátre agréables 
au peuple grec. 

Les mimes plurent également aux Romains , & 
formoient la quatrieme efpece de leurs comedies : 
Ies adeurs s'y diftinguoient par une imitation licen-
tieufe des moeurs du tems, comme on le voit par ce 
yers d'Ovide. 

Scribere J i fas efl imitantes turpia mimos. 

lis y jouoient faris chauffure, ce qui faifoit quel-
quefois nommer cefte comédie déchaujfée , au lieu 
que dans les trois autres les adeurs portoient pour 
chauffure le brodequin, comme le tragiquc fe fervoit 
du cothurne. lis avoient la tete rafee, ainíi que nos 
bouffons l'ont dans les pieces comiques ; leur habit 
étoit de morceaux de díñereníes couleurs , comme 
celui de nos arlequins. On appelloit cet habit panni-
tulus centumcuhís. lis paroiffoient auffi quelquefois 
íbus des habits magnifiques & des robes de pourpre, 
mais c'étoit pour mieux faire rire le peuple , par le 
contralle d'une robe de fénateur, avec la tete rafee 
& les fouíiers plats. C'eft ainíi qu'arlequin fur notre 
théátre revet quelquefois l'habit d'un gentilhomnie. 
lis joignoient á cet ajuftement la licence des paroles 
& toutes fortes de poftures ridicules. Enfin, on ne 
peut leur reprocher aucune négligence fur tout ce 
qui pouvoit tendré á amufer la populace. 

Leur jeu paffa jufque dans les funérallles, & celui 
qui s'en acquittoit fut appellé archimime. I I devan-
^oit le cercueil, & peignoit par fes geftes les aftions 
& les moeurs du défunt: les vices & Ies vertus, tout 
étoit donné en fpeftacle. Le penchant que les mimes 
avoient á la ralllerie, leur faifoit méme plútót révé-
ler dans cette cérémonie fúnebre ce qui n'étoit pas 
honorable aux morts, qu'il ne Ies portoit á peindre 
ce qui pouvoit étre á leur gloire. 

Les applaudiffemens qu'on donnoít aux pieces de 
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Plante & de T é r e n c e , n'empéchoient poínt Ies hon* 
nétes gens de voir avec plaifir Ies farces mimiques 
quand elles étoient femées de traits d'efprit 6c repre! 
fentées avec décence. Les poetes mimographes des 
Latins qui fe diftinguerent en ce genre, font Cneus 
Mattius, Decimus Laberius, Publius Syrus fous Ju-
les-Céfar; Philiftion fous Augufte ; Silon fousTibcre; 
Virgilius Romanus fousTrajan; &Marcus Marcellus 
fous Antonin. Mais les deux plus célebres entre ceux 
que nous venons de nommer, furent Decimus La­
berius , & Publius Syrus. Le premier plut tellement 
á Jules- Céfar, qu'il en obtint le rang de chevalier 
romain , & le droit de porter des anneaux d'or. U 
avoit l'art de faifir á merveille tous les ridicules, & 
fe faifoit redouter par cetalent. C'eft pourquoi Ci­
cerón écrivant á Trébatius qui étoit en Angleterre 
avec Céfar, lui d i t : Si vous ¿tesplus long-tems abfent 

fans rien faire, je crainspour vous ¿es mimes de Labe­
rius. Cependant Publius Syrus lui enleva Ies applau­
diffemens de la fcéne , & le fit retirer á Pouzol, oii 
i l fe confoia de fa difgrace par l'inconftance des cho-
fes humaines, dont i l fit une le$on á fon compétiteur 
dans ce beau vers : 

Cecidi ego : cadet quifequitur; laus efl publica. 

I I nous refte de Publius Syrus des fentences fi 
graves & f i judicieufes, qu'on auroit peine á croire 
qu'elles ont été extraites des mimes qu'il donna fur 
la fcéne : on les prendroit pour des máximes mou-
lées fur le foc & méme fur le cothurne. ( Z?, / , ) 

MIMESIS , f. f. (Gramm.') figure de rhétorique, 
par iaquelle on imite par quelque defcription la fi­
gure , les geftes, les difcours, Ies aflions d'une per-
íónne. Voye^ MIME & PANTOMIME. 

M1MOLOG1E , f. f. ( Gramm,) imitation de la 
voix, de la prononciation & du gefte d'un autre; de 
mimologie, on a fait mimologue. 

MIMOS , f .m. {Hift.mod.} lorfque le rol de Loan-
go en Afrique eft aflis fur fon t r o n é , i l eft entouré 
d'un grand nombre de nains , remarquables par leur 
difformité , qui font affez communs dans fes états, 
lis n'ont que la moitié de la taille d'un homme ordi-
naire, leur tete eft fort large, & ils ne font vetus 
que de peaux d'animaux. On les nomme mimos cu 
bakke-iakke ; leur fonftion ordinaire eft d'aller tuer 
des éléphans qui font fort communs dans leur pays, 
on dit qu'ils font fort adroits á cet exercice. Lorf-
qu'ils font auprés de la perfonne du r o i , on Ies éntre­
mele avec des négres blancs pour faire un contralle, 
ce qui fait un fpeñacle trés-bifarre , & dont la l in-
gularité eft augmentée par les contorfions & la figure 
des nains, 

MIMOSE , {Botan.') voyei SENSITIVE. 
M I N A , ( Géog. anc.) ville de la Mauritanie céfa-

rienne dans Ies terres , vers lá fource d'une riviere 
de méme nom. Elle devint épifcopale , car dans la 
notice épifcopale d'Afrique , n0. 4 9 , Cascilius eft 
qualifié Epifcopus Minnenfis. Sa riviere eft affez 
grande, tire fa fource des montagnes du grand At­
las , & fe jette dans la Méditerranée. Les Maures 
nomment aujourd'hui cette riviere Cena. 

MI1SMEGARA , {Giog. anc, ) ville de l'Inde en-
de9á du Gange. Ptolomée , /. V i l , c. ij. la place 
dans l'Inde Scythe, á l'occident du fleuve Namadus, 
entre O ĥne & Tiatura. ( D . J , ) 

MINAGE , f. m. {Jurifprud,) eft un droit que le 
feigneur per^oit dans les marchés fur chaqué mine 
de grain pour le mefurage qui en eft fait par fes pré-
poíés. Voye^ les ordonnances du duc de Bouilloní 
en pluíieurs lieux ce droit eft réuni au domaine du 
roi , 

Quelquefois minage eft pris pour redevance en 
grain ; teñir a minage, c'eft teñir á ferme une terre 
á la charge de rendíe tant de mines de blé par an. 
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yoyei le gtof. de M . de Lauriere au mot MiNAGE. 

M I N A R E T , f. m. (^i /?. mod.} tour ou cíocher 
des mofquées chez ies Mahométans. Ces tours ont 
3 ou 4 toifes de diametre dans leur bafe ; elíes ibnt 
á pluíieurs étages avec des balcons en íaillie , font 
couvertes de plomb avec une aignille furmontée 
d'un croiffant. Avant l'heure de la priere, les muez-
nis ou crieurs des mofquées montent dans ees mina-
nts, & de deffus les balcons appellent le peuple á la 
priere en fe tournant vers les quatre parties du mon­
de , & finiflant leur invitation par ces paroles : Vz-
m[ , ptuphs , a la place de tranquillité & d'intégrué; 
vtm^ a. l'afylc du falut. Ce fignal , qu'ils nomment 
t\an, fe répete cinq fois le jourpour les priéres qui 
demandent la préfence du peuple dans les mofquées, 
& le vendredi on ajoute un fixieme ezan. I I y a plu­
íieurs minárets, bátis & ornés avec la derniefe ma-
gnificence. Guer. Moeurs des Tures , tome I . 

M1NCE, adj. [Gramm.} épithete, par laquelle on 
défigne un corps qui a trés-peu d'épaiffeur relative-
ment á fa furface. Ainli le tafFetas eft une étofFe fort 
minee. I I y a des gens d'unmérite affez minee , 3L qui 
l'on a accordé des places tres-importantes, foitdans 
la robe, foit dans l'églife , foit dans le gouverne-
raent, foit dans le militaire. 

M I N C I O , LE , Mineius, (G¿og.y) riviere d'Italie, 
qui forme le marais de Mantoue ; elle eíl illuílrée 
par Virgile, quar.d i l d i t , en parlant de cette ville : 

Tardis irtgení ubi flexibus errat 
Mineius, & teñera prettexit arundine ripas, 

Georg. / . / / / . v. 14^ 

M I N D A N A O , ( Geogr.) grande íle des Indes 
orientales, Tune des Philippines la plus méridio-
nale & la plus grande aprés Manille. Sa figure/eft 
triangulaire : elle aenviron 250 lieues de tour. On 
y compte pluíieurs rivieres navigables, dont les plus 
fameufes font Bukayen & Butuan. La plüpart des 
babitans font idolatres , & les autres mahométans. 
Dampier a peintleur figure ; i l dit qu'ils ont la taille 
mediocre, les membres petits , le corps d ro i t , la 
tete menue , le vifage ovale, le front applati, les 
yeux noirs 6c peu fendus, le nez court, la bouche 
affez grande , les levres petites & rouges , le teint 
tanné , les cheveux noirs & liffes. Mais i l y a dans 
cette ile quelques peuples noirs , comme les Ethio-
piens ; ils font fauvages, & vont tout nuds. La ville 
de Mindanao efl: la capitale de tout le pays ; elle eft 
fituée fur la cote occidentale. Sa long, felón M . de 
Liíle , eíl 144. latit. 7. (Z?. / . ) 

MINDELHEIM , ( Géog.) ville d'Allemagne au 
cercle de Suabe dans l 'Algov , furia riviere de Min-
del. C'eft la capitale d'un petit état entre r i l l e r & 
le Lech , qui appartient á la maifon de Baviere. 
L'empereur , aprés la bataille d'Hoheítedt , créa 
Marlborough prince de l'empire, en érigeant en fa 
faveur Mindelheim en principauté , qui fut depuis 
échangée contre une autre. Mais Marlborough n'a 
jamáis été connu fous de pareils titres, fon nom 
étant devenu le plus beau qu'il pút porter. Long. 
3.8. ¡6 . latit. 48. ó. 

M I N D E N , ( Géog.} ville d'Allemagne au cercle 
de "Weftphalie , capitale de la province de méme 
nom fur le Wéfer , avec un pont qui fait un grand 
paffage , & la rend commei^ante. Elle appartient á 
l'éleñeur de Brandebourg , qui en a fécularifé l'évé-
ché. Elle efl: dans une fuuation avantageufe, á 11 
lieues S. E. d'Ofnabruck, 15 O. de Hannover j 15 
N . E. de Paderborn. Long. %6. 40. l ac .óz . z j -

M I N D O R A , ( Géogr.) ile de la mer des Indes, 
une des Philippines, á 18 lieues de Lu^on. Elle a 20 
lieues de tour , & une petite ville nommée Baco. 
Elle eft remplie de montagnes qui abondent en pal-

Tome JL. 
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miers. Les habitans font tous idolátres , & payent 
tributauxEfpagnols áqui Tile appartient. ¿ 0 « ^ . / j34 
latit. 13. ( Z ) . / . ) 

M I N E , f, f. ( Hijl. nat. Mimralog. ) etl íatlrt mU 
ñera , gleba metalliea. Dans l'hiftoire naturelle du 
regne , on appelle mine toute fubftance terreufe ou 
pierreufe qui contient du méta l ; c'eft ainfi qu'on ap* 
pelle mine d'or toute pierre dans laquelle on trouve 
ce métal. Mais dans un fens moins étendu, ondonne 
le nom de mine á tout métal qui fe trouve minéra-
l i fé , c'eft-á-dire combiné avec le foufre ou avéfi 
l'arfenic, ou avec l'un & l'autre á la fois; combinai-
fon qui lüi fait perdre fa forme, fon éclat 6c fes pro-
priétés. ^qyqvMlNÉRALISATION. 

C'eft dans cet état que les métaux fe trouvent la 
plus ordinairement dans les filons ou veines métal-
í iques, alors on dit que ces métaux font minéralifés f 
ou dans l'état de mine ; au lieu que quand un métal 
fe trouve dans le fein de la terre fous la forme qui 
lüi eft propre , on le nomme métal natif o\\ métat 
vierge, 

I I y a fouvent pluíieurs métaux qui font mélés 8£ 
confondus dans une méme mine ^ c'eft ainíi qu'oit 
trouve rarement des mines de cuivre qui ne contien-
nent en meme tenis une portion de fer ; toutes le3 
mines de plomb contiennent plus ou moins d'argentí. 
Voilá précifément ce qui caufe la difficulté de re-
connoítre les mines au íimple coup-d'oeil , i l faut 
pour cela des yeux fort accoutumés , queíquefois 
on eft obligé meme de recourir au microfeope , & : 
fouvent encoré c'eft.fans fuccés , & l'on eft forcé 
de faire l'effai de la mine, quand on veut étre affüré 
de ce qu'elle contient. Ces effais doivent fe faire 
avec beaucoup de précaution , vú que le feu peut 
fouvent volatilifer & diífiper plufieurs des fubftances 
contenues dans une mhie., & par-lá l'on ne trouv© 
plus des métaux qui y étoient auparavant trés-réel-
lement renfermés. Cela vient de ce qu'en donnant 
un feu trop violent, non-feulement le foufre & l'ar­
fenic fe dégagent & fe diffipent, mais encoré ils en-
traínent avec eux les parties metalliqu^s, qui font 
dans un état de diviíion extreme dans les mines. 

Dans les dénomination que l'on donne aux diffé-
rentes mines, on doit toujours confulter le métal qur 
y domine ; quelque naturelle que foit cette obfer-
vation, elle a été fouvent négligée par la píupart 
des Minéralogiftes; dans les noms qu'ils ont donnés 
á leursOT/'/zej, fouvent ils fe font réglés plutótfur le 
prix que la convention a fait attacher á un métal qui 
s'y trouvoit accidentellement 6c en petite quantité , 
que fur le métal qui y étoit le plus.Jabondant; c'eft 
ainíi que nous voyons fouvent qu'ils donnent le 
nom des mines d'argent á de vrais mines de plomb, 
dont le quintal fournit tout-au-plus quelques onces 
d'argent contre une tres-grande quantité de plomb ; 
c'eft avec grande raifon que M . Rouelle reproche 
cette faute á la plüpart des auteurs ; ce favant chi-
mifte obferve trés-judicieufement que, pour parler 
avec l'exaftitude convenable dáns l'hiftoire natu­
relle , une mine de cette efpece devroit étre appellée 
mine de plomb contenant de l'argent, Se non mine d'ar­
gent. La méme obfervation peut s'appliquer á un 
grand nombre d'autres mines qui ont été nommées 
avec auííi peu d'exaflitude, 8Í l'on fent que ces dé-
nominations font trés-capables d'induire en erreur 
les Naturaliftes, qui doivent plutót s'arréter á la na-
ture qu'á la valeur des métaux contenus dans une 
mine. 

C'eft dans les profondeurs de la terre que la na-
ture s'occupe de la formation des mines ; & quoique 
cette opération foit une de celles qu'elle cache le 
plus foigneufement á nos regards ; les Naturaliftes 
n'ont pas laiffé de faire ^es efforts pour tácher de 
furprendrequelques-uos deles fecrets. Quelques aur 

Y v v, 
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teurs , parmi krquels fe trouve le célebre Stahl, 
croient que les méraux 6c les mines qui íont dans 
les filons , ont été créés des les commencemens du 
monde ; d'ai'tres au contraire croient avec plus de 
raiíbn que la nature forme encoré journellement des 
métaux, ce qu'elle fait en uniíTant enfemble les par-
ties élémentaireSjOu les principes qui doivent entrer 
<lans leurs diíFérentes combinaifons, c ' e í l - á -d i re 
les trois terres que Beccher a nommées terre vitref-
¿ible, ttrn onBueufe & terre mercurieUey dont,í 'iiivant 
l u i , tous les métaux font compeles. Foyei l'arúcU 
MÉTAUX. Quoiqu'il enfoit,onne peuidouterqu'il 
r e fe forme journellement des mines nouvelles, lóit 
que les métaux exiílent depuis l'origine du monde, 
íbit qu'eux-mémes. foient d'une formation réceme 
& journaliere. 

Les deux grands agens, dont la nature fe fert pour 
la formation des mines , font la chaleur ¿SíTeau. En 
effet, fans adopter les idées chimériques d'un feu 
place au centre de notreglobe , i l eft conflant, d'a-
prés les obfervations des Minéralogiíles, qu'il i egne 
toujours un air chaud dans les lieux profonds de la 
terre, tels que font les íbuterreins des mines ; cette 
chaleur eft quelquefois fi forte que pour peu qu'on 
s'arréte dans quelques-uns de ees fouterreins , on 
eft entierement trempé de fueur ; par-lá les eaux fa­
jines » qui fe trouvent dans la terre, font miles en 
éfat d'agir fur les molécules métalliques 6c minera­
les ; elles font peu-á-peu divifées, a t ténuées , miles 
en diffolution & en digeftion : lorfque ees particules 
font affez divifées, la chaleur de la terre en rédui-
fant les eaux en vapeurs , fait qu'elles s'élevent & 
cntrainent avec elles les parties métalliques , telle-
ment atténuées qu'elles peuvent demeurer quelque 
tems fufpendues dans l'air avec les vapeurs qui les 
entrainent; alors elles voltigent dans lescavi tésde 
la terre, dans fes fentes 6c dans les efpaoes vuides 
des filons ; les diíFérentes molécules fe mélent , fe 
confondent, fe combinent ; & lorfque par leur ag-
grégation & leur combinaifon elles font devenues 
des mafles trop pefantes pour demeurer plus long-
íems fufpendues en l'air , elles tombent par leur 
proprepoids, fe dépofent fur les terres ou Ies roches 
qu'elles rencontrent ; elles s'attachent á leurs fur-
faces, ou bien elles les pénetrent ; les molécules 
s'entaffent peu-á peu les unes fur les autres : lorf-
qu'il s'en eft amafie une quantité fuffifante, leur ag-
grégation devient fenfible ; alors fi les molécules qui 
fe font dépofées , ont été purement métalliques fans 
s'étre combinées avec des molécules étrangeres, elles 
formeront des métaux purs , ou ce qu'on appelle 
des métaux viernes ou natifs ; mais fi ees molécules 
métalliques , lorfqu'elles voltigeoient en l 'air , ont 
rencontré des molécules d'autres métaux, ou de fou-
fre ou d'arfenic, qui ont été élevées par la chaleur 
fouterreine en méme tems qu'elles, alors ees molé­
cules métalliques fe combineront avec ees fubftan-
ces ou avec des molécules d'autres métaux , pour-
lors i l fe formera des mines de diíFérentes efpeces, 
fuivant la nature & les proportions des molécules 
étrangeres qui fe feront combinées. Telle eft l'idée 
que Ton peut fe taire de la formation des mines, A 
l 'égard des pierres ou roches fur lefquelles ees com­
binaifons s'attachent ou dépofent, elles fe font appel-
lées minieres. foye^ MlNIEREf, MlNÉR ALISA XION 

& EXHALAISOKS MINERALES. , 
Ainf i , quelle que foit l'origine primitive des mé­

taux, foit qu'ils exiftent depuis la création du mon­
de , foit que par la réunion de leurs parties élémen-
taires ils fe forment encoré tous les jours, l'expé-
rience nous prouve qu'il fe fait de nouvelles mines. 
En effet, nous voyons que la nature, dans l'inté-
rieur de la terre ainfi qu'á fa furface, eft perpétuel-
iement en a&ion; quoique nous ne foyons pas en 

M I N 
état de la fulvre pas-á-pas, plufieurs circonftances 
nous convainquent qu'elle recompoíe d'un cóté ce 
qu'elle a décompofé d'un aurre. Nous voyons que 
tous les métaux imparfaits iouffrent de l'altération 
& fe décompofent, foit á l'air , foit dans les eaux ; 
l'un & l'autre de ees agens fe nouvent dans le fein 
de la terre; ils font encoré aidés par la chaleur; les 
eaux chargées de parties lalines agifíent plus puif-
famment fur les fubllances métalliques & les diflbl-
vent; ce qui a été altéré , diflbuc & décompofé dans 
un endroit, va fe reproduire & fe recompofer dans 
un autre, ou bien va former aiileurs de nouvelles 
combinaifons toutes diíFérentes des premieres: cela 
fe fait parce que les molécules qui formoient la pre-
miere combinailon oamine, font élevées & tranfpor-
tées par les exhalaifons minérales , ou méme cette 
tranflation fe fait plus grofíierement par les eaux, 
qui aprés s'étre chargées de particules métalliques 
les charrient en d'autres lieux oíi elles les dépofent. 
Nous avons des preuves indubitables de ees repro-
duftions de mines. On trouve dans la terre des corps 
entierement étrangers au regne minéral, tels que du 
bois, des coquilles, des offemens, &c. qui y ont été 
enfouis par des révolutions générales , ou par des 
accidens particuliers , & qui s'y font changés en de 
vraies mines. C'eft ainfi qu'á Orbíffau en Bohéme, 
on trouve du bois changé en mine de fer; en Bour-
gogne on trouve des coquilles qui font devenues 
des mines que l'on traite avec fuccés dans les forges 
& d o n t on tire de trés-bon fer; & les ouvrages de 
minéralogie font remplis d'exemples de la reprodu-
¿tion de mines de fer, & d'autres métaux. C'eft ainfi 
que nous voyons que dans des fouterreins de mines 
abandonnées, & oíi depuis plufieurs fiecles les tra-
vaux ont cefie, quand on vient á y travailler de 
nouveau, onretrouve affez fouvent de nouvelles 
mines qui fe font reproduites fur les parois des ro-
chers des galeries. En AUemagne on a trouvé une 
incruftation de mine, qui s'étoit formée fur un mor-
ceau de bois provenu d'une échelle; elle contenoit 
huit mares d'argent au quintal. M . Cronftedt, de 
l'académie royale de Suede, a trouvé dans les mi' 
nes de Kungsberg en Norvege, une eau qui décou-
loit par une fente d'une roche, & qui avoit formé 
un enduit ou une pellicule d'argent fur cette roche. 
Voye{ les (Euvres phyjiques & minéralogíques de M . 
Lehmann, tom. I . pag. ¿ 8o. mjf. ainfi que le tom. I I . 
du méme ouvrage. Tous ees faits prouvent d'une 
maniere inconteftable que les mines font fujettes á 
des altérations & á des tranflations continuelles; 
c'eft aufii pour cette raifon que l'on rencontré affez 
fréquemment des endroits dans les filons qui font 
entierement vuides, & ou l'on ne trouve plus que 
les débris des mines qui y étoient autrefois conte-
íiues; ce qui donne lieu á rexpreflion desMineurs, 
qui difent alors quils fent arrivés trop tard. Foye^ 
FILONS. 

Nous avons lieu de croire que la nature opere 
tres - lentement la formation des mines; mais elle 
n'agit point en cela d'une maniere conftante & uni­
forme. Les produdtíons qu'elle fait de cette maniere 
doivent étre variées á l ' inf in i , en raifon de la na­
ture des molécules qu'elle combine, de leur quan» 
t i t é , de leurs diíFérentes proportions, & du tems& 
des voies qu'elle emploie, des différens degrés d'at-
ténuation & de divifion des fubftances, &c. de - l i 
cette grande multitude de córps que nous préfente 
le regne minéral , & cette différence prodigieufe 
dans le coup-d'oeil que nous offrenrles mines.EneKet 
les mines varient pour le tiffu , pour la couleur , 
pour la forme, & pour les accidens ; i l y en a quel-
ques-unes qui font d'une figure indéterminée, tandis 
que d'autres ont une figure réguliere, femblable á 
celle des cryftaux; quclques-unesL font opaques, 
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d'autrcs ont im peu de tranfparence. On ne s'arréte-
ra pointici a décrire ees fortes de varietés, d'autant 
plus que Ton trouvera aux articles de chaqué metal 
&demi -mé ta l l'afped que preíentent leurs mines. 
On peut diré en général que les métaux dans l'état 
de mine, ont un coup - d'oeil tout diíFérem de celui 
qu'ils ont lorfqu'ils í'ont purs. 

Ce font les fílons & les fentes de la terre qui font 
les attéliers dans lefquels la nature s'occupe le plus 
ordinairement de la í'ormation des mines; comme á 
iWrtc/e FILONS on a fuffifamment expliqué leur na­
ture, leurs propriétés, nous ne répéterons point ici 
ce que nous en avons déjá dit. Foye^ FÍLONS OU 
VEINES MÉTALLIQUES. Nous nous contenterons 
íeulement d'obferver ici que íuivant la remarque de 
M . Rouelle , conílatée par les obfesvations que M . 
Lehmann a publiées dans fon Traite de La formation 
des conches de. la terre, les mines en filons ne fe trou-
vent que dans les montagnes primitives, c'eíl á-dire 
dans celles- qui paroiflent aufli anciennes que le 
monde, & qui n'ont point été produites par les inon-
dations, par le féjour de la mer, par le déluge uni-
verfel, ou par d'autres révoluíions arrivées á notre 
globe. Foyci MONTAGNES. 

Les mines ne fe trouvent point toujours par fílons 
fuivis; fouvent on les rencontre dans le fein des ' 
montagnes par mafles détachées,& formant comme 
des tas féparés, dans des pierres dont Ies creux en 
fontremplis; ees fortes de ¡ro/res s'appellent TOZ/ZCJ 
en marons ou mines en roignons. M . Rouelle leí nom-
tne minerce niduíanees. ^by^ MARONS. 

D'autres mines fe trouvent quelquefois par frag-
mens détachés dans les couches de la terre, ou méme 
á fa furface ; ce font ees fortes de mines que les 
Anglois nomment shoads ; i l eft trés-vifible qu'elles 
n'ont point été formées par la nature dans lei en-
droits oíi on les trouve aftuellement placees, elles 
y ont été tranfportées par les eau^qui ont arraché 
ees fragmens des filons places dans les montagnes 
primitives, & qui aprés avoir été roulées comme 
íes galets. Ies ont portees & raffemblées dans les 
couches de la terre, qui ont elíes-mémes été pro­
duites par des inondations. Ces mines par fragmens 
peuvent quelquefois eonduire aux filons dont elles 
ont été arrachées: nous avons dit á Vanide ÉTAIN , 
que eelafepratiquoitfur-toutenCornouaille pour 
retrouver les filons des mines d 'étaln; ces shoads ou 
fragmens font roulés & arrondis; outre la mine on 
y trouve encoré des fragmens de la roche ou mi-
niere, á laquelle la mine tenoit dans le filón. I I y a 
lieu de eroire qüe c'eft ainfi que fe font formées 
toutes Ies mines répandues en particules déliées que 
Ton trouve dans des conches de terre & de fable 
dont on les retire par le lavage ; ce font ees mines 
que les Allemands nomment feifenwerck on mines de 
lavage. Cela peut encoré nous faire eomprendre 
comraent i l fe fait que Ton trouve dans le i i t d'un 
trés-grand nombre de rivieres, des particules métal­
liques, & fur-tout du fable ferrugineux melé de 
petites particules ou de paillettes d'or. I I y a lieu 
de conjedurer que ces particules ont été détachées 
des montagnes ou i l y a des filons, par les rivieres 
memes ou par Ies torrens qui s'y déchargent. 

Enfin i l y a encoré un état dans lequel on trouve 
Its mines de quelques métaux , ce font celles qui ont 
été formées par tranfport, teiles font les ochres , 
les mines de fer limoneufes, la calamine, quelques 
mines de euivre: fuivant M . Rouelle, ces fortes de 
mines ne doivent leur formation qu'á des vitriols 
qui ont été diffouts & entraínés par les eaux, & qui 
étant enfuite venus á fe décompofer, ont dépofé 
la terre métallique que ees vitriols-contenoient, 
qui par-lá a formé des bañes ou des lits. Ce favant 
chimifte obferve avec raifon qu'il n'y a que le fer, 

Tome X , 

M I N 513 
le euivre & le zinc qui foient fufeeptibíes de fe v i -
triolifcr, d'oü i l conclut qu'il n'y a que ces trois fub» 
flanees métalliques que l'on puille rencontrer dans 
cet état dans les couches de la rerre. I I eft certain 
que pluíieurs mines ázíer que l'on traite avec beau-' 
coup de fuccés fe trouvent dans cet é ta t , c'eft celuí 
de la piüpart des mines de fer de France , & la mine 
de fer que Ies Suédois & les Allemands appellent 
minera firri palufiris, ou mine marécageufe & Limo-
neujlf paroit étre de cette nature. La calamine, qui 
eft une ochre chargée de zinc, paroit auífi avoir 
été formée par la décompolition du vitriol blanc. 
L'ardoife ou la pierre fchifteufe, qui eft devenue 
une mine de euivre, telle que celle que l'on rencon­
tre en quelques endroits d'Allemagne, doit ce métal 
á la décompofition d'un vitriol cuivreux. (—) 

MINES,/OÍ/¿^ÍE metallicoe, ou metalli fodince ,{Hifl* 
nat. Mineral, arts.) on nomme ainfi les endroits pro-
ibnds de la terre, d'oü Fon tire Ies métaux. Ies de-
mi - métaux, & les atures fubftances minérales qui 
fervent aux ufages de la v i e , telles que le charbon 
de terre , le fel gemme, Falún, &c. 

La nature, non contente des mervcilles qu'elle 
opere ala furface de la terre & au-deffus de nos 
tetes, a encoré voulu nous amafter des tréfors fous 
nos pies. Le prix que les hommes ont attaché aux 
métaux, jpint aux befoins qu'ils en ont, leur ont 
fait imaginer toutes fortes de moyens pour fe Ies 
proeurer. En vain la Providence avoit-^elle caché 
des richeffes dans les profondeurs de la terre; en 
vain les a-1-elle enveloppées dans les rochers les 
plus durs & les plu-s inaceeílibles, le defir de les 
pofTéder a' fu vaincre ees obftacles , & ce motif; a 
été aífez puiíTant pour entreprendre des travaux 
tres - pénibles ma.lgré l'incertltude du fuccés. 

Itum eji in vifeera terree , 
Quafque recondiderat ¡iygiifque adnjoverat umbris i 
Effodiuntur opts, irritamenta malorum, 

On a vú dans Vanide MmE, minera, qui precede,' 
que les métaux ne fe préfentent que rarement fous 
la forme qui leur eft propre; ils font le plus Commu* 
nément minéralifés, c'eft-á-dire mafqués , & pour 
ainfi diré rendus méconnoifTables par Ies fubftances 
avec lefquelles ils font combinés; voyê  MINÉRALI-
SATION. I I faut done de l'expérience & des yeux 
accoütumcs poor diftinguer Ies fubftances qui con-
tiennent des métaux; en effet, ce ne font point cel­
les qui ont le plus d'éclat qui font les plus riehes , 
ce font fouvent des maffes informes qui renferment 
les métaux les plus précieux, d'oü l'on voit que Ies 
travaux pour l'exploitation des mines fuppoíent des 
'connoiírances préliminaires qui doivent étre tres-
étendues, puifqu'elles ont pour objet toutes Ies fub­
ftances que la terre renferme dans fon fein, Voyê  
MINERALOGIE. Parmi ces connoiffances, une des 
plus importantes eft celle de la nature des terreins 
oh l'on peut ouvrir des mines avec quelque appa-
renee de fuccés. 

C'eft ordinairement dans les pays'de moníagnesj 
& non dans les pays unis , qu'il faut chereher des 
mines. Les Minéralogiftes ont obfervé que Íes hautes 
montagnes , qui s'élevent bmfquement & qui font 
compofées d'un roe tres-dur, nefont point Íes plus 
propres pour l'exploitation des mines; lorfque par 
hafard on a rencontré un filón métallique dans une 
montagne de cette nature, on a beaucoup de peine k 
le fuivre, &; fouvent i l n'eft pas d'une grande éten-
due. D'un autre cóté , Ies terreins bas íbnt trop ex-
pofés aux eaux , dont on a beaucoup de peine á les 
débarraffer. On donne done la préférence, quand 
onle peut, aux montagnes ou aux terreins qui s'é­
levent en pente douce,& quiretombentdela méme 
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maniere ; le travaíly devicnt plus facile, & peut étre 
plus kmg-tems continué. 

Mais la decouvene d'un terrein commode ne íuf-
fit point; i l faut que les efpérances foient fórtifiees 
par d'autres cirConftances & par un grand nombre 
d'indications. Avant que de íbnger á établir des mi-
wídans un pays,ilfaut s'affurer file terrein contient 
des filons ou des veines métalliques; Ies perfonnes 
verfees dans la Minéralogie, ont obíervé que plu-
íieurs fignes pouvoiení concourir á annoncer íeur 
préfence. 

D'abord les endroitsdes montagnesoii ¡1 ne vient 
que trés-peu d'herbe, oü les plantes ne croiflent que 
foiblement, oíi elles jauniffent promptement, oii 
les arbres font tortueux 6c demeurent petits,í 'em-
blent annoncer des filons. Onobferve pareillement 
Ies terreins oh l'humidité des pluies, des rofées dif-
paroit promptement, & oü Ies neiges fondent avec 
le plus de célérité. Ón peut s'affurer par la vüe &c 
par l'odorat des endroits d'oíiil part des exhalaifons 
minerales , fulphureufes & arfénicales ; tous ees fi­
gnes exterieurs, quoique fouvent trompeurs, com-
mencent déjá á faire naitre des efpérances. On con-
fidere enfinte la couleur des terres, celles qui font 
métalliques font aifées á diftinguer; quelqnefois el­
les font chargées de fragmens de mines, qui ont été 
détachés par Ies torrens des filons du \ oifinage. Les 
fables des rivieres des environs doivent encoré étre 
examines; fouvent ils contiennent des parties miné-
rales & métalliques, qui ont été entrainées par les 
ruiffeaux 6c par les torrens. On peut regarder au fond 
des ravins, pour voir quelle eft la nature des pier-
res & des íubftances que Ies fontes des neiges éc Ies 
pluies d'orage arrachent & entraínent. I I eft encoré 
importan! d'examiner la nature des eaux qui fortent 
des montagnes, pour voir fi elles font chargées de 
fels vitrioliques; & Ton confidérera leur odeur, les 
•dépóts qu'elles font. Quoique tous ees fignes foient 
equivoques, loríqu'ils fe réuniffent, ils ne laiffent 
point de donner beaucoup de probabilité qa'un ter­
rein renferme des mines. 

Nous ne parlerons point ici de la bagnef te divina-
toire, donton a la foibleffe de fe fervir encoré dans 
quelques pays pour découvrir les mines i c'eft un ufa-
ge fuperftitieux, dont la faine phyfique a défabufé 
depuis long-tems. lye^ BAGUETTE DIVINATOIRE. 

On pourra fe fervir avec beaucoup plus de certi-
tude & de fuccés, d'un inftrument au moyen duquel 
dans de certains pays on peut percer Ies roches & 
les terres á une grande profondeur; e'eft ce qu'on 
appelle/fl fondedes mines. F^oye^So'N'DE. Onenverra 
la figure dans ¿es Planches de Minéralogie, qui re-
préfentent le travail des mines de charbon de terre. 

Mais íi Ton veut établir le travail des mines dans 
un pays oii l'onfait par tradition, &c par Ies monu-
mens hiftoriques, qu'ily en a déjá eu anciennement, 
on pourra opérer avec plus de fureté; fur-tout fi Ton 
découvre des débris, des feories 6c des rebutsd'an-
ciens travaux-: alors on faura plus certainemení á 
quoi s'en teñir , que íi on alloit inconfiderément ou-
yrir des mines dans un cantón qui n'a point encoré été 
fouillé. 

Quelquefois les mines fe montrent méme á la 
furface de la ierre, parce que leurs filons étant peu 
profonds, ont été dépouillés par les eaux du ciel qui 
ont entraíné les terres ou les pierres qui les cou-
vroient; ou parce que les tremblemens de la terre, 
les affaiflemens des montagnes 6c d'autres accidens. 
Ies ont rompus 5c mis á nud. 
• II faudra encoré faire attention á la nature de la 
roche 8t des pierres dont font compofées les monta­
gnes oú Ton veut établir fes travaux. Une roche bri-
fée 8c non fuivie rendroit le travail couteux 6c iu -
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commode, parles précautions qu'il faudroít pren-
dre pour la foutenir 6c pour l'empécher d'écrou-
ler ; joignez á cela que les roches cte cette nature 
fourniíTant des paffages continuéis aux eauxdu ciel 
détruifent peu-á - pea les filons de mines qui peu. 
vent y étre contenus. 

On confidérera auífi la nature des pierres 6c des 
fubftanccs qui accompagnent les mines 6c les filons. 
Les Minéralogiftes ont t rouvé que rien n'annon^oit 
plus furemeniun mineral d'une bonnequalité,quela 
préfence de la pierre appellée quarci, qu'un fpath 
tendré , la hiende, quand elle n'eft point trop ferru-
gineufe, une terre fine, tendré 6c onftueufe, que Ies 
Allemans nomment bejleg, ainíi que les terres métal­
liques 6c atténuées qui remplifíent quelquefois les 
fentes des rochers, & que l'on connoit fous le nom 
de guhrs. 

C'eít dans les filons, c 'eí tá-dire dans ees veines 
ou canaux qui traverfent les montagnes en différens 
fens, que la nature a dépofé les richeffes du regns 
minéral. Nous avons fuffifamment expliqué leurs va-
r ié tés , leurs dimenfions, leurs direftions, leurs in-
clinaifons 8c les autres circonftances qui les accom­
pagnent, á rarticleFiLONS,auquelndus renvoyons 
le leñeur. On a auííi développé dans l'aríicle MINE 
(minera), les idées les plus probables fur leur forma-
tion ; nous ne répéterons done pas ici ce qui a été 
dit á ce fujet, nous nous contenterons de faire ob-
ferver qu'il ne faut point toujours fe flatter de trou-
ver une mine d'une méme nature dans toutes les par­
ties d'une montagne ou d'un filón; fouvent elle 
change , totalement quelquefois : lorfqu'on aura 
commencé par trouver du fer, en continuant le tra­
vail , on rencontrera de l'argent ou des mines de 
plomb. Le célebre Stahl rapporte , dans fon Traite 
du Jbufie , un exemple frappant des variations des 
mines ; i l dit qu'á Schneeberg, en Mifnie, on ex-
ploitoit avant . & n 1400, une mine de fer; ámefure 
qu'on s'enfon^oit en terre, la mine devenoit d'une 
mauvaife qualité ; cela fo^a á la fin les intéreflés 
d'abandonner cette mine. Le travail ayant étérepris 
par la fuite des tems , on trouva que c'étoit l'argent 
qui y étoit en abondance , qui nuifoit á la qualité 
du fer que Ton tiroit de cette mine , St l'on obíint pen-
dant 79 ans une quantité prodigieufe de ce métal 
précieux; au bout de ce tems cette mine fe trouva 
entierement épuifée, 8c fit place á du cobalt ou k 
de l'aríenic. Les Mineurs difent ordinairement que 
toute mineriche a un chapeaudefer,c'eíl á-dire quel­
le a de la mine de fer qui lui fert de couverture. 

Aprés avoir expoíé quels doivent étre les fignes 
extérieurs qui annoncenc la préfence d'une , 
nous allons décrire Ies différens travaux de leur ex-
ploitation, tels qu'ils fe pratiquent ordinairement. 
Le premier travail s'appelle la fouille, i l confifte á 
éearter la terre fupérieure qui couvre la roche; lorf­
qu'on eft parvenú á cette roche, on la creufe 8c on !a 
détache avec des outils de fer, des cifeauxbien trem-
p é s , des maillets, des leviers; 8c quelquefois lorf-
qu'elle eft fort dure, on la fait fauter avec de la pon­
dré á canon. Souvent au bout de íout ce travail on 
ne rencontre qu'une fente de la montagne, ou une 
vénule peu riche, au-lieu du filón que l'on cher-
choit; comme cela ne dédommageroit point des pei­
nes 6c des frais de l'exploitation, on eft obligé rffe 
recommencer la méme manoeuvre, ou fouille, dans 
un autre endroit; Se l'on continué de méme jufqu'á. 
ce qu'on ait donné fur le vrai filón. Les fouverains 
d'Allemagne 3 dans la vüe de favorifer le travail des 
mines , ont accordé de tres-grandes prérogatives k 
ceux qui fouilloient pour découvrir des filons;non-
feulement on leur donnóit des gratifications coníi-
dérablés lorfqu'ils découvroientquelque filón, mais 
encoré on leur accordoitla faculté de foiiillerdans 
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íes maifons, dans Ies jardins , dans Ies praines des 
fujets, en un raot par-tout, á l'exception des champs 
enfemencés : & i l étoit défendu, fous peine d'une 
amende trés-coníiderable, de les troubier dans leur 
íravail , ou de s'y oppofer. Les fbuilles qui avoient 
¿té faites devoient reíier ouvertes, & il n'étoit point 
permis de les combler ; cela fe faiíbit pour inftruire 
ceux qui pourroient venir enfuite chercher des mi­
nes aux memes endroits. 

Aprés qu'en fouillant, on s'eft affuré de la prefen-
ce d'une mine, ou d'un filón, on forme des bures ou 
puitsi ce font des trous quarrés, qui defcendent en 
ierre j ou perpendiculairement ou obliquement: ees 
puits ont deux cotes plus lonp que Ies deuX autres, 
c'eft-á-dire forment des quarres longs. On Ies revéüt 
de planches, affujeíties par un chaffis de charpente ; 
cela fe fait pour empécher l'éboulement des ierres 
& despierres, qui pourroient bleífer les ouvriers, & 
jnéme combler Ies foíTes: cette opération s'appelle 
cuvdage. Parmi les Planches de Minéralogie, on en 
írouvera une qui repréfente une coupe d'un fouter-
rain de mine; on y verra des puits revétus de la ma­
niere qui vient d'érre décrite. 

Sur la longueur du quarré long qui forme le puits^ 
on prend un efpace pour y former une cloifon de 
planches, pratiquée dans l'intérieur du puits; certe 
cloifon ou féparation, va d'un des petits cótés ál 'au-
ne; elle partage le puits en deux parties inégales: la 
partie la plus fpacieufe eíl deílinée á la montee & á 
la defeente des fceaux ou paniers quel'on chargedu 
mineraiqui a été détaché fous terre, ou des pierres 
inútiles dont on veut fe débarrafler: la partie la plus 
étroite eíl deftinée á recevoir les échelles que I'on 
place perpendiculairement dans les puits, & qui fer-
vent aux ouvriers pour defeendre dam leurs atteliers 
fouterrains. On multiplie ees échelles, mifes au 
bout les unes des autres, en raifonde la profondeur 
qu'on veut donnerá fon puits. Direftement au-def-
lüs du puits, on place un tourniquet ou bouriquet; 
c'eft un cylindre garni á chaqué extrémité d'une ma-
nivclle; autour de ce cylindre s'entortille une corde 
ou une chaine, á laquelle font attachés les fceaux 
ou paniers deflinés á recevoir le mineral: deux ou 
quatre ouvriers font tourner ce cylindre. Mais lorf-
que Ies fardeaux qu'il faut tirer de la terre font trop 
conlidérables, ou lorfque les puits font d'une trop 
grande profondeur, on fe fsrt d'une machine á mou-
lettes que des chevaux font tourner; c'eft un arbre 
ou eflieu placé perpendiculairement, au haut du-
quel eft une lanterne autour de laquelle s'entortille 
la chaine de fer, á laquelle font attachés Ies fceaux 
ou paniers; cette chaine eft foutenue par deux cylin-
dres, ou par des poulies qui la conduifent direñe-
ment au-deffus du puits. Des chevaux font tourner 
cette machine qui eft repréfentée dans la figure que 
repréfente la coupe d'une mine; on la couvre d'un an-
gard ou cabannede planches, pour la garantir des 
injures de l 'a ir ; cet angard fert en méme tems á 
empecher la pluie ou la neige de tomber dans le 
.puits. 

On forme quelquefois plulieurs puits de diftance 
en diftance , les uns fervent á I'épuifement des eaux, 
d'autres fervent á donner de l'air dans le fond des 
fouterrains, comme nous aurons oceafion de le faire 
voir plus loin. 

Lorfque le premier puits eft defeendu jufques fur 
le filón, on forme une efpece de repos ou de falle, 
afín que les ouvriers puiffent y travailler á l'alfe, & 
l'on creufe des galeries , c'eft á-dire , des chemins 
fouterreins qui fuivent la direñion du filón que l'on 
a trouvé ; c'eft dans ees galeries que les ouvriers 
détachent le minerai de la roche qui l'enveloppe, 
& en allant toujours en avant, á forcé de détacher 
du minerai ils fe font un paffage. Ces galeries doi-
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vení etre aflez hautes & affez largés pour qu'un 
homme puifle s'y teñir de boilt , & y agir librement, 
pour y faire aller des brouettes , dont on fe fert 
pour tránfportér le minerai jufqu'á l'endroit oü on 
le charge dans les paniers. Pour empécher que la 
roche dans laquelle les galleries ont été pratiquécs 
ne s'aíFaiffe par le poids de la montagne, on la fou-
tient aumoyen d'une charpente, c'eft ce qu'on ap-
pelle étréfüLonner; cela fe fait de diíférentes manie­
res, que l'on peut voir dans la Planche qui repréfente 
la coupe d'une mine. Quelquefois méme on foutient 
les galeries par de la má^onnerie , ce qui eft plus 
folide,& difpenfe des réparations continuelles qu'on 
eft obligé de faire aux étais de charpente que l'hu-
midité pourrit t rés-promptement dans les fouter­
rains. 

Córame le filón que l'on exploite a quelquefois 
dans fon voifinage des vénules , des fentes & des 
rameaux remplis de minerai qui viennent s'y ren-
dre, on eft obligé de faire des boyaux de prolonga-
tion aux deux cótés des galeries pour aller cher­
cher ce minerai; on étaye ees boyaux de méme que 
les galeries. On fait aulft trés-fouvent des excava-
tions fur les cótés des puits & des galeries , que 
l'on nomme des aües, afin de détacher les maffes de 
mineral qui peuvent s'y trouver, & pour découvrif 
les fentes & vénules qui vont aboutir au filón prin­
cipal. 

Lorfque les galeries ont été formées & bien affu-
rées , & lorfque le filón a été découvert & dépouil-
lé de la roche qui l'envlronne, les ouvriers en dé­
tachent le minerai; cela fe fait avee des marteaux 
pointus des deux cótés , 8c d'autres outils bien trem-
pés. Quand la roche eft fort dure , on y fait des 
trous avec un outil pointu qu'on nomme jleuret; on 
remplit ces trous d'une cartouche ou d'un pé ta rd , 
auquel on met le feuavec une méche foufrée, par-
lá on fait un effet plus grand & plus prompt qué 
les ouvriers ne pourroient faire á l'aide de leurs ou-
tils. Quelquefois pour attendrir la roche, on amaf­
ie auprés d'elle queíques voies de bois que l'on al-
lume ; alors les ouvriers fortent des fouterreins , de 
peur d'étre étouffés par la fumée & par les vapeurs 
dangereufes que le féu dégage de la mine , par ce 
moyen le feu fait gerfer la roche qui fe détache en^ 
fuite avec plus de facilité ; cependant i l eft plus 
avantageux de fe fervir de la poudre á canon, parce 
que cela évite une perte de tems confidérable. 

Lorfque l'épaiffeur du filón le permet, on y for­
me des efpeces de marches ou de gradins , les uns 
au-deffus des autres , & fur chacun de ces gradins 
eft un ouvrier qui eft éclairé par fa lampe qui eft 
auprés de l u i , & qui détache du minerai fur le gra-
din qui eft devant. Voye^ la Planche de la coupe d'une 
mine. 

Les galeries fe continuent, tant que l'on volt ap-
parence de fuivre un filón; i l y a dans queíques mi­
nes de Mifnie oh l'on travaille depuis pluíieurs fíc­
eles , des galeries ou chemins fouterreins qui ont 
pluíieurs lieues de longueur, & qui vont d'une mon­
tagne á l'autre. On fent que dans ce cas on eft obli­
gé de multiplier les puits qui defcendent de la fur-
face de la terre , tant pour tirer le minerai, que 
pour renouveller l'air & pour épuifer les eaux. 

Comme fouvent dans une méme montagne II y a 
pluíieurs filons placés au-deffus les uns des autres , 
on eft encoré obligé de faire pluíieurs étages de ga­
leries , & l'on forme fur le fol de la premiere gale-
rie des puits qui conduifent á la feconde , & ainíi 
de fuite en raifon de la quantité de galeries ou d'é-
tages que l'on a été dans le cas de faire. I I faut ob-
ferver, que ces puits fouterreins ne foicnt point pla­
ces précifément au - deffous des premiers , e'eft-á-
dire, de ecux qui defcendent de la furface deja ter-
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re ; cela incommoderoit Ies ouvríers quí y travail-
lent. Ces puits font revétus comme Ies premiers , 
& ils n'en different qu'en ce qu'ils ne vont point juf-
qu'au jour. On y place aulíi des tourniquets , & 
quelqnes-uns fervent á l'épuifement des eaux. On 
peut íe faire une idée de leur arrangement, en jet-
tant les yeux fur la Planche de la eoupe ¡Tune mine. 

LorfqueJes mines font trés-profondes, & que les 
galeries ont ¿té poulTées á une grande longueur , 
i l deviendrok trés-pénible & trés-couteux de s'oc-
cuper á tirer Ies pierres inútiles qui ont été deta-
chées de la montagne. Pour éviíer ce tranfporí, on 
Ies jette dans Ies creux SÍ Ies cavités qui ont été 
épuifées de mineral ; quelquefois meme on forme 
des pla'nchers á la partie íupérieure des galeries 
pour les recevoir , & í'on a trouvé que fouvent au 
bout d'un certain tems , ces pierres brifées avoient 
repris du corps & étoient devenues chargées de mi­
neral. 

Quand Ies chofes font ainli dlfpofées, i l faut fon-
ger 4 prévenir ou á remédier aux inconvéniens auf-
tjiiels les mines font expoíées. La principaie incom-
-modité vient des eaux qui íe trouvent dans le íein 
•de la terre , & que les ouvriers font lortir des ré-
fervoirs ou cavités oü elles étoient renfermées , en 
per9ant avec leurs outils Ies roches qui les conte-
noient ; alors elles fortent avec violence & quel­
quefois en fi grande quantité , que Ton eft fouvent 
forcé d'abandonner l'exploitation des mines au mo-
ment oü leur produit devenoit le plus coníidérable; 
c'eíl: auffi un des plus grands obítacles que I'on ait 
á vaincre, & ce qui conftitue fouvent dans les plus 
•fortes dépenfes. On a dlfférens moyens pour fe dé-
barraffer des eaux ; on pratique ordinairement fur 
le fol des galeries, des efpeces de rigoles ou de pe-
tits canaux qui vont en pente , & qui conduifent 
les eaux dans des réfervoirs pratiqués dans des en-
•droits qui font au-deffus du niveau de ceux oii Ton 
travaille ; lá. ces eaux s'amaíTent, & elles en font 
tirées par des pompes mifes en mouvement par des 
machines á moulettes, tournées par des chevaux á 
la furface de la terre; on multiplie les corps de pom­
pes en raifon de la profondeur des endroits dont on 
veut épuifer Ies eaux. Ces pompes ou machines 
font de différentes efpeces ; on trouvera leur def-
cription á Canicie POMPES OES MINES. 

Rien n'eft plus ávantageux pour procurer l'épui-
fement des eaux des mines , que de faire ce qu'on 
appelle une galerie de percement. C'eíl un chemin 
-que I'on falt aller en pente , i l prend fa naiflance au 
•centre de la montagne, & fe termine dans quelque 
endroit bas au pié de la montagne, par-lá les eaux 
fe dégorgent, íoit dans la plaine , foit dans quelque 
xiviere voiíine. Cetíe voie eíi la plus füre pour fe 
débarralTer des eaux, mais on ne peut point tou-
•jours la mettre en pratique , foit par les travaux 
immenfes qu'elle exige, foit par la poíition des lieux, 
íoit par la trop grande profondeur des fouterreins, 
-qui quelquefois vont beaucoup au-deífous du ni­
veau des plaines & des rivieres voiíines, d'oü I'on 
voit qu'il faut beaucoup de prudence & d'expérien-
<:e pour pouvoir lever cet obñacle. Dans les mines 
id'Ailemagne, les entrepreneurs d'un percement ont 
le neuvieme du minerai, qui fe détache dans Ja mine 
qu'ils ont débarrafiee des eaux. 

Un autre inconvénient funeíle des mines vient du 
mauvais air qui regne dans Ies fouterreins; cet air 
-deja chaud par l u i -méme , le devient encoré plus 
;par Ies lampes des ouvriers ; i l eíl dans un état de 
liagnation , & lorfque le foleil vient á donner fur 
les ouveríures des puits, i l regne quelquefois une 
-chaleur infupportable dans ces fouterreins. Ondoit 
§oindre á cela des exhalaifons fulfureufes & arféni-
^cales, ou moufeííes qui parte^it du minerai que I'on 
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détache, & quí fouvent font périr fubitement les 
ouvriers. ^oyc^ EXHALAISONS MINERALES, I I eft 
done trés-important de remédier á ces inconvéniens 
& d'établir dans les fonds des mines des courants 
d'air, qui emportent les vapeurs dangereufes & qui 
mettent de l'air frais en leur place. Nous avons deja 
remarqué, que I'on faifoit pour cela des puits de dif-
tance en diltance, mais i l eft important que ces puiis 
ne foient point de la méme longueur que les autres, 
parce que s'ils étoient exaftement de la meme lon­
gueur , l'air qui eft un fluide ne fe renouvelleroit 
point; au lieu qu'en faifant attention á cette obl'er-
vation , Ies différens puits feront la fon£Hon d'un 
fyphon, dans lequel l'eau dont on le remplit fort 
par la branche la plus couríe , tandis que cette eau 
refte fi Ies deux branches du fyphon font égales ; i l 
en eft de méme de l'air qui eft un fluide. C'eft pour 
cette raifon que Ies mineurs avifés allongent par 
une trompe de bois un des puits , lorfque la pofi-
tion peu inclinée de leurs galeries ne permet pas 
de rendre la longueur des puits aíTez inégale. 

Autrefois on fe fervoit auffi de grands foiiíílets 
qui pouífoient de l'air dans Ies fouterreins, au moyen 
de tuyaux dans lefquels ils fouffloient; mais de toi.-
tes les inventions pour renouveller l'air des mines, 
i l n'en eft point de plus fure que de placer prés de 
l'ouverture d'un puits un fourneau, autravers du­
que! on fera paffer un tuyau de fer , que I'on pro-
longera dans Ies fouterreins par des planches, dont 
Ies jointures feront exañement bouchées. Par ce 
moyen, le feu attirera perpétuellement l'air qui fe­
ra dans I'intérieur de la terre , & i l fera renouvellé 
par celui qui ira y retomber , par les autres puits 
& ouvertures. 

Telle eft en géneral la maniere dont fe fait l'ex­
ploitation des mines; elle peut varier en quelques 
circonftances peu importantes dans les différens 
pays ; mais ce qui vient d'étre dit fuffit pour en don­
ner une idée diftinfíe. On voit que ce travai! eft 
trés-pénible , trés-difpendieux , fujet á de grands 
inconvéniens & írés-incertain. I I eft done impor­
tant de ne s'embarquer dans ces dépenfes & ces tra­
vaux qu'avec connoiffance de caufe, & aprés avoir 
pefé mürement toutes les circonftances. Le monde 
eft plein de faifeurs de projets qui cherchent á en-
gager les perfonnes peu inftruites dans des entrepri-
fes , dont ils favent feuls tirer du profit. II vaut 
mieux ne point commencer á travailler , que de fe 
mettre dans le cas d'abandonner fon travail; i l faut 
débuter avec économie, & ne le faire qu'aprés s'é-
tre affuré par des eíTais exa£b , de ce qu'on a lieu 
d'attendre de fes travaux, voye^ ESSAI. Cependant 
i l ne faudra point oublier que les travaux en grands 
de la Métallurgie ne répondent prefque jamáis exac« 
tement aux produits que I'on avoit cbtenus par ¡es 
eíTais en petit; ces derniers fe font avec une preci-
lion que I'on ne peut point avoir dans le travail 
en grand. II n'y a qu'un petit nombre de perfonnes 
qui foient vraiment inftruites dans la feience des 
mines , i l faut beaucoup de lumieres , de connoif-
fances & d'expériences pour y faire les améliorar 
tions dont elle eíi fufceptible. Le plus grand nom­
bre ne fuit qu'une routine preferite par les préder 
ceíTeurs. Fbyq MINÉRALOGIE. 

Comme le travail des mines doit néceíTairement 
étre füivi des travaux de la Métallurgie , on ne doit 
point entreprendre l'exploitation d'une mine fans 
avoir examiné fi le pays oü I'on eft fournira la quan­
tité de bois néceffaire, tant pour les charpentes des 
fouterreins qui demandent fouvent á étre renouvel-
lées, que pour Ies travaux des fonderies qui en con-
fument une quantité trés-confidérable : on fent que 
l'entreprife deviendroit trop coúteufé s'il falloit fai­
re venir le bois de loin, I I n'eft pas moins important 
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de volr fi l*on trouvera dans fon voiíínage , des r i -
vieres, des ruifleaux, parce que Ton a befoin d'eau 
pcmr les lavoirs, les boccards, pour faire aller Ies 
íbufflets des fonderies, & méme pour faire aller les 
pompes qui tirent les eaux desfouterreins; cela épar* 
gne la main-d'oeuvre. 

Si l'exploitation des mines eíl une entreprífe ru i -
neufe lorfqu'elle fe fait trop légerement , elle eíl 
trés-avantageufe lorfqu'elle fe fait avec connoiffan-
ce de caufe. Perfonne(n'ignore les revenus immen-
fes que les mines produifent á la maifon eleftorale de 
Saxe, ala maifon de BruníVick & á, la maifon d'Au-
íriche , fans compter un grand nombre d'autres 
princes d'Allemagne , qui en tirent des profits trés-
confidérables. C'eft par ees motifs que les fouve-
rains d'Allemagne ont donné une attention particu-
liere á cette branche importante du commerce de 
leurs états ; ils s'intéreíTent ordinairement eux-mé-
mes dans Ies entreprifes des mines , & üs ont établi 
des coliéges ou des confeils uniquement deítinés á 
veiller non-feulement á leurs propres intéréts, mais 
encoré á ceux des compagnies qui font l'exploita­
tion des mines, lis ont accordé de trés-grands pr ivi -
leges pour exciter & encouráger ees travaux fi pé-
nibles & fi couteux ; ils n'ont point cru faire une 
grace á leurs fujets enleur permettant de fe ruiner, 
& ils ne leur accordoient pas des conceííions pour 
un tems limité , méthode t rés-propre á empécher 
qu'on ne faífe de grandes entreprifes en ce genre , 
parce que ce n'eft fouvent qu'au bout d'un grand 
nombre d'années de travaux inútiles que l'ontrouve 
enfin la récompenfe de fes peines. I I feroit á fouhai-
ter que la Franco ouvrant Ies yeux fur fes vérita-
bles intéréts , remediát á ce que fes ordonnances ont 
de défeftueux á cet égard ; elle mettroit par-lá fes 
fujets á portée de travailler á l'exploitation des mi­
nes, que Ton trouveroit en abondance l i l'on étoit 
encouragé á Ies chercher ; cela fourniroit des ref-
fources á des provinces qui n'ont d'ailleurs point de 
commerce ni de débouché pour leurs denrees', & 
qui abondent de bois dont elles ne peuvent trouver 
le tranfport. Schroeder a regardé le travail des mi­
nes comme une chofe íi avantageufe p o u r u n é t a t , 
qu'il ne balance point á diré qu'un prince doit les 
faire exploiter dans fon pays méme fans profit, par­
ce que par-lá i l oceupe un grand nombre de bras 
qui demeureroient oififs, i l occafionne une circula-
tion de l'argent parmi fes fujets , i l fe fait une con-
íommation des denrées , & i l s'établit des manu-
faftures &: du commerce. Comme depuls quelqufes 
années on a envoyédesjeunesgens en Saxe & dans 
les mines de Hongrie pour s'inftruire dans les tra­
vaux de la Minéralogie & de la Métallurgie , i l pa-
roít que le gouvernement a deffein de s'occuper de 
cette partie íi importante du commerce, & l'on doit 
fe flatter qu'il mettra á profit les lumieres qui ont 
été acqüífes par les perfonnes qu'il a fait voyager 
dans cette vué . 

Quand on veut établir des mines dans un pays oü 
l'on n'en a point encoré exploités , i l eíl á propos 
de faire venir , á forcé d'argent, des ouvriers d'un 
pays oíi ees travaux font cultivés ; les habitans ap-
prendront d'^ux la maniere dont i l faut opérer , & 
peu-á-peu on fe met en état de fe paífer des étran-
gers. I I faut auffi que le fouverain encouragé les 
travailleurs par des franchifes & des privileges qui 
leur faíTent fermer les yeux fur les dangers qui ac-
compagnent la profeffion de mineur & fur la dureté 
de ce travail. En eííet, le travail des mines étoit un 
fupplice chez les Romains; la fantédes ouvriers eíl 
ordinairement trés-expofée, fur-tout dans les mines 
arfenicales, oíi i l regne des exhalaifons empoifon-
nées. Cetix qui travaillent en Saxe dans les mines 
de cobalt, ne vivent point iong-tems j ils font fu-
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jets á laphthílie & á la pulmonie, cela ft^empéche 
point les enfans de courir Ies mémes dangers qué 
leurs peres, & de paffer la plus grande partie de leur 
vie enterres tout vivans dans des fouterreins oü ils 
font privés de la lumiere du jour , & conlinuelle-
ment en péril d 'étrenoyés par les eaux, d'étreblef-
fés par l'écroulement des rochers , par la chute des 
pierres & par une infinité d'autres accidens. En 
1687 Ia fameufe montagne de Kopparberg en Sue-
de écroula tout d'un coup > parce que les grandes 
excavations qu'on y avoit faites , furent caufe que 
Ies piliers qu'on avoit laiífés ne purent plus fouie-
nir le poids de la montagne : par un grand bonheur 
ce défaílre arriva un jour de féte , &c perfonne ne 
íe trouva dans les fouterreins qui renfermoient ordi­
nairement pluíieurs miüiers d'ouvriers. Gomme eií 
Suede on a fenti l'imponance dont le travail des 
mines étoit pour ce royanme, on n'a rien omis pour 
adoucir la rigueur du fort des mineurs; ceux qui ont 
eu le malheur d'étre bleífés, ou d'étre mis hors d'é-
tat de travailler, font entretenus aux dépens de l'e-
t a t , dans un hopital fondé en 1696, & on leur 
donne 18 thalers par mois. Foye^ Nauclerus, di 
fodinis cuprimontanis. 

La Providence a répandu des mines dans pref-
que toutes les parties de notre globe , i l y a peu de 
pays qui en foient entierement privés ; mais ceriains 
métaux abondent plus dans quelques contrées que 
dans d'autres. 

En Europe les mines Ies plus connues font ceÜes 
de Suede, fur-tout pour le cuivre & le fer \ le tra­
vail s'y fait avec le plus grand foin , 6c attire toute 
l'attention & la prote£tion du gouvernement. La 
mine d'Adelfors donne de l'or. La Norwgge a auffi des 
mines que le roi de Danemark , aftueüement re-
gnant, paroít vouloir faire travailler. La Ruffie & 
la Sibérie ont un grand nombre de/72Í«£Í, donrquel-
ques-unes onc été miíes en valeur par Ies foins de 
Fierre le grand. Suivant le rapport de M . Gmelin ^ 
la plüpart des mines de Sibérie ont cela de parlicu-
l i e r , qii'elíes fe trouvent á la furface de la terre , 
au lien que dans prefque tous les autres pays , elies 
ne fe rencontrent qu 'áune certaine profondeur fous 
terre. LaPologne contient fur-tout des mines inépui-
fables de fel gemme , fans compter celle des plu­
íieurs métaux. 1 

L'Allemagne eíl depuis plufieurs fíceles renommée 
par fes mines, óc par le grand foin avec iequel on les 
travailie. C'eft de ce pays que nous font venues 
toutes les connoiffances que nous avons fur Ies tra­
vaux des mines de la Métallurgie. Tout le monde 
conneit les fameufes mines du Hartz , appartenantes 
ala maifon de Brunfwick. Les mines de Mifnie fe tra­
vaillent avec le plus grand loin. Albinus rappone 
dans fa Chronique des mines Mifnie ¿pag, jo . qu'en 
1478 on découvrit á Schneeberg un íiion de mine 
d'argent, f i riche , que l'on y détacha un morceau 
d'argent natif , fur Iequel le duc Albertde Saxe dina 
dans la mine avec toute fa cour, & dont on tira 400 
quintaux d'argent. La Bohéme a des mines d'étain 
& d'autres métaux. La Carniole & la Styrie ont 
des mines de mercure , de fer, de plomb , &c. La 
Hongrie & la Tranfilvanie ont des mines d'or trés-
abondantes. 

La Grande - Bretagne étoit fameufg dans ranti-
quité la plus reculée par fes riches mines d'étain , í i -
tuées dans la province de CornouaiIIes;eI¡e ne i'eíl 
pas moins par fes mines de charbon-de-terre ; on y 
trouve auffi du plomb, du fer & du cuivre. Malgré 
ees avantages, les Anglois ne nous ont donné aucun 
ouvrage digne d'attention fur Ies travaux de leurs 
mines. 

La France políede auffi un grand nombre de mi-, 
nes i mais jufqu'á préfent elle ne s'eft encoré occu-
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pee que tíes-foíblement de cette paftíe Sefes rlcíief-
fes: cependant on travaille avec beaucoup de íbin 
les mines de plomb de Pompéan en baffe-Bretagne. 
Celles de faint-Bel & de CheíTy en Lyonnois, s'ex-
ploitent avec íucces. Gn pourroit tirer un plus 
;grand parti qu'onne fait de celles qui font dans les 
Pyrénées. Pline dit qu'il fe trouvoit de l'or trés-pur 
dans ies Gaules. On a travaille pendant affez long-
íems á fainte-Marie-aux-Mines; mais rexploitation 
«n paroit entierement celTée depuis quelques an-
nées , Quant aux mínes defer, on les exploite tres-
bien en Bourgogne, dans le Niveraois , en Berry, 
en Champagne , dans le Perche , 

L'Efpagne étoit antrefois trés-renommée par Tes 
mines d'or & d'argent ; fuivant le rapport de Stra-
bon, de Tite-Live , & de Pline, les Carthaginois & 
les Romains en ont tiré des richefles immenfes. Ces 
jTzi/zeí font entierement inconnuesaujourd'hui; celles 
•de rAmérique ont fait perdre de vue les tréfors que 
Ton avoit á fa portee. Aftuellement on ne travaille 
avec fuccés en Efpagne , que la mine de cinabre 
d'Almaden, bourg de la Manche. En Catalogue on 
trouve des mines de cuivre & de fel gemme, & en 
Bifcaye on trouve des mines de fer, dont on vante 
beaucoup la qualité. On dit qu'en Aragón, prés d'A-
Tanda , i l fe trouve une mine de cobalt d'une qua­
lité fupérieure á tous les autres. 

L'Aíie renferme des mines d'or & de píerreS pré-
cieufes tres-ahondantes ; c'eft fur-tout í'Inde qui 
contient des tréfors inépuifables en ce genre. I I y a 
tout lieu de croire que c'eft dans l*Inde que Ton doit 
placer Vvphir , d'oü l'Ecriture-fai.nte nous dit que 
Salomen tir.oit une fi grande quantité d'or. En effet, 
M . Poivre , voyageuréclairé , qui a été dans ces 
pays; nousapprend que les Indiens donnent encoré 
aujourd'hiu en leur langucie nom d'ophirktóiitemi­
ne d'or. Le Japón renferme beaucoup d'or & de cui­
vre de la meilleure qualité. Les diamans & les pier-
res précieufes fe trouvent dans les royaumes de 
Golconde , de Pegu,de Bifnagar, deSiam, &c. On 
rencontre auffi de tres-grandes richeíTes dans les iles 
de Sumatra , de Ceylan, &c. 

Les parties de rÁfrique qui font connues , four-
niffent une grande quantité d'or. On en trouve 
abondamment dans le Sénégal , fur la cote de Gui-
née , au royaume de Calam & d,e Congo , &c. On 
regarde les royaumes d'Ethiopie, d'Abyffinie & de 
Sofala , comme trés-riches en or. Dans la plúpart de 
ces pays , l'or fe trouve á la furface de la terre , & 
l'on ne fe donne point la peine de fouiller dans les 
anontagnes pour le tirer. 

Perfonne n'ignore combien rAmérique a ou^ert 
t m vafte champ á la cupidité des Efpagnols , qui 
ont fait la découverte de cette partie du monde, fi 
long-tems inconnue aux Européens. Le Pérou , le 
Potoft & le Mexique ont mis leurs conquérans en 
poffeftion de tréfors immenfes , qu'une mauvaife 
politique a diffipés avec plus de promptitude qu'ils 
n'avoient été acquis. Ces richeíTes font devenues 
íiineñes á leurs poffeffeurs , par les colonies nom-
breufes qu'ils ont fait fortir de l'Efpagne ; par-Iá 
elle eft devenue déferte & inculte , & fes habitans 
í e f<pnt plongés dans l'indolence & l'oifiveté. 

Aujourd'hui les mines du nouveau monde , quoi-
que beaucoup moins ahondantes qu'autrefois, four-
niffent encoré des richeíTes trés-coníidérables aux Ef­
pagnols , qui les répandent parmi les autres nations, 
dont leur indolence les arendus dépendans pourpref-
que tous les befoins de lá vie. On peut en diré autant 
des Portugais; ils ne femblent tirer l'or & l'argent du 
Bréfil & des Indes orientales, que pour enrichir les 
Anglois , dont, faute de manufaftures , ils font de-
venus les fadeurs. Ces deux peuples font une preu-
•ve bien frappante que ce n'eft point Vox feul qui peut 
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rendre un état puiffant & redoutable. Une natíofí 
aü ive & libre finit toujours par dépouiller celles qu¡ 
n'ont que des richeíTes. (—) 

MINE.., ( Géog.) partie de la terre oíi fe forment 
les métaux, les minéraux, & méme les pierres pré­
cieufes. L'on fait affez qu'il y a des mines d'or, d'ar­
gent , de cuivre, de fer, d 'étain, de plomb & autres • 
des mines d'antimoine, de foufre, d'alun, de vitriol 
de cinnabre, d'arfenic, & autres; enfin des mines 
de diamans, d'émeraudes, de rubis, de topazes, de 
cornalines, & d'autres pierres précieufes, orientales 
& occidentales, 

Comme Ies mines appartiennent á la Géographie, 
c'eft á elle en parcourant la terre, á les indiquer, á 
en donner des cartes & des liftes; mais on manque 
encoré de bons mémoires pour remplir cette táche. 
Voici done feulement les noms de quelques-unes d'e 
ees mines, dont je ne puis faire ici qu'une nomen-
clature auffi courte que feche. 

Almadén. Mine de vif-argent en Efpagne , dans 
l'Andaloufie , 'qui rapporte au roi tous les ans prés 
de deux millions de liyres, & la perte de bien des 
hommes. 

Alface. Mines de cette province, dont on a parlé 
au mot ALSACE. 

Andacoll. Mines d'or & d'argent dans rAmérique 
méridionale , au Ch i l i , á dix lieues yers l'eft de la 
ville de Coquimbo. Ces mines font fi ahondantes, 
qu'elles pourroient oceuper trente mille hommes: 
Les habitans prétendent que la terre eft oréadice, 
c'eft-á-dire que l'or s'y forme continuellement; i l 
eft de vingt-deux á vingt-trois carats, & l'on y tra­
vaille toujours avec profit quand l'eau ne manque 
pas. 

Bambouc. Le pays de Bambouc en Afrique ahonde 
en mines d'or; mais les negres n'ont aucune connoif-
fance ni de la fécondité ou fterilité des terres qui 
peuvent produire de l 'or , ni de l'art d'exploiter les 
mines. Leurs recherches fe terminent á fept ou huit 
pies de profondeur en terre : & des qu'ils s'apper-
^oivent qu'une mine menace de s'ébouler , au lieu de 
l'étayer ils la quittent. Ils font fages de penfer ainfi. 

Bifcaye. La Bifcaye, province d'Efpagne, ahonde 
en mines de fer. 

Bifnagar. Auprés de cette v i l l e , dans les états du 
grand-mogol , font des mines célebres de diamans, 
dans Ies montagnes voifines; & Ies diamans qu'on 
en tire font Ies meilleurs qu'on porte en Europe. 

Bleyberg. Mine de plomb dans la haute Carinthie. 
On a travaillé á cette mine pendant plus de mille 
ans. Les puits en font trés-profonds; mais la neige 
des montagnes y eft fort redoutable quand elle vient 
á fondre. 

Bohcne. Mine de fel en Pologne a dix lieues de Cra« 
covie. On le tire comme la pierre des carrieres, á la 
lueur des chandelles ou des flambeaux. 

Le Bréfil, On fait affez combien ce vafte pays de 
TAmérique méridionale eft fécond en mines de dia-i 
mans, de rubis & de topazes. 

Candi. Ce royaume dans l'íle de Ceylan, a des 
mines d'or, d'argent, & de pierres précieufes, aux-
quelles le roi ne permet pas qu'on travaille. 

Canhagene. On trouve dans le voiíinage de cette 
ville d'Efpagne, au royaume de Murcie, des mines 
d'alun d'une grande fécondité. 

Cafiamboul. Mines de cuivre tres-ahondantes dans 
la Natolie, á dix journées de Tocat, du cóté d'An-
gora- . . . , 

Cerro de fancla Innes. Montagne qui fait partie de 
la Cordelliere , remarquahle par fes OTÍBÍÍ d'aimant, 
dont elle eft prefque toute compofée. 

Chemnit̂ , Mines d'argent en Mifnie auprés de la 
ville de Chemnitz. Elles font fameujfes , & appar­
tiennent á l 'éleíteur de-Saxe. 

Chine\ 
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La Chine. Pays riche en mines de toutes fortes de 

nietaux & de mineraux; mais la loi défend d'ouvrir 
les mines d'or & d'argent, 

Chemnit̂ . Mines d'or en Hongrie, au voifinage 
de la ville de Chemnitz. I I y a plus de n o o ans 
qu'on y travaille. Cette mine a neuf müles anglois 
de longueur , & iufqu'á 170 braffes de profondeur. 
On irouve encoré dans les montagnes de Chem­
nitz une célebre mine de v i t r io l , qui a 80 braffes de 
profondeur. 
. Congo. Le royanme de Congo dans i'Ethiopie oc-
cidentale, a des minesá'or qui enrichiroient fes rois, 
s'ils n'aimoient mieux les teñir cachées, de peur d'at-
tirer chez eux les étrangers qui viendroient les egor-
ger, pour fe rendre maitres des fources de ce pré-
cieux metal une fois conmies. 

Copiapo. Mines d'or de l'Amerique méridionale au 
Chili , découvertes au miiieu du dernierliecle. Córa­
me leur richeffe y a aitiré du monde , on a pris les 
ierres des Indiens fous prétexte d'établir ceux qui 
feront valoir ees mines. 

Coquimbo. Mines de cuivre dans l'Amérique méri­
dionale au Ch i l i , á trois licúes N . E. de Coquimbo. 
Ces mines fourniffent depuis long-tems les batteries 
de cuifme á preíque toute la cote du Chili & du 
Pérou. 

Cordilliere. La montagne de la Cordilliere dans 
l'Amérique méridionale au Chili , a entr'autres mi­
neraux des mines du plus beau foufre qu'il y ait au 
monde; on le tire touí pur, fans qu'il ait prefque 
befoin d'étre manié. 

Cornonaille. Le pays de Cornouaille en Angle-
terre ahonde en mines d'étain , qui eft le plus beau 
& le plus parfait de l'univers. 

JJíle de CElbe. fur la cote de Tofcane, a des mines 
de fer ahondantes, mais faute de bois, i l faut porter 
la matiere ailleurs pour la travaiiler. 

Le Frioul. Eal ta l iedansl 'é ta tde Venife , i l a dans 
fes montagnes des mines précieufes de vif-argent. 

Glashitten. Mined'or en Hongrie á quelques lieues 
de Chemnitz. Cette mine étoit tres-riche , mais on 
Ta perdue , & on n'a pas pu en retrouver l'entrée. 

Guancave/ica.Minede vif-argent en Amérique mé­
ridionale , au Pérou , dans l'audiance de Lima , á 60 
lieues de Pifco. foyei GUANCAVELICA. 

Guingui-Faranna. Mine d'or en Afrique, au royan­
me de Combre-Gondon, prés de la riviere de Fa-
léme. C'eft un endroit tout femé pour ainli diré de 
mines d'or, á ce que prétend le P. Labat. 

Le Hainaut, Ce pays ahonde en mines de charbon 
de terre & de fer, qui n'eft pas d'une quantité infé-
rieure á celui de Suede. 

La Hongrie. Ce pays ne manque pas de mines d'or, 
d'argent, & de vit-argent, affez ahondantes. 

Le Japón. On trouve dans ce vafte royanme des 
mines d'or coníidcrables , mais fur-tout de cuivre & 
de foufre. L'empereur s'attribue un droit abfolu fur 
toutes les mines de fon empire. 

Kabia-Gora, Mine d'un foufre admirable en Rui-
fie , fur la route de Mofcou á Aftracan , auprés de 
Samara, á l'oueíl du Volga. 

Lipes. Mines d'argent dans l'Amérique méridio­
nale au P é r o u , environ á 70 lieues de Potoli. Elles 
fourniffent beaucoup d'argent depuis long-tems. 

Mafulipatan. Cette ville des états du Mogol a dans 
fon voifinage une mine trés-riche en diamans. 

Pachuca. Mine de l'Amérique feptentrionale au 
Méxique, á environ íix lieues de México. II y a dans 
cet endroit quantité de diverfes mines ; les unes font 
exploitées, les autres en réferve, 6c d'autres aban-
données. 

Le Pérou. Tout le monde fait que ce royaume 
ahonde en mines d'or & d'argent. On trquve une 
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mine de (é. iñépulfableá iSmiiles de Lima. 
PhirufcoK. Mine de Turquoife en Perle, á quatre 

journées de Méched. 
Saint-Chrifiojle de Lampanguy. Montagne de l 'A­

mérique méridionale au Ch i l i , á 80 lieues de Sal-
paraifo , féconde en plufieurs fortes de mines. L'or 
de cette montagne eft de ÍI á 22 carats. 

Sicile. La Sicile a des mines de fer , d'alun , de vi>-
t r i o l , de falpétre & de fe l , qui renait á mefure qu'on 
le tire. 

Siderocaps. Mine d'or trés-riche en Europe, dans 
la Jamboli. Elle appartient au grand-feigneur. 

Sierra Morena. Mines d'argent en Eípagne dans la 
nouvelle Caíl i l le , au pié de la montagne. 

La Siléjie. Ce pays a des mines de pierres pré­
cieufes de différentes efpeces, mais toutes tendres. 

La Suede. Ses mines de fer & de cuivre font íi 
ahondantes, qu'onaffure qu'elles pourroient foiirnir 
prefque toute l'Europe de ces deux métaux. Elles 
font principalement dans les pays de Gotland & de 
Vermland. 

Tamba-Aoura Si Netteco. Mines d'or en Afrique au 
pays des Mandingues, fur le Sanon , á 30 lieues E. 
de la riviere de Faléme. Ces mines feroient d'une r i ­
cheffe furprenante pour un peuple qui fauroit les ex-
ploiter. 

Tortoje. Mines d'argent, de fer & de jafpe, en Ef-
pagne , dans la Catalogue, au territoire de Tortofe. 

Falparaifo. Mine d'or dans l'Amérique méridio­
nale au Chi l i ; mais comme les eaux y manquent en 
été > on ne peut y travaiiler que quelques mois de 
l'année. 

Velika. Grande mine de fel en Pologne , á deux 
lieues de Cracovie. M . le Laboüreur en a fait une 
defeription fabuleufe. 

Vifapour. La ville de Vifapour en Carnate , dans 
les états du Mogol , a dans fon voifinage des mines 
de diamans de la plus grande beauté. Le grand Mo­
gol les fait travaiiler pour fon compte. 

. ULuk-Tag. Montagne d'Afie aux frontíeres de la 
Ruffie & de la Sibérie. Ses/re/weíproduifent le meil-, 
leur fer de Ruffie , & peut-étre du monde. On le 
connoit fous le nom dzferde Sibérie. ( Z ) . 7. ) 

MINE , {Art milit.') par mine on entend dans l'art 
militaire, une efpece de galerie fouterreine que l'on 
conftruit jufque fous les endroits qu'on veut falré 
fauter, & au bout de laquelle on pratique un ef-
pace fuffifant pour contenir toute la pondré nécef-
faire pour eniever ce qui eft au-deflus de cet ef-
pace. 

Le bout de la galerie ou l'efpace oíi l'on met la 
pondré pour charger la mine, fe nomme la chambrê  
ou le fourneau de la mine. 

L'objet des mines eft done de faire fauter ce qui 
eft au-deffus de leur chambre. Pour cela, i l faut que 
la poudre qui y eft renfermée , trouve plus de faci­
lité a faire fon eífbrt de ce cóté que vers la gale­
rie ; autrement elle ne pourroit eniever la partie 
fupérienre du fourneau. 

Pour obliger la poudre á faire fon effort par la 
partie fupérieure de la chambre de la mine, on 
remplit une partie de la galerie de ma^onnerie, de 
fafeines, de pierres, & de pieces de bois, de dif-
tance en diftance, qui s'arboutent les unes & les 
autres, &c. On met le feu á la mine par le moyen 
d'un long fac de cuir appellé faucijfon, qui va depuis 
l'intérieur de la chambre de la mine Jufqu'á l 'ou-
verture de la galerie, & méme au-deiá; 6c afín que 
la poudre n'y contrafte point d'humidité, on le met 
dans une efpece depetit canal de bois appellé 
Le diametre du fauciffon eft d'environ un pouce Se 
demi. 

Le feu étant mis au fauciffon , fe commimique á 
U chambre de la mine; la poudre y étant enflíinvj 
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mee, fait cffort de tous cotes, poür donner lieu á 
la ciilatation dont elle eíl capable; & trouvant par-
tout une plus grande réíiftance que vers le haut de 
la chambre de la mine, elle fait fon effbrt vers la 
partie íupérieure, & elle l'enleve avec tout ce qui 
eft deffus. 

Ohfervations & principespour le calcul des mines. 
Pour que la mine produife l'efFet qu'on s'en pro-
pole, i l faut qu'elle foit chargée d'une quantité de 
poudre fuffifante. Une trop petite charge ne feroit 
que donner un petit mouvement aux terres fans 
les enlever; & méme cette charge pourroit étre 
fi petite, qu'elle ne'leur en donneroit qu'un infen-
fibie qui ne fe communiqueroit point du-tout á la 
partie extérieure ou á la furface du íerrein. D'un 
autre cote, cette charge trop forte feroit employer 
de la. poudre inutilement, & caufer quelquerois 
plus d'ébranlement & de défordre que Ton n'en 
delire. Pour éviter tous ees inconvéniens, i l faut 
favoir i 

La quantité de poudre néceffaire pour enlever 
un pié cube de terre. I I y a des terres de différen-
tes fortés, les unes plus lourdes & les autres plus 
leyeres; Ies unes font tenaces & les autres dont 
les parties peuvent étre plus aifément féparées. I I 
eíl befoin de connoitre ce qu'il faut de poudre 
pour enlever un pié cube de chacune de ees ef-
peces de terre. 

I I faut connoitre le folide de terre que la pou­
dre enlevera, & toifer fa1 folidité pour favoir la 
quantité de poudre dont X& mine doit étre chargée. 

Le folide de terre que la mine enleve, fe nom-
me fon excavation; & l'efpece de creux qu'il laiíTe 
dans l'endroit oü i l a été enlevé, fe nomme Venton-
noir de la mine, nom qui lui a été donné á caufe de 
fon efpece de relfemblance avec rinftrument que 
nous appellons emonnoir. 

C'eft de l'expérience que Ton peut pfendre les 
connoiflances dont nous venons de parler. Elle 
feule peut apprendre quelle eft la quantité de pou­
dre néceíTaire pour enlever un certain poids, de 
méme que la figure de l'entonnoir de la mine, ou 
ce qui ell la méme chofe, du folide qu'elle fait 
fauter. 

Les différens terreins, fuivant les auteurs qui ont 
parlé des mines, peuvent fe rapporter á quatre 
prlncipaux: 

Au fable fort qu'on appelle aüflv tuf. 
A l'argille ou terre de potier, dont on fait les 

tuiles. 
A la terre remuée ou fable maigre. 
A la vieille & á la nouvelle ma^onnerie j 
Le pié cube de tuf pefe i z 4 l i v r e s ; 
Celui d'argille, 133 livres ; 
Celui de fable ou terre remuée, 95 livres. 
A l'égard du poids du pié cube de ma^onnerie , 

on ne peüt guere le fixer précifément, parce qu'il 
dépend de la nature des différentes pierres qui y 
font employées. 

On prétend que, pour enlever une toife tube de 
fable ou tuf en terre f e m é , i l faut environ 11 l i -
yres de poudre; 

Que pour enlever une toife cube d'argille auífi 
en terré ferme, i l faut 15 livres de poudre; 

Que pour une toife cube de fable ou terre re­
muée , i l faut au-moins 9 livres de poudre; 

Et qu'enfin pour une toife cube de ma^onneríe, 
i l faut 20 ou 25 livres de poudre, fi la ma^onnerie 
cíl hors de terre, & 35 ou 40 livres, fi la magon-
nerie eft en fondation. 

En fuppofant ees expériences faites avec tout 
le foin & toute l'exaóHtude poffibles, i l n'eft pas 
difficile de connoitre la quantité de poudre dont 
on doit eharger une mine3 lorfque l'on conaok la 
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valeur du folide de terre qu'elle doit enlever. 

Ce folide a d'abord été pris par un cóne ren-
verfé A F B , Pl . IX.defonif.fig. dont lá pointe 
ou le fommet F étoit au milieu de la chambre de la 
mine; enfuite par un cóne t ronqué , comme C A f 
B rD C ; mais M . de Valliere, cet officier général fi 
célebre par fa grande capacité dans l'Artíllerie, & 
principalement dans les mines, ayant examiné ce 
folide avec plus d'attention, a trouvé que fa figure 
diíféroit un peu du cóne t ronqué; qu'elle appro-
ehoit davantage de celle d'un folide courbe ap-
pelléparaboloide par les Géómetres, & que la cham. 
bre oule fourneau de la mine fe írouvoit un peu 
au-deffus de l'excavation; parce que la poudre en 
s'enflammant, agit auííl fur le fond des terres du 
fourneau, & que par conféquent elle doit les preffer 
ou les enfoncer de quelque chofe. 

La coupe ou le profil du paraboloide formé par 
l'excavation de la mine, eft la ligne courbe A D B , 
appellée parahole; elle eft de la méme nature que 
celle que décrit une bombe, & en général tout 
autre corps jetté parallelement ou obliquement á 
l'horifon. Le fourneau C fe trouve placé dans un 
point de l'efpace enfermé par cette courbe qu'on 
appelle fon foyer. Foye^ PARABOLE 6* PARABO­
LOIDE. 

On peut confidérer le paraboloide comme une 
epece de cóne tronqué dont la partie fupérieure 
feroit arrondie en forme de calotte, & les cótés 
un peu en ligne courbe. 

Dansplufieurs expériences qui ont été faites ari-
ciennement á Tournay, pour obferver le folide 
formé par l'excavation des mines, on a remarque 
que la perpendieulaire C E , Pl . I X . de fonific. 
fig. 6. élevée du fourneau á la fuperficie du ter-
rein, étoit égale áu rayón du cercle de la partie 
extérieure de l'excavation, c'eft-á-dire de celui de 
l'ouverture de l'entonnoir. Cette ligne perpendi­
eulaire au-deffus du fourneau, laquelle exprime la 
hauteur des terres á enlever, eft appellée ligne de 
moindre rejíftance, parce qu'elle repréfente le cóté 
oíi la poudre trouve la moindre refiftance en for-
tant du fourneau. On a trouvé auffi dans les mé-
mes expériences que le rayón du petit cercle qui 
répond au fourneau, étoit la moitié du rayón du 
grand cercle ou de l'ouverture de la mine. 

La Géométrie fournit des moyens ou des mé-
thodes pour trouver la folidité des cónes tronqués, 
de-méme que celles des paraboloides. Ainfi fuppo­
fant la ligne de moindre refiftance connue & l'ex­
cavation de la mine, un cóne tronqué ou parabo­
loide , on trouvera la quantité de toifes cubes que 
contient chacun de ees corps, & par conféquent 
la poudre dont le fourneau doit étre chargé pour 
les enlever. 

Pour rendre ceci plus fenfible, nous allons l'ap-
pliquer á un exemple; & nous fuppoferons, pour 
firaplifier le calcul, que l'excavation de la mine 
eft un cóne tronqué. Le peu de différence qu'il y a 
entre le toifé du paraboloide & celui du cóne tron­
qué , fait que l'on peut, fans erreur bien fenfible, 
donner la préférence á celui de ees deux corps 
dont le toifé eft le plus fimple, 8c c'eft le cóne 
tronqué qui a cet avantage. 
, Soit, Pl . IX.de fortif. fig.y.Fie fourneau ou la 
chambre d'une mine;FC, la ligne de moindre refif­
tance de 10 piés; C B , le rayón du plus grand cer­
cle de l'excavation, égal á la ligne de moindre re­
fiftance, & par conféquent auffi 10 piés; F G , le 
rayón du plus petit cercle du cóne tronqué, égal 
á la moitié de celui du grand cercle, c'eft-ü-dire 
de 5 piés. 

Cela pofé, pour trouver la folidité du cóne tron­
qué A D G ¿ , ilfaut d'abord trouver celle du cóne 
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cntier A E B ; & pour cela, i l faut connoítre fon 
axe £ C ; on imaginera une perpendiculaire G H3 
tirée de G fur C B , qui fera parallele k F C ; & á 
caufe des deux mangles femblables C H B , E C B , 
l'on viendraála connoiíTance de laligne entiere C E ; 
car Ton aura H B c £ x k H G comme C B eíl á C E . 
J í B eft la différence de C B á C i é g a l e F G , ainfi 
C H fera de y pies, & par conféquent auffi H B . 
JÍG eft égale á C F , aiafi H G eft de 10 pies; 
enforte que íi dans la proportion précédente á la 
place des lignes H B t H G , C B , on met leur va-
leur, on aura 5 eft á 10, comme 10 eft á C E , qu'on 
írouvera de 20 pies; íi l'on en ote C F de 10, i l 
reftera F E qui eft l'axe ou la hauteur du petit 
cóne qui fera auffi de 10 pies, on trouvcra la foli-
dité du cóne total en multipliant la fuperficie du 
ccrcle de fa bafe par le tiers de fa hauteur C E , 
& l'on aura pour fa folidité 2100 pies cubes. On 
retranchera de cette folidité celle du petit c ó n e , 
que l'on trouvera etre de 262 pies cubes, i i reftera 
pour la folidité du cóne tronqué 4 Z>, G B , 1838 
piés cubes, c'eft-á-dire, environ 8 toifes cubes & 
demie. 

Cela fait, íi l 'on fuppofe que pour enlever une 
toife cube de terre, dans laquelle on veut pra-
tiquer la mine, i l foit befoin de 11 livres de pon­
dré , i l faudra multiplier les toifes de l'excavation 
par le nombre des livres de poudre qu'il faut pour 
eniever chaqué toife, c ' e f t - á -d i re , que dans cet 
exemple,il faudra multiplier 8 toifes & demiepan 1, 
& le produit 93 livres & dsmiedonnerala quantité 
de poudre dont i l faudra charger la mine dont i l 
eft ici queftion. On augmente cette quantité de 
quelque chofe, afin que l'effet de la mine fe trouve 
plutót plus grand que plus petit , & pour remé-
dier aux différens accidens qui peuvent arriver auffi 
á la poudre dans le, fourneau & retarder fon ac-
tivité. 

Si l'on avoit voulu calculer l'excavation de cette 
mine, dans la fuppoíition du paraboloide, on auroit 
trouvé pour fa folidité 1890 piés cubes qui valent 
huit toifes trois quartscubes; c'eft-á-dire, que cette 
folidité fe trouveroit environ d'un quart de toife 
plus grand que dans la fuppoíition du cóne tron­
qué, ce qui n'eft pas ici un objet fort important. 

Lorfque l'on fait la quantité de poudre dont la 
mine doit etre chargée, i l faut trouver quelle doit 
etre la grandeur ou la capacité de la chambre de la 
mine; qu'on fait ordinairement de forme cubique. 

On peut connoitre aifément cette capacité par le 
moyen de la Géométrie, & pour cela i l faut favoir 
la pefanteur d'un pié cube de poudre. On a trouvé 
qu'elle étoit d'environ 80 livres; ainíi, lorfqu'une 
mine doit etre chargée de 80 livres de poudre, i l 
faut que la chambre foit d'un pié cube. On la fait 
cependant d'environ un tiers plus grande que Tef-
pace que doit occuper la poudre; parce que, pour 
cmpécher que la poudre ne contrafte de rhumidité 
dans la chambre ou le fourneau, on la tapiñe, pour 
ainfi diré , par-tout de facs á terre, de planches, de 
paiíle , &c. Pojei CHAMBRE 6- FOÜRNEAU. 

Soit done la mine dont on vient de trouver la 
charge» pour trouver la capacité de fa chambre , 
nous fuppoferons qu'aux 93 livres & demi que le 
calcul a données , on ajoute 7 livres & demi^on 
aura 100 livres pour fa charge complete. 

Préfentement, íi 80 livres de poudre oceupent 
un pié cube, 100 livres en oceuperont un pié & 
un quart de pié , ájoutant á cela trois quarts de 
pié pour les facs á terre, la paille & les planches 
qui doivent étre dans la mine, on aura 2 piés cu­
bes pour la capacité totale de la chambre. Ainíi i l 
ne's'agit plus que de trouver le cóté d'un cube qui 
contienne 2 piés cubes, qu'on trouve par approxi-
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mation étre d'environ un pié trois pouces. Ainfi 
donnant pour bafe á la chambre Un quarré dont le 
cóté foit de cette quantité; & faifant fa hauteur auffi 
de la mime quantité, on aura la chambre de la gran­
deur demandée. I I eft bon d'obferver que l'exafte 
précifion n'eft pas d'une néceffité abfolue dans ees 
fortes de calculs. 

On ajoute ici une table calculée par M . de 
Valliere, qui contient la quantité de poudre dont 
les mines doivent étre chargées, depuis un pié de 
ligne de moindre réfiftance jufqu'á 40. 

Longueur 
des lignes 
de moin­
dre réfi­
ftance. 
Piés. 

I 
2 
3 
4 
5 
6 
7 
8 

,9 
10 
11 
12 
13 
14 
I5 
1 6 

17 
18 
19 
20 

Ckarges 
des 

livres. 
OOO 

O 
2 
6 

11 
20 
32 
48 
68 
93 

124 
162 
205 
257 
316 
324 
460 
54<5 

•643 
750 

onces 
2 

12 
8 
o 

11 
4 
2 
o 
5 

12 
12 
o 

I5 
4 
4 
o 
9 

12 
o 
o 

Longueur 
des lignes de 
moindre ic-
ñftance. 

Piés. 
2 1 
2 2 

i3 
24 
25 
2 6 

17 
28 
29 
30 
3 ' 
31 
33 
34 
35 
36 
37 
38 
39 
40 

Chafgíí 
des 

livres. 
868 
998 

1140 
1296 
1558 
1647 
1815 
2058 
2286 
2530 
2792 
3071 
3369 
3680 
4019 
4374 
4758 
5 ^ 4 
5561 
6000 

onces. 
3 
4 

10 
o 
9 

1 2 

4 
o 
7 
4 
4 
o 
X. 

1 2 

s 
o 

I t 
4 
z 
o 

Nons ayons obfervé que la poudre en agiffant 
également de tous cótés , fait fon plus grand eífort 
vers qelui qui l u i oppofe le moins de réfiftance. 
Ainfi on peut la dpterminer á agir vers un cóté 
quelcopque, en lui donnant plus de facilité á s'é-
chapper par ce, cóté que par les autres. 

Soit figuré, Pl . I X . de fortif. fig. S , la. coupe ou 
le profil d'un rempart de 30 piés de haut; fi l 'oa 
pla9oit la chambre de la mine dans les terres du 
rempart Z>, enforte que la ligne de moindre r é ­
fiftance C D Í e trouvát moindre que la diftance B D , 
c'eft-á-dire, que celle du fourneau á la partie exté-
rieure du révé tement ; i l eft évident que la mine 
feroit fon effort vers C & non vers J?. Mais dans 
l'attaque des places, on les emploie pour détruire 
Ies revetemens oíi elles font des efforts confidéra-
bles. ir faut done pour cela que la chambre de la 
mine foit placée de maniere á produire cet effet, 
c'eft-á-dire comme en ^ , oü la diftance A B eít 
plus petite que celles de toutes Ies autijes parties 
extérieures du rempart & du révétement au four­
neau Nous avons fuppofé dans cet exemple la 
hauteur du révétement B K de 30 p iés ; ainfi I'oii 
place le fourneau á la diftance de 12 ou 15 piés du 
cóté extérieur du révétement; l'eíFort de la mine fe 
fera felón H A I ; & comme la partie / du terrein 
refiftera á cet eífort, i l fe fera totalement vers B K , 
& i l renverfera ainfi le révétement dans le fofie. 
On trouvera la. quantité de poudre néceíTaire pour 
produire cet effet, comme nous l'avons indiqué 
ci-devant,; en toifant le folide H A I , & en multi­
pliant chaqué toife de fa folidité par ao ou 25 qui 
eft la quantité de poudre dont i l eft befoin pour 
enlever une toife cube de ma^onnerie. Aprés quoi 
l'on réglera auffi la grandeur de la chambre, rela-
tiyement á la quantité de poudre qu'elle doit con-

X x x ij 
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t eñ i r , & á ce qu'on a enfeigné précédemment k 
ce fujet. 

On r o i t dans la P l . F U I . n". z. c ' e f t - á - d i r e , 
dans la fcconde PI. F l I I . f ig . iz. les difFérens outils 
dont fe fervent les Mineurs. Voici les noms de ees 
outils, avec les lettre^qui les défignent dans la plan­
che qu'on vient de citer. 

, fonde á tarriere de plufieurspieces, & vüede 
plufieurs fa9ons. 

•Bf fonde pour des terres. 
C, grandes pinces dont une á pié de chevre. 
Z>, petite pince á main. 
£ , aiguille pdur travailler dans le roe , pour faire 

de petits logemens de poudre pour enlever des ro­
ches , & accommoder des chemins, &faíre des ex-
cavations dans le roe. 

P , drague, vüe de deux cotes. 
G y beche. 
üf , peíle de bois ferrée. 
/ , maffe, vüe de deux cotes. 
K , maffette, vüe de deux cotes, 
L , marteau de ma^on, vü de deux cotes. 
A i , grelet de travers. 
Nt grelet, vü de deux cotes. 
Ó , marteau á deux pointes , vü de deux cotes. 
P , pic-hoyau , vü de deux cotes. 
Q , pie á roe, vü de deux cotes. 
R , hoyan. • 

feuilie defauge, vüe de deux cotes. 
T , cifeaux plats. 

poin^on á grain d'orge. 
X , cifeau demi-plat, vü de deux cotes. 
JT, louchet á faire les rigoles pour les auges : ees 

louchets fervent auííi á faire du gafon. 
Z , plomb avec fon fouet & fon chat, 
& , équerre de mineur' 
a , bouffolle. 
¿ , chandelier, r 
Les galeries que font les Mineurs pour afler juf-

que fous les endroits que Ton veut faire fauter, ont 
communement quatre pies & demi dé háuteíir, & 
deux pies & demi ou trois pies de lárgeur. 

Pour que la galerie puiffe oppofér lá rcfillance 
néceffaire pour empécher la mine d'y faire fon efFet, 
m faut qu'elle foit plus longue que la ligne de moin-
dre réfiftance du fourneau de la mine. 

Car fi Ton fuppofe que B , Pl . X. de fortif.fig. ¡. 
foit le fourneau d'une mine conftruité dans le contre-
f b r t ^ , & Cl'entrée de la galerie, vis-á-vis le four­
neau B ; comme fa loogueur 5 C eft beaucoup 
moindre que la hauteur des terres & de la ma^on-
nerie au-deflus du fourneau, quelqu'exaílement que 
cette galerie puiíTe étre remplie & bouchée , elle 
n'oppofera point le méme eífet que ees terres & cette 
ina$onnerie : ainfi , dans ce cas , la plus grande par-
tie de l'efFet de la mine fe fera dans la galerie, ou , 
comme le difent communément les Mineurs, la mint 
íbufflera dans fa galerie. 

Mais fi, pour faire fauter la partie du rempart 
vis-á-vis le point L & au-deffus, on fait l'ouverture 
de la mine en D affez ioin de cette partie, & qu'on 
y conduife la galerie j en la coudoyant, comme de 
D e a E , áe E en F , de F e n G , Pl . X de fortif. 
fig. z. & enfin de G en 7 , i l eftévident qu'on pour-
ra alors emplir ou boucher une partie de cette ga­
lerie fuffifammentgrande, pouroppofer plus de ré­
fiftance á la poudre énfermée dans le fourneau, que 
la ligne de moindre réíiftance de ce fourneau ; & 
qu'ainfi , dans cet é ta t , on peut faire faire á lamine 
tout l'efFet qu'on en delire. 

I I fuit de-lá que pour faire fauter une partie de 
rempart Ou de revétement parle moyen d'une mine, 
i l faut ouvrir la galerie loin de cette partie, & l'y 
conduire par différens endroits ou retOHrs, Ces re-; 
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tours ont encoré un objet bien eíTentiel, c'eft qu'íls 
donnent plus de facilité á bien boucher la galerie; 
mais comme ils allongent le travail , on n'en fait 
qu'autant' qu'il en eft befoin , pour que la galerie 
foit capable d'une plus grande réfiftance que la ligne 
de moindre réfiftance que la mine. 

Pour donner une idée de la maniere dont on 
remplit la galerie á chaqué conde, foit 4 B C D , 
Pl , X. de fortif, fig, j . un coude quelconque ; on 
commencera par planter des madriers verticale-
ment le long ¿e D C , & de méme le long áe JÍ B s 
que l'on recouvrira d'autres madriers pofés horifon-
talement, dont les extrémités porteront, favoir , 
ceux á e D C vers C & vers D , & ceux á e A B vers 
A & vers B . On adoftera verticalement á ees ma­
driers des pieces de bois appellées piés-dfoits, que 
l'on ferrera de part & d'autre fur les madriers D C 
&c A B f par de fortes pieces de bois mifes en-
travers , qui fe nomment aresboutans ou ¿tréjilons; 
& pour que ees pieces dé bois preffent les madriers 
auxquels font adoffés les piés-droits avec tout l'effort 
políible , on les fait entrer á fo rcé , & l'on met de 
forts coins entre les extrémités des étréfilqns & les 
piés-droitSfur lefquels pofentles extrémités des étre-
filons. On remplit aprés cela le vuide du coude de 
méme matiere, dont on remplit celui du deffus de 
la chambre de la mine. 

I I faut remarquer que la longueur de tous Ies con-
tours de la galerie pris enfemble, n'expriment pas la 
réfiftance qu'elle peut oppofer á I'eííet de la mine; 
car la poudre agiffant circülairemént, une galerie 
á plufieurs retours ne lui offre de réfiftance que fui-
vant la ligne droiteimaginée, tirée de fon ouverture 
á la chambre de la mine, laquelle ligne pouvant étre 
confidérée comme la longueur de la galerie, c'eft 
par elle que nous exprimerons cette longueur. 

Soit B , Pl , X. de fortif.fig. 4. le fourneau d'ufte 
mine ¿ont la ligne de moindre réíiftance eft A Bi Siles 
parties £ C & C Z? de la galerie font prifes enfem­
ble égales á la ligne A B t Scú l'on fuppofe la gale­
rie remplie de matériaux qui réfiftent autant que les 
terres de la ligne de moindf e réfiftance, la mine fera 
fon eífort par la galerie; car la poudre agirá vers 
l'ouverture D de la galerie, fuivant ce que nous ve-
nons de diré , felón la ligne B D , qui eft plus petite 
que les ligues B C&c C D , prifes enfemble, & par 
conféquent moindre que la ligne de moindre réfiftan­
ce : done , &c. 

I I fuit de-lá qu'il faut évaluer la partie de la ga­
lerie qu'il faut remplir, non par la longueur des pat­
ries de cette galerie, mais par une ligne droite , t i ­
rée du centre du fourneau á un point déterminé de 
la galerie. 

Des dijf¿rentes efpeces de mines. Une mine qui n'a 
qu'une fimple chambre ou fourneau, comme la mí-
ne A , Pl . X . de fortif. fig, 2 . fe nomme mine fimple. 
Si elle a deux fourneaux, comme la figure B , fig. 
S, le fait voir , la galerie en ce cas forme une efpece 
de T , & la mine eft appellée mine double. Si elle a 
trois fourneaux comme la mine C,fig, 6. elle eft ap­
pellée mine triplée ou trefUe; & enfin , fi elle en a 
quatre , mine quadruplée , & ainfi de fuite, en pre-
nant le nom du nombre de fes chambres ou four­
neaux. 

L'objet des mines á plufieurs fourneaux, eft de 
faire fauter á la fois unéplus grande étendue de rem­
part ou de terrein. On obferve un tel arrangement 
dans leur diftance que leurs efforts fe commiiniquent, 
& on leur donne á tous le feu en méme tems, par le 
moyen d'un fauciflbn qui communique á tous les 
fourneaux; on determine l'endroit oü l'on doit met-
tre le fcuaufauciflbn , de maniere que le feu arrive 
©n méme tems dans toutes les chambres. I I ne s'agit 
pour cela que de lu i faire parcourir des parties ega-. 
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íés áü táútiSóti > depuís le point oü l^ón níet le feu J 
lequelfenomme/oyer,jufqii'au centre de chaqué 
chambre. En forte qiie s'il s'en trouve quelques-uns 
plus prés du foyer que les autres , i l faut faire 
dift'érens condes ou zigzags au fauciffon, afín qu'il y 
en ait lámeme quantité du foyer á ees chambres qui 
en font proches > qu'il y en a dumeme foyer á celles 
qui en font les plus éloignées. 

Les mines fimples & les doubles font le plus Cn 
ufage dans les íieges. On ne fe fert guére des autres 
quelorfqu'on veut démolir ou détruire totalement 
des ouvrages. 

L'ufage de charger les mines avec de la poudre 
eíl moins ancien que fa découverte. Le premier effai 
qu'on en íit fut en 1487. Les Génois afliegeantSere-
zanella, ville qui appartenoit aux Florentins, un 
ingénieur voulut faire fauter la muraille du cháteau 
avec de la poudre deflbus; mais l'effet n'ayant pas 
répondu á fon á l t en te , on ne penfa plus á perfec-
lionner l'idée de cet ingénieur , jufqu'á ce que 
Fierre de Navarre qui fervoit alorsdans l'armee des 
Génois , &C qui s'étant depuis mis au fervice des Ef-
pagnols, en fit ufage en 150} contre Ies Fran^ois au 
liege du cháteau de l'QEuf, eípece de fort ou de cita-
delle de la ville de Naples. Le commandant de ce fort 
n'ayant point voulu fe rendre á la fommation que lui 
en íit fáire Fierre de Navarre, celui-ci fit fauter en 
l'air la muraille du cháteau, & lepritd'aflaut. 

Ceux qui voudront plus de détails fur ce fujet 
pourront avoir recours au traite d'Artillerie, fe* 
conde édkion des élimens de la guerre des fieges. 

ffoy¿% , Planche X . de fonificadon, fig. y , 8 , g , 
í o , 11 & i z , lesdifférens efFetsd'une /rairaequi joue. 

LaJig. 7. eíl le profil de la chambre de la mine & 
de la galerie. 

<z, eft la chambre ou le fourneau de la mine. 
¿ , eftun l i t de paille & de facs á terre fur lefquels 

ion met la poudre. 
c, font les ares-boutans avec lefquels on ferme 

la chambre. 
d3 eft l'auget qui contient le faucilTon; e, eíl le 

fauciíTon. 
/ , eíl une che ville qui perce le fauciffon , & qui 

le yetient dans la chambre. 
A B C D y fig. 8. exprinje la partie du revétement 

qu'on fe propoíé de détruire par la mine. 
L a fig. xfs¡ fait voir le profil de cette partie du 

revétement, & de la chambre de la mine. 
L a fig. / 0 . eíl la vüe par-devant d'une OT¿/W qui 

joue. • 
I La fig. / / . e í l la vüe parle cóté de l'eííet de la 
mine} ' • • r. íxiptóí! 1 tííri 5 

Et la fig. 12. le profil du revétement aprés que 
la mine a joué. Les lignes poncluées font voir la par­
tie que la mine a fait fauter. 

MINE, [Monn. rom. ) la mine valoit cent drach-
mes attiques felón l'eílimation de Pline, liv. X X I . 
íur la fin. M n a , d i t - i l , quam nojlrí minara vocant> 
pendit drachmas atticas centum. Le méme hiñorien 
nous apprend quelqués lignes auparavant, que la 
drachme étoit du poids d'un denier d'argent. Cora-
nie nous pouvons eílimer le denier romain d'argent 
au-moins á quinze foís de notre monnoie aftuélle, 
i l s'enfuivra que la Tw/Víe qui valoit cent dracbmes , 
feroit au-moins 70 de nos livres. Je fais que ce calcul 
ne s'accorde pas avec celui de plüíieurs fran^ois, qui 
ónt éválué la mine: áttique á 50 livres; mais c'eíl 
qu'alors notre marc d'argent étoit á environ 36 i i -
vres. royei MINE DES HÉBREUX. (Z>. / . ) 

MINE DES HÉBREUX, [Monnoie hébrdique. } La. 
Mine hébraique noinmée enhébreu min , valoit foi-
xarité fieles , qui font felón le doéleur Bernard, 
neuf livres ílerling ; mais la mine attique dont i l eíl 
parlé dans le nouveau-Teílament, valoit centdracb-
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ffiéá, & níót'inoíe d'Angleterre > trois tivfeSfterling» 
huitshellings, neuf fois. ( i ? . / . ) 

MINE , ( Commerce. ) eíl auííi une niefure de Firani 
ce. í^oje^MESURE. 

Mine j eíl une mefure eílimative qui fert á mefú* 
rer les grains, les légumes fecs, les graines, commé 
ie fromentj le feigle, Forge, les féves , pois j len-
tilles, &c. 

L a mine n'eíl pas un vaiffeau réel tel que le minot 
qui fert de mefure de continence, mais une eílima-
tion de plufieurs autres mefures. 

A Paris j la mine de grains, de légumes ^ de grái* 
nes j eíl compofée de fix boifféaux 011 de deux mi» 
nots radés & fans grain fur le bord. 11-faut deux mt-
nes pour le feptier ^ & vingt-quatre mines pour lé 
muidi 

A Rouen, la mine eíl de quatre boiffeaUx : aDiei 
pe, les dix-huit mines font le muid de Paris, & dix* 
íept muddes d'Amílerdam. 

A Péronne, la mine fáit la moitié du feptier. Voyei 
SEPTIER & MUID. 

Mine eíl une mefure de grains dont on fe fert en 
quelques lieux d ' í tal ie , particulierement á Genes» 
oh vingt-cinq mines du pays font le laíl d'Amíler* 
dam. Fpye^ LAST. 

Mine eíl auffi une mefure de charbon de bois, qui 
n'eíl pas un vaiffeau particulier, mais un compofé 
de plufieurs mefures. 

La mine de charbon, qu'on nomme auífi quelqne* 
í o i s f a c ou charge, parce que le fac de charbon qui 
contient un muid eíl la charge d'un homme, con* 
tieat deux minots ou feize boifféaux. 

Mine fe dit pareillement de la chofe mefurée : uné 
mine de ble-, une mine d'avoine , une mine de char­
bon , &c. Dicliannaire de Commerce. 

MINÉENS , ( Théologie. ) nom que faint Jérome 
donne dans fon épitre 89 aux Nazaréens, dont i l fait 
une fefte parmi les Juifs. foye^ NAZARÉENS.. 

M1NÉIDES , f. f. pl. ( Mytkologie. ) ou les filies 
de Minyas nées á Th^es ; eíles retuferent de fe 
trouver á la célébration des Qrgies , foutenant que 
Bacchus n'étoit pas fils de Júpiter. Pendant que touí 
le monde étoit oceupé á cette fé te , elles íeules con^ 
tinuerent á travailler, fans donner aucun repos á 
leurs efclaves, marquant par-lá, dit Qvide, le mé-
pris qu'elles faifoient du fils de Sémólé, & de fes 
jeux facrés. Maistout d'un coup, elles entendent un 
bruit confus de tambours, de ilutes, & de trompet-
tes ; une odeur de myrrhe 8c de fafran s'exhale 
dans leur chambre; la toile qu'elles taifoient fe cou-
vre de verdure, & pouffe des pampres, 6c des feuil* 
les de lierre. Le fil qu'elles venoient d'employer, fe 
convertit en ceps chargés de raifins; & ees raifins 
prennent la couleur de pourpre , qui étoit répandue 
-fur tout leur ouvrage. Un bruit terrible ébranle la 
maifon ; elle parut á Finftant remplie deüambeaux 
allumés, & de mille autres feux , qui brilloient de 
toutes parts. Les Mi/íeiyw effrayées veulent en vain 
fe fauvsr; pendant qu'elles cherchent á fe réfugier 
áans les endroits les plus feerets, une membrane ex-
trémement déliéc couvre leurs cofps, &. des ailes 
fort minees s'étendent fur leurs bras. Elles s'éle-
vent en l'air par le moyen de ees ailes fans piumes, 
8c s'y foutiennent; elles veulent parler, une efpece 
de murmure plaintif e í l toute la voix qui leur reíle 
.pour exprimer leurs regrets; en un mot, elles font 
ehangées en chauverfouris. C'eíl le conté d'Ovide ; 
voici comme la Fontaine en embellit la fin. 

Bacchus entre & f a co^r-i confus j & long cortége i 
Ou font , d i t - i l , ^s foeurs a la main facrilége ? 
Que Pallas les defiende, & vienne en leur fiaveur 
Oppofer fon égide a ma jujle fureur t 
Rien ne m'empéchera di punir Uut ojfenfe i 
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• Voye^, 6- qiíon fe rie aprhs de ma puijfañu ! 

11 n'eut pasdit, qtfon vil trois monjires auplanchtt, 
.Ailes, noirs, & vclus, en un coin fattacher. 
On cherche les trois fxurs, on nen voit nulle trace : 
Leurs métiers fint brifés , on ¿leve en leurplace 
Une chapelle au dieu pere du vrai Neciar, 
Pallas a beau fc plaindre, elle a beau prendrt pan 
Au dejlin de ees fc&urs par elle protégées ; 
Quand quelque dieu voyant fes bontés néglig¿est 
Ñous fait fentirfon iré , un autre n'y peut rien: 
Volympe s,entretient enpaix par ce moyen. 

( D . J . ) 
M I N É O , ( Géog.) ville de Sicile, dans le val de 

Noto , vers la íburce de la riviere fanto-Panlo. Elle 
eft fituée entre Caltagirone á l'occident, & Lentini 
á l'orient, C'eft l'ancienne Menee. ( Z>, / . ) 

M I N E R A I , f. m. [Hift. nat. ) mot fynonyme de 
mine , & qui défigne la fubftance. métall ique, foit 
puré , foit tninéralifée, que Ton détache dans les 
louterreins des mines. On dit laver le minerai, écra-
fer le minerai, fondre le mineraiy (fe. comme on dit 
auffi détacher la mine, laver la mine, fondre la mine, 
&c. Le mot mineral femble s'étre introduit pour evi-
ter la confulion que peut occafionner le mot de 
mine, minera ^ ou gleba metallicay avec le mot mine, 
metallifodina. Cependant í'ufage veutqu'on dife en 
Aanifois une mine de cuivre, une mine de plomb} une 
mine dyargent, & l'on ne dit point un minerai d'or ou 
d'argent, &c. VoyeiMmz. ( — ) 

.MINÉRAL, adj. ( Hifi. nat. ) ce mot fe prend 
-ou comme fubftantif, ou comme adjedif. Comme 
fubftantif, on dit un mineral, ce qui eftla méme 
chofe qu'une fubftance appartéhante á la ierre: 
comme adjeftif, le mot mineral fe joint á un fubftan-
t i f , Se défigne que c'eft un eorps qui fe trouve dans 
la tense, ou qui lu i appartient : c'eft ainfi qu'on dit 
regne mineral, charbon /7»/ze/vi/,íubftance minérale; 
les eaux minerales font des eaux chargées de quel-
ques parties qui leur font étrangeres, & qui appar-
tiennent au regne mineral, f iy /e j MINÉRAUX. 

Dansla Chimie, on nomme acides minéraux, Ies 
diffolvans ou menftrues acides que l'on obtient du 
v i t r i o l , du fel marin, & du nitre, pour les diftin-
guer des acides qu'on obtient des végétaux. (—• ) 

MINERAL , jEtkiops. voyei MER CURE , Chimie, 
&MERCVKEfMat.med. 

MINERAL regner {Hift. nat.} c'eft ainfi qu'on 
liomme l'aftemblage total des corps qui appartien-
nent^ la terre, & qui fe forment dans fon fein. Ces 
corps s'appellent minéraux, ou fubflanees du regne 
mineral; ils font une des trois branches dans lef-
quelles íl a plu aux Phyficiens de partager l'hiftoire 
jiaturelle. Le regne mineral tft. l'objet d'une étude par-
ticuliere, qu'on nomme Minéralogie. -Voye^ MlNÉ-
RALOGIE MINÉRAUX. I I eft trés-difficile de fixer 
Ies bornes précifes que la naturc a mifes entre fes 
différens regnes ; tout nous demontre qu'il y a la 
plus grande analogie entre les minéraux, les vége*-
taux, & les animaux. En effet, le regne mineral four-
nit aux végétaux la terre & les fucs néceffaires pour 
leur accroiffement; les végétaux fourniflent aux 
animaux leurnourriture , & paffent ainfi avec les 
parties qu'ils ont tiré de la tferre dans la fubftance 
de ces animaux , qui eux-mSmes rendent á la fin á 
la terre ce qu'ils en ont re^s ^ & retournent dans la 
fubftance d'oü ils ont été originairement tirés. Le 
célebre M . Henckel a fait voir cette circulation per-
pétuelle desétres qui paffent d'un regne de la nature 
dans un autre , par l'ouvrage qu'il a publié íous le 
nom de flora faturniians , ou de l'analogie qui fe 
trouve entre le regne végétal & l e regne mineral. (—) 

MINERALES >Eaux , {Chimie & Médecine. ) c'eft 
ainfi qu'on appelle les eaux chargées ou imprégnées 
<Je principes minéraux en affez grande quant i té , 
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pour produíre fur le corps humain des effets fénfi-
bles 6c différens de ceux de l'eau commune. 

Les eaux minerales fe divifent ordinairement en 
thermales &c en froides. Parmi ces dernieres, i l y en 
a qu'on nomme acidules , á caufe d'un certain goüc 
piquant qu'elles impriment fur la languc, á-peu-
prés égal á celui du vin mouffeux, comme le vin de 
Champagne & l a biere; telles font les eaux de Spa, 
de Pyrmont, de Vals, &c. Relativement á leurs 
principes , les eaux minerales fe divifent encoré en 
fulphureufes, en máncales, & en falces : c'eft á cette 
divifion que nous nous en tiendrons dans cet arti-
cle, en commen9ant parles falées. I I eft néanmoins 
á propos d'obferver que les eaux martiales & les 
fulphureufes, qui outre le foufre ou le fer, contien-
nent encoré des fels, doivent étre entierement diftin-
guées des autres, par cela feul qu'elles renferment 
des fubftances fulphureufes & martiales; c'eft pour-
quoi nous en ferons une claffe á part. 

Eaux minerales falées. Ce font les eaux qui font 
imprégnées de fels, & qui ne contiennent d'ailleurs 
ni fer, ni foufre, mais qui indépendamment des 
pincipes falins, renferment quelquefois un air ou 
efprit élaftique , du bitume, une terre abforbante , 
& fouvcnt méme une autre efpece de terre appellée 
fílénite. Voye^ SÉLÉNITÉ. 

On reconnoit Ies eaux minerales qui font pure-
ment falées, á ces fignes : IO, íxVinfperfion áe\a. 
poudre de noix de gale n'altere point fenliblement 
leur couleur naturelle, phénomene qui eft particu-
lier aux eaui martiales : IO. fi en y jettant de l'ar-
gent en maffe, ou une piece d'argent, ou en expo-
íant ce métal á leur vapeur , fa couleur n'en eft 
point obfeurcie ou noircie : 30. fi elles n'exhalent 
point une mauvaife odeur approchante de celle des 
oeufs pourris, deux proprietés des eaux fulphureufes. 

Maintenant parmi les eaux falées, on en trouve 
qui font chaudes , & dans différens degrés de cha-
leur ; d'autres qui font froides. Les principales eaux 
thermales faláes du royaume, font les eaux de Ba¿ 
laruc, de Bourbon, du mont d 'Or; celles de V i -
chy , de Bourbonnes, de Bagneres, &c. Les froi* 
des font celles dé Pongués , dé Mier , de Valo,; 
d'Yeuzet, &les eaux froides du mont d'Or, celles 
de faint Martin de Fenouilla , & plufieurs au­
tres , dont nous attendons l'analyfe des travaux de 
M M . Venel & Bayen. On doit encoré mettre au 
nombre des eaux falées, les martiales qji'on ne boit 
que quelque tems aprés qu'elles ont été tirées de la 
fource, en forte qu'elles ayent dépofé leur fer, com­
me font Ies eaux de Paffy épurées , qu'on prenJ1 
communément á Paris, celles de Camares qu'on 
tranfporte dans diverfes villes du Languedoc , &c. 

Les principes qu'on retire ordinairemént des eaux 
falées, & qui s'y trouvent dans une variété de rap-
pbrts prbpoftionnels á celle des eaux, font i0.«n 
air óu élaftique; 20, un fel marin; 30. un fel 
d'epfon; 40. un fel alkali minéra l ; 50. une terre 
abforbante; 6o. une terre félénitique; 70. un feí 
marin á bafe terreufe qui ne fe cryftallife point; 8o. 
une efpece d'huile minérale, aútrement dite bitume; 
90. enfin, on retire de l'alun de quelqucs-unes: mais 
celles-ci font trés-rares. Nous allons traiter de cha-
cune de ces eaux en particülier, fans omettre de 
donner des exemples de la maniere dont on peut en 
découvrir & en démontrer les principes. 

Les eaux minerales qui contiennent un air élafti^ 
que, font prefque toutes froides; la préfencede cet 
air fe manifefte par Ies bulles qui s'élevent conti-
nuellement 93 & lá fur la furface de ces eaux, & 
par leur goüt piquant. Or ce goüt que nous avons 
comparé á celui du vin mouffeux, dépeñd évidem-
ment de cet air élaftique; la preuve en eft que les 
eaux perdent de ce goüt ou deviennent plates á pnfc 
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portion deTair élaftique qu'on en chaffe. Voicí d'aíl-
leiirs une expérience qni démontre prefque á la vue 
l'exiílence de cet airdans ees fortes d'eaux; elle con-
fiíle á adapter au goulot d'une bouteille á deux tiers 
remplie d'eau minérak, une veffie de porc vuide 
d'air, qu'on'a eu foin de mouiller pour la rendre 
p!ns flaíque; pour lors en agitant un peu l'eau de la 
bouteille par quelques fecoufíes, tandis qu'on com. 
prime d'une maiti la veffie , l'air élaftique fe débar-
raíTe , fait iíruption dans l'intérieur de la veffie, qui 
lui préfente moins de réíiftance que le verre, & en 
remplit la capacité. On peut fuppléer cette expé­
rience par une autre plus aifée, c'eft-á-dire, on n'a 
qu'á boucher exaftement avec le pouce l'ouverture 
d'une bouteille á moitié pleine d'eau; fecouer la bou­
teille , lever enfuite un peu le pouce, comme pour 
donner de l ' a i r , on entendía pour lors fortir avec 
fifflement par la petite iíTue ménagée par le pouce, 
cet efprit élaftique que M . Venel affure étre du Ve-
ritable air, & méme de l'air trés-pur. 

Pour ce qui eft de la mixtión de cet air avec l'eau, 
elle eft fi foible que la plus legere fecouffe , le plus 
petit degré de chaleur, la feule impreffion de l'air 
externe eft capable de la détruire ; c'eft pourquoi 
lorfqu'on veut tranfporter un peu loin ees eaux fpi-
ritueufes, & qu'on defire d'en conferver toute la 
vertu, i l faut avoir la précaution de ne les mettre 
en bouteilies que le matin, & de choilir autant 
qu'on le peut, un tems froid pour les vóiturer. I I fe 
irouve de ees eaux qui renferment une fi grande 
quantité d'air élaftique, qu'elles romproient toutes 
les bouteilies, fi on n'avoit l'áttention de les láiffer 
quelque peu de tems expofées á l'air libre dans les 
bouteilies non bouchées, pour qu'elles puiffent éva-
porer partie de cet efprit, 

Parmiles eaux minerales falées, dóntnousavons 
jufqu'ápréfentl'analyfe, i l en eft peu de fpiritueufes; 
nous avons pourtant celle des eaux de Sehz & des 
eaux de S. Martin de Fenouilla. A l'égard des eaux 
martiales & fpiritueufes, i l s'en trouve trés-commu-
nément; les eaux de Spa , de Pyrmont, de Cama-
res , & un grand nombre d'autres font de cette 
claffei 

On a trouvé dé ños jóurs l'art de contrefaire ees 
eaux falées fpiritueufes ; cette invention trés-ingé-
nieufe appartient á M . Venel , profeffeur en l'uni-
verfité de Médecine de Montpellier. Pour avoir de 
ees eaux fpiritueufes faQices , on n'a done qu'á rem-
plir une bouteille d'eau commune p u r é , fur laquelle 
onfera tomber fucceffivement quelques gouttes d'ün 
alkali minéral , & d'un acide, foit marin, foit vitrio-
liques , chacune de ees liqueurs verfée á-part dans 
une dofe & proportion convenable, enforte que le 
mélange de l'acide avec le fel alkali fe faffe tranquil-
lement, peu-á-peu & fans írouble ; par ce moyen 
íout mouvement d'effervefcence é t a n t , pour ainfi 
diré, étoufFé,l'air fe trouvera retcnu. Foye^lefecond 
mémoire fur Vanalyfe des eaux minérales deSelt^, qui 
fe trouve dans le fecond volume des mémoires pré-
fentés á l'académie royale des Sciences. 

Les acides ver fés dans Ies eaux minerales fpiritueufes 
y occafionnent conftamment de TeíFervefcence , en­
cere que par l'analyfe ees eaux ne donnent que trés-
peu ou méme point de fel alkali nud; d'oü Hoffman, 
conduit par une fauffe interprétation de la véritable 
caufe de cette effervefeence, conjefturoit qu'il y 
avoit dans ees eaux quelque alkali volátil trés-prompt 
a s'envoler. I I feroit peut-étre auffi naturel de pen-
fer que cette effervefeence eft un effet du conflit ou 
du choc de l'acide, avec laterre abforbante que con-
tiennent prefque toutes ees eaux minérales ; mais i l 
eon/Ze des experiences & des obfervations de M . Ve­
nel que ce phénomene eft díi rééllement á l 'air , qui. 
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par Vaffufon des acides i eft forcé de rompre fon mé­
lange avec l'eau. 

On retire du plus grand nombré de ees eaux mi­
nérales un fel marin. On a plufieurs expériences 
pour conftater la préfence de ees fels dans les eaux; 
mais fon goút & la forme cubique de ees cryftaux 
en font des Índices fuffifans. 

Les fels de Glauber, d'Epfon , oü de Seidlitz ( car 
ees fels ne font qu'un méme f e l ) , entrent également 
dans la compofition dé beaucoup de ees eaux. On 
les reconnoit á un goüt d'amertume qui leur eft pro-
pre, & qui laiffe une impreffion de froid fur la lan-
gue; á la figure de leurs cryftaux > qui eft un paral-
lelogramme, dont Ies angles font coupés d'un cóté ; 
á l'ordre de la cryftallifation, car ees fels qui fe troü-
vent le plus fouvent avec le fel marin , ne feciryf-
tallifent qu'aprés ce dernier fel á une évapofation 
lente. 

Le fel alkali , qui fe rencontre datls Ies eaux miné-
rales falé?s, a pour bafe un alkali de fel marin , ou 
autrement un íel alkali minéral: on le díftirtgue á un 
goüt l ixiviel qui lui eft particulier, & principale-
ment á l'effervefcence qui s'excite dans l'eau miné~ 
rale concentrée lorfqu'on y verfe de l'acide viírió-
lique , ainfi qu'á la forme de fes cryftaux. 

Les propriétés des fels dont i l a été queíliOn ftífé 
qu ' i c i , font de détacher & d'entraíner les matieres 
glaireufes des premieres voies , de ftimuler l'efto-
mac & le canal inteftinal, d'augmehter le ton & les 
ofcillations de ees organes , de réfoudre Ies obftruc-
tions, de proyoquer les ur iñes , &méme d'étre pur-
gatifs loríqu'ils fe trouvent en grande abondancé 
dans les eaux. 

I I eft encoré plufieurs de ees éaux médicinales 
qui font chargées de fubftances terreufes que nous 
avons dit é t r e , ou une terre abforbante , ou de la 
félénité ; la nature de ees fubftances eft véritable-
ment terreufe ; 6c lorfquej par l 'évaporation, eües 
fe font formées en maffe, elles réfiftent á leur diffo-
lution dans l'eau puré. A l'égard de la terre abfor­
bante , elle fait effervefeence avec Ies acides, & fe 
transforme avec eux en fels neutres. La félénité aü 
contraire élude l'énergie des acides. On apprend 
encoré á reconnoitre 5c á diftinguer Tune 6c l'autre 
de ees fubftances á la forme de leUrs cryftaux ; ainfi, 
par exemple, la terre abforbante , au moyen d'uné 
évaporation lente, fe forme en petites lames écail-
leuíes 8c la félénité en petites aiguüles qui deffé-
chées ont un luifant comme foyeux. La concrétion 
de Tune 6c de l'autre dé ees fubftances precede tou-
jóurs celle des fels dans une liqueur qu on foumet á 
l'évaporation , 6c c'eft toujours la terre abforbante 
qui fe concret la premiere j 8c la félénité enfuite. 
On ignore jufqu'á préfent quelles peuvent étre les 
vertus de la terre abforbante & de la félénité par 
rapport au corps humain : i l faut pourtant en excep-
ter ce qu'on connoit de la propriété qu'a la terre 
abforbante de corriger 6c d'adoucir les acides des 
premieres voies. 

Les eaux minérales falées renferment fouvent en­
coré un fel marin á bafe terreufe, réfultant de l'acide 
de fel marin 6c d'une terre abforbante, qui par leur 
unión forment uñ fel neutre. Ce genre de fel ne fe 
cryftallife poin t , 8c on ne parviení méme á le def-
fécher qu'en y employant une tres-forte chaleur ; 
expofé a l'air libre , ce fel fe charge de I'humidité dé 
l'atmofphere, 6c ne tarde pas á tomber en déliquef-
cence: ees divers carafteres ferviront á le faire con-
noítre , 8t autant que fon goüt amer, acre, trés-pé-
nétrant ; en outre lorfqu'on verfe deffus de l'acide 
vitr iol ique, l'efprit de fel marin dégagé s'envole & 
frappe l'odorat; fi fur cette diflblution vous venez á 
verfer le l'huile de tartre par défaillance , i l fe fait 
un precipité blané tefreü^? enfuite i en filtrant cette 
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litjueur & la falfant concentrer á une évaporation 
lente , vous en obtiendrez les cryñaux du fei marin 
r e g e n e r é a p p e l l é vulgairement/e/ fébrifuge de Syl-
vius. Ce íel a les mémes vertus que tous ceux dont 
nous avons deja parlé ; ií eft néanmoins á préfumer 
d'aprés le goüt qu i ldo l t étre plus énergique que les 
autres. i 

I l fe t rouve encoré nombre d'eaux minerales fa­
lces qui contiennent du bitume , ou une huile miné-
rale diffoute par des fels ; telíes íbnt les eaux de 
Bourbon, celles d'Yeuzet, s îl faut en juger par le 
g o ü t , les eaux d'une fource finguliere qui fe volt 
pies de Ctcrmont (le puits de la Pege), 6c celles 
d'une fource á-peu-prés femblable auprés d'AIais. 
On s'aílüre de la prélence du bitume dans ees eaux, 
foit par le goüt lorfque cette fubftance y abonde , 
íoit en verfant de l'efprit-de-vin fur l'eau entiere-
ment concentrée , car pour-lors le bitume débar-
raífé des fels furnage les eaux, 

I I eft quelques autres fources encoré qui contien­
nent de l'alun dans leurs eaux; ce genre de'fel fe re-
connoit tout de méme á fon goüt fliptique,á la figure 
de fes cryftaux, & á ce qui arrive en le mélant avec 
Phuilc de tartre par défaiiiance, c'eíl-á-dire que dans 
ce procédé la terre de falún étant dégagée de l'a-
cide vitriolique qui s'unit au fel alkali, i l en réfulte 
un tartre vitriolé. M . Leroi, profeffeur enl'univer-
íité deMédecine de Montpeliier, a reconnu au goüt 
une de fes fources lur un volcan appellé fotfatara , 
prés de Naples ; i l prétend que les habitans du pays 
ont coutume d'employer extérieurement Ies eaux 
de cette fource contre les maladies de la peau. Du 
refte i l fuffira de favoir que les eaux alumineufes ne 
font du tout point propres á aucun ufage intérieur, 
pour ne pas leur appliquer ce que nous allons diré, 
de l'ufage rationel des eaux minerales falées. 

Les vertus des eaux minerales falées en general 
font d'étre éminemment ñomachiques , ce qui eft 
confirmé par leur opération qui confifle á balayer 
Ies premieres voies , á emporter les matieres qu'on 
fuppofe y croupir, á en détacher les mucoíités te­
naces qui peuvent s'y étre accumulées, á redonner 
du ton á l'eítomac & aux inteftins, &c. 

En conféquence prifes iníérieurement, elles font 
tres bonnes. i0 Dans une léfion quelconque de coc-
tion , pourvu toutesfois qu'elle ne provienne pas 
d'un engorgement des vaiffeaux du ventricule, ou 
d'un état de phlogofe de cet organe, ou enfin de 
quelque tumeur, íbit au pylore, foit dans quelque 
autre endroit du canal inteftlnal, les eaux catharti-
ques, comme par exemple celles de Balaruc , de 
Vichy ou de Vals, conviennent dans ce cas aux per-
fonnes robuftes , & Ies minerales non-cathartiques, 
comme celles d'Yeuzet, aux perfonnes délicates, 
aux hypochondriaques , aux méiancholiques, &c. 
2,0 Dan? les accés rebelles de vertige, lorfque le 
foyer de la maladie eft cenfé rélider dans Ies pre­
mieres voies , ce qui eft afíez ordinaire , & c'ell le 
cas d'ufer par préférence des eaux cathartiques. 
3° Dans l 'hémiplegie, cas dans lequel conviennent 
éminemment les eaux minerales cathartiques, foit 
que dans cette maladie l'eftomac & les inteftins 
ayent perdu leur reflbrt, foit qu'elle foit entretenue 
par des fucs épais , vifqueux , ou autrement, tels 
qu'il plaira de Ies imaginer, qui réíident dans Ies 
premieres voies: cependant i l eft prudent de ne pas 
fe preffer dans ees fortes de maladies de recourir á 
ruíage , foit interne, foit externe de ees eaux, voyê  
PARALYSIE. 4o Dansl'épilepfie (VOJ^EPILEPSIE), 
dont elles ne fervent jamáis mieux á éloigner Ies pa-
roxyfmes que quand on les ordonne aux malades á 
trois on quatre reprifes dans I 'année, & qu'on en 
fait continuer la boifíbn durant trois ou quatre jours 
¡chaqué fois. 50 Ces eaux font admirables pour re-

foudre Ies obftrudions des vifeeres , príncipalement 
Ies engorgemens bilieux qui produifent un iftere 
opiniátre. 6o Leur qualité apéritive les rend excel-
lentes contre les fievres-quartes rebelles, dpnt i l a été 
obfervé plufieurs fois qu'elles ont opéré la guérifon. 
7° Elles font encoré fort bonnes, prifeshors ce tems 
du paroxyfme, dans les affeílions des reins qui font 
occafionnées par du gravier, ou des mucofités vif-
queufes qui obftruent Ies racines des uréteres, ou 
Ies baflineís des reins : dans ces cas , i l faut choifir 
les eaux non-cathartiques; en outre dans toutes ces 
affeñions, le bain temperé des eaux minerales falées 
eft d'un grand foulagement, tout comme dans les 
maladies qui proviennent d'une léfion de coftion , 
& dans I'iaere. 8o Bien que les eaux minerales falées 

'foient trés-propres á provoquer le flux menftruel en 
défobftruant Ies vaiffeaux utérins , elles ne le íbnt 
pas moins pour arréterceflux s'il eft trop abondant, 
fur-tout lorfqu'il y a lieu d'accufer ou des obítruc-
tions des vifeeres, ou des impuretés dans les pre­
mieres voies, ce qui n'eft pas rare. 90 Elles arrétent 
également le flux hémorho'ídal trop copieux,lorfque 
Ies obftru&ions des vifeeres en font la caufe, 8í elles 
I'excitent dans le cas d'une fuppreífion; ici convien­
nent les eaux Ies plus doñees. 10o Enfin on obferve 
qu'elles font quelquefois des merveilles dans les af-
feftions ciitanées. 

Les eaux minerales falées Ont cela de commun 
avec tous Ies autres fecours efficaces qu'emploie la 
Médecine , qu'elles font beaucoup de bien fi elles 
font données á própos , & qu'elles font beaucoup 
de mal dans le cas contraire. II faut done étre d'a-
bord fort circonfpeñ en confeillant l'ufage des eaux 
minerales aux hémiplégiques , & ne les ordonner 
qu'avec beaucoup de prudence. Ces eaux, Ies pi-
quantes fur-tout , ne conviennent pas mieux aux 
perfonnes qui ont la poitrine délicate , ou á celles 
qui font fujettes á l'hémopthiíie ; elles font tres-
dangereufes pour les maladies qui ont des tumeurs 
conérmées , renitentes, &c. dans quelque vifeere ; 
á plus forte raiíon leur feroient-elles nuiíibles fi ces 
tumeurs étoient déja parvennes á l'état de skirrhe; 
car, bien-loin que les malades en retiraffent aucun 
foulagement, ils ne tarderoient pas de tomber dans 
l'hydropiíie. Ce feroit par la msme raifon le comble 
de l'erreur de faire prendre ces eaux aux perfonnes 
qui ont quelque abfcés interne , ou qui font travail-
lées de quelque fluxión féreufe. I I faut encoré avoir 
la plus grande attention de ne pas gorger de ces 
eaux, principalement de celles qui ne purgent poinr, 
Ies perfonnes chez lefquelles elles paffent difficile-
ment, car le tempérament pituiteux, froid, 011 une 
certaine habitude corporelle , qui eft particuliere á 
ces perfonnes, les dilpofe éminemment á l'hydro­
piíie. 11 ne faut pas non plus ordonner, fans de tres-
grandes rai íons, les eaux minerales falées , les pi-
quantes fur-tout, aux perfonnes.fujettes aux 
guries,non plus qu'aux afthmatiques. Enfin les vieil-
íards font ceux qui fupportent le moins bien l'ufage 
de ces eaux, au contraire des jeunes gens. 

Quant á ce qui regarde la préparation qui doit 
précéder l'ufage des eaux minerales falées, i l peilC 
étre quelquefois utile de faigner auparavant, l i la 
maladie le permet; on peut encoré préparerle ma-
lade.par quelques bouillons ou de limpies décoftions 
rafraichilfantes, apéritives , & légerement atte-
nuantes. 

Lorfque le malade eft déterminé á prendre les 
eaux, i l doit en comme^ant jetter dans la premiere 
verrée unléger cathartique ; par exemple, trois en­
ees de manne ou environ, I I doit en faire autant le 
dernier jour de la boiííbn á l'égard du dernier verre, 
fur - tout l i Ies eaux n'ont pas bien paffé par les 
voies alvines ou par les voies urinaires. 

La 
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La dofe ordinaire des eaux minerales íalees c i l 

d'environ neuf livres par jour: Ce n'eíl pas cepen-
dant que cette dofc doive etre une regle pour fbus 
Ies fujets; i l faut au contraire la varicr luivant í'áge, 
le tempérament du malade,&Ia nature de la ma-
ladie. 

C'eíl: le grand matin qu'il convient de prendre Ies 
eaux ; celles qui ne purgent point, doivení étre pri-
fes par plus petits venes , & en obfervant de mettre 
une plus grande diftance d'une prife á l'autre ; i i doit 
étre tout le contraire de la boiílbn des eaux cathar-
tiques : dans tout cela , i l faut fe condnire de ma­
niere qu'on ait avalé la dofe entiere dans l'efpace 
d'une heure ou d'une heure & demie. 

A l'égard du tems que doit durer la boiíTon de ees 
eaux , on a coutume de prendre les cathaniques 
pendant trois jours & avec fuccés,á-raoins qu'il n'y 
ait quelque contre-índication. L'ul'age des eaux mi-
nérales fortes peut encoré étre pouíTé jufqu'au fi-
xieme jour , & celui des eaux plus douces jufqu'au 
neuvieme , lors , par exemple, qu'on a en vüe de 
nettoyer entierement Ies premieres voies. Les non-
cathartiques peuvent fe prendre pendant neuf, dou-
ze, ou quinze jours , & mems des mois entiers , íi 
elles paífent bien , & en ayant l'attention de n'en 
boire qu'une petite dofe par jour. 

Les eaux minerales fe prennent ordinairement 
vers le milieu ou la fin duprintems, ou au commen-
cement de l'automne ; quoique cependant celles qui 
pargent efficacement par le bas, peuvent étre or-
données pendant l'hiver m é m e , íi le cas I'exige. 

I I eíl toujours mieux de prendre les eaux miné-
rales á-peu-prés au degré de la chaleur naturelle de 
l'homme que de les prendre froides. I I eíl cependant 
á remarquer , á l'égard des eaux du genre desfpiri-
tueufes, qu'on ne fauroit Ies. chauifer fans leur faire 
perdre beaucoup de leur air élaflique ; c'eft pour-
quoi i l eíl plus á propos de les prendre froides , fur-
íout avec la précaution d'appliquer fur la région 
épigaílrique des ferviettes chandes, pour favorifer 
ou aider l'adlion de ees eaux & leur paífage : mais 
lóffqu'il s'agit d'un jeune fujet, d'une perfonne dé-
licate qui ala poitrinefoible,ou qui eíl avancée en 
age , comme elle pourroit fe trouver incommodée 
d'une boiílbn copieufe de ees eaux froides, i l con­
vient qu'on les faíTe tiédir au bain-marie avant de 
les prendre. 

Indépendamment de l'ufage interne auquel nous 
venons de voir combien ees eaux étoient propres, 
elles peuvent encoré étre employées extéricure-
ment, tant Ies falées que les fuíphureufes ; on s'en 
fert done pour les ufages extérieurs , qui confiílent 
principalement en bains, endouches , & en vapeurs 
qu'on rec^oit dans une étuve , mais c'eíl toujours par 
les bains qu'on commence. 

Le bain d'eaux thermales eíl de deux fortes: I'un 
eíl temperé , & c'eíl celui dont la chaleur va depuis 
le degré 28 jufqu'au 32 du thermometre deReau-
mur : l'autre eft celui qu'on app^lle bain chaud ; fa 
chaleur commence au 36 ou37edu méme thermo­
metre t & fe porte jufqu'au 42e ou environ, ce qui 
eíl le plus fort degré de chaleur qu'un homme puiffe 
fupporter. 

On eonnoit tout le bien que peuvent faire les 
bains tempérés ; ils reláchent le fyíléme des folides 
lorfqu'il eíl trop tendu; ils rétablilTent la tranfpira-
t ión, temperent les humeurs, &c. FoyeiTákm, en 
M¿decine. 

Nous avons á parler plus au long du bain 
ehaud, & nous y ajbúterons ce qui a pafu le plus 
digne de remarque á M . Leroy, dans les obferva-
tions qu'il a faites á ce fujet aux bains de Balaruc; 
ce que nous dirons d'aprés lui fur ees eaux parti-
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cullcreá, pourra s'appliquer á I'ufage de toüteá les 
autres eaux thermales. 

I I y a deux fortes de bains en ufage á Balante ; 
l'un le prend dans la fource méme , dont la chaleur 
ell au 42* degré du thermometre de Réaumur ; l'au­
tre eft plus doux, c'eíl celui qu'on appelle le bain 
de la cuve, fa chaleur ne va pas au - delá du 38 au 
39e degré, & i l eíl bien rare qu'elle fe porte au 40® ; 
celui-ci eíl beaucoup plus en ufage que le précédent 
qu i , vü fon extreme chaleur, n'eíl guére propre 
que dans le cas d'une atonie, ou d'un reláchement 
total des parties. 11 n'eíl pas poífible aux perfonnes, 
méme Ies plus robuíles, de reíler plus de quinze 
minutes dans le bain tempéré,'&; plus de einq dans i« 
bain chaud. Le maiade plongé une ibis dans le bain, 
y eíl á peine que fon pouls devient auífi fort, auííí 
fréquent, & auííi animé que dans la plus grande cha­
leur de la fievre, fon vifage fe colore, s'enflamme, 
& fe couvre de gouttelettes de fueur: s'il lui arrive 
de reíler dans le bain au-delá du tems prefcrit,il eft 
furpris d'untintement d'oreilles, de vertiges noirs, 5c 
de tous les autres íignes qui préeedent ordinairement 
les attaques d'apopíexie. Tout le tems qu'il refte dans 
le bain , fa tranfpiration infeníible augmente au 
point d'en étre quarantc fois plus ahondante que 
dans l'état naturel, comme M . Lemonnierl'a deter­
miné par des expériences faites aux bains de Baré-
ge, & rapportées dans les Mémoires de l'aeadémie 
des Sciences de l'année I J I J ,HiJl. pag. yy. y8. Le 
malade ayant reílé fuffifamment dans le bain, on 
I'en retire enle couvrant d'un drap delit bien chaud, 
& on le tranfporte ainíi enveloppé dans un l i t qu'on 
a également eu foin de bien baffiner; on l 'y laiífe 
pendant une heure & demie ou plus, durant íequei 
tems i l eíl ordinaire que le malade fue trés-copieu-
fement; íi pour-lors on lui táte le pouls, on le trou-
ve encoré íebrile, mais i l perd infeníiblement de fa 
fréquence & de fa forcé , &c on obferve qu'il ne re-
vient á fon état naturel qu'aprés quelques heures. 

L'ufagede ees bains, tant du tempéré que du chaud, 
echaufFe trés-puiíTamment^ & cet effet eft quelque-
fois d'áíTez longue durée pour fe faire fentir, méme 
quelque tems aprés qu'on a ceílé de les prendre; 
ainíi par exemple, i l caufe l'hémophtiíie aux uns, 
donne la fievre continué aux autres, renouvelle le 
paroxyfme chez les aílhmatiques & les perfonnes 
attaquées de ílrangurie, (S-c. I I eft méme d'une ob-
fervation journaliere á l'égard des femmes, que I'u­
fage de ees bains avance le retour des mois. 

Sur cet expofé des divers inconvéniens qui peu­
vent réfulter de Tadminiftiation des bains de Bala­
ruc, i l paroit qu'il eft bien aifé d'établir des regles 
& des précautions pour la fureté des malades á qui 
on ordonne ce remede, & d'imaginer les fecours 
qu'on doit apporter á eeuxqui s'en trouvent incom-
modés. I I peut done étre uti le, ainfi que nous l'a-
vons déjá d i t , de faire faigner le malade avant qu'il 
fe tranfporte aux bains, ou bien de le préparer pen­
dant neuf ou douze jours par des remedes adoucif-
fans & rafraichiflans , qu'il pourra méme continuer 
durant I'ufage des bains, pour péu qu'il foit d'un 
tempérament facile á émouvoir , ou comme on dit, 
d'un tempérament bilieux, fec, &c. I I peut étre 
également bien de purger les premieres voies, 6c 
c'eft ce qu'on obtiendra tres-efficacement par la 
boiílbn de ees eaux continuée pendant trois jours 
avant d'en venir aux bains. 

On ne prend le bain qu'une feule fois par jour," 
& c'eft toujours le matin, comme nous l'avons re­
marqué , qu'il coovient de fe baigner. 

On ordonne rarement plus de trois ou quatre 
bains des eaux de Balaruc á prendre dans la fource 
méme. Les bains d'eaux minéraks plus douces ne 
s'ordbwnent pas av-delá dji nbtnbre de f ix ; le píus 
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iouvent jnéme en ordonne-t-on un plus petlt nom­
bre ; mais lorfqu'on en donne fix, poar l'ordinau-e 
on a la fage précaution de raettre un jour de repos 
entre le troilieme &c le quatrieme. 

I I eft á propos que tous les malades foient traités 
avec les mémes précautions, 5c i l eft trés-important 
de les redoubler á l'égard des hémopthiíigues, de 
ceux qui ont 1.a fievre continué, & autres.dont nous 
avons parlé en dernier lieu, parmi lefquels on peut 
compter les goutteux & les femmes qui íbnt fujettes 
á des pertes de fang trés-abondantes, 

Lorfqu'un malade fe trouvera incommodé des 
effets du bain, i l faudra le traiter par les faignées & 
par beaucoup d'adoucilíans ou de rafraichifíans, &c. 
fur quoi la raifon eíi d'accord avec rexpér-ience. 
On ne fauroit trop recommander á ceux qui pren-
nent les bains de ne pas s'expoíer á l'air froid, par 
le danger qu'il y auroit que la tranfpiration qui fe 
trouyc en traln de s'augrneníer, ne venant á étre 
fupprimée, i l n'en réfultát des accidens trés-facheux. 

On obfervedetrés-bons effets des bains dans la pa-
ralyí ie , & en general toutes les affeftions de ce genre 
paroiffent aíTez bien indiquer radminifiration de ce 
remede; néanmoins i l n'eft pas vrai que tous les 
paralytiques en foient également foulagés; ainli i l 
eft prudent de ne l'employer, á l'égard de certains 
malades, qu'avec beaucoup de précautions, & i l 
eft mieux pour d'autres qu'ils s'en abftiennent touí-
á-fait. Foyei PARALYSIE. 

Le bain local de eaux de Balaruc, ou mérae en­
coré la douche, convient également dans cette ef-
pecede paralyfie qui procede d'une foulure ou com-
preffion trop rude dans une partie, pourvü toute-
íbis que les nerfs aient confervé leur intégrité : dans 
ce genre d'affe&ion on applique le remede á la par­
tie méme qui a été maltraitée, quoiqu'elle fetrouve 
bien fouvent affez différente ou aflez éloignée de 
celle qui eft réellement paralyfée. 

11 faut encoré étre tres - circonfpeñ dans l'admir 
niftration de ce remede á l'égard des perfonnes 
goutteufes, de celles qui font atteintes de virus ve-
nérien, des épileptiques, deshypocondriaques, des 
hyf tér iques&c. 

I I ne faut pas non plus négliger, dans le cas d'un 
rbumatifme invétéré , les bons fecours qu'on peut 
retirer du bain chaud, qu'il fera toujours mieux de 
prendre au degré le plus approchant du bain tem-
pé ré , qu'á celui du bain chaud proprement dit. 

Le demi-bain s'emploie encoré ordinairement 
dans les douleurs fciatiques, mais avec des fuccés 
différens, car i l fait du bien aux uns & du mal aux 
autres; or done en fuppofant d'un cóté que la feia-
tique participe de la goute á laquelleles bains chauds 
font contraires; de l'autre, que cette douleur foit 
l'effet d'une forte impreflion du froid, & qu'elle 
tienne de la qualité du rhumatifme mufeulaire; en 
fuppofant, dis-je, ees différentes caufes de la feia-
tique, i l paroít que les bains plus temperes, comme 
ceux des eaux de la Malou, deyroient convenir dans 
le premier cas, & les bains chauds, comme ceux 
des eaux de Balaruc, dans le fecond. 

Pour ce qui eft de la douche, tout le monde fait 
que c'eft une efpece de bain local dans lequel la 
partie placee convenablement á la fource eft conti-
nuellement arrofée d'eaux minéraks, tandis qu'un 
baigneur la friñionne légerement en dirigeant l'eau 
avec fa main á mefure qu'elle y eft verfée par une 
autre perfonne prépofée á cette fonftion. Le tems 
que dure la douche des eaux de Balaruc n'eft pas de 
plus de quinze minutes ordinairement; i l eft pour-
tant des parties qu'on pourroit doucher plus long-
tems, & toutes méme font dans ce cas, íi vous en 
exceptez la tete, qu'il y auroit du danger á expofer 
trop de tems á cette opération: outre l'incommo-
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dlté des vapeurs de la fource que le maíade ne fup-
porte point ailément, lorfqu'il a la face tournée du 
cóté des eaux , la feníation de l'eau de Balaruc ver­
fée dans Topération de la douche fur la partie, pa-
roit d'abord la méme au malade que celle de l'eau 
bouillante, fur-tout lorfqu'on la répand fur le vifa-
ge ; on voit auííi que ¡a partie douchée en devient 
extrémement chande & fort rouge ; en jugeaulli, 
d'aprés ce que -nous avpns dit plus haut, que la 
tranfpiration doit y augmenter conliderablement. 

On peut répéter deux fois par jour la douche, & 
cela pendant quatre, l i x , huit jours , ou mérae pen-
dant un plus long-tems , fuiyant que la maladie & 
le tempérament du malade paroiffent le permettre. 
On applique la douche á la tete & á la nuque, ou á 
la partie poftérieure du cou dans l'hémiplegie; les 
malades dúement préparés , fuivant la méthode ci-
deffus indiquée, fe baignent le matin & fe font dou­
cher le foir. On a pluíieurs exemples de furdités 
guéries par la douche de la tete, lorfqüe cette affec-
tion eft r écen te , &: qu'elle a été fur-tout occaíioc-
née par rimpreffion du froid. Quelques médecins 
font encoré en ufage d'ordonner dans ce cas les in-
jeftions d'eau de Balaruc dans le meat'duáiúf, ma-
noeuvre que les baigneurs ne manquent pas de vous 
rappeller, 6c qu'on voit reufllr admirablement bien 
quelquefois, ees injedions détachant 5c entrai-
nant au-dehors des efpeces de bouchons qui obf-
truoient le conduit de l'oreille, Quelquefois encoré 
on applique trés-efficacement les douches dans les 
douleurs chroniques 6c périodiques de la t é t e , avec 
l'attention de n'adminiftrer ce remede que hors du 
tems du paroxyfme. On l'emploie avec le méme fuc­
cés lorfqu'une partie eft aíffeélée de ftupeur, pour 
avoir été trop long-tems expofée á un froid ex­
treme; dans le vertige également occaíionné par 
un froid á la t é t e ; dans l'aedeme qu'on peut encoré 
combattre par le bain local, ce qui revient au méme 
que la douche; dans les tumeurs glanduleufes qui 
ne font pas produites par du virus fcrophuléux, & 
qui n'ont point encoré dégénéré en skirrhe, ainli 
qu'on peut le conclure par analogie de ce qu'on ob-
ferve en pareils cas, des bons effets de la douche 
des eaux de Barége , que M , de Borden a tres-bien 
notés dans fa belle thefe fur les eaux d'Aquitaine. 

A l'égard des ulceres, c'eft la douche des eaux 
minerales fulphureufes qui leur convient principale-
ment; on emploie néanmoins avec affez d'effica-
cité celles de Balaruc pour laver & déterger les 
vieux ulceres; la douche de ees eaux eft encoré 
d'une tres-grande reffource dans le traitement des 
dartres, mais i l faut avoir la plus grande attention 
á bien diftinguer les cas oü Ton peut entreprendre 
leur curation, de ceux oh l 'on doit , pour ainíi diré, 
en abandonner íimplement la guérifon k la nature. 

On peut encoré préfumer avec quelque fonde-
ment, que la douche des eaux de Balaruc convien-
droit trés-fort contre la teigne, en adminiftrant ce 
remede avec prudence, 6c en préparant le malade 
avec toutes les précautions convenables. 

Nous avons vú qu'on employoit encoré les bains 
de Balaruc fous forme de vapeurs; cela fe pratique 
en pla^ant 1c malade dans une étuve propre á cet 
ufage. La chaleur de l'étuve de ees bains fe porte au 
30 ou 3 ie degré du thermometre de Réaumur, les 
malades y font mis tout nuds, couverts feulement 
d'un linceul, 6c ils ne tardent pas d'y étre tout 
trempés de fueur; ils y reftent autant de tems que 
les forces peuvent le leur permettre: les uns y ref­
tent une demi - heure 6c quelquefois plus; d'aíitres 
ne peuvent plus y teñir aprés dix ou quinze minu­
tes ; enfin i l y a des fujets, 6c ce font principalement 
les femmes, qui á peiné introduites dans l 'é tuve,y 
tombent enfyncope; i l eft done mieux pour ees deâ  
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íiieiS de s'ábfíeñír entierement de ce feittéáe. Les 
inaiades au iortir de Tétiive Ipht traités avec le 
inéme foin cju'ils le font au fortir dü baip des eaux 
& c'eft toujours les rr.émes préparations, la tném 
condiiite á íuivre dans ce remede qufe dans Tautre. 
Les bains de vapeurs ont auffi leur utilité dans les 
reUquats de rhumatifme ̂  dans la contra&ion perma­
nente des membres, dans les maladies cutanées ; i!s 
font encoré trés-efficaces, íi Foh en croit Springfeld, 
pour lesperfonnesqui íbuffrent des contraftures dans 
quelques membres en coníéquence du mercure ad-
miniítre avec imprudence ou á trop forte dofe. 

Eaux martiales. Les eaux martiales font ainíi ap-
pellées du fer dont elles font impregnées ; elles font 
prefque toutes froides, & plus ou moins fpiritutufes, 
ou chargées d'aif élaftique. Celles de ees eaux qui 
eontiennent en petite quantité decet air ou efpriti 
ont un gout de v i t r i o l ; celles qui renferment beau-
coup de cette fubftance aérée ont , cutre le goüt de 
v i t r io l , le goüt piquant dont nousavons deja parlé 
pluíieurs fois..Nous avons remarqué auffi que les 
eaux martiales , encoré que chargées d'autres prin­
cipes que du fer, tiroieiit néanmoins leur nom de 
cette derniere fubñance. La noix de galle eft comme 
la pierre de touche pour s'aífurer de la qualité mar-
tiale des eaux; en effet, par l'infperfipn de cette 
pondré fur ees eaux, on voit qu'elles prennent bien-
íót une couleur rouge ou de violet fóncé, ou enfín 
qu'elles fe teignent en noir, & cette couleur plus ou 
moins foncée eít l'indice certaln de la plus ou moins 
grande quantité de fer qu'elles peuvent coníenir. 
Toute eau hunérált qui foumife a la méme expérien-
ce, ne donnera aucun de ees íignes, ne fauroit done 
étre mife au nombre des eaux martiales, On doit 
diílinguer deux efpeces d'eaux martiales qui diífe-
rent entierement Tune de l'autre, e 'efl-á-dire que 
dans les unes le fer s'y trouve diffous d!une facón 
eonftante 8c durable fous la forme du vi t r iol de 
Mars; relies font les eaux de Calfabigi, celles de 
Vals; de la fource qu'on appelle la dominique, & 
fuivant M . de Sauvages, celles d'une des Iburccs 
d'eaux minéralts qu'on trouve aux environs d'AIais: 
dans les gmres au conti^ire le fer eíl dans un état 
de diflblution fi légere & fi facile á fe diffiper, qu'ex-
pofée au plus petit degré de chaleur, meme au feul 
air l ibre, le fer fe précipite au fond des vaiíTeaux ; 
les mémes phénorpenes arrivent, qupique plus tard, 
á ees eaux dans íes bouteilles les mieux bouchées* 
On met au nombre de ees dernieres íes eaux de 
Spa, de Pyrmont, de PafTy, de Forges, de Vals, de 
Camares, de Daniel prés d'AIais, &c. I I faut encoré 
obferver, IO, que ees eaux different entre elles, 
nón-feylement par rapport aux différens fels, aux 
difFérentes terres, foit terre abforbante, foit félé-
nite, mais encoré , ce qui mérite plus d'attention, 
par une différente quantité de principe martial. 
Maintenant les mémes phénomenes étant produits 
dans les eaux martiales p<ir rinfperíion de la poudre 
de noix de galle , que dans une diffolütion aqueufe 
du vitriol de Mars, i l eíl: arrivé de - lá que les pre-
miers aiiteurs qui ont parlé des eaux minérahs , ont 
unanímement avancé que toutes les eaux martiales 
coníenoient dxi véritabíe v i t r i p l ; cette affertion qui 
eft vraie en effet de quelques eaux martiales dont 
on a fait tout récemment la découverte , & qui 
font les plus rares de toutes , fe trouve fauffe á l'é-
gard des eaux martiales en général, auxquelles ce-
pendant on faifoit cette application, comme l'ont 
tres-bien obfervé Mrs Venel & Bayen. VoytTFana-
lyfr des eaux de Calfabigi. 

Les eaux martiales eontiennent non - feulement 
une terre martiale, mais encoré un fel marin, un 
fel d'épfon, un fel marin á bafe terreuíe , un fel 
féléniteux,&une terre abforbante. Tous ees princi-
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p é s , Scpeut -é t re encoré quelques aiUre?, y font 
contenus dans une variété de rappprts qui fait la dif-
ference des efpeces des eaux. Nous n'avons ríen á 
ajoüter á ce que nous avohs dit píus haut fui- lá 
maniere de découvrir & de démbntrer ees princi^ 
pés; 

Les eaux martiales pródüifeht de métiié qué les 
falées , un effet ftimulant & déterfif fur les premie­
res voies; elles menent encoré par le bas, íi elles 
íont prifes en grande quantité & qu^elíes foient char­
gées de beaucoup de fels, principalement du fel ma­
rin ¡1 bafe terreuíe ; en outre le fer qu'elles eontien­
nent leur donne une qualité ou verm corrobo­
rante; i l leur eft encoré ordinaire de teindre les 
felles d'une couleur noire. En fuppofant que ees 
eaux pénetrent réellement dans la maffe du fang ^ 
elles le temperent, le raffraichiffent; elles ftimulent 
légerement les folides, ouvtent les voies urinaires j 
& provoquent le flux des ttrines, effets qui leur font 
eommuns avee Ies eaux falées; du refte, elles font 
en méme tenis légerement afttillgentes & toniquesj 
& c'eft méme la qualité qui leur eft lá plus proprei 
I I s'en fuit done que les eaux martiales participent 
de la nature des eaux falées, ainíi que des propriétés 
de ees dernieres, & qu'on peut én conféqüenee les 
employer dans beaucoup de eas avec le méme fuc-
cés ; elles font fur-tout bonnes pour les perfonnes 
ehez lefquelies la digeftion Se l'appétit languiffent á 
caufe d'un reláchement dans les vifeeres abdomi-
naux, aux mélancholiques, aux hyppocondriaques^ 
ou á ceux dans l'eftoniac defquels les impuretés aci­
des, fe régénerent continuellement; elles font ert-i 
core excellentes daqs les fleurs blanches invétérées 
ppurvu qu'il n'y ait point de virus vénérien, dans 
Ies gonorrhées invétérées, dans les flux de venirei 
opiniátres, & m é m e dans la dyffenterie. 

Plus les fujets fe trouvent délicats j plus leurs fo­
lides font fáciles á i rr i ter , plus leur poitrine eft fo i -
b|e , & plus Pn doit avoir d'attention k ne choiíir 
que les eaux martiales les plus légeres pour l'ufage 
de ees perfonnes. 

Pour ce qui eft des précautions qu'oií doit obfer­
ver dans l'ufage de ees eaux , la maniere de les ad-
miniftrer , 1 utilité d'une préparation, npus ne nous 
répéterons pas fur ees articles. 

Aprés tout ce que nous venóos de diré , on peut 
juger que Ies eaux martiales font toujours plus de 
bien á la fource méme que ^uand elles font tranf-
portées ; nous ne devons pas ometre ñon pluí qua 
leur añion eft trés utilement favorifée par un exer-
eice moderé , comme la promenade dans des lieux 
couverts , & oíi l 'on refpire un air pur & cham-
pétre. 

£aux minerales fuífureufes. Les eaux fulfureufes 
font ainíi appellées du foufre qu'elles renferment, 
ou d'une efpece de vapeur fouírée tres - legere qui 
sléíeve de leurfurfaee. Nous avons deja dit qulonre-
connoiffoit la qualité fulfureufe de ce.s eaux á deu» 
fignes; favoir á l'altération que I'argent en maffe 
recevoit dans fa couleur, íbit qu'il füt jetté dans fes 
eaux, foit qu'il füt expoféá leur vapeur, & á l'odeur 
nidoreiife, á-peu-prés femblable á eelle d'une diffo­
lütion de foie de foufre , ou des oeufs durs á demi-
pourris , qu'elles exhalent ordinairement. I I y a de 
ees eaux qui ont un goíit nauféabonde, comme celui 
des ceufs pourris ; telles font les eaux d'Aix-la-Cha-
pelle, celles de Barége ': i l y en a d'autres, comme 
Ies eaux bonnes , qui ne font pas fur le palais une 
ftnfation auffi défagréable, & qui méme ont prefque 
le gout du petit-lait, apparemment paree qu'elles 
font moins chargées d'élémens fulfureux. 

Les eaux fulfureufes méléesáune diffolütion d'ar-
gent par l'acide nitreux, ou au fel de faturne, font 
un précipite brun & méme noir. Aux íignes quef 

Y y y i j 
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nous avons dit carañerifer ees eaux, nous devons 
ajouter qu'il nage dans fflufieurs des floccons d'une 
matiere gélatineufe ou preíque graiíTeufe,, qui pré-
fentés au feu donnent une flamme bleue 6c répan-
dent une odeur de íbufre brülant. 

Parmi les eaux í'ulfureufes, on compte principa-
íement celles de Bareges , celles d'Ax , de Caute-
retz ; les eaux honnes & les eaux chaudes dans le 
Béarn ; celles d'Arles , de Molitx , de Vernet, & 
plufieurs qu'on trouve dans le Rouffillon ; celles de 
Saínt-leza-de-Sejrargues , prés d'Uzés , la fontaine 
puante prés d'Alais ; les eaux de Bagnols dans le 
Gévaudan ; celles qui portent le méme nom dans 
la Normandie; les fameufes eaux d'Aix-Ia-Chapelle, 
6-c. Toutes ees eaux font onftucufes & méme , au-
tant qu'on peut le eroire, chaudes, mais dans diffé-
rens degrés de chaleur : elles contlennent certains 
fels & certaines terres qui font différentes fuivant 
les eaux ; ees principes fe trouvent méme plus abon-
damment dans les unes que dans les autres ; celles 
d'Aix-la-Chapelle , par exemple , en contiennent 
une grande quantité. Cette confidération doit done 
nécelfairement entrer dans l'eflimation des proprié-
tés de ees eaux, puifque toutes different entr'elles á 
raifon de la quantité 6c de la qualité de ees principes 
íerreux& falins, & fur-tout par le plus ou le moins 
d'élément fulfureux. Le foufre eíl fi manifeftement 
contenu dans certaines de ees eaux , qu'il paroit 
méme á la vúe fous la forme de petites maffes trés-
fenfibles; dans d'autres cette fubftanee y eft fublimée 
en forme de fleurs , ainfi qu'on l'obferve dans les 
eaux d'Aix-la-Chapelle. Enfin ileft de ees eaux dont 
le foufre oceupe la furfaee en forme de pellicule; 
telle eft la fontaine puante prés d'Alais. Dans un 
grand nombre de ees eaux on ne fauroit s'aíTurer de 
l'exiftenee du foufre que par le moyen des expé-
riences & des obfervations rapportées c i -de íTus , 
l'analyfe n'ayant pu jufqu'ici parvenir á la démon-
trer. Le foufre de ees eaux s'y trouve difíbus dans 
un degré de ténuité & de ftabilité qui eft á peine fai-
liffable : enforte qu'elles perdent bientót leur goüt 
& leur odeur á l'air libre ; &que foumifes aux ex-
périences, elles ne donnent pas deux fois les mémes 
phénomenes , ce qui arrive plus parfaitement en­
coré fi on les met fur le feu. 11 eft d'ailleurs de ees 
eaux qui blanchiíTent ou deviennent laiteufes á l'air 
libre , peut étre eft-ce par la précipitation du prin­
cipe fulfureux. 

Ces eaux , quoique mifqs depuis long-tems dans 
le verre , conlervent leur vertu , pourvu que les 
bouteilles foient exaftement bouchées ; i l faut ce-
pendant avouer que ces vertus n'y font pas dans 
toute leur intégrité; & méme que celles de ces eaux 
qui ne font pas fort ehargées de foufre , perdent ab-
folument dans le tranfport toute leur efficacité & 
leur énergie. C'eft pourquoi i l eft plus utile de les 
boire á la fource méme que dans des endroits éloi-
gnés. 

Les eaux fulfufeufes prifes intérieurement par des 
fujeís d'un tempérament robuftejfont les effetsfiu-
vans : IO. la plúpart d'entr'elles ne menent pas par 
le bas , & né provoquent les uriñes que prefqu'en 
proportiou de la quantité qu'on en prend. x0. Elles 
excitentla circulation du fang, augmentent la tranf-
piration. 3°, Elles portent quelquefois á la tete, la 
rendent lourde , & occafionnent des infomnies. 
40. Elles aiguifent l'appétit , d'oü i l eft bien aifé de 
jfe repréfenter le principal méchanifme de leur aftien 
¿ans le foulagement qu'elles procurent aux raalades 
puxquels on iuge qu'elles font eonvenables ; 5c l'on 
peut également prévoir les regles á fuivre dans leur 
adjniniftration. En outre ees eaux font encoré bonnes 
dans les affeftions froides de reftomáe &C des intef-
t ins,qui participent duípafme ou de Vatonk; dans 
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la crudité acide , la diarrhée ; dans la curation de 
l ' i ñe r e , leur vertu fe montre á-peu-prés la méme 
que celle des eaux falées: elles font également pro-
pres á rétablir le flux menftruel & hémorrho'idal, ou 
á les modérer lorfqu'ils font trop abondans. Elles 
font fouvent beaucoup de bien dans les fleurs Man­
ches , en redonnant du ton á Teftomae, en excitant 
la circulation des humeurs , & augmentant la tranf-
piration. Elles font par la méme raifon útiles dans 
la chlorofe : on les regarde comme fpécifiques dans 
certaines maladies de la poitrine , & on les emploie 
avec beaucoup de fuccés dans les catharres opiniá-
tres , dont elles viennent á bout en débarraffant les 
couloirs des poumons , & augmentant la tranfpira-
tion de cet organe: elles font encoré trés-bonnes 
dans l'afthme tubereuleux, prifes hors le paroxyfme; 
dans les ulceres du poumon qui font produits par un 
abfcés ou qui viennent á la fuite de la pleuréfie, de 
la péripneumónie , ou en conféquence d'une blef-
fure , dans la fuppuration de beaucoup d'autres par-
ties internes, &c. Elles font encoré quelquefois in-
diquées dans la phtifie pulmonaire, foit que le malade 
en foit aftuellement atteint, 011 qu'il n'en foit que 
menacé ; dans ces derniers cas les medecins expéri-
mentés ont coutume de n'ordonner les eaux fulfu-
reufes qu'autant que le fujet & la maladie font pour 
ainíi diré d'une efpece ou qualité froide. lis en re-
doutent au contraire l'ufage lorfqu'il s'agit de per-
fonnes d'un tempérament faeile, coróme ils le diíént, 
á émouvoir , & que la maladie tient beaucoup du 
caraftere fiévreux & de la phlogofí. 

Quelque bien indiqué que paroiíTe l'ufage des 
eaux fulfureufes, i l eft toujours á craindre que le 
malade ne s'en trouve trop échauífé ; i l convient 
done alors de choiíir les eaux les plus douces & les 
plus tempérées , de ne les donner qu'á trés-petite 
dofe , & méme de les couper quelquefois avec du 
lait: cette méthode a fpuvent tres-bien réuffi. Dans 
le traitement des écrouelles, l'ufage de ees eaux 
combiné avec des fridions mercurielles , eft encoré 
un excellent remede, comme M . de Borden l'afíure 
dans fa diffirtation fur l'ufage des eaux de Barége 6" 
du mercure. 

Pour ce qui eft de la méthode d'adminiftrer con-
venablement ces eaux, ce que nous avons dit á ce 
fujet en parlant des eaux falées, convient ici parfai­
tement. 

Les eaux fulfureufes qui font tres-fortes, comme, 
par exemple, celles de Barége & de Cauteretz , doi-
vent étre prifes á fort petite dofe, e'eft-á-dire depuis 
trois jufqu'á íix ou huit verres; on peut cependant 
augmenter la dofe de celles ou l'élément fulfureux fe 
trouve en petite quantité , comme dans celles de 
Bagnols, que plufieurs perfonnes prennent á la dofe 
de quatre ou lix livres fans s'en trouver imcommo-
dées. D u refte , dans tous les cas dont nous venons 
de parler, le bain tempéré aide trés-uti lement la 
boiflon de ees eaux. 

Dans la curation des ulceres calleux, íiftuleux,~ 
invétérés , qui ne tiennent point á une caufe interne 
abfolument indeftruñibíe, la douche , foit des eaux 
de Barége , foit des eaux bonnes, eft au-deífus de 
tous les remedes ; au furplus, leur. chaleur & leurs 
efFets prochains font á-peu-pres comme ceux de la 
douche des eaux de Balaruc. Ce remede opere ordi-
nairement avec beaucoup d'eíficacité dans ces fortes 
d'affedions , foit par la chaleur comme brillante des 
eaux qui , en excitant une fievre lócale dans la par-
tie , & mettant en jeu les forces fuppuratoires & 
dépuraílpires , renouvelle, pour ainfi d i ré , la plaie, 
foit encoré á caufe de la qualité déíerfive 6c balfa-
mique de l'élément fulfureux dont ces eaux font 
ehargées. L'inje&ion,dans le cas des ulceres finueux 
ou íiftuleux, n'eftpas ñon plus d'unmoindre fecours 
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poiXí én proCiírer & en háter la guérifott. 

Par les raifons que nous avons expofées plus 
haut, en traitant des eftets des eaux fulfureufes íur 
des períbnnes robuftes, i l eíl clair que l'uíage de ees 
eaux employees, foit exterieurcment, comme dans 
le bain temperé , foit intérieurement par la boiíTon, 
ne peut qu'étre fort utile. Toutefois les remedes 
chirurgicaux ne doivent pas étre négligés lorfqu'ils 
paroiflént néceffaires pour prociu er ou faciliter l'ií* 
fue á du pus qui peut s'étre amaíle & croupir dans 
quelque íinus profond , d'autant mieux que par ce 
moyen l'eau thermale portera fur toutes les parties 
de l'ulcerje. On peut appliquer ceci á la carie lorf-
qu'elle fe rencontre , c'eíl-á-dire i l faut tácher de la 
d-écouvrir autant qu'on le peut, & de l'emporter par 
des remedes convenables. 

La douche des eaux de Barége a encoré cela de 
merveilleux , qu'en renouvellant l'inflammation & 
la fuppuration dans une partie , elle procure bien 
fouvent í'iffué des corps étrangers : fouvent méme 
ce remede eíl írés-efficacement employé dans l'a-
maigriflement d'une partie. I I réfout quelquefois 
encoré avec fuccés les tumeurs lymphatiques des 
glandes, ainli que l'hydropilie des articulations, &c. 

Cet article eíl un abrégé d'un íraité latin fur la. 
nature & Fufage des eaux minerales, de M . Leroy, 
profeffeur en Medecine en runiveríité de Montpel-
lier. 

MINÉRALISATÍON, ( Hiji. nat. Minéral.) c'eft 
ainfi qu'on nomme dans la Minéraio^ie l'opération 
par laquelle la nature combine un métal ou un demi-
metal avec du foufre, oü avec de í 'arfenic, ou avec 
Tune & l'autre de ees fubftances á-la-fois. Par cette 
combinaifon Faípefl: du métal eíl entierement chan-
g é ; on n'y voit plus ni éc la t , ni dudíilité, ni malléa-
bilité , en un mot ieméíal n'eíl plus reconnoiífable, 
& la combinaifon totale prend une forme entiere­
ment étrangere au métal qu'elle contient. Alors on 
dit qu'im tel métal eñ mineralifé, c'eft-á-dire qu'il 
eft dans l'état de mine ou de minerai. C'eíl ainfi que 
l'argent qui efl: métal blanc, lorfqu'il eíl combiné 
avec de Tarfenic & avec une petite portion de fer , 
prend la forme d'un amas de cryílaux rouges qui 
font quelquefois tranfparens comme des grenats ; 
c'eíl ce que l'on nomme la mine (Targent rouge, Dans 
cette mine, l'argenf & une portion de fer font miné-
ralifés avec I'arfenic. L'argent combiné avec une 
portion de foufre , devient une fubílance d'un gris-
foncé, flexible comme du plomb , &: fi t endré , que 
Fon peut la tailler avec le couteau : alors on dit que 
dans cette mine l'argent fe í rouve minéralifée avec 
le foufre. 

Le plomb uni ou mineralifé avec le foufre , affeíle 
une forme cubique que l'on nomme galéne ou mine 
de.plomb. Ce méme métal combiné avec de I'arfenic, 
forme quelquefois des grouppes de cryílaux d'un 
beau verd ou d'un beau blanc, que l'on nomme 
mines de plomb venes o\x blanches, Voye^ PLOMB. 
-'L'étain eíl mineralifé^wc I'arfenic, & la mafle qui 

réfulte de leur unión eíl en cryílaux polygones. 
Voyei_ ÉTAIN. 

: Le cuivre & le fer minéralifés foit' avec le foufre, 
foit avec i'arfenic , prennent une infinité de formes 
différentes, qui les rendent méconnoiflables á ceux 
qui n'ont point les yeux accouiumés á les voir dans 
l'état de mine. Voyei CUIVRE 6* FER. 

Quant á l 'or, jufqu'á-préfent on ne l'a point enr-
core trouvé minéralijé ) on le rencontre toujours fous 
la forme & fous la couleur qui lui font propres. Ce-
pendant comme nous ne connoiíTons point toutes 
les produdions de.la nature , on ne peut point déci-
der fi l'or eíl abfolument incapable d'étre minéralifé. 
Poyei OK. 
- Les demi-métaiíx foot, ainfi que les métauXí fuf-
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cépíibles de la minéralifation, c'eíl-á-díre^ ils peu-
vent étre combinés avec le foufre & avec I'arfenic, 
de maniere á prendre une forme entierement difFé-
rentede celle qui leur eíl propre. C'eíl ainfi que l'an-
timoine combiné avec le foufre , forme une mafie 
compofée de ílries ou d'aiguilles , que l'on nomme 
antimoine crud. L'arfenic combiné avec le foufre , 
forme une maífe feuilletéejaune ou rouge, que l 'on 
appelle orpiment ,. voyê  ÓRPIMENT. Le cobalt fe 
montre auífi fous plufieurs afpeds diíférens; i l en eíl 
de méme du zinc, qui eíl méconnoifiable dans la ca-
lamine & dans la blende , qui font fes mines ordi-
naires. A l'égard du bifmuth , on le trouve toujours 
fous la forme qui lui eíl propre, & on ne l'a point 
encoré rencontré minéralifé. 

Le mercure efl minéralifé avec le foufre , & alors 
i l forme une mafle d'un beau rouge que l'on nomme 
cinnabre, Voye^ ClNNABRE. 

Les métaux qui ne font point minéralifés & que 
l'on trouve fous la forme qui leur eíl propre, fe 
nomment métaux naúfs ou métaux vierges. Voye^K' 
TIF & V l E R G E . 

La Chimie eíl parvenue á imiter la nature dans 
un grand nombre dem'méralifations j c'eíl ainfi qu'en 
combinant du mercure avec du foufre, on fait un vrai 
cinnabre. En combinant de l'argent avec de l'arienic, 
& joignant un peu de fafran de mars á ce mélange , 
on fait une combinaifon femblable á la mine d'ar-
gent rouge. On fait pareillement avec l'argent & du 
foufre , une combinaifon femblable <\ la mine d'ar-
gent vitrée , á la mine d'argent noire , &c. cela d¿ -
pend du plus ou du moins de foSfre que l'on fait en-
trer dans la combinaifon. Períonne n'ignore qu'en 
combinant du régule d'antimoine avec du foufre , ií 
réfulte une mafle ílriée femblable á l'antimoine 
crud. M . Rouelle connoít un tour de main au moyen 
duquel i l donne au plomb la forme cubique & feuil* 
letée que ce métal prend dans la galene ou dans la 
mine lalplus ordinaire. I I y a lieu de croire que l'on 
pourroit parvenir de méme á imiter la plüpart des 
minéralifations que la nature opere. La voie de l'a- . 
nalyfe & de la récompofition eíl aflurément la plus 
füre pour.connoitre avec exa£litude Ies fitbílances 
que la . nature fait entrer dans la combinaifon des 
corps , d'oii l'on voit la néceííité de la Chimie pour 
déméler les myfteres de la Minéralogie. ^bye^Mi-
NÉRALOGIE ; 8c voyê  MINE & MINERAL ( — ) 

MINÉRALOGIE , f. f. ( Hifl. nat. ) La Minéra-
logie prife dans toute fon é tendue, eíl la partie de 
l'Hiíloire naturelle qui s'occupe de la connoiffance 
des fubílances du regne mineral; c'eíl-á-dire , des 
ierres , des pierres , des fels , des fubílances in-
flammables, des pétrifications, en un mot, des corps 
inanimés & non pourvus d'organes fenfibles qui fe 
trouvent dans le fein de la terre & á fa furface. 

Dans un fens moins étendu , par Minéralogie l'on 
entend la fuite des travaux que l'on fait pour l'ex-
ploitation des mines, & alors on comprend aufli fous 
ce nom la Métallurgie. Voye^ MÉTALLURGIE. Cela 
eíl fondé fur la liaifon intime de ees deux feiences j 
qui fe prétent des feeours mutuels , & qui tendent 
toutes deux au méme but. Eneffet, i l eíl tres-diíii-
cile ou meme impoflible que le métallurgiíle ait une 
connoiffance parfaite de fon art , s'il n'eíl aidé des . 
lumieres de la Minéralogie, c'eíl-á-dire, s'ilnecon-
noit parfaitement les fubílances qu'il doit travailler^ 
Vainement prétendroit-ilá l'une ou l'autre de ees con* 
noiífanges fans le feeours de la Chimie > comme 
nous allons avoir occafion de le prouven 

Sous quelque point de vue que l'on envifage la 
Minéralogie, fon objet eíl trés-vaíle, & fes branches 
trés-étendues. Elle s'occupe des fubílances dont eíi 
compofé le globe que nous habitons ; elle confidere 
les différentes révolutions qui lu i íbnt arriyées ; 
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«lie en fiut les traces dans une antiquiié íbuveftt fi 
Teculée , qu'aucun momunent hiftorique ne nousen 
a confervé le íbuvenir ; elle examine quels ont pu 
«t re ees événemens fiirprenans par lefquels íant de 
corps appartenant originairement á la mer, ont ¿té 
íranfportés dans les entradles de la terre ; elle pefe 
les cauíes qui ont déplacé tant de corps du regne ani­
mal & du regne vegetal, pour les donner au regne 
minéra l ; elle fournit des raifons sures & non halar* 
dees de ees embraíemens fouterreins, de ees trem-
blemens feníibles , qui femblent ébfanler la terre 
¡ufquedansfes fondemens; de ceséruptions desvol-
cans allumés dans prefque toutes les parties du mon­
de , dont les effets excitcnt la terreur & la lurprife 
des hommes ; elle medite fur la íbrmation des mon-
tagnes, & liir leurs diíFérences; fur la maniere dont 
fe lont produites les couches qui femblent fervir 
d'cnveloppe á la terre; fur la générationdes roches, 
des pierres précieufes, des métaux , des fels , &c. 
Voyei FOSSILES , T R E M B L E M E N T DE TERRE , R É -
V O L U T I O N S DE L A TERRE , M O N T A G N E S , PlER-
RES, &C. 

Les eaux qui fe trouvent á la furface de la terre 
& dans fon intérieur, font auffi du reffort de la Mi-
néralogie , en tant qu'elles contribuent á la forma-
tion des pierres , par les particules qu'elles ont ou 
diflbutes , ou détrempées, par les couches qu'elles 
forment fur la terre, par Ies altérations continuel-
les qu'elles operent, & par les tranfpofitions qu'el­
les font des corps qu'elles ont enírainées; en un mot, 
la Minéralogie s'occupe des eaux , en tant qu'elles 
font les agens les plus univerfels dont la nature fe 
ferve pour la produftion des fubftances minerales , 
foye^ FIERRES , PÉTRIFICATION , LIMÓN , T u r , 
&c. 

Quelque vafíes que foient ees objets , quelque 
grandsquefpientles phénomenesde la nature qu'elle 
confidere , la Minéralogie ne dédaigne point Ies dé-
tails les plus minutieux enapparence , tous lesfaits 
deviennent précieux pour elle ; elle Ies recueille 
avec foin , parce qu'elle fait que Ies plus petits de-
tails peuvent quelquefois la mener á rintelligence 
des plus grands myíleres de la nature; c'eft toujours 
le flambeau de rexpéñence qui la guide, & elle ne 
fe permet des fyftemes que lorfqu'ils font appuyés 
fur des obfervations conftantes & réitérées , & alors 
ce font des enchainemens de vérités. 

Par la grandeur & la multiplieitédes objets qu'em-
braffe la Minéralagie , on fent qu'elle ne peut etre 
que trés-difficile á acquérir. Les fpéculations tran-
quilles du cabinet, les connoiffances acquifes dans 
les livres ne peuvent point former un minéralogifte; 
e'eíl dans le grand livre de la nature qu'il doit l i re; 
c'eft en defeendant dans lesprofondeurs de la terre 
pour épier fes travaux myftérieux ; c'eft en gravif-
fant contre le fommet des montagnes efearpées ; 
c'eft en parcourant différentes contrées, qu'il par-
viendra á arracher á la nature quelques-uns des fe-
crets qu'elle dérobe á nps regards. Mais pour attein-
dre á ees connoiffances, ilfaut des yeux habitúes & 
faits pour voir avec précilion ; i l faut des notions 
préliminaires ; i l faut étre degagé des idees fyfté-
matiques qui ne permettent d'appercevoir que ce 
qui favorife íesprejugés qu'ón s'eft formés. 

Pour reconnoítre Ies différens objets dont s'occupe 
la Minéralogie,- i l eft effentiel de s'étre familiarifé 
avec Ies fubftances du regne minéra l , i l faut avoir 
accoutumé fes yeux á íes dift¡nguer& á reconnoítre 
lesfignes extérieurs qui les caraélérifent; cette con-
noiffance devient difficile par la variété infinie des 
produñions de la nature ; elle fe plait fur tout dans 
le regne mineral á éluder Ies regles qu'elle s'étoit im-
pofée ; i l faut de plus avoir des idees genérales de 
la maniere dont ees fubftances font arrangees dans 

le fein de la terfe ; i l faut connoítre les fignes quí 
annoncentla préfence des mines, les pierres qui les 
accompagnentle plus communément; i l eft á propos 
d'examiner Ies bords des rivieres, & les fables qu'el­
les charrient; on ne doit point négliger les chemins 
creux, Ies ouvertures & les excavations de la terre, 
les carrieres d'oü Ton tire des pierres. Toutes ees 
chofes fourniront k un obfervateur attentif des con­
noiffances affez sures pour juger avec quelque cer-
titude de ce qu'un terrein renferme. En effet, quoi-
que la nature femble quelquefois déroger aux lois 
qu'elle s'eft preferites, elle ne laiffe pas pour l'ordi-
naire de fuivre une marche uniforme dans fes opera-» 
tions ; les obfervations qui auront été faites dans un 
pays, pourront étre appliquées á d'autres pays oii 
le terrein fera analogue ; a forcé de faire des obfer­
vations dans ce goüt, on pourra á la fin ramafferles 
matériaux néceffaires pour élever un fyftéme géné» 
ral de Minéralogie , fondé fur des faits cerrains & 
fur des remarques conftantes. 

Mais ce feroit en vain qu'on fe flatteroit que le 
coup d'oeil extérieur püt donner des connoiffances 
fuffifantes en Minéralogie; Ton n'auroit que des no­
tions trés-imparfaites des corps , f i on n'en jugeoit 
que par leur afpeft & par leurs furfaces : aulli la 
Minéralogie ne fe contente-t-elle point de ees no­
tions fuperficielles, que Beccher a comparées á cel-
les que prennent les animaux, Jicut ajini & boves; 
on ne peut done point s'en rapporter á la fimple vue, 
& c'eft tres - légerement que quelques auteurs ont 
avancé que les carafteres extérieurs des folliles fuf-
firoient pour nous Ies faire connoitre: ce font Ies 
analyfes & Ies expériences de la Chimie qui feules 
peuvent guider dans ce labyrinthe; c'eft faute del'a-
voir appellée á leur fecours , que Ies premiers na-
turaliftes ont confondu á tout moment des fubftan­
ces trés-différentes , leur ont donné des dénomina-
tions impropres , & leur ont fouvent affigné des ca-
rafteres qui leur font entierement étrangers. Com-
ment fe fera-t-on une idée de la formation des cryf-
taux , l i la Chimie n'a point appris comment fe fait 
la cryftallifation des fels , qulnous fait connoitre par 
analogieles cryftallifations que la nature opere dans 
fon grand laboratoirc ? Comment concevoir claire-
ment ce qu'on entend par fucs lapidifiques, fi l'on n'a 
point des idees nettes de la diffolution des corps, & 
fi on ne la diftingue point de leur divifion mécha-
nique, ou de leur détrempement dans Ies eaux ? Eft-
i l poffible fans la Chimie, de fe faire des notions 
diftinftes de la minéralifation, c'eft-á-dire de Tope-
radon p^r laquelle la narure mafque Ies métaux fous 
tant de formes différentes dans Ies mines ? L'analyfe 
& larécompofition ne nous donnent-elles pas fur ce 
point des lumieres auxquelles i l eft impoífible de fe 
refufer? Voye^ Vanide MINÉRALISATION. Com­
ment s'affurer de la nature des pierres , fi l'on n'a 
éprouvé leurs effets dans différens degrés du feu , SC 
íi l'on ne les a effayées á l'aide des diffolvjns que 
fournit la Chinde ? Sans ees précaut ions , on rif-, 
quera toujours de confondre des fubftances, entre, 
lefquelles la Chimie fait trouver les différences Ies 
plus frappantes, quoique le coup d'oeil féduit les eüt 
décidées de la méme nature. Voye^ MINÉRAUX. 

C'eft fur-tout dans les travaux des mines que la 
Minéralogie a le plus grand befoin des lumieres de la 
Chimie; dans les autres objets dont elle s'occupe, 
elle peut errer plus impunément; mais dans cette 
partie l'on eft expofé á donner inconfidérement dans 
des entreprifes ruineufes, fi l'on s'en tient á des con­
noiffances fuperficielles, & íi une étude profonde 
de la Chimie métallurgique ne met en état de s'af* 
furer de ee qu'on peut ^ttendre de fes travaux. 

Cela n'eft point encoré fufHfant. II faut outre 
cela des connoiffances dans la Géométrie fouterrei-; 



ne; par fon moyen on juge de la direftíon des cotí-
ches & des veines métalliques, de leur indi nail on , 
de leur marche, des endroitsoíi i'on pourra les re-
trouver loríque quelque obílacle imprévu aura in-
terrompu leur cours. ^oye^ FILONS ¿"GÉOMÉTRIE 
SOUTERREINE. La Minéralogie emprunte auífi des 
fecours de la Méchanique & de l'Hydraulique, tant 
pour le renouveílement de l'air au í'ond des íbuter-
reins, que pour l'épuifement des eaux, & pour ele-
ver des poids immenfes qu'on a tirés du íein de la 
terre. El leabeíbin de rArchitefíurepour empécher 
les éboulemens des ierres, & Ies afFaiíTemens des ro­
ches & des montagnes qui ont été excavées. Voyê  
MINES. Toutes ees chofes demandent un grand 
«ombre de connoiíTances , & í u r - t o u t beaucoup 
•d'habitude & d'expérience, íans lefquelles on ñ i ­
que de fe jetter dans des dépenfes ruineufes & in­
útiles. 

C'eft fur-tout en Allemagne & en Suede que la 
Minéralogie a été cultivée avec le plus de foin. Ceux 
qui fe font iivrés ál 'étude de cette feience, ont bien-
tót fenti qti'une Phyfique fyftématique n'étoit pro-
pre qu'á recarder fesprogrés ; dés-lors ils ont porté 
leurs vues du cóté de la Chimie, de qui feuíe ils 
pouvoiení attendre les lumieres dont ils avoient be-
foin. Ils ne furent point trompés dans leurs efpé'-
ranees , & ils ne tarderent point á recueillir les 
fruits de leurs travaux. Agrícola fut un des premiers 
qui défricha un champíi valle : le célebre Beccherj 
dans fa Phyjíque fouterreine , répandit encoré plus 
de jour íur cette matiere. Henckel nouS a donné , 
dans fa Pyritologie, & dans plufieurs autres ouvra-
ges , des idees claires & diílinñesde la Minéralogie ; 
i l a prouvé que cette feience avoit befoin á chaqué 
pas des fecours de la Chimie. M M . Linnasus, Wal-
lerius, "Woltersdorf, Cartheufer ont táché de nos 
jours de donner un ordre fyftématique aux fubf-
tances du regne minéral: leurs difFérentes méthodes 
font expofées á Varticle MmÉRAUX. Eníín M . Pott 
& Lehmann , l'un dans fa Litkogéognofíe} & l'autre 
dans fes (Euvres phyjlques & minéralogiques , HQUS 
ont donné un grand nombre d'expériences & d'ob-
fervations propres á répandre delalumierefurcette 
feience diíücile. ( — ) 

M1NÉRAUX , mineralia , ( Hi(l. nat. ) on fe fert 
ordinairement de ce mot pour déíigner en général 
toutes les fubílances qui fe trouvent dans le fein de 
la terre ; alors c'eft un fynonyme A&foffiles, voye^ 
FOSSILES. Dans cette fignification étendue des mí-
néraux, font renfermés tous les corps non vivans & 
non organifés qui fe trouvent dans l'intérieur de la 
terre & á fa furface; tels font lesterres, Ies pierres, 
les métaux , les demi - métaux , Ies fubftances in-
flammables , les fels & les pétrifications. 

Les végétaux vivent &.croiffent ; les animaux 
croiffent, vivent & jouiffent outre cela de l'inf-
tinft ou du fentiment: mais les minéraux font fufeep-
tibles de crolíTance & d'altération , fans jouir ni de 
la vie ni du fentiment. 

Quelques auteurs prennent le mot minéraux dans 
un fens moins é tendu , & ils ne donnent ce nom 
qu'aux fels , aux fubftances inflammables, aux mé­
taux & aux demi-métaux, c'cft-á-dire, aux feules 
fubftances qui enírent dans la compoíition des mines 
ou glebes métalliques. Voye^ MINES & MINÉRALI-
SATION. Ils refufentle nom de minéraux auxterres, 
aux pierres, &c. On ne voit point fur quoi cette dif-
tinftion peut étre fondée,; elle né femble venir que 
de l'envie de multiplier les noms que I'on n'a deja 
que trop accumulés dans ks difFérentes branches de 
l'Hiftoire naturelle. On doit done en général com-
prendre fous les minéraux toutes les fubftances du 
regne minéral , ou qui appartiennent á la terre. 
Voyei MINÉRALOGIE. 

Plufieufs íl^turaliftes módernes oíit cherché á rart-
ger les minéraux dans un ordre fyftématique j Oú 
fuivant une méthode femblabíe á celle que Ies Bota' 
niftesont adoptée pour le regne végétal. Le celebré 
M . Linnseus, dans fon Si/lema natum, divife les 
fubftances du regne minéral en trois claffes; favoir* 
I o . les pierres, 2°. Ies mines , 30. les foffiles. II 
fous-divife les pierres en vitrifiables, en calcaires ¿£ 
en apyres : i l fous-divife les mines en fels, en feu* 
fres ou fubftances inflammables ^ & en fubftances 
mercurielles , ce qui comprend les métaux S¿ Ies 
demi-métaux : enfin i l fous-divife Ies foííiles en con-» 
crétions , concreta, en pétrifications & en ierres. 

M . Jean Gotfchalk Wallerius, dei'académie roya* 
le de Suede, & profeffeur de Chimieá Upfal, pu-
blia en langue fuédoife en 1747 , une Minéralogie ou 
Diflribution méthodique des fubftances du regrig miné-
ral , accompagnée d'obfervations & de notes trés-
inítriiftives; c'eft l'ouvrage le plus complet que feous 
ayons en ce genre. L'auteur ne s'eft póint conténté 
de donner unefimple énumération des minéraux, i l 
y a joint des deferiptions trés-exaftes, des analyíes 
chimiques d'aprés les meilleurs auteurs. Si I'on a 
quelque chofe á reprocher á M . Wallerius ^ c'eft 
d'avoir peut-étre trop multiplié les fous-diviíiOns , 
& d'avoir fouvent fait des gentes de ce qui n'auroit 
dü étre regardé que comme efpece, & d'avoir fait 
des efpeces de ce qui n'étoit que des varietés d*une 
méme efpece. Ce favant minéralogifte divife les fofi 

jiles ou minéraux en quatre claftes ; favoir, les ter* 
res , les pierres , les mines & les pétrifications: Ü 
fous-divife ees quatre claffes en quinze ordres j fa-
vo i r , Io . les terres, en terres détachées , en terres 
argilíeufes, en terres minerales & en fables. 

z0.Les pierres fontfous-divifées en pierres caícaí-
res, en pierres vitrifiables, en pierres apyres & en 
pierres de roches. 

30. Les mines font fóus-divifées enfels, en foufres , 
en demi-métaux, & en métaux. 

4o. Les concrétions fe fous-divifent en póres , en 
corps pétrifiés, en pierres fígurées, & en calculs. 

Chacun de ees ordres eft encoré fous-divifé en url 
grand nombre de genres, d'efpeces, & de variétés. 
Aurefte, quoique I'on ait beaucoup d'objeñions á 
faire contre la diftribution générale que M . Walle* 
rius fait des minéraux, & quoique louvent 11 ait 
place des fubftances dans des claffes auxquelles el^ 
les n'appartiennent point , fon travail merite íoute 
la reconnoiffance des Naturaliftes, qui fentiront la 
difficulíé qu'il y avoit á mettre dans un ordre mé­
thodique des corps aufll variés & auffi difSciles á 
connoítre que les fubftances du regne minéral. La 
traduftion franc^oife de la Minéralogie de "Wallerius 
a été publiée á París en 1753. 

M . Wolterfdorff, dans fon fyfiema mimrale, di­
vife les minéraux en íix claffes : favoir, 

Io. Les terres\ i l les fous-divife en terres, en pouf-
fiere, en terres alkalines, en terres gypfeufes , en 
terres vitrifiables. 

2° . Les pierres ̂  qu'il fous-divife eíi cinq ordres de 
méme que les terres. 

30. Les fels, qu'il fous-divife en acides, en al-
kalis, & en fels neutres & moyens. 

40. Les bitumes, qui font ou Anides ou folides. 
50. Les demi-métaux , qu'il divife auffi en fluides 

comme le mercure , & en folides. 
6o. Les métaux, qui font fous-divifés eil parfaits 

& en imparfaits. 
M . Frideric-Augufte Cartheufer, dans fes eíemett-

ta Mineralogite , divife tous les minéraux en fept 
claffes : favoir, 10. en terres, dont les unes font fo-
lubles dans l'eau, & les autres ne s'y diffolvent 
point. 2°. En pierres, qu'il fous-divife d'aprés leur 
tiffuenfeuilletées, en filamenteufes ou ftriees, e» 
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•continúes ou liees, en,granulées & en mélangées. 
3°. En í'els, qui íbnt ou acides , ou alkalins, ou n«u-
-tres , ou ftyptiques , tels que les vitriols & l'alun. 
4°. En fubííances inflammables; i l les fous-divife en 
•naturelles & enhataráes{ginuina Ikpuria) : les pre­
mieres íont les bitumes & le foufre ; Ies dernieres 
íbnt Vhumus ou la terre végétale. 5°. Les demi-
métaux , qu'il divife en folides qui fouíFíent lemar-
teau, en folides qui ne foufirent point le marteau , 
& en ñuides. 60.Les métaux, qui font ou volatils &£ 
flexibles , .ou volatils & durs,ou fixes au feu. 70. 
Les minireiux étrangers ( hztiromorpha ) , qui fe divi-
fent en vraies pétrincations, en fauffespétrifications, 
& en pierres figurées, 

M . de Juili a publié en 1757 un ouvrage allemand 
íous le titre de plan du regm minéral, dans lequel i l 
divife les fubílances foíliles: i0, en métaux; 20. en 
demi-métaux ; 30. en fubílances inflammables ; 40. 
en fels; 50. en pétriíications ou foffiles figurés; 6 ° . 
en ierres & pierres. M.Pott , dans {3. Lithogéognejie, 
a cherché á ranger les fubílances minerales dans un 
•ordre fyftématique , fondé fur leurs premiers prin­
cipes que font connoitre les analyfes de la Chimie. 
Mais cette voie parok devoir fouvent tromper, 
parce que la plüpárt des fubílances du regne miné-
ral ne font point purés, mais mélangées, & donnent 
cnraifon de leurs mélanges des réfultats diffiérens, 
íur-tout lorfqu'on les expofeá l'a£lion dufeu. 

Outre^ces auteurs , M. Gellert, dans fá Chim'u 
métallurgique , a encoré donné une diílribution mé-
thodique des minlraux en terres, en pierres, en 
fels, en métaux SE demi-metaux, C'eft auffi ce qu'a 
fait M. Lehmann dans le premier volume de fes au-
vres phyjiqucs & minéralog'iques. 

Parmi Ies Anglois, le dofteur "Wbodward avoit 
déja tenté de ranger les foffiles ou minéraux fuivant 
un ordre méthodique; c'eft ce qu'il a exécuté dans 
.fon ouvrage anglois qui a pour titre , an atumpt to-
wards a, natural hiftory of the foffils of England. Son 
fyíléme n'eíl fondé que fur la í trudure , le tiffu & 
le coup-d'osil extérieur des corps, &par conféquént 
ne peut fuffire pourfaire connoitreleurnature Seles 
caraíleres eíTentiels qui les dillinguent les uns des 
autres. Depuislui , M. Hil l a publié en anglois, en 
1748 , une hifioire nature! b genérale des foffiles en un 
volume in folio , dans laqueíle i l donne une nou-
velle divifion fyílémaíiqjie des fubílances du regne 
minéral. I I les divife, i0, en foffiles íimples & non-
métaíliques ; z0. en foffiles compofés &; non-métal-
•liques; 30. en foffiles métalliques. 

11 fous-diviíe les foffiles.fimples, i0, en ceux quí 
ne font ni inflammables , ni folubles dans l'eau ; a0, 
en folubles dans l'eau Si non-inílammables; 30. en in­
flammables qui ne font point folubles dans l'eau. I I 
emploie la méme fous-divilion pour les foffiles com­
pofés. Enfin , les foffiles métalliques qui ont de la 
dureté & unepefanteur remarquable & qui fontfu-
iibles au feu, fe fous-divifent en fubílances métalli­
ques parfaites oC en métalliques imparfaites. I I fait 
enftiite un grand nombre de nouvelles fous-diviíions 
en ordres 6c en genres , fondés fur des caraderes 
qui ne font fouvent que purement accidentéis á ees 
corps. Enfin , i l finlt par donner á ees différeníes 
fubílances des dénominations dérivées du grec, qui 
prouvent que I'auteur entend cette langue, mais 
qui , fi on les adopto i í , rendroient l'étude de la 
Minéralogie beaucoup plus difficile qu'elle n 'e í l , 
puifque l'on a déja lieu de fe plaindre du grand 
nombre de dénominations inútiles que les autenrs 
ont introduitesdans cettepartie de rhifíoire naturelle, 
& qui ne peuvent fervir qu'á mettre de laconfufion 
daos les idees des Naturaiiiies.il feroit done á fou-
haiter qu'au lieu de multipiier les mots , on cher-
chát áles fimpliíier & a bannir geux qui font inútiles, 

I 
afín de rendre l'étude de la Minéralogie plusfacile J 
& moins l'efFet de la mémoire que de connoiífances 
plus folides. 

Enfin, M . Emmanuel Méndez d'Acoíla , de lafo-
ciété royale de Londres , a publié en 1757 un ou­
vrage en anglois, fous le titre de natural hifhry of 
foffils, dans lequel i l donne un nouveau fyíléme 
pour l'arrangement des fubílances du regne miné-
ral ; i l a cherché á faire un fyíléme nouveau du 
regne minéral d'aprés les principes de "Wbodward 
& de "Wallerius, en táchant d'éviter les défauts 
dans lefquels ees deux auteurs font tombés.M. d'A­
coíla décrit done les qualités extérieures des foffiles, 
fans négliger pour cela leurs qualités internes que 
Ton peut découvrir au moyen du feu & des diíToI-
vans de la Chimie. Son ouvrage n'eíl point encoré 
achevé , mais par ce qui en a paru on voit qu'il ne 
laiífe pas d'y régner beaucoup de confuíion, & l'on 
trouve á cóté les unes des autres des fubílances qui 
ont des carañeres trés-différens. 

En général, on peut diré que toutes les diviíibns 
fyílématiques des minéraux qui ont parujufqu'ápré-
fent, font fujettes á un grand nombre de difficultés 
& d'objeílions : i l eíl conílant que le coup d'ceii exté-
rieurne fuffit point pour nous faire connoitre les 
corps du regne minéral, fouvent i l peut nous trom­
per par la reífemblance extérieure que la nature a 
mife entre des fubílances qui difFerent intérieure-
ment par des caraderes eíTentiels; d'ailleurs cette 
connoiffance fuperficielle des corps feroit ílérile & 
infruñueufe1; & comme i'hiíloire naturelle doitavoir 
pour objet l'utilité de la fociété , i l faut avoir une 
connoiíTance des qualités internes des fubílances 
minérales, pour favoir Ies ufages auxquels ils peu­
vent étre employés; & ce n'eíl que la Chimie qui 
puiffe procurer cette connoiffance. O r , i l eíl trés-
difficile de trouverun ordre méthodique qui préfente 
les m'mér.aux fous ees différens points de vúe ala 
fois; i l y a méme peu d'efpérance que Ton puiffe ja­
máis concilier ees deux chofes. Cependant, i l ne pa-
roít point que l'on foit en droit pour cela de rejetter 
tout ordre fyílématique, ou toute méthode ; cela 
facilite toüjours, fur-tout auxcommen9áns, l'étude 
d'une partie de I'hiíloire naturelle, qui ne le cede 
point aux autres pour la variété de fes produñions. 
Foyei MINÉRALOGIE. ( — ) 

MíNERVALES , ( Hifi. anc. ) fétes chez les Ro-' 
mains en l'honneur deMinerve. On encélébroit une 
le 3 de Janvier, l'autre le ^9 de Mars , & ellesdu-
roient chacune 5 jours. Les premiers fepaííbient en 
prieres & en voeux qu'on adreffoit á la déeffe ; les 
autres étoient employés á des facrifices & á des cora­
bais de gladiateurs : on y repréfentoit auffi des tra-
gédies, Sr les favans, par la leélure de divers ouvra-
ges, y difputoient un prix fondé par l'empereurDo" 
mitien. Pendant cette fete, les écoliers avoiení va-
cances, & portoient á leurs maitres des étrennes 
ou un honoraire nommé mlnerval. Hoc menfe , dit 
Macrobe, mercedes exfolvehant magiflris quas comple-
tus annus debed fecit; les Romains, toüjours délicats 
dans leurs expreffions, ayant donné á ce falaire fi 
légitime un nom tiré de celui de la déeffe des beaux 
arts. 

MINER VE , (̂ Mythol. ) déeffe de la fageffe & des 
arts , la feule des enfans de Júpiter , qui ait mérité 
de partíciper aux prérogatives attachécs au rang 
fupréme de la divinité. Tous lesMythologues, tous 
les Poetes en paríent ainfi. I I ne faudroit, pour s'en 
convaincre , que lire l'hymne de Callimaque fur les 
bains áeMinerve , qui eíl une des plus belles pieces 
de Tantiquité. On voit dans cette hymne,que Minerve 
doane l'efprit de prophét ie , qu'elle prolonge les 
jours des mortels á f a v o l o n t é , qu'elle procure le 
bonheur aprés la mort , que tout ce qii'eíteíUitor^e 
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d'un figfie de tete eft irrevocable , & que tout ce 
qu'eile promet arrive immanquablement ; car , 
ajoute le poete, elle eft la íeule dans le ciel á qui Jú­
piter ait accordé ce glorieux privilege d 'étreentout 
comme lu í , & de jouir des memes avantages. En 
effet, quand les Mythologiftes nous difent qa'elle 
étoit née de Júpiter fans le fecours d'une mere, cela 
íignifie que Minerve n'étoit autre chofe que la ver-
t u , la íageffe , le confeil du fouverain maitre des 
dieux. • 

Non-feulement elle daigna conduire Ulyffe dans 
fes voyages, mais meme elle ne refufa pas d'enfei-
gncr aux filies de Pandare l'art de repreíenter des 
íleurs & des combats dans les ouvrages de tapifle-
r ie , aprés avoir embelli de les belles mains le man­
tean de Junon. De-lá vient que les dames troyennes 
luí íírent horamage de ce voile précieux qui brilloit 
comme un aftre , & qu'Homere a décrit dans le J i -
xkme livm de l'Iliade, 

Cette déeíTe ne dédaigna pas encoré de préíider 
au fuccés de la navigation; elle éclaira les Argo-
nautes íiir la conílruftipn de leur navire, ou le bá-
tit eíle-méme felón Apollodore. Tous les Poetes 
s'accordent á nous affurer qu'eile avoit placé á la 
proue le bois parlant, coupé dans la forét de Dodo-
ne, qui dirigeoit la route des Argonautes, les aver-
íiííant des dangers, & leur apprenoit les moyens de 
les éviter. Sous ce langage figuré, on voit qu'il eíl 
queftion d'un gouvernail qu'on mit au navire ¿irgo. 

C'eft en-vain que Ies anciens ont reconni* plu-
fieurs Mimrvts : les cinq que Cicerón compte font 
une feule & méme períbnne , la Minerve de Sais, 
c'eíl-á-dire , Ifis m é m e , felón Plutarque. Son cuite 
fut apporté d'Egypte dans la Grece, paífa dans la 
Samothrace , dans l'Afie mineure , dans les Gaules, 
6¿ cbez les Romains. Sais dédia la premiere á Mi­
nerve un temple magnifique, & difputa long-tems 
aux autres villes du monde la gloire d'encenfer fes 
áutels. Enfuite les Rhodiens fe mirent fous la pro-
teftion particulierede la déeíTe, Enfin elleabandonna 
le féjour de Rhodes pour fe donner toute entiere aux 
Athéniens, qui luidédierent un temple fuperbe, & 
célébrerent en fon honneur des fétes dontia folem-
nité attiroit á Athénes des fpeftateurs de toute l 'A-
fie ; c'eft ce que prouvent les médailles, Sí Minerve 
fut furnommée AAYIV». 

Quoiqu'elle ne régnát pas aufli fouveralnement 
dans la Laconie que dans l'Attique , elle avoit ce-
pendant fon temple á Lacédémone comme á Athé­
nes , dans un endroit élevé qui commandoit toute 
ia vilíe, Tyndare en jetta les t'ondemens, Caftor & 
Pollux l'achcverent. lis bátirent aufli le temple de 
Minerve ajía á leur retour de Colchos. Enfin entre 
les temples qui lui furent confacrés dans tout le 
pays , celui qui portoit le nom de Minerve ophtal-
mitide étoit le plus remarquable ; Lycurgue le dé­
dia fous ce nom dans le bourg d'Alphium , parce que 
ce lieu-lá lui avoit fervi d'azile contre la colere d'Al-
candre qu i , mécontent de fes lois, voulut lu i crever 
les yeux. 

On donnoit á Minerve, dans fes ftatues & dans fes 
peintures , une beSuté fimple , négligée, modefte ¡ 
un air grave, noble , plein de forcé & de majefté. 
Son habillement ordinaire fur les médailles la repré-
fente comme proteñrice des arts, & non pas com­
me la redoutable Pallas q u i , couverte du bouclier , 
infpire l'hprreur & le carnage. Elle y paroit vetue 
du péplum, habillement fi célebre chez les Poetes , 
& qui défignoit le génie , la priidence & la fagejjc. 
D'autres fois elle eft repréfentée le cafque en tete , 
une pique d'une tnain & un bouclier de l'autre 
avec l'égide fur la poitrinc; c'eft Pallas qu'on défi-
gne ainli. 

Ces ftatues étoient anciennement aíílfes, au rap-
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port de Strabon ; on en voit encoré dans cette attí-
tude. La chouette & le dragón qui lui étoient con­
facrés accompagnent fouvent fes images. C'eft ce 
qui donna lieu á Démofthene, exilé par le peuple 
d'Athénes , de diré en partant que Minerve fe plai-
foit dans la compagnie de trois vilaines bé te s r l a 
chouette, le dragón & le peuple. 

On fait que Minerve étoit honorée en^differens 
endroits fous les noms de Minerve aux beaux yeux , 
Minerve aux yeux pers , Minerve inventrice , hofpita-
liere , itonnienne, lemnienne , péonnienne , farenide , 

Jleniade, funiade, & autres épithetes , dont Ies prin­
cipales fe trouvent expliquées dans VEncyclopédie. 

M I N E R V I U M , f. m. ( HiJÍ. anc. ) en général 
édifice confacré á Minerve, mais en particulier ce 
petit temple confacré á Minerva capitata , dans la 
onzieme région de la vilíe de Rome, au pié du 
mont Cselius. 

M I N E U R , f. m. (Jurifp.') eft celui qui n'a pas en­
coré atteint l'áge de majorité. Comme i l y a diver-
fes fortes de majorités, l'état de minorité, qui eft op-
pofé, dure plus ou moins felón la majorité dont i l 
s'agit. 

Ainíi nos Rois ceffent á'étre mineurs á 14 ans. 
On ceffe d'étre mineur pour les fiefs lorfqu'on a 

atteint l'áge auquel on peut portería foi. 
La minorité coutumiere finit á Páge auquel la 

coutume donne I'adminiftrationdes biens. 
Enfin Fon eft mineur relativement á la majorité 

de droit, ou grande majorité, jufqu'á ce qu'on ait 
atteint l'áge de 2.5 aris accomplis; excepté en Nor-
mandie, oii l'on eft majeur á tous égards á l'áge d« 
ao ans. 

Les mineursríétant pas ordinairement en état defe 
conduire, ni de veiíler á l'adminiftratíonde leurs 
droits, font fous la tutelle de leurs pere & mere, ou 
autres tuteurs & curaceurs qu'on leur donne au dé* 
faut despere & mere. . , 

En pays de droit écrit , i ls nedemeurent en tutelle 
que jufqu'á l'áge de puberté , aprés lequel iis peu-
vent fe pafler de curateur, íi ce n'eft pour efter en 
jugement: en pays coutumier lesmineurs demeurent 
en tutelle jufqu'á la majorité parfaite, á moins qu'ils 
ne foient émancipés piütót , loit par mariage ou par 
lettres du prince. 

Ceux qui font émancipés ont l'adminiftration de 
leurs biens; mais ils ne peuvent faireaucun afte qui 
ait trait á la difpoíition de leurs immeubles, ni ef­
ter en jugement fans raffiftance d'un curateur. 

Le mineur qui eft en puiflance de pere & mere, ou 
de fes tuteurs , ne peut s'obliger ni intenter en fon 
nom feul, aucüne aftion; toutes fes adions aftives & 
paflives rélident en la perfonne de fon tuteur; c'eft 
le tuteur feul qui agit pour l u i , & ce qu'il fait vala-, 
blement, eft cenfé fait par le mineur lui-méme. 

Lorfque le mineur eft émancipé, i l peut s'obliger 
pour des aíles d'adminiftration feulement, & en ce 
cas i l contrafte & agit feul & en fon nom; mais pour 
efter en jugement, i l faut qu'il foit aiHfté de fon cu­
rateur. 

Le mari , quoique mineur, peut autorifer fa femme 
majeure. 

Le domicile du mineur, eft toújours le dernier do-
micile de fon pere; c'eft la lo i de ce domicile qui re­
gle le mobilier du mineur. • 

Les biens du mineur ne peuvent étre aténés fans 
néceflité; c'eft pourquoi i l faut difcüter leurs meu-
bles avant de venir á leurs immeubles: & lors mé­
me qu'il y a néceflité de vendré les immeubles , on 
ne peut le faire fans avis de parens, homologué en. 
juftice & fans publications. 

L'ordre de la fucceflioií d'un mineur ne peut étre 
intervert í , quelque changement qui arrive dans iss» 
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biens ; de íbrté que fi fon tuteur re^oit le rembourfe-
ment d'une rente fonciere, ou d'une rente eonílituée 
dans les pays oú cés rentes font reputées immeu-
bles,les deniers provenantdu rembouríement ap-
partiendront á rhéritier qui auroit hérité de la rente» 

Un foineür ne peut fe marier fans le confentement 
de fes pere, mere,tuteur & curateur, avam l 'áge 
de á h s ; & s ' i l eft fous la puiiffance d'un tuteur, 
autre que le pere ou la mere ^ ayeul ou ayeule, i l 
fatít un avis de parens, 

í l n'eft pas loilible au mincur de mettre fous fes 
biens en cortimunaute^hid'ameublir tous fesiihmeu-
bles; il ne peut faire qué ce que les parens aflembles 
jugent néceffaire 6c convenable: il ne doit pas faire 
pluS d'avantage á fa futuré qu'elle ne lui en fait. 

En généraí le mimur peut faire fa condition meil-
l eü re ; mais i l ne peut pás la faire plus mauvaife 
qú'elle n'étoit. 

Le mlneur qui fe prétend léfé par les aíles qu'il a 
pafles en minorite, ou quiont été paffés par fon tu­
teur bu curateur ^ peut fe faire reftituer, en obte-
nant en chahcellerie des letti-es de refcifion dans les 
icans, ácompter de fa majorité, & en formaht 
fa demande en enthérinement de ees lettres , 
auffi dans les 10 ans de fa majorité; aprés ce tems 
les majeurs ne font plus recevabies á réclamer con-
tre Ies aftes qú'ils ont pafles en minorite , íi ce n'éll 
ehNormandiej oü l e s mineurs ont jüfqu'á 35 ans 
pour fe faire reftituer ^ qüoiqu'ils deviennent ma­
jeurs á l o ans. Foyei RESGISION ó* R E S T I T U T I O N en 
ent'ur. 

I I he füffit pourtánt pas d'avoir été mimur pour 
étre réftitué en ént ier , i l faut avoir été léfé; mais la 
moindre léfion, ou l'omiffion des formalités nécef-
fairés, fuffit pour faire enthéríner Ies lettres de íefei-
íion. Fóye^htsiOVi. 

I I y a des mineurs qui font reputés majeurs á cer-
táins égards; comme le bénéficier á l'égard de fon 
bénéfice; l'officier pour le fait de fa charge ; le mar-
ehand pour fon conímerc'é. 

En matiere criminelle les mineurs font auífi traites 
comme les majeurs, pourvü qu'ils euíTent aíTezde 
connoiflaiice pour fentir le délit qu'ils commet-
loient: i l dépend cependant de la prüdence du juge 
d'adoucir la peine. 

Autrefois le mineur qui s'étoit dit majeur, étoit re­
puté indigne du bénéfice de minorité; mais préfén-
tement ou n'a plus égard á ees déclarations de ma­
jorité , parce qu'elles étoient devenues de ftyle : óli 
a méme défendu aüx hotaires de les illférer. 

La prefeíription ne court pas contre les mirieurs, 
quand méme elle auroit commencé contré un má • 
jeur, elle dort pour ainfi-dire pendant lá minorité ; 
cependant l'an du retrait lignager, & lá fin de non-
recevoir pOUr Ies arrérages de rente conftitüée ^ an-
térieurs aux cinq dernieres années, coürent contre 
les rizineUrs comme contre les majeurs. 

Dans les parlemens de Droit écrit,les preferiptiohs 
de 30 ansne courent pas contre les mineurs : celles 
de 30 & 40 ans ne courent pas cOñtré les pupilles; 
mais elles courent contre Ies mineurs púberes, fauf á 
eux a s'eñ faire relever par le moyén dü béttéfice de 
reílitution. 

Lorfqu'il eft intervenü quelque arret ou jugémént 
en derniér reffort contre un mineur ,'ú peütj quoi-
qu'il ait été alfiílé d'un tuteur ou cüratéur, revenir 
contrece jugémént , par requéte civile, s'il n'a pas 
été défendu; c'eíl-á-diré i s'il á été condámné par 
défaut ou forclufion, ou s'il n'a pas été défendu Va-
lablement , comme fi Ton a omis de produire une 
piece néceffaire, ou d'articuler un fait eflentiel: cáf 
lafeule omilfion des moyens de droit & d'équité ne 
feroit pas un moyen de requété civile ^ les juges 
ctant préfumés les fuppléer. 

M I N 
On ne reftitue polñt íes mineurs contra le défaut 

d'acceptation des donations qui ont été faites á leur 
profit, par autres perfonnes que leurs pere & mere 
ou leur tuteur; ils ne font pas non-plus reftitués 
contre le défaut d'infinuation j du moins á l'égard 
des créanciers qui ont contraílé avec le donateur 
depuis la donation; mais íi lé tuteür á eu connoif-
fance de la donation & qu'il ne I'ait pas valable-
ment acceptée ou fait inlinuer, i l en éíl refponfable 
envers fon mineuñ 

De méme lorfque le tutéui- ne s'eft pás Oppofé, 
pour fon mineur, au decret des biens qui lüi font hy-
pothéqués, le mineur ne peut pas étfé relfevé; i l a 
feulement fon recours contre le tuteur, s'il y a eu de 
la négligence de fa part. 

I I y a quelques perfonnes qu i , fans éti'e réelle-
ment mineures 3 jouiíTent ncanmoins des mémes 
droits que les mineurs, télles quei'E^life; c'eftpour-
quoi on dit qu'elle eñ toüjours mincure, ce qui s'en-
ténd pour fes biens qui ne péuveht éíré vendus ou 
aliénés fans nécéííité ou litilité évidertté, & fans for­
malités ; mais la prefciriplion de 40 ahs coütt contré 
l'Eglife; 

Les ihteí-dits , les hópitaux & les communáütés 
laiques & eceléfiaftiques, jouiffent auffi des privi-
leges des fniHeitrs , de la méme maniere que l'Eglifé. 

Foye^ aü digefte les titres De minor'ibus , de his 
qui eetatis veniam impetraverunt, & au codé le tit. x. 
in integrürh réfiitutioñi'bus; voyt[ auffi lé Traití dzs 
tutelies de Gillét j eelui des minorites de Meflé, & aux 
mots CURATELLE, CURATEUR , EMÁNCIPÁTION, 
TUTELLE , RESCISIÓN , RESTITUTION. ( J f ) 

MINEUR , f. m. (Gram.') ouvrier employé á l'ex-
ploitation des mines. Foye^ tanide MINE 6* MINES, 
hifl. nat. 

MINEUR , {Art, milité) ouvrier qui travaille á la 
mine, ebprehantcemot comme á l'article MINE, 
{Fortíficat.} Voyez cet anide. 

MINEURS OU FRERES MINEURS, (Hift. ecdéfiaj}.) 
religieux de l'ordre de faint Fran§ois. C'eft le nom 
qué prennent les Cordeliers par humilité. Ils s'ap-
pellent fratres minores, c'eft-á-dire moindres freres t 
& quelquefois minoritx, ^O^Í^CORDELIER & Oa-
DRE. 

MINEURS OU CLERCS MINEURS , {ñiji. eedéf.) 
ordre des clercs réguliers qui doivent leur établiffe-
meht á jeah-Auguftin Adorne, gentilhomme génois, 
qui les inftitua en 1588 á Naples, avec Auguftin & 
Fran^ois Cárráccioli. Le pape Paul V. approuva 
eñ 1605, leurs conftitutions. Leur géhéral réfide 
dans la ihaifon de faint Laurent á Rorae, oíi ils ont 
un college á fainte Agnés de la place Navonne. 

MINEUR , adj. (Mujíque.') eft le nom qü'on don-
ne, en Mufique, á certains intervales, quand ils 
font auffi petits qu'ils peuvent l'étre fans devenir 
faux. Foye^ MAJEUR. voye^auJJiMonz. ( í1) 

MINEUR, (Ecrivain.) fe d i t , dans récr i ture , dé 
tous les caraíleres qui font inférieurs aux majufeu-
les én volume, pour les diftinguer les unes des au­
tres. 

MINGLE, f. f. (Comm.) mefure de Hollande pour 
les liquides. Les huiles d'olives fe vendent á Amfter-
darrt par livres de gros , le tonneau contenant 717 
mingles ou bouteilles, mefure de cette v i l le , á raifon 
du potdc France oudedeux pintes de Paris le tnit-
g&.Les bottesou pipes d'huile, contiennent depuis 
10 jufqu'á 15 fteckans,de 16'miñgtes chaqué ftec-
kán. La verge ou viertel, pour les eaux-de-vie, eft 
de 6 mingles & demie. En général le miñglt péfe 1 
livres 4 onces poids de márc , plus ou moins , fui-
vánt la péfanteur des liqueufs. Elle fe divifé eft i 
pintes eft 4 demi-pin'tes, en 8 muffies & en 16 de-
mi-muffies. Foye^ STEKAN, V IESTEL, MUSSIE, 
&e. Diílionn, di Commt 
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M I N G O L , ( Géog.) inontagne de Perfe fur une 

¿es routes de Coniiantinople á Ifpahan ; c'eft de 
cette montághe que íbrteiit Íes fouirces dont fe for-
jment I'Euphrate d'un CGÍÓ , oc la riviere de Kars de 
i'autre. 

MíNGRELA, (Géogr.) fámeux bourg des índes 
<Ians le royaume de Viíapóur, á cinq lieues de Goa. 
Je n'efc parle qué parce que le cardatuome ne croit 
iquedañsfon diftridt. Les Hollandois y ont un comp-
«oifit Tous les vaifleaux qui viennent des Indes pour 
aller dans ie golfe Perfique, mouillent prefque tou-
jours á la rade de ce bourg. 

MINGRÉLIE , LA , {Géog.) c'éft la Colchlde des 
anciens ; province d'Alie qui tait aüjourd'hui pártie 
de la Géorgie. Elle eft bornee á l'oueíl par la rnei: 
Noire ; á l'eft par le Caucafe & I'ímirete ; au fud 
par la Turcomanie; au nord par la Circaffie. 

C'eft un pays couvert de bois, mal cultivé , & 
qui produit neanmoins du grain j blé dU mil let , fuf-
íifamment pour la nourriture des habitans. I I y a 
beaucoup de vignes ^ qui donnent d'excellent vin ; 
clles croiffent auiour des arbres j & jettent des feps 
íi gres, qu'un hOfnme peut á peine les embraffer. 
On y trouve auííi d'admirables paturages qui nour-
riffent quantlté de chevaux. Les pluies qui font fre-
quentes pendant Teté reverdiflent ees paturages , 
tañáis qu'elles rendent lafaifon humide&mal-faine. 
Le gibier aboftde dans les vallées, & les bétes fau-
vages dans les montagnes. La viande des Mingréliens 
eft leboeuf & le pourceau, qui font á grand marché. 

Le pays fe divife en trois petits ctats, dont les 
princes indépendans les uns des autres, payent quel-
que tribut a ü grand^feigneur. lis héritent tous du 
bien des gentilshommes, & ceux-ci du bien de leurs 
vaflaux , lorfque les familles viennent á s'éfeindre. 

Leur religión a un grand rapport avec celle des 
Grecs , mais elle eft mélée de tant de fuperftitions , 
qu'on peut la regarder comme une efpece d'idolá-
trie. Les églifes y tombent en ruine, 6c les préfres 
qui les deffervent croupiffent dans l'ignorance. 

Les Tures font quelque commerce en Mingrélic ; 
íls en lirent de la foie , du l i n , des peaux de boeuf, 
de la cire , du mie l , & quantité d'efclaves , parce 
que les gentilshommes ont le droit de vendré leurs 
fujets , & qu'ils fe fervent de ce droit toutes les fois 
qu'ils en peuvent tirer du profit. 

Au refte , les efclaves n 'y font pas chers ; les 
honimes depuis x<| jufqu'á 40 ans n 'y valent qu'une 
vingtaine d 'écus, les femmes une dixaine , les enfans 
moit ié , & les belles filies depuis 13 jufqu'á 18 ans, 
trente écus piece. 

Cependant les Mingréliens , au rapport des voya-
jjeurs, font tout auffi beaux que les Géorgiens & 
Jes Cireaffiens : i l femble que ees trois peuples ne 
fafíent qu'une féule &; méme race. I I y a en Mi/t-
gréiie , dit Ghardin , des femmes mérveilleufement 
.bien faites , chaímantes pour le vifage , la taille & 
la beauté de leurs yeux. Les moins belles & les plus 
ágées fe fardeñf beaucoup , mais les autres fe con-
lentent de peindre leurs fourcils en noir. Leur habit 
eft femblable á célui dfes Perfanes ; elles portent un 
voile qui ne couvre que le defíus & le derriere de la 
tete; elles font fpirituelles & afteflueüfes, mais en 
íñéme tenis perfidés & capables dé toutes fortes de 
traifs de coquetterie , d'aftuce & de noirceur, pour 
íe faire des amans , pour les conferver ou pour les 
perdre. 

Les hommes ont auffi bien de mauvaifes qualltés; 
ils font tous eleves au larcin , l 'étudient, & en font 
leur plaifir. Le cOncubinage, la b'gamie & l'incefté 
font des añions autorifées enMingrélie; Tony e'nlévé 
les femmes les uns des autres; on y époufe fans fcnl-
pule fa tánté ou fa niece, & on entrétielit autánt dé 
foneubines qu'on veut; Lajalouíien'entire poirit'dans 
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la tete des maris ; quand un homme fufpfend fa 
femme couchée avec fon galant, i l lui fait payer 
pour amande un cochon, qui fe niange entre eux 
trois. 

Le Caucafe met les Mingréliens & couvert des 
courfes des Cireaffiens par í"a háuteur , & par des 
murailles qu'ils Ont élevées dans íes endroits les plus 
acceffibles, & qu'ils font garder avec quelque foin. 
Ils n'ont point de villes , mais des bourgs & des 
villages, avec des maifons féparées Ies unes des au­
tres. La chaffe eft leur Occupátion ordinaire; ils met-
tent leur felicité dans la poffeffion d'un bon cheval^ 
d'un bon cbien, & d'un excellent faucon. Leur prin­
cipal commerce coníifte en efclaves ; ils vendent 
leurs propres enfans, en Ies échangeant pour des 
bardes & pour des viyres. 

Ces détails fur lés Mingréliens font ic i fuffifans ; 
on peut en lire dé plus éténdus dans Ghardin & la 
Motraye. Mais qui croií oit que rariicle de la Mingré-
lie eft oublié dans le diftionnaire de la Martiniere, 
& dans les contrefa^ons faites en France de cet ou-
vrage ? Aprés cela , oféróns^nous prétendre de n'é-
tre point tombésquélqUefoisánotre tour dans de pa-
reilleS obmiffions ? Noüs éfpérohs l'avoir évité ^ 
mais 11 ne faut repondré dé rien. ( D . J . ) 

MINGRÉLIENS,f. m. {Théolog. ) Peuples<PAfie, 
confidérés quant á la religión, ils ont á-peu-prés la 
méme efue les Grecs. Quelques hiftoriens ecclefiaí-
tiques difent qu'un eíclavé convertit á la foi de 
Jefus-Chrift le roi & la reine , &: les grands de la 
Colchide, fous le regne de Conftántin le grand, qui 
leur envoya des prétres & des dofteurs pour les bap-
tifer, & pour les inftruiré dans les myfteres de notré 
religión. D'autres difent que ces péuples doivent la 
connoiíTance du Ghriftianifme á un Cyri l le , que Ies 
Efclavons appéllent en leur langue Chiujll, qui vivoit 
vers i'an 806. Les Mingréliens montrent fur le bord 
de la mer , proche du fleuve Corax, une grande 
égíife oíi ils aíTurent qUe faint Añdré a préché. Le 
primat de la Mingrélie y va une fois en la vie faire 
I'huile fainte, que les Grecs appéllent myron. Ces 
peuples fecohnoiflbient autrefoisle patriarche d'An-
tioche , maintenant ils obéiíTent á celui de Gonftan-
t inople ,&ont néanmoins deux primats de leur na-
tion qu'ils appéllent catholicos. Celui de la Géorgie. 
a fous fa jurifdiflion Ies provinces de Gartuli ou Car-
du l l i , de Gaghetri, de Baratralu & de Samché : ce­
lui d'Odifci a les provinces d'Odifci, d'Imereti, de 
Guriel , des Abcaffes & des Suans. Ce patriarche a 
prefque autánt dé revenu que le prince de Mingrélie. 
I I y avoit autrefois doüzé évéchés dans le pays, 
mais i l n'en refte maintenant que ílx , parce que les 
íix autres ont élé convertís en abbayes. Ces évéché» 
font' Dandars, Moquis , Bedias, Ciáis , Scalingiers, 
oü foñt les fépulturés des priñees , & Scondidi: les 
ábbayes font Chiaggi, Grippurias, Copis, Obbugi, 
Sebaft'opoli, Anarghia. Les évéqnes de ce pays font 
fort riches, & vivent ordinairement dans une grande 
difiblution; néanmoins parce qu'ils nemangent point 
de viande & qu'ils jeünent forr exa&ement le ca-
réme , ils croient etre plus réguliers que les prélats 
de l'Eglife romaine. La fymonie y eft ordinaire. Les 
primats ne confacrent point d'évéque á moins de íix 
cens écus. lis ne célebrent point de meíTe des morís 
qu'on ne leur en donné cinq cens ; & ils ne difent 
les autres meíTes que pour le prix de cent écus cha-
Cuhé. Ils fe font auffi payer des confeffions ; & 
l'ori a vu un de ces primats qui fiiffort mal fatisfait 

i d'une fomme de cinquante écus qu'un viíir du prince 
; de Mingrélie lui avoit donnée aprés s'étre confeffé 

á lui daris une maladie. Les évéques vendent auffi 
l'ordinaíion des prétres. Tous les éccléfiaftiques y 

• font'fort ignorans , & diíent la meííe avec beaucoup 
í d'iffévérericé. Plulieurs meme ont appris une ículé 
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meíTe par coeur. I!s font auffi des facrifices comme 
dans l'ancienne loi. La viftime eft conduite le matin 
devant le prétre , qui la bénit avec quelque céremo-
nie, eníliite de quoi On la mene á la cuifine pour y 
étre égorgce. Cependant le prétre ditla meíTe, aprés 
laqueile i l fe rend á la maifon de ceíui qui a prefenté 
la viéHme, oii l'on fait un feftin. Le prétre eít affis 
á une petite table particuliere, fur laqueile on fert 
certaines parties de la viñime qui lui font deftinees, 
comme la poitrine, le dos , le foie & la rate. Tout 
le reíle de la v i ñ i m e , avec la tete & la peau, eft 
jjorte chez le pré t re , parce que c'eft une viande de 
facrifice. II n'y a point de peuples plus fuperftitieux 
que les Mingréliens. lis ne mangent point de viande 
le íundi , parce qu'ils refpeñent ou craignent la lune: 
le vendredi eft pour eux une féte; & i l y a apparence 
qu'ayant re9u le Chriftianiftne au tems de Conftan-
t i n , ils ont pris de lui cette coutume ; car cet empe-
reur ordonna que fes fujets celébraflent le vendredi 
comme une féte en l'honneur de la paffion de Jefus-
Chrift. L'habillement des prélats eft fuperbe pour le 
pays, car i l eft d'écarlate & de velours , & n'eft 
jguere difFérent de ceíui des féculiers; ce qui les dif-
lingue particulierement , c'eft leur barbe longue , 
leur bonnet noir , rond & haut, fait comme celui 
des moines grecs. lis portent des chaines d'or au 
c o l ; ils vont á la chafle & méme á la guerre , oíi ils 
fe mettent á la tete de leurs fujets , principalement 
quand le roí va en perfonne , & ne combattent pas 
moins que les gentilshommes. I I y a en Mingrélie 
des religieux de l'ordre de faint Bafde que l'on ap-
pelle bcrrcs , qui vont habillés comme les moines 
grecs, & qui obfervent leur fa^on de vivre. Un en-
fant eft fait religieux par fon pere & fa mere, avant 
méme qu'il foit capable de faire unchoix; ils l'enga-
gcnt dans cet état des l'enfance , en lui mettant un 
bonnet noir fur la tete, lui laiffant croitre les che-
veux , l'empéchant de manger de la viande , & lui 
difent pour toutes raifons qu'il eft bene. I I y a auffi 
des religieufes de cet ordre , qui obfervent le jeüne 
& portent un voile noir; mais elles ne font point en-
fermées dans les couvens , ne font point de voeux , 
& quittent le jeúne & le voile quand i l leur plait. 

La plúpart des églifes n'ont point de cloches, mais 
on y appelle le peuple au fon d'une planche de bois 
que l'on frappe avec un báton. Les églifes cathédra-
les font affez propres & bien ornées d'images pein-
tes, & non pas en relief: ees images font partie d'or 
& de pierreries, mais celles des paroiffes font fort 
negligées. Le peuple leur offre des comes de cerf, 
des défenfes de fanglier, des ailes de faifant, & des 
armes, afin d'obtenir un heureux fuccés á la chaffe 
& á la guerre , & leur rend un cuite qui approche 
de l'idolátrie. Leur grand faint eft S. Georges, ainfi 
que chez les Géorgiens, les Mofcovites & les Grecs. 
On dit qu'ils ont beaucoup de faintes reliques , & 
que les principales furent tranfportécs dans la Min­
grélie par des prélats qui s'y retircrent lorfque Conf-
tantinople fut prlfe par les Tures, en l'année 1453. 
Dom Jofeph Zampy, préfet des Théatins en Min­
grélie , aíTure que les religieux de cet ordre y oiit 
vu un morceau de la vraie croix long d'une palme 
ou de huit pouces ; une chemife de la Vierge bro-
dée á Taigiiille & femée de fleurs, 6i plufieurs au-
tres reliques que le prince de Mingrélie tient á fa 
garde. 

La meffe des Mingréliens (Q dit á la grecque, mais 
avec peu de cérémonies. Pendant le caréme on ne 
dit la meífe que le famedi & le dimanche , parce 
que tous les autres jours i l faut jeüner , & que, felón 
leur penfée, la communion rompí le jeúne. Ils ont 
quatre carémes ; celui qui fe fait avant Paques, qui 
eft de 48 jours ; celui qui précede la féte de Noel , 
qui dure 4 0 jours ¿ celui qui prend fon ñora de la féte 
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de faint Fierre , qui eft d'environ un mois; & celui 
que tous les chrétiens orientaux font en l'honneur 
de la vierge, qui dure 15 jours. Ils font des facrifi­
ces comme faiíoient les Juifs , & immolent des vic­
times qu'ils mangent enfemble, lis égorgent auffi des 
bétes ¿c des oiíeaux fur les fépulchres de leurs pa-
rens, & y verfent du vin & de l'huile , comme fai-
foient les payens. Les prétres peuvent non-feulement 
fe marier avant leur ordination , comme font les 
Grecs , mais ils paffent á de fecendes noces , & en 
font quittes pour prendre de leur évéque une difpen-
fe qui ne coüte qu'une piftole. Quand quelqu'un eft 
malade , i l appelle un prétre , qui ne lui parle point 
de cont'effion, mais qui fe contente de feuilleter un 
livre pour chercher la caufe de la maladie, qu'il at-
tribue á la colere de quelqu'une de leurs images. I I 
ordonne eníuite que le malade fera fon offrande i 
cette image pour f'appaifer , ce qui tourne au profit 
du prétre. Auffi-tót qu'un enfant eft venu au monde, 
le prétre l'oint du c réme, en lui faifant une croix für 
lefront , & difiere fon baptéme jufqu'á ce qu'il ait 
atteint l'áge environ de deux ans: alors on le bap-
tile , en le plongeant dans l'eau chande , & en l'oi-
gnant prefque par toutes les parties du corps : enfin 
on lui donne á manger du pain qui a été b é n i , & du 
vin á boire. Quelquefois , pour rendre le baptéme 
plus folemnel, ils baptifent fans eau , avec du vin. 
Ptolomée , lib, V. Lenoir , defeription d'JJie. Ortel-
lius , Clunier, D a n i t i ; dom Joleph Zampy théatin, 
rdaúon de la Mingrélie ; le P. Lamberti , dans le re-
cueil de Thevenot; le chevalier Chardin, & Jean-
Baptifte Tavernier , voyage de Perfe. 

MINHO , ( Géog. ) en latin Minius , fleuve d'Ef-
pagne qui prend fa íource dans la Galice , prés de 
Caflro del rei, traverfe le royanme de Galice , & fe 
jette dans l'Océan atlantique aux confins du Portu­
gal. I I eft fort poiffonneux, & tire fon nom du mi-
mium ou vermillon qu'on trouve fur fes cotes. 

MÍNIATO, SAINT, ( Géogr.) ville de Tofcane 
en Italie , dans le Florentin, avec un évéché fuffra-
gant de Florence. Elle eft fur l 'Arno, á 8 lieues S. 
O. de Florence. Long. z8, ¿o . lat , 43. 40. (Z>./ . ) 

MINIATURE , f. f. (Peinmre.) Quelques-uns font 
dériver ce mot de miniurn, vermillon, parce que , 
difent i l s , on fe fert beaucoup de cette couleur en 
miniaiure, ce qui fouffre quelques difficultés; car 
les plus hábiles peintres s'en fervent le moins qu'ils 
peuvent, parce qu'elle noirclt: d'ailleurs on peut 
peindreen miniature descamaieux (voye^ CAMAÍEU) 
ou toute autre tablean, fans le fecours du vermillon. 
Quoi qu'il en fo i t , l'ufage fran^ois femble tirer mi­
niature du vieux mot mignard, délicat, flatté ^ &c. 
En effet, la miniature , par la petiteffe des objets 
qu'elle repréfente & leur grand fini , paroit flatter 
ou embeliir la nature en l 'imitant; effet commun á 
tout ce qui eft réduit du grand au petit. Miniature 
peut bien encoré venir de /-t^pof, petit. 

Le mot miniature eft fouvent pris pour les ta-
bleaux méme peints en ce genre : on dit une minia-
ture pour diré un tablean peint en miniature ; mais 
c'eft improprement que l'on nomme miniature un ta­
blean peint á l'huile, en émail , á gouache ou en de-
trempe, feulement parce qu'il eft peint en petit. 

La miniature eft l'art de peindre en petit fur une 
matiere quelconque, qui foit blanche naturellement 
& non blanchie ; enforte que toute partie qui a be-
foin de blanc oü tout au-moins de grand clair, le tire 
du blanc méme de la matiere fur laqueile elle eft 
peinte ; & que toutes les autres couleurs qui doi-
vent étre trés-legeres en tirent tout leur éclat. C'eft 
ainíi que la miniature a été pratiquée dans fon com-
mencement: on peignoit fur des os blanchis au fo-
leil & préparés, fur le marbre, l'alb á t r e , fur la plú­
part des pierres blanches & poües, enfin fur l'ivoire, 
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car l'ufage du vélin n'étoit point encoré trouve. Les 
couíeurs dont on fe í'ervoit étoient en petit nombre, 
prefque toutes ayant trop de corps , & ne pouvant 
produire cette riche varíete de teintes fi effentielle 
á la vigueur du coloris , ainíiqu'á Tharmonie. F̂ oyê  
MÉLANGES , TEINTES , TON. Mais á mefure que 
la Peinture a étendu fes décourertes , on a fenti la 
néceffite d'admettre le mélange du bianc dans Ies 
couíeurs , pour avoir des teintes de dégradation , 
commedans les autres peintnres. Des artilles intelli-
gens ont travaiüe á augmenter le nombre des couíeurs 
limpies , & á les rendre plus légeres : enfin les plus 
hábiles fe font permis l'ufage du blanc indifFérem-
ment dans toutes les couíeurs de fond, de draperies, 
&c. qui en demandent, en exceptant cependantles 
chairs & femblables parties délicates dans lefquelles, 
pour mieux conferver la touche caraderiftique de 
l'objet , I'art défend d'employer le blanc dans les 
mélanges.Xette feconde maniere de peindre aífocie 
naturellement la miniature aux autres genres de 
peinture , par la liberté & la facilité qu'elle a de 
multiplier fes tons , fi ce n'cft, comme on l'a dit , 
dans certaines parties qué I'habile peintre doit fen-
jtir , & dans leíquelles i l ne faut pas moins qu'une 
extreme pratique de Tart pour réuffir , & que l'oa 
ne s'apper^oive pas de la grande dífette oü nous 
fommes de couíeurs legeres. On a prefqu'entiere-
ment abandonné la premiere maniere, du-moins peu 
de peintres s'en fervent aujourd'hui, & i l ne lui eft 
refté que le nom de peinture a L'épurgne, vqvéz PEIN-
TURE A L'ÉPARGNE ; parce qu'en eífet elle épargne 
le blanc de la matiere lur laquelle on peint, pour en 
former des blancs ou des grands clairs aífoiipis á la 
vérité par les cauleurs locales. 

Van Dondre en Hollande, Torrentius & Hufna-
gel en Flandre , Volfalc en Allemagne, ont été Ies 
premiers á quitter cette maniere feche & peinée , 
pour ne plus peindre que de pleine couleur, comme 
á r h u l í e , excepté le nud. 

La peinture en miniature florííToit depuis long-
tems en Hollande , en Flandres , en Allemagne, 
qu'elle n'étoit encoré en France qu'une forte d'enlu-
minure : on ne faifoit guere que des portraits entie-
rement á l'épargne ou á gouache, & que l'on poin-
tilloit avec beaucoup de patience. Une fois enrichis 
de la nouvelle découver te , les Garriera, les Harlo, 
les Macé firent bientót fentir dans leurs ouvrages 
que la miniature peut avoir fesRigauId ou les Latour; 
mais iiíui manquoit encoré la plus belle partie, c'eft-
á-dire des maítres qui peigniíTent l'Hiíloire. L'aca-
démie royale de Peinture, toujours attentive á tout 
ce qui peut contribuer á la gloire de la Peinture, 
attendoit avec empreffement ce fecond fuccés pour 
fe l'aíTocier. On lui doit cette méme juíl ice, qu 'é-
branlée fans doute par l'eíFort d'émulation de quel-
ques artilles de cegenre, elle a de nos jours encou-
ragé la miniature, en i'admettant au nombre de fes 
chef-d'oeuvres. C'eíl reconnoitre qu'elle eíl fufeep-
tible de rendre en petit les plus grandes chofes. 
Elle peut done briller par la belle compoíition ( ce 
qui feroit fon principal m é r i t e ) , par un coloris frais 
& vigoureux, & par un bon goüt de deífein ? I I n'efl: 
point d'amateur qui n'en accepte l'augure ; & i l y a 
lieu d'efpércr que la miniature aura íes Rubens ou 
íes Vanloo. 

Quant á ce qui concerne la pratique de cet a r t , 
voyê  Peinture en miniature , Palette , Pinceaux y 
Pointillé, Touche, Vélin , a la fin de cet árdele. 

De la palette. La palette qui fert á la miniature 
eft unmorceau d'ivoire d'environ íix pouces de long, 
plus ou moins , & de trois ou quatre pouces de lar-
ge ; TépailTeur n'y fait rien, non plus que la forme , 
qui eft arbitraire : on en fait communément de car-
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rées ou d'ovales. D'autces ont jufqu'á quatre lignes 
d'épaifleur, & portent lur leur fuperficie , tour au-
tour du bord , des petites íbífettes efeufées en for­
me fphérique du diamettre , d'environ derni-pouce, 
& eípacées également» On met une couleur dans 
chaqué foífette; mais cette palette eíl moins propre 
que la premiere. On applique les couíeurs autour 
de celle-ci & fur le bord, aflez prés Ies unes des au­
tres ; & pour cela, fi les couíeurs qui font dans les 
coquilles font feches , on y met un peu d'eau nette , 
& on les détrempe avec le bout du Joigt , enfuite 
on porte ce doigt plein de couleur fur le bord de la 
palette , appuyant un peu &: retirant á fo i : on fait 
de méme de chaqué couleur. Ceux qui aiment I'or-
dre dans leur palette, la chargent fuivant la grada-
tion naturelle; c'eíl-á-dire, commen^ant par le noir. 
Ies rouges foncés jufqu'aux plus clairs , de méme 
des jaunes; enfuite les verds , Ies bleus, les violets 
& les laques, ees quatre dernieres commencent par 
leurs plus claires. Le milieu de la palette reíle pour 
faire les mélanges & les teintes dont on a beíbin , 
foit avec le blanc que l'on met á portee, ou fans 
blanc ; par ce moyen on a toutes fes couíeurs fous 
fa main. On fe fert encoré de palettes de nacre ou 
d'un morceau de glace, fous laquelle on colle un pa-
pier blanc. Toutes Ies matieres poreufes en géneral 
ne valent rien á cet ufage ; Ies palettes de marbre 
blanc ou d'albátre font trés-faonnes. 

De la peinture en miniature. Quoique la miniatu­
re n'embraíle pas généralement tous les détails qui 
fe rencontrent dans les objets qu'elle imite , elle a 
néanmoins des difficultés qui s'oppofent á fes fuc­
cés : telles font la petiteífe des objets, la précilion 
& la liberté dans leurs contours, le grand fini fans 
perdre du cóté de la vigueur. En outre, le choix 
des matieres fur lefquelles on a deífein de peindre , 
& qui ont quelquefois leurs inconvéniens, l'apprét 
& le choix des couíeurs, & la touche , fans comp-
ter qu'il eft toujours trés-difficile d'annoncer la-gran­
de maniere , dans un tablean qui perd déja de fon 
eífet á deux ou trois pas de diftance. 

On peint en miniature fur le vélin, l ' ivoire, l'al-
bátre , le marbre blanc , les coques d'oeufs ; enfin , 
fur toutes les matieres blanches naturellement, & 
folides, ou du-moins qui ne fe laiffent point péné-
trer par Ies couíeurs , & de plus qui n'ont aucun 
grain: ees qualités ne fe trouvent pas toutes dans 
chacune des matieres ci-deffus, quelques-unes d'en-
tr'elles demandent des préparations pour recevoir 
mieux les couíeurs. 

On emploie plus ordinairement le vélin & l ' ivoi­
re , á raifon de leur peu d'épaiífeur qui trouve pla­
ce dans les plus petits c'adres, & de la grande dou-
ceur de leur furface. 

Le vélin pour étre bon , exige pluíieurs condí-
tions, voye{ VÉLÍN. L'ivoire doit étre choili trés-
blanc, fans veines apparentes, fort u n i , fans étre 
p o l i , & en tablette tres - minee, parce que plus i l 
eft épais , plus fon opacité le fait paroitre roux. 
Avant que de peindre deífus , i l eft'néceffaire d'y 
paífer légerement un linge blanc, ou un peu de cor­
tón imbibé de vinaigre blanc , ou d'eau d'alun de 
roche, & de reííuyer auffi-tót: cette préparation 
dégraiffe l ' ivoire, lui ote fon grand po l i , s'il en a, 
& la légere impreíiion de fel qui refte encoré deírus> 
fait que les couíeurs s'y attachent mieux , de l'eau 
fallée pourroit fuffire. On colle enfuite derriere l ' i ­
voire un papier blanc de la méme grandeur feule-
ment aux quatre coins , ou tout autour, avec de la 
gomme: la méme préparation fert auffi pour le mar­
bre blanc , l'albátre & les coques d'oeufs qu'il faut 
amolir auparavartt pour les redreffer. 

Les couíeurs. Les couíeurs propres á la miniature 
ne font pas toutes les mémes ^ue celles dont on fe 
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fert dans les autres genres: la peínture k h n ú t , Ta 
•déírenipe , la gouache , voye^ a ees mots, ont a-peu-
prés les mémss ; la frefque en adopte une partie , 
•voy ĵ FRESQUE, L'émail en a de particulieres ; i l 
impoite beaucoup en mlniature de n'employer que 
des cou^irs légeres, mai^qui ayent cependant un 
certain corps , fans étre páteufes : ií en eft fur-tout 
dont i l faut éviter de fe fervir , telles íbnt celles 
qui tiennent entiérement des metaux, des minéraux, 
pu de certains végétaux. On doit plutót préférer 
les couleurs extraites des terres, des gommes ou du 
regne animal. 

Outre les cabinets des curieux ou des connoif-
feurs , que la miniatura peut enrichir de fes chef-
d'oeuvres, elle orne encoré fouvent des boites, des 
braffelets, des bagues & autres bijoux ; mais dans 
ees trois dernieres places, elle eft plus expofée á 
différens degrés de chaleur, auffi en re^oit- elle de 
plus grands dommages : car les couleurs tirées des 
•yégétaux en jauniíient, rougiffent ou fe diííipent. 
Celles des méraux ou des minéraux noirciífent ou 
páliffent infaillibíement á la chaleur, ainfi qu'á l'air, 
felón que leur partie métallique , qui eft toujours la 
plus -coníidérable, fe dépouille de cetre chaux v i -
triolique ou fulphureufe quiformoit tout leur éc la t ; 
c'eft aíors qu'eíles tourmentent les autres couleurs 
qui leur ont été alliées. II femble qu'il feroit á dé-
firer, que ceux qui s'appliquent avec amour á cet 
ar t , examinaffent toujours en bons naturaliftes , la 
natnre , la forcé , ou l'antipathie de leurs couleurs; 
ils éviteroient/ans doute, ce changement íubit qu'é-
prouvent leurs tableaux , & coníerveroient par la 
cette fraicheur de couleur, mérite íi juñement van-
té dans les écoles Lombarde &L Vénitienne; mais on 
croit pouvoir le diré , fouvent pour s'épargner la 
multiplicité des teintes , on préfere de charger la 
palette d'un grand nombre de couleurs fimples , qui, 
les unes métalliques , les autres vegetales , s'entre-
détruifent en trés-peu de tems, 6c ne lailfent á ce-
lui qyi les a placees avec beaucoup d'art, que Tinu-
tile regret d'avoir ménagé fes foins & perdu fon 
tems. Cette réfléxion arrachée par Tamour pour les 
Arts , femble pouvoir s'étendre fur prefque tous 
les genres de peínture. 

II réfulte de toutes ees obfervations, qu'on ne 
doit employer á la miniature , que les couleurs fur 
lefquelles la chaleur ou le grand air agiffent le moins. 
Les terres íemblent remplir le mieux cet objet, quoi-
qise bien des peintres les rejettent, comme trop pá­
teufes & peu colorantes ; á cela l'expérience répond 
qu'il n'eft point de fubftance , l i dure í o i t - c l l e , 
qu'on ne vienne a bout deréduire impalpable, avec 
du foin & de la patience, lorfqu'il y va d'un fuccés 
glorieux dans ce que Ton entreprend. I I ne s'agit 
done que de tes broyer fuffifamment,(ví3y^ BROYER, 
BISTRE) fur Tecailíe de mer, ou plutót fur une glace 
fcrutte. Les Peintres , jaloux de la pureté de leurs 
couleurs, ne doivent confier ce foin á perfonne. 

En rejettant ainíi toutes les couleurs , qui. tien­
nent des métaux ou de certains végétaux , excepté 
quelques-unes que Ton n'a encoré pü remplacer par 
d'autres , i l n'en reñeroit qu'un petit nombre. On 
va donner les noms des unes & des autres ; celles 
que Ton croit devoir préférer feront marquées d'une 
aftérique. 

Qn peut voir ees couleurs chacune á fon article, 
* Carmin, compof. qui ne change point. 
* Vermillon , minér. 

Mine de plomb rouge, mkall, 
Orpin rouge , minér. 

* Fierre de fiel, reg. anim. 
Jaune de Na pies, minér. 

* $ Stile de grain de Troyes, vég. le rnoins pále eft 
le tneilleur. 

M I N . 
* Gomme gutte, fondue dans de i'eau, fans gom-

me. 
Orpin pále , minér. 
Mafficot d o r é , métaíl. 
Mafficot pále , métall. 
Cendre verte, minér. 
Verd de montagne , minér. 
Verd de veflie , vég. 
Verd d'Iris , yég. 

* "J* Cendre bleue, minér. 
* Outremer, p i , le plus foncé én couleur. 
* Bleu de Prufle , rtg. anim. 

Tournefol, vég. 
Cochenille, vég. 

* f Laque , compof. 
Kermes, vég. 

* f Biñre , le plus roux, & fur-tout celui qai fe 
fait par ébuilition. 

* Terre d'ombre, fans étre brülée. 
* \ Sanguine , pi. 
* Rouge brun, d'Angleterre, ttrre. le plus foncé. 
* Ocre rouge , um, 
* f Terre d'Italie, la véritable. 
* Stile de grain , d'Angleterre, vég. le plus tendJ•e,, 

\ Ocre de rhue , ttrn. fans étre bridé. 
* Enere de la Chine , la plus rouffe. 

Noir d'ivoire. 
Blanc de plomb ou de cérufe , métall. le blanc 

fait d'os de pié de montón calcinés , & pré-
parés comme le b i í l r e , ne change jamáis. 
Voyi^ BISTRE. 

* Fiel d'anguille ou de brochet, fans gomme. Le 
fiel d'anguille eft une efpece de ftile de grain, 
car i l eft trés-bon pour glacer. I I peut va-
rier les verds dans le payfage , étant melé 
avec difíerens bleus. On s'en fert auffi pour 
donner dé la forcé aux couleurs fourdes. 

On croit devoir propofer , en place du noir d'i­
voire qui a trop de corps , un noir femblable au 
noir de charbon, voyi\ a ce mot; mais auffi légef 
que l'encre de la Chine. 

Ce noir fe fait afee l'amande qui fe trouve dans 
la noix d'Acajou , voye^ A c A J o u ; i l faut óter la 
pellicule qui eft deffus. On calcine enfuite Taman-
de au feu , & on l'éteint auffi-tót dans un linge 
mouillé d'eau-de-vie , ou de vinaigre. D u refte, 
elle fe prepare comme lê  biftre &c les autres cou­
leurs , obfervant de la broyer á plufieurs reprifes, 
& de la laiffer fécher chaqué fois. 

Toutes les couleurs ci-deflus fe confervent, non 
dans les godets d'yvoire ou de bois, qui les deíTé-
chent, les ruinent ; mais dans des coquilles bien 
lavées auparavant: on en met environ deux bonnes 
pincées dans chaqué coquille , 8¿ on les détrempe 
avec un peu d'eau de gomme arabique, á confiftan-
ce de créme un peu épaifle. I I importe beaucoup 
de favoir gommer les couleurs á-propos, c'eft-á-
dire , que l'eau ne foit ni trop foihle , ni trop forte 
de gomme ; car de-lá s'en fuit la féchereffe ou la 
dureté des couleurs au bout du pinceau, & la tou-
che en fouffre beaucoup. Pour connoitre fi elles font 
aífez gommées, i l faut, aprés Ies avoir délayées 
dans leurs coquilles, en prendre un peu au bout 
doigt, & en toucher le creux de la main, on les laiffe 
un inftant fécher. Si en remuant ou agr ant les doigtá 
de cette main , la couleur fe fend & s'écaille, elle 
eft trop gommée ; i l faut alors la détremper av^c 
un peu d'eau fans gomme. Si au contraire, en paf-
fant le doigt deífus elle s'efface , elle n'eft pas affez 
gommée : le médium eft aifé á trouver ; on la re-
délaie avee un peu d'eau de gomme, ce qu'on doit 
obferver pour les couleurs qui veulent un peu pl"5 
de gomme que les autres : on a eu íoin de les mar* 
quer d'une "f. 
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Éau¿e gomméi L'eaü de gómme fe fáif en ttiíítiánt 

gros comme une nóíx dé gomme arabique j lá moins 
jaune Se la plus traníparente ^ dans la quantité d'un 
verre d'eau bien, claire ; on y lailTe fondre , enfuite 
on palíe le tout dans uñ linge blanc trempé aupara-
Vant dans de l'eau netté j, ¿c preffé. Cette eau de 
gomme fe coriférve dans une bouteille bien bouchée, 
pour la préferver de la pouffiere. 

Bien des peintrts ajóutent quelques gouttes d'eau-
de-vie dans leurs couleiirs, ou du fuere candi, pour 
les reridre plus coulañtes & leur donner plus d'eclat. 
Les uiies, en acquierent en eíFet davantage ; niais 
d'autres en fouffrent beaucoup. En general la gom­
me nc nuit á aucune •, 6c rempiit tous les objets. On 
doit fur-toüt avoir grand ibin de garantir tout ce qui 
a rapport á la mimature conire la pouffiere, qni en 
eíl le poifon.. 

Quoiqu'il n'y ait pOint de regle certaine qui l i ­
mite la mefure des tableaux en miniacare j on croit 
poüvoir diré au moins j que les figüres qui excedent 
quaíre pouces & demi ou cinq pouces de hauteur, 
nedoivent plus etre réputees peintés en miniature ; 
parce qu'alors pour qué le faire ne devienne paS 
iec^ on eí l obligé de groffir la touche ; l'oeil dü. 
connoiffeur la decouvre, & le tableau perd tout le 
ñiérite du fini. 

De méme Ies plus petites figures au-deffoüs de 
deux pouces & demi de haut ne peuvent plus étre 
apper9ues diftinftement qu'á lá loupe , avec le fe-
cours de laquelle elles ont été peintes ; mais auffi 
rillufioh du grand fihi cefle, & Ton ne decouvre au-
cun détai l , íi ce n'efl; deis couleurs dures y égrati-
gnéés ; prefque toujours un mauvais enfemble , & 
une touche, quelque légere qu'ellé foit, frappée au 
hafard, & toujours difproponionnée á l'objet. 

Les mitiiatures fe couvrent ordinairement d'uné 
glace ; ori colle un papier fin fur le bord & tout au-
lour de la glace & du tableau , & empeche la 
pouffieíre de s'introduire entre deua:, ce qui nui-
roit beaucoup. 

Peiníure a l'épargne. Céíroit ancíenaement ce que 
l'on nommoit miníature. Cette peinture fe prati-
quoit ÍIIT plufieurs fortes de matieres blanches , 
comme Ies os, l'ivoire s é-c. mais le grand art con-
lifloit á Ue point fe fervir de blanc pour faire les tein-
tes & Ies nrélanges. On employoit totóte's couleurs 
fimpíes, que i'on dégradoit en en mettant mbins. Le 
fond, ou plutót le blanc de la matiere paroilfbit par-
tout entre íes coups de pinceau, parce que la tou­
che n'étoit qu'un pointillé général. Voyt{ PoiN-
TILLÉ , i/iíniature.^ On peint encoré atijóura hui le 
nud & quelques parties , de cette mánierte dans la 
miníature ainíi que dans des petits tableaux peint's 
fur le véli'n ou l ' ivoii 'e , feüíemeñl á fehere de la 
Chine. Cette matiere imite i ' e í h m p e , mais d'une 
fagon beaücoup plus dou'ce & plus agréable : c'eft 
une forte de griíaille en petit. On touthfe de ¡qüél-
ques couleurs légeres les priiicipales parties pour les 
mieux difEérencief dü refte dtt tableau ^ & le rendre 
en tout plus piqüánt. 

Des finceaux poiir t i minia ture. l l eft áffez 
difficile de déeider fur lá vraie quálité que doivent 
avoir les pitaceaux de la peintlií'e en mimaturê  Cha­
qué peiñtrfe íi'étaht fait uñe Maniere de peindre qui 
Ha éft propre , choifit fes pinceauk en coñféquehce. 
Les uns les veütent avec beaucoup de point'e & 
trés-longs > qüoiqu'aflez jgarnis. D'áutres les ehoi-
fiffent fort petits & peu gaí-nis. I i femble cependant 
qu'on doit donner la píéféíoncc á un pintean •bíé'H 
nourri dé poilá, point trop iOh'g j & qui tfá | « s trop 
de pointé; i l contient phiS de coutenr, elle S'y fe­
che moins vite , & la touche fe'n dóit étfé pluslargé 
& plus moelleafe ; autremént l'ouvrage doit preñ­
are un aii- fec & peiné. En general la pointé d'im 

M I N 551 
pínceaü doit eire ferme, & faire reiTórt fur élle-mé-
mé; Les pinceaux S'emmanchent avec des antes 
( fojei ANTES.) foit d'yvoire » d'ebeine, ou d'au­
tres bois , que l'on entourre á I'endroitie plus iarge 
de la plume, avec un peu de cire d'Efpagne pour 
que l'eau dans laquelle on eft obligé de les lavef fans 
cefle n'entre pas dedans , ce qui les ruine plutót. I I 
faut fur-tout avoir fo in , quand on ne s'enfert pasj 
dé Ies enfermer dans une boíte ou i l y ait un peu dé 
poivref in; autremént i l fe fourre entre les poilsune 
éfpece de mites qui les rongent en peu de tems. 

Du pointillé. Le pointilié étoit anciennemént la 
feule touche de la miniature Voyê  MINÍATURE. 
I I cónfifte á placer les couleurs , non en touchant le 
vélin ou Tivoire , d'ún des cotes de l'extrémité dü 
pinceau; mais en piquant feulement de lapointe, 
ce qui forme des petits points á-peu-prés ronds & 
égaux entre eux. lis doivent tous fe toucher , en-
forte que les mangles qui reftent entre ees points 
font Ou blancs , s'il n'y a point encoré eu de cou­
leurs fur le ye l in , ou bien ils montrént lá couleur 
qu'ils ont re^ue avant que les points y fuflent pla­
ces % c'eft cette variété de points & de triangles co-
loriés qui forme l'union des différentcs teintes. Voye^ 
Peinture en miniature, touche. 

De la, touche. C'eft la maniere dont on fait agir le 
pinceau fur le vélin oü l'ivoire en peignant en mi-
'niature. Le pointillé a longtems prévaíu , & quel--
ques peintres s'cn férvent encoré aujourd'hui, fur-
tout en Allemagne & en Angleterre , oü l'extréme 
fini pafle pour le mérite le plus réel de la mimature, 
Foye^ POINTILLÉ. Cette maniere de faire unifor­
me ne demande aucun foin , mais beaucoup de pa-
tience. I I eft vrai que les objets paroiflent tous de 
la méme nature , étant tous pointillés. Les chairs, 
les cheveux, les étoffes de foie , comme de laine, 
les corps polis, les nuages, tout enfin ne paroit plus 
qú'une méme matiere, des que tout eft affujeti á la 
méme touche De bons peintres ont cependant fenti 
rinconvénient de cette touche. Les uns ont formé 
la leur de coups de pinceaux croilés, & méme re"-
croifés. D'autres l'ont marquée par des coups de 
pointé dü pinceau donnés tous du méme fens , foit 
de gauche á droite, ou de droite á gauche, ou per-
pendiculairément. Enfin oh a imaginé une troifieme 
lonche, qui n'eft déterminée que par la nature & lá 
forme déS objets. Elle eft corrtpofée de plufieurs 
fortes de coups de pinceaux, tantót de la pointe ^ 
tahtót en appuyant davantage ; les uns font de pe­
tites coürbes , d'áutres reffemblent á une virgule 
droite, d'autres né font que des petites ligues cour-
teS & trainées , qüelquefois de fimples points; enfin 
fuiVánt lá forme & Ja nature de l'objet que l'on veut 
caraftériféi": car i l paroit vraiflemblable, par exem-
ple, qú'une armüre polie femble demander une tou­
che particuliere, qui la caraítérife & la difieren cié 
d'avec une étoíFe de lá iné, ou un morceau de bois 
qüi féroit de la méme couleur. En général cette der-
niere touche obferve de ne jamáis donner de coups 
de pinceaux perpendieulairement, á-moins qu'il né 
foit dire'ítement queftion de lignes réelle's. 

D u Velin. Le vélin fer leqüel on peint en minia-
ttíre éft le Veau mort-né; i l y en a d'Anglétérre & de 
Picardie ; les vélins dé Flandres & de Normandie 
font moins propres á \z. miniature. Le vélin d'Artgléi-
ten é éft trés-doux & affez Wanc , celui de Picardie 
l'éft davantage. íl fáut pour qu'un vélin foit parfait, 
cpi'il foit tirés-blanc , & non pas frotté de chaux ; 
qu'iln'ait point de petites taches, n i de veines clai-
réS, comme i l s'en troüve. Pour éprouvér le vé l in , 
i l né fáut qu'appliquer le boü't de la langue fur un des 
coins ; fi l'endroit mouillé eft un peu de tems á fé-
cher, le vélin eft bon j s'il fethé aufli-tét, le vélin 
bo i t , & i n ^ váT*ífién. 
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I I eft effentiel que le vélin Ibit bien tenda pour 

pouvoir peindre aifément deffus : pour cet effet, 
lorfque le tableau que Ton veut faire n'a guere plus 
tle deux ou trois pouces , i l fuffit de coller le vélin 
fur un cartón bien blanc & trés-liííe , obíervani ce-
pendant de mettre encoré un papier blanc & lifíe 
entre le vélin & le cartón. On colé les bords du car-
ion avec de la gomme arabique fondue dans de l'eau, 
& on applique le vélin deffus, aprés avoir paffé le-
gerement fur fon envers un Unge mouillé d'eau nette: 
cette opération fait que le vélin fe détend d'abord; 
«nfuite venant á fécher , i l ne fe tend que mieux de 
lui-méme & également: lorfque les tableaux doivent 
étre plus grands, le cartón feroit fujet á fe courber; 
ainíi i l vaut mieux coller le vélin fur une glace, ou 
un verre , fur lefquels on colle auparavant & en-
tierement le papier blanc lifle. 

On deffine fur ce vélin avec une éguille d'or ou 
d'argent, ou de cuivre, & jamáis avec des crayons. 

• I I eft meme á-propos de faire fondeffein d'abord fur 
un papier, & le calquer enfuite fur le velin ( Vlyé^ 
CALQUER ) , en frottant le derriere du papier de 
fanguine légerement. Le vélin craint la grande cha-
leur , qui le fait jaunir. L'ivoire en fouffre davan-
tage , parce qu'il eft plus huileux. 

Comme on n'avoit point encoré écrit fur la mi-
niatttre, du moins utilement, on s'eft permis d'au-
tant plus volontiers les longs détails fur ce genre de 
peindre, que beaucoup de perfonnes de diftinftion 
& de goút s'occupant d'un art auffi noble &: auffi 
commode á exercer, trouvent diíEcilement des l u -
mieres pour les feconder; on croit les pouvoir obli-
ger en levant du moins les premieres difficultés. 

MINIERE, f. f. {Hift. nat!) c'eftainfi qu'on nomme 
dans l'Hiftoire naturelle la terre, la pierre, ou 1c fa-
Me dans lefquels on trouve une mine ou un métal. 
C'eft ainfi qu'on dit que le fable eft la miniiit de l'or, 
parce que Ton trouve fouvent ce métal en paiilettes 
Tépandues dans le fable d'un grand nombre de rivie-
res. On dit auffi que le quartz fert ordinairement 
de minim á l'or , parce qu'on trouve ce métal com-
munément attaché á cette forte de pierre. Le ípath & 
le quartz font les minkres les plus ordinaires des mé-
laux , c'eft-á-dire , on trouve les métaux Se leurs 
mines communémentattachés ou formés fur ees for­
tes de pierres , d'oíi Ton voit qu'en ce fens le mot 
minien eft fynonyme de gangue ou de matrice. Voyez 
ees deux mots. 

On voit done qu'il ne faut point confondre la mi-
niere d'un métal avec le métal méme , ou avec fa 
mine. Cette minitre n'eft autre chofe qu'une retraite 
dans laquelle le métal ou la mine font re9us ; elle 
fert á les conferver, á les élaborer , á recueillir les 
molécules métalliques & minéralifantes qui leur 
font portees peu-á-peu par Ies vapeurs fouterreines. 
L'expérience a fait connpitre que certaines fubftan-
ces font plus propres á devenir des minieres que d'aur 
tres ; i l y a des minieres fi dures , que les métaux ne 
peuvent s'attacher qu'á leurs furfaces; d'autres font 
plus tendres Se plus fpongieufes, & par conféquent 
plus propres á etre entierement pénétrées par Ies va­
peurs minerales. Des métaux & des mines deja for­
més peuvent fervir de miniere k d'autres métaux & 
á d'autres mines. D'un autre cóté une méme pierre 
peut fervir de miniere á plufieurs métaux & á plu-
fieurs mines á la fois ; c'eft ainíi que l'on rencontre 
des filons qui contiennent á la fois de la mine de cui­
vre , de la mine d'argent, de la mine de fer, &c. en 
un mot les minieres méritent toute l'attention du.na-
turalifte ; & elles peuvent lui faire découvrir un 
grand nombre de phénomenes du regne minéral. 
Cette matiere a été amplement. & favamment trai-
tée par M . Lehmann, de I'academie deBerIin,dans 
fon Traite dé la formation des múajtXj & di Ims ma­

trices ou minieres, qui fait le íecond volume de fes 
ceuvres de phyfique & d'hiftoire naturelle, dont 
j 'ai donné la traduüion francoife en 1759. (—) 

M I N I M A , APPEÍ, A , ( Jurifprud. ) c'eft l'ap-
pel que le miniftere public interjette d'un jugement 
rendu en matiere criminelle , oí i i léchet peine af-
fliftive : cet appel eft qualifié a minimd , on fous-
entend poznd ; c'eft-á-dire que le miniftere pnblic 
appelle, parce qu'il prétend que la peine qui a été 
prononcée eft trop légere. 

Le miwiftere public doit toujours appeller á mini­
md, &c cet appel fe porte á la tournelle, omijfo me­
dio. Voye^ le tit. X X V L de VOrdonn. criminelle. {A} 

MINIME , adj. en Mujique, eft le nom d'une forte 
defemi-ton dont le rapport eft de 625 á 648, & qui 
eft la différence du femi - ton mineur au femi - ton 
máxime. Foye^ SEMI-TON. 

Minime , par rapport á la durée ou au tems , eft 
dans nos anciennes mufiques ^ la note qu'aujourd'hui 
nous appellons tówzcAe. Foyei ENANCHE 6* VA-
XEÜR DES NOTES. (5") 

MINíMES , f. m. pl. ( Hiji. eccl.) ordre religieux 
fondépar S. Francois de Paule environ l'an 1440, 
& confirmé en-1473 par Sixte I V 8c par Jules I I en 
1507. On donne á Paris le nom áo-Bons-hommcs aux 
religieux de cet inf t i tut , parce que le roi Louis X I 
& Charles VIH Ies nommoient ordinairement ainíi, 
ou plutót parce qu'ils furent d'abord étabJis dans le 
bois de Vincennes, dans le monaftere des religieux 
de Grammont qu'on appelloit les Bons-hommes. Le 
peuple en Efpagne les appelle.-Perei de la vicíoire , á 
caufe d'une vidoire que Ferdinand V remporta fur 
les Maures , & q u i , dit-on , lui avoit été prédite 
par S. Francois de Paule. Ce falnt leur fit prendre 
le nom de Minimes, c'eft-á-dire, les plus petits par hu-
milité , & comme pour les rabaifíer au-deflbus des 
Francifcains qui fe nommoient Mineurs. Les Mini-
mes , entre les trois voeux monaftiques, en font un 
quatrieme , d'obferver un caréme perpétuel. Leur 
ordre a donné á la république des lettres quelques 
hommes illaftres , entr'autres le pere Merfenne , 
ami & contemporain de Defcartes. 

M I N I M U M , f. m. dans la Geométrit tranfeendan-
u i marque le plus petit é t a t , ou les plus petits états 
d'une quantité variable, fur quoi voyê  MÁXIMUM. 

M I N I O , ( Geogr.) petit fleuve d'Italie en Tof-
cane. I I avoit fon embouchure entre Gravifea & 
Centrum cela. Niger le nomme Migno, & Léafader 
l'appelle Mugnone. Virgile en fait mentioh dans ce 
versde l'Enéidc : 

Qui Garete domo , quifunt Minionis in arvis. 
I I ne faut pas confondre le Minio avec le Minius; 

ce dernier étoit un fleuve de l'Efpagne tarragonoife, 
ou de la Luíi tanie, dont Ptolomée & Pomponius 
Méla font mention. ( £ > . / . ) 

M1NJOE-TAMNACH, f. m. (Hiji. nat.) c'eft ainfi 
que les habitans de Tile de Sumatra nomment une 
efpece de petrole ou de bítume que fournit la mon-
tagne appellée Balatam, qui eft un volcan. Ce nom 
figniíie dans la langue du pays, huile de terre. On 
en vante I'ufage pour la guérifon des piales , &c. 

MíNISTERE, f. m. {Gram. Hijl. mod.) profeffion, 
charge ou emploi oü l'on rend fervice á Dieu , au 
public , ou á quelque particulier. yoye^ MINISTRE. 

On dit dans le premier fens que le minijlere des pré-
lats eft un minijiere redoutable, & qu'ils en rendront 
á Dieu un compte rigoureux. Dans le fecond, qu'un 
avocat eft obligé de préter fon minijlere aux oppri-
m é s , pour les défendre. Et dans le troifieme, qu'un 
domeftique s'acquitte fort bien de fon miniftere. 

Minijlere fe dit auffi du gouvernement d'un état 
fous l'autorité fouveraine. On dit en ce fens que le 
minijlere du cardinal de Richelieu a été glorieux, & 
que les lettres n'ont pas moins fleuri en Fraace lous 
^ r 
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le mlmjlert¿e M. Colbert qu'elles avoient faít á Ro-
me fous celui de Mecenas. 

Miniflere efl: auffi quelquefois un nom colleftif, 
dont on fe fert pour lignifier les miniftres d'état. Ainfi 
nous difons, le minijiere qui étoit Wigh devint Tory 
dans les dernieres années de la reine Anne, pour diré 
que les miniílres attaches á la premiere de ees fac-
tions furent f empla cés par d'autres du parti contraire. 

MINISTERE PUBLIC , ( JuúfpTud,) ce terme pris 
dans une étroite íignification , veut diré fervice ou 
tmploipublic , fonñion publique. 

Maison entendplus ordinairement par ce terme , 
ceux qui rempliflent la fonílion de partie publique ; 
favoir , dans les cours fupérieures, les avocats & 
procureurs généraux ; dans les autres juriídiftions 
royales, les avocats & procureurs du r o i ; dans les 
juftices feigneuriales , le procureur fiícal; dans les 
officialités, le promoteur. 

Le minijiere public requiert tout ce qui eíl nécef-
faire pour l'intérét du public ; i l pourfuit la ven-
geance des crimes publica , requiert ce qui eft né-
ceffaire pour la pólice & le bon ordre , & donne des 
conclufions dans toutes les affaires qui intéreítent le 
roi ou l ' é t a t , i 'églife, les hópitaux , les commu-
nautés : dans quelques tribunaux, i l eflauffi d'ufage 
de lui communiquer les caufes des mineurs. On ne 
le condamne jamáis auxdépens , & on ne lui adjuge 
pas non plus de dépens contre les párties qui íuc-
combent. ^by¿^ AVOCAT GENERAL, AVOCAT DU 
ROI , CONCLUSIONS , CoMMUNICATION AU 
PARQUET, GENS DU R O I , PROCUREUR GÉNÉ-
RÁL , PROCUREUR DU ROÍ , SUBSTITUTS , RE-

QUÉTE CIVILE. (^í) 
MINISTRE, ( Gramm. Hijl. mod.) celui qui fert 

D i e u , le public , ou un particulier. Foyei SER-
VITEUR. 

C'eíl en particulier íe nom que les Prétendus Re-
formés donnent á ceux qui tiennent parmi eux la pla­
ce de prétres. 

Les Catholiques mémes appellent aufll quelque­
fois les evéques ou les pré t res , les minijlres de D i e u , 
les miniftres de la parole ou de l'Evangile. On les 
appelle znSipaJieurs. F í j y ^ E v É Q U E , PRÉTRE , &c. 

Minijlres de Vautel , font les eccléíiaftiques qui 
fervent le célébrant á la meffe; tels font linguliere-
ment le diacre & le fous-diacre , comme le porte 
leur nom ; car le mot grec JWJWOÍ íignifie á la let-
tre , miniflre. Voye^ DIACRE & SOUS-DIACRE. 

MINISTRE , {Hift. eccl.') eft auííi le titreque cer-
íains religieux donnent á quelques-uns de leurs fu-
périeurs. Foyei SUPÉRIEUR. 

On dit dans ce fens le minijlre des Mathurins, le 
minifin de la Merci. Parmi les Jéfuites , le minijlre 
eft le fecond fupérieur de chaqué maifon ; i l eft en 
effet le minijlre ou l'aide du premier fupérieur ,qu'on 
nomme le recieur. C'eft ce qu'on appelle dans d'au­
tres communautés, ajjljiant , fous - prieur , vicaire. 
Le général des Cordeliers s'appelie auííi minijlre ge­
neral. Foyei GÉNÉRAL. 

MINISTRE D'ÉTAT , ( Droitpublic.) eft une per-
fonne diftinguée que le roi admet dans fa confiance 
pour l'adminiftration des affaires de fon état. 

Les princes fouverains ne pouvant vaquer par 
eux-mémes á l'expédition de toutes les affaires deleur 
état , ont toujours eu des miniftres dont ils ont pris 
les confeils, & fur lefquels ils fe font repofés de cer-
íains détails dans lefquels ils ne peuvent entren 

Sous la premiere race de nos rois , les maires du 
palais , qui dans leur origine ne commandoient 
que dans le palais de nos rois , depuis la mort de 
D á g o b e r t , accrurent confidérablement leur puif-
fance ; leur emploi,qui n'étoit d'abord que pour un 
tems, leur fut enfuite donné á vie ; ils le rendirent 
íiéréditaire , & devúyent Ies minijlres de nos rois; 
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lis commandoient aufli les armées ; c'eft pourquoi 
ils changerent dans la fuite leurs qualités de maire 
en celle de dux Francorum dux & princeps, fubre" 
gulus. 

Sous la feconde race, la dignité de maire ayant 
été fupprimée , la fonñion de miniflre fut remplie par 
des perfonnes de divers états. Fulrard, grand chan-
celier , étoit en méme tems minijlre de Pepin. Egin-
hard, qui é toi t , á ce que Ton d i t , gendre de Char-
lemagne , étoit fon minijlre , & aprés lui Adelbard. 
Hilduin le fut fous Louis le débonnaire , & Robert 
le for t , duc &c marquis de France, comte d'Anjou , 
bifaíeal de Hugues-Capet, tige de nos rois de la 
troifieme race , faifoit les fondions de minijlre fous 
Charles le chauve. 

11 y eut encoré depuis d'autres perfonnes qui rem-
plirent fucceííivement la fonñion de minijlres, de­
puis le commencement du regne de Louis le begue , 
Tan Syyjufqu'á la fin de la feconde race , l'an 987. 

Le chancelier qu'on appelloit, fous la premiere 
race, grandréférendaire , &c fous la feconde race, 
tantot grand chancelier ou archi-chanctlier, & quel­
quefois Jouverain chancelier ou archi-notaire , étoit 
toujours le minijlre du roi pour l'adminiftration de 
la juftice, comme i l l'eft encoré préfentement. 

Sous la troifieme race, le confeil d'état fut d'abord 
appellé le. petiPconJeil ou l'étroit confeil, enfuite le 
coafeil fecret ou p r ivé , & enfin le confeil d'état & 
privé. 

L'étroit confeil étoit compofé des cinq grands of-
ficiers de la couronne; favoir , le fénéchal ou grand-
maitre , le connétable, le bouteiller, le chambrier 
& le chancelier, lefquels étoient proprementles mi­
nijlres du ro i . lis fignoient tous fes chartres; i l leur 
adjoignoit, quandil jugeoit á propos , quelques au­
tres perfonnes diftinguées, commeéveques , barons 
ou fénateurs : ce confeil étoit pour les affaires jour-
nalieres ou les plus preffantes. 

Le fénéchal ou grand fénéchal de France , quí 
étoit le premier officier de la couronne, étoit aulíi 
comme le premier miniflre du roi ; i l avoit la fur-
intendance de fa maifon , en régloit les dépenfes , 
foit en tems de paix ou de guerre ; i l avoit auííi la 
conduite des troupes, & cette dignité fut rec©nnue. 
pour la premiere de la couronne fous Philippe í . 
I I étoit ordinairement grand-maitre de la maifon du 
r o i , gouverrteur de fes domaines & de fes finances, 
rendoit la juftice aux fujetsdu r o i , & étoit au-deffus 
des autres fénéchaux, baillifs 8c autres juges. 

L'oííice de grand fénéchal ayant ceffé d'étre rera-
pl i depuis 1191, les chofes changerent alors de í ace ; 
le confeil du roi étoit compofé en 1316 , de fix des 
princes du fang, des comtes de St. Paul & de Savoie , 
du dauphin de Vienne, des comtes de Boulogne & 
de Foréts , du fire de Mercour, du connétable , des 
fieurs de Noyers & de Sul ly , des fieurs d'Harcourt, 
de Reinel & d e T r y e , des deux maréchaux de Fran­
ce , du fieurd'Erquery, l 'archevéque de Rouen, l'é-
véque de faint-Malo & le chancelier; ce qui faifoit 
en tout vingt-quatre perfonnes. 

En 135ÜÍI étoit beaucoup moins nombreux , du-
moins fuivant leregiftre C. de la chambre des comp­
res ; i l n'étoit alors compofé que de cinq perfonnes ; 
favoir, le chancelier, les fieurs de Trye & de Beau-
cou , Chevalier , Enguerrand du petit collier, & 
Bernard Fermant, tréforier; chacun de ees confeil-
lers d'état avoit 1000 livres de gages , & le roi ne 
faifoit ríen que par leur avis. 

Dans la fuite le nombre de ceux qui avoient en-
trée au confeil varia beaucoup, i l fut tantot aug* 
menté & tantot diminué. Charles I X . en 1564, le 
réduifit á vingt perfonnes : nous n'entreprendrons 
pas de faire ic i l'énumération de tous ceux qui ont 
rempli la fonftion d,e minijlres fous les différens re-; 
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sgnes, & encoré moins de décrire ce qu'il y a eu de 
remarquable dans leur miniftere; ce détail nous me-
neroit trop lo in , & appartient á i'hiftoire plutót 
i|u'au droit public : nous nous bornerons á expli-
guer ce qui concerne la fonftion de minijire, 

Jufqu'au tems de Philippe Áugufle, le chanceüer 
faiibit lu i -méme toutes les expéditions du confeil 
avec Ies notaires ou fecrétaires du Roí, Frere Gue-
r i n , évéque de Seniis, minijire du roi Philippe Au-
guíle etant devenu chancelier, abandonna aux no-
taires du Roi toutes les expéditions du fecrétariat, & 
depuis ce tems les notaires duRoi faiíbient tous 
concurremment ees fortes d'expéditions. 

Maisen i309Philippe-le-Bel ordonna qu'il y-au-
roit prés de fa perfonne trois eleres du fecret, c'eíl-
á-dire pourles expéditions du confeil fecret, ce que 
Ton a depuis appellé ¿¿peches; ees eleres furent 
choifis parmi les notkires ou fecrétaires de la gran­
de chancellerie; on Ies appella oleres du fecret, fans 
doute parce ^u'ils expédioient les lettres qui étoient 
fcellées du fcel du fecret, qui étoitcelui qué portoit 
le chambellan. 

Ces eleres du fecret prirent en 1343 le titre de 
fecrétaires des finances, & en 1547 iís furent créés en 
titre d'office au nombre de quatre fous le titre de 

fecrétaires d'état qu'ils ont toujours retenu depuis. 
Ces officiers, dont les fonftions (<mt extrémement 

importantes, comme on le dirá plus particuliere-
ment au mot SEGRÉTAIRE D'ÉTAT , participent 
tous néceffairement au miniftere par la nature de 
leurs fonftions, meme pour ceux qui ne feroient 
point honorés du titre de minijire d'état comme ils le 
lont la plüpart au bout d'un certain tems, c'eft 
pourquoi nous avons cru ne pouvoir nous difpen-
ler d'en faire ici mention en parlant de tous les 
miniflrts du Roi en général. 

L'établiíTement des eleres 3u fecret, dont l'em-
ploi n'étoit pas d'abord auííi confidérable qu'il le 
aevint dans la fuite, n'empécha pas que nos rois 
n'euíTent toujours des minijlres pour Ies foulager 
dans l'adminiílration de leur état. 

Ce fut en cette qualité que Charles de Valois, 
fils de Philippe le Hardi , & oncle du roi Louis X . 

1 dit Hut in , eut toute l'autorité quoique le roi fút 
majeur. 11 efl: encoré fait méntion de plulieurs autres 
minijlres, tant depuis rétabliffement des fecrétaires 
des finances, que depuis leur éredion fous le titre 

fecrétaires d'état, 
Mais la diftinftion des minijlres d,état d'avec les 

autres perfonnes qui ont le titre de minijire du roi, 
ou qui ont quelque part au miniftere, n'a pü com-
mencer que lorfque le confeil du roi fut diftribué 
en piuíieurs féances ou départemens; ce qui arriva 
pour la premiere fois fous Louis X I . lequel divifa 
fon confeil en trois départemens, un pour la guerre 
& les afFaires d 'état , un autre pour la finance, & le 
troifieme pour la juftice. Cet arrangement fublifta 
jufqu'en 1526 que ces trois confeils ou départemens 
furent réunis en un. Henri I I . en forma deux, dont 
le confeil d'état ou des affaires étrangeres étoit le 
premier; & fous Louis X I I I . i l y avoit cinq dépar­
temens , comme encoré á préfent. 

On n'entend done par minijlres d é̂tat que ceux 
qui ont entrée au confeil d'état ou des afFaires étran­
geres , & en préfence defquels le fecrétaire d'état 
qui a le département des afFaires étrangeres, rend 
compte au roi de celies qui fe préfentent. 

On Íes appelte en\dX\nregni adminijler,?¡c en fran^ois 
dans ¡eurs qualités on leur donne le titre üexcelíence 

Le roí a coüiume de choifir les perfonnes les plus 
dlftinguées & les plus expérimentées de fon royan­
me pour remplir la fonñion de minijire d'état: le 
nombre n'en eft pas limité, mais communement i l 
íj'eft que de fept ou huit perfonnes» 
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Le choix du roi imprime á ceux qui afliftent au 

confeil d'état le titre de minijire d'état , lequel s'ac-
quiert par le feul fait & fans commiflion ni patentes, 
e'eft á-dire par I'honneur que le roi fait á celui qu'il 
y appelle de l'envoyer avertir de s'y trouver, & 
ce titre honorable ne fe perd point, quandmémeon 
ceíTeroit d'etre appellé au confeil. 

Le fecrétaire d'état ayant le département des af. 
faires étrangeres eft minijire n é , attendu que fa fon-
i l ion l'appelle néceffairement au confeil d'état ou 
des affaires étrangeres : on l'appelle ordinairement 
le minijire des affaires étrangeres. 

Les autres fecrétaires d'état n'ont la qualité de 
minijlres que quand ils font appellés au confeil d'état; 
alors le fecrétaire d'état qui a le département de la 
guerre, prend le titre de minijire de ta guerre; celui 
qui a le département de la marine, prend le tiíre 
de minijire de la marine. 

On donne auííi quelquefois au contróleur général 
le titre de minijire des finances, mais le titre de mini­

jire d'état ne lui appartient que lorfqu'il eft appellé 
au confeil d'état. 

Tous ceux qui font minijlres cPétat, comme étant 
du confeil des affaires étrangeres, ont auffi entrée 
& féance au confeil desdépeches dans lequel i l fe 
trouve auffi quelques autres perfonnes qui n'ont 
pas le titre de minijire d'état. 

Ce titre de minijire d'état ne donne dans le confeil 
d'état & dans celui des dépéches, d'autre rang que 
celui que l'on a d'ailleurs, foit par i'ancienneíé aux 
autres féances ou départemens du confeil du roi > 
foit par la dignité dont on eft revétu lorfqu'on y 
'prend féance. 

Les minijlres ont I'honneur- d'étre affis en préfence 
du roi pendant la féance du confeil d'état & de ce­
lui des dépéches, & ils opinent de mean fur les 
affaires qui y font rapportées. 

Le roi établit quelquefois un premier ou princi­
pal minijire d'état. Cette fonftion a été plufieurs fois 
remplie par des princes du fang& par des cardinaux. 

Les miniflres d'état donnent en leur hótet des au-
diences oii iís re^oivent les placets & mémoires qui 
leur font préfentés. 

Les miniflres ont le droit de faire contre-íigner de 
leur nom ou du titre de leur dignité toutes les let­
tres qu'ils écr ivent ; ce coníre-feing fe met fur Ten-
veloppe de la lettre. 

Les devoirs des princes, fur-tout de ceux qui 
commandent á de vaftes états , font fí étendus 
& íi compliques, que les plus grandes lumieres 
fuffifent á peine pour entrer dans les détails de 
l'adminiftration, II eft done néceffaire qu'un mo-
narque choiliffe des hommes éclairés & vertueux, 
qui partagent avec lui le fardeau.des affaires & quí 
travaillent fous fes ordres au bonbeur des peupíes 
foumis á fon obéiffance. Les intéréts du fouveraia 
& des fujets font les memes. Vouloir les défunir, 
c'eft jetter i'état dans la confuñon. Áiní i , dans le 
choix de fes miniflres , un prince ne doit confulter 
que l'avantage de I 'é ta t , & non fes vúes & fes amí-
tiés partieulieres. C'eft de ce choix que dépend le 
bien-étre de plufieurs millions d'hommes ; c'eft de 
lui que dépend l'attachement des fujets pour le prin­
ce, & le jugement qu'en portera lá poftérité. I I ne 
fuffit point qu'un roi deíire le bonheur de fes peu­
píes ; fa tendrefle pour eux devient infruéhieufe, s'il 
Ies livre au pouvoir des min//?rí5 incapables, ou qui 
abufent de l'autorité. « Les miniflres font les mains 

' » des rois , les hommes jugent par eux de leur fou-
» verain; il'faut qu'un roi ait les yeux toujours oa-
» vertsfurfes minijlres ; en vain rejetterá-t-il fur eux 
» fes fautes au jour oü les peuples fe fouleveront. U 
» reffembleroit alors á un meurtrier qui s'excuferoit 
» devant fes jug^s, en difant que ce n'eft pas lu í , mais 
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w fonépée qui a commis le meurtre ». Ceft amfique 
s'exprime Huffein , roi de Perfe, dans un ouvrage 
<¡iii a pour t i t re , la fagejje de tous les attns. 

Les fouverains ne íont revétus du pouvoir que 
pour le bonheur de ieurs lujets ; icurs minijlns font 
¿eítinés á les í'econder dans ees vúes faiutaires. Pre-
míers fujets de l'état j.qu'iis donnent aux autres 
l'exemple de robéiffance aux lois. lis doivent les 
connoitre , ainfi que le genie, les interéts , les ref-
íources de la nation qu'ils gouvernent. Médiateurs 
entre le prince & les íujets, leur fonftion la plus 
glorieuíe eft de porter aux pies du troné les befoins 
du peuple, de s'occuper des moyens d'adoucir fes 
maux, & de refl'errer les liens qui doivent unir celui 
qui commande á ceux qui obéiffent. L'envie de flat-
ter les paffions du monarque, la crainte de le con-
tri í ler, ne doivent jamáis les empécher de lui faire 
entendre la vérité. Diftributeurs des graces , i l ne 
Jeur eft permis de confulter que le mérue & les fer-
vices. 

I I eft vrai qu'un minijire humain, jufte & vertueux, 
rifque toujours de dépiaire á ees courtifans avides 
& mercenaires , qui ne trouvent leur intérét que 
dans le déí'ordre & l'oppreftion ; ils formeront des 
brigues, ils trameront des cabales, ils s'efforceront 
de faire échouer fes deíleins généreux, mais i l re--
cueillera malgré eux les fruits de fon zele ; i l jouira 
d'une gloire qu'aucune difgrace ne peut obfeurcir ; 
i l obtiendra l'amour des peuples , la plus douce re-
compenfe des ames nobles & vertueufes. Les nonis 
chéris des d'Amboife , des Sulli pattageront avec 
ceux des rois qui les ont employés, les hommages 
& la tendreffe de la poñérité. 

Malheur aux peuples dont les fouverains admet-
tent dans leurs confeils des miniflres perfides , qui 
chefehent á établir leur puiíTance l'ur la tyrannie & 
la violation des lois, qui ferment l'accés du troné á 
la vérité lorfqu'eile eft eíFrayante, qui étouffent les 
cris de l'infortune qu'ils ont caufáe, qui infultent 
avec barbarie aux miferes dont ils íont Ies auteurs, 
qui traitent de rebellion les juftes plaintes des mal-
heureux , & qui endorment leurs maitres dans une 
fécürité fatale qui n'eft que trop fouvent l'avant-
coureur de leur perte. Te!s étoient les Séjan, les Pal­
las , les Rufin , &tan t d'autres monftres fameux qui 
ont été les fléaux de leurs contemporains , & qui font 
encoré l'exécration de la poftérité. Le fouverain n'a 
qu'nn in téré t , c'eft le bien de Tétat; Ses minijlns 
peuvent en avoir d'autres írés-oppofés á cet intérét 
principal : une défiance vigilante du prince eft le 
feul rempart qu'il puiffe mettre entre fes peuples 
& les paffions des hommes qui exercent fon pouvoir. 

Mais la fenaion de miniflre cTétat demande des qua-
lités fi eminentes, qu'il n'y a guére que ceux qui ont 
vieilli dans le miniftere qui en puiffent parler bien 
pertinemriient, c4eft pourquoi nous nous garderons 
bien de hafarder nos propres réflexions fur une ma-
tiereauffi délicatejnous nous contenterons feulement 
de donner iciune coarte analyfe de cequelelieur de 
Silbón a dit á ce fujet dans un ouvrage imprimé á 
Leydén en 1643 , qui a pour t i t re , UMiniJlre ¡Tkat, 
avec le véritable ufagé de la polltique moderrie. 

Ce petit ouvrsge eft divifé en trois livres. 
Dans le premier rauteür fait Vair qlíe le confeil dü 

prince doit étre cóttipofé dé peu de peffónrtes; qu'un 
excellent miniflre eft üne marque de la fortune d'un 
prince, &£ ririftf ument de la felicité d'un é ía t ; qu'il 
eft eílehtíel par coníéquem de n'adraetít'e dans le 
miniftere que des gens fages & Veffiteilx, qui jo i -
gnent á beaucoup de pénétration une grande expé-
rieñee des afíaires d 'état , oü Ton eft quelquefois 
forcé de 'faifé cé 'qüe l'on ne voiidroit pas, 6¿ de 
choifir entre plulieurs partis celui dans lequel i l fe 
trouve le trtoitls d'incoiivéniens i uft titini/ln éolt 
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régler fa conduite par l'interét de l'état & du prin­
ce» pourvu qu'il n'offenfe point la juftice; i l doit 
moins chercher á rendre fa conduite écíatante qu a 
la rendre utile. 
L'art de gouverner, cetaít fi douteux & fi difficile, 

re^oit, felón le fieur de Silbón» un grand fecours de 
í 'étude, & la connoiflance de la morale eft, d i t - i í , 

cence, & pour mieux réuffir dans les négociations 
dont i l eft chargé. 

Le fecond livre du fieur de Silbón a pour objet 
de prouver qu'un minijire doit étre également pro-
pre pour le confeil & pour l'exécution; qu'il doit 
avoir un pouvoir fort libre, particulierement á la 
guerre. L'auteur examine d'oü procede la vertu de 
garder un fecret, & fait fentir combien elle eft né-
ceffaire á un minifirt • que pour avoir eette égalité 
d'ame qui eft néceffaire á un bomme d'état, i l eft 
bon qu'il ait quelquefois trouvé la fortune contraire 
á fes deíleins. 

Un miníf in , d i t - i l encoré» doit avcjif la feienee 
de difeerner le méhte des hommes, & de les em-
ployer chacun á ce qu'ils font propres. 

Mais que de dons du cotps & de l'efprit ne faut-
i l pas á un minijire pour bien s'acquitter d'un em-
ploi fi honorable, & en méme tems fi difficile j un 
tempérament robufte, un travail affidu, une gran­
de fagacité d'efprit pour faifir les objets & pour dif­
eerner facilement le vrai d'avec le faux , une heu-
reufe mémoire pour fe rappeller aifément tous les 
faits, de la noblefle dans toutes fes a&ions pour foü-
teñir la dignité de fa place, de la douceur pour 
gagner les efprits de ceux'avec lefquels on a á négo-
cier, favoir ufer á propos de fermeté pour foutenir 
les intéfécs du prince. 

Lorfqu'il s'agit de traiter avéc des étrangers, un 
minijire ne doit pas regíer fa conduite fur leur exem-
ple; i l doit traiter différemment avec eux, felón 
qu'ils font plus ou moins puiflans, plus ou moiils 
libres, favoir prendre chaqué natión felón fon ea-
r a¿b re , & fur-tout fe défief des confeils des étran­
gers, qui doivent toujours étre fufpeéls. 

Un miniflre n'eft pas obligé de fuivre inviolabls-
ment ce qui s'eft pratiqué dans un état i i l y a áús 
changemens néceíTaires , felón les eircémftances, 
c^ft ce que le miaífirt doit péfer avec beaucoup de 
prudehed» 

Enfin, dans le troifieme livre le fieur de Silhon 
fait connoitre combien le foin & l a vigilance font 
néceflaires á un miniflre, & qu'il ne faut rien négli-
gerj principalement á la guerre j que le véritable 
exéreice de la píüdence politique confifte á favoir 
comparet les choíés entre elles , chefifir les plüs 
grands biens, éviter les plus grands maux. 

I I fáit auffi, ert plufieuís endfoits de fon oüvfagé, 
plufieurs réflexions für l'üfage qu'un miniflre doit 
faire des avis qui vienneot de eertaines piiiffanods 
avec lefquelles on a des menageméns á garder, für 
les alíiances qu'un miniflre peut fe chercher pour fon 
maítre, fur la conduite que l'on doit teñir á la gueí-
í e ; & á cefte occafion i l envifage íes iftftrüáions 
qüfe l'on peut tirer du fiege de laRoehelle oíi cótfl-
mártdoit le cardinal de Rithélieu Í l'un des pltts 
grands /ftí-/íi/?«j que lá Frdrtc'é ait eu. 

Sur ce qui eoriceírte les qualités & fonñions des 
- miniflres i bñ peut encoré vótf léSdifFéi'ensmémoires 
des négociations faites, taht par les Miniflres de 
France que par Ies minijlns étrangers , & principá-
lement les ¿«rz-íí du daídinal d'Oítatí les Mémoirts 
de M. de Viíleroy, ceux du préfidertt Janin, cetíx 
du niaréchal d'Eftrades, & l'ur * tout les Mémoiris de 
M. é* Torcy.- ( ^ ) 
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MINISTRES DU R o í font des perfonnes envoyées 

de fa part dans les cours étrangeres pour quelques 
négociations: tels font les ambaffadeurs ordinaires 
& extraordinaires, les envoyés ordinaires & extraor-
dinaires, les minifircs plénipotentiaires ; ceux qui 
ont limplement le titre de minijlre du roi dans quel-
que cour ou á quelque diete, les réíidens & ceux 
qui font chargés des affaires du roi auprés de quel­
que république ; quoique ees minifires ne foient pas 
tous de méme ordre , on les comprend cependant 
tous fous la dénomination genérale des minifires du 
roí. 

Les cours étrangeres ont auflí des minifires réfi-
dens prés la perfonne du r o i , de ce nombre eft le 
nonce du pape ; les autres íbnt , comme les minifires 
du roi, des ambafladeurs ordinaires &c extraordinai­
res , des envoyés ordinaires & extraordinaires, des 
minifires plénipotentiaires, des perfonnes chargées 
des affaires de quelque prince ou république; i l y a 
auífi un agent pour les villes anféatiques. 

Le nombre des minifires du roi dans les coursétran-
geres , Se celui des minifires des cours étrangeres ré­
íidens prés le roi , n'eft pas fixe i les princes envoient 
©u rappellent leurs ambafladeurs & autres minifireŝ  
felón les diverfes conjoníhires. 

Les minifires des princes dans les cours étrangeres 
Cgnent au nom de leur prince les traités de paix & 
de guerre , d'alliance, de commerce & d'autres né­
gociations qui fe font entre les cours. 

Lorfqu'on fait venir quelque expédition d'un ju-
gement ou autre aéie public , pafíé en pays étran-
ger, pour s'en fervir dans un autre é t a t , on la fait 
légalifer par le miniare que le prince de cet état a 
dans les pays étranger d'oü l'afte eíl émané, afín que 
foi foit ajoutée aux íignatures de ceux qui ont expé-
dié ees a&es; le minifire ügne cette légaiifation, & 
la fait contrefigner par fon fecrétaire & fceller de 
fon fceau. (^í ) 

MINISTRES, ¿leñiondes , {Hift. eceléf. mod. des Pro-
vínces-l/nies.') I I eíl bon d'indiquer la maniere dont 
fe font Ies éleíHons ázs minifires de i'Evangile dans les 
Provinces-Unies. 

Quand i l manque un miniflre dans une églife , le 
confiftoire s'aflemble & envoie des députés au ma-
giftrat,, pour lui demander la permiffion de remplir 
la place vacante. C'eít ce qu'on appelle en hollan-
dois kand-opening. 

Cette permiflionobtenue, on fait dans une nouvelle 
affembiée, á la pluralité des vo ix , une nomination de 
trois perfonnes que Ton préfente au magiílrat. Quand 
i l approuve ees trois perfonnes nommées, le confif-
toire fe raflemble, & l'on choifit un des trois que 
í'on préfente encoré au magiftrat, pour avoir fon 
approbation; c'eft lá ce qu'on appelle éleñion. Quand 
les magiftrats approuvent celui qui eft élu , on pu-
blie fon nom trois fois devant toute raflemblée, pour 
favoir l i l'on a quelque chofe á repréfenter contre fa 
doflrine , ou contre fes moeurs ; & quand i l n'y a 
rien , i l eíl inílallé. Ajoutons qu'avant que les pro-
clamations fe faflent, la vocation doit étre approu-
vée par le corps eccléfiaílique , foit claffe, foit fy-
node. 

Quelquefois les magiftrats laiflent aux confiíloi-
ires une entiere liberté de choifir qui i l leur plait; mais 
quelquefois i l arrive auífi qu'ils protegent une cer-
taine perfonne, fur qui ils veulent faire tomber leur 
choix : en ce cas ils defapprouvent les nominations 
jufqu'á ce que celui qu'ils fouhaitent s'y trouve ; & 
improuvent les élcílions jufqu'á ce que le confiftoire 
ait choiíi ce fujet: quelquefois méme ils font favoir 
au confiftoire qu'il fera bien de jetter les yeux (ur 
un t e l ; ce qui eft un équivalent á un ordre exprés. 

I I y a dans les Provinces-Unies plufieurs églifes 
pu bénéfíces auxquels des particuiiers Bomment, 
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comme en Angleterre ; cependant celui qui eft nom-
m é , doit étre approuvé par l'aíTemblée. Dans ees 
cas de préfentation ou de nomination par un fei-
gneur particulier , celui-ci notifie fon choix au con­
fiftoire , qui fait enfuite la cérémonie d'élire le méme 
fujet; & cette eledion, avec la nomination du pa­
trón, doit étre approuvée par la claíTe ou par le fy-
node. 

I I faut remarquer encoré qu'il y a plufieurs autres 
varietés par rapport aux éleñions. Par jexemple , 
celles qui fe font par un college qualifié, ainfi qu'on 
le nomme, font trés-différentes des précédentes; 6f 
cette voie eft en ufage dans la province de Zélande 
pour les églifes hollandoifes. Une églife a befoin 
d'un pafteur ; elle demande á la claffe dont elle re­
leve , la permiflion de faire une éleftion aufli-bien 
qu'au magiftrat. Munie de ees permiflions , elle pro­
cede au choix de la maniere fuivante : le magiftrat 
envoie deux , trois ou quatre députés, cela var ié , 
qui forment avec le confiftoire le college qualifié: 
ce college fait l 'éledion á la pluralité des voix , 8c 
cette éleftion ne peut étre caflae : elle n'eft foumife 
qu'au corps eccléfiaílique , dont elle doit encoré 
avoir l'approbation. ( - Ó . / . ) 

M I N I U M , f. m. {Chimie & Art.') c'eft ainfi qu'on 
nomme une préparation du plomb qui eft d'un rouge 
írés-vif, mais tirant toujours un peu fur le jaune. 
On l'appelle auífi vermillon : c'eft une couleur trés-
ufitée dans la peinture. 

Pour faire du minium, on n'aura qu'á prendre de 
la cérufe , c'eft-á-dire du plomb diffbut par le vinai-
gre ; cette matiere eft d'une couleur blanche ; on 
mettra cette cérule dans un fourneau de reverbere, 
de maniere que la flamme puifle rouler fur elle ; on 
donnera d'abord un feu modéré pendant quelque 
tems, enfuite on l'áugmentera tout-d'un-coUp lorf-
que la cérufe fera changée en un pondré grife , on 
donnera un degré de feu qui foit prét á faire fondre 
la chaux de plomb. Pendant cette opération, on 
remuera fans cefle la chaux de plomb, & lorfqu'elle 
fera devenue d'un beau rouge, on la retirera. Dans 
cette opération , c'eft la flamme qui donne á la 
chaux de plomb cette belle couleur rouge, & la 
chaux augmente confidérablement de poids. 

Une autre maniere de faire le minium, c'eft de 
faire fondre du plomb pour le convertir en une 
chaux ou poudre grife , qui fe forme perpétuelle-
ment á fa íurface ; lorfque le plomb eft entierement 
réduit en cette chaux, on l'éerafe fous des meules 
pour la réduire en une poudre tres-fine ; on met 
cette poudre dans un fourneau de réverbere ou on 
la liendra pendant trois ou quatre jours, en obfer-
vant de la remuer fans cefle avec un crochet de fer, 
jufqu'á ce que la matiere ait pris la couleur que l'on 
demande. I I faudra auífi bien veiller á ne pointdon-
ner un feu trop violent qui feroit fondre la matiere, 
& l a mettroit en grumeaux. 

Pline & les auteurs anciens donnoient le nom de 
minium non á la fubftance que nous venons de de-
crire, mais au cinnabre. Voyt^ CINNABRE. (—) 

MINIUM , (Pkarmacie & Mat. méd.} cette matiere 
métallique eft employce dans les préparations phar-
maceutiques deftinées á l'ufage extérieur, & prin-
cipalement dans les emplátres. Le minium , qui eft 
appellé auífi plomb rouge dans les Pharmacopées, eft 
regardé comme deíficcatif, repercuífif, refrigérant, 
aulfi-bien que les autres préparations de plomb. C'eft 
fur-tout avec la litharge, autre préparation de plomb 
fort ufuelle , qu'on lui croit le plus d'analogie. On 
peut l'employer auífi-bien que les autres chaux de 
plomb á préparer un vinaigre & un fel de faturne. 
Foye^ LITHARGE & PLOMB. 

Son emploi le plus ordinaire eft t comme nous 
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J'avons deja obfervé , pour quelques emplátres tels 
que celui qui porte fon nom , Templátre ftyptique, 
remplátre appellé ciroim , &c . -íl donne ion nom, 
mais fort peu de vertu á des trochifques efcharroti-
ques , qui doivent toute leur efficacite au íublime 
corrofif qui entre dans leur compofition. ^ o y ^ TRO-
CHISQUES deminiumkl'anicle MERCURE, iWa/. méd. 
O Pharmac. 

L'emplátre de minium eft un des plus fimples qu'on 
pinííe préparer; i l n'eft compofé que de cire, d'huile 
& de cette chaux de plomb. íl ne differe de Templá-
tre de cérufe que par la couleur , & de l'emplátre 
diapalme íimple ou íans vitriol , appellé aulfi zm-
pldíre de luharge , que parce qu'il entre du faindoux 
dans ce dernier ; ce qui na fait point une différence 
réelle , car ce dernier ingrédient ne tient lieu que 
d'une pareille quantiíé d'huile. /̂ OJ^J; DIAPALME. 

Au refte, le nom de minium n'eft pas abíblument 
propre á la chaux rouge de plomb. Pline le donne 
auííi au cinnabre des modernes ou cinnabre de mer-
cure , & réciproquement la chaux rouge de plomb 
a été appellé cinnabre , Ktmnfíctpi, par quelques an-
ciens auteurs grecs. (¿) 

MINNíEI ou MIN(EÍ , (Géog. anc.) peuples de 
l'Árabie heureufe fur la cote de la mer Rouge ; ils 
avoient pour capitale la ville de Carna ou Carana. 
Sti abon , Pline, Ptolomée parlent de ees peuples. 

MINO , (Géog.') royaume du Japón dans la grande 
íle de Niphon, au nord deVoary & le long de la rive 
oriéntale du lac d'Oitz , fur le bord duquel Nobu-
ftanga avoit báti la ville d'Anzuquiama , & un ma­
gnifique palais qu'on appelloit le paradis deNobu-
nanga. 

MINOA , (Géog. anc.) c'eft Io le nom d'un port 
de Tile de Créte ; 2D d'une ville de la méme ile ; 
3° d'une ile de Grece dans le golfe Saronique; 
4° d'un promontoire de l'Attique du cóté de Mé-
gare; 50d'un lieu fortifié , d'un port & promontoire 
dans le golfe d'Argos ; 6o d'un promontoire du P é ; 
loponnefe dans l'Argie ; 70 d'une ville d'Arabie & ' 
d'une ville dans i'ile Siphnus, felón Etienne le Géo-
graphe, ¿"e. 

La Minoa de l'íle d'Amorgos Tune des Sporades, 
étoit la patrie de Simonide, poete iambique, qui flo-
r i f lb i t , fuivant Suidas , environ 4 0 0 ans avant la 
prife de Trole. I I eft fait mention de ce poete dans 
Athénée, Pollux, Elien & autres ; i l avoit fait une 
fatyre bien ridicule contra les femmes, & dans la-
quelle i l n'étoit guere moins injufte que cet auteur 
italien qui a foutenu qu'elles n'ont point d'ame. 
(Z?. / . ) 

MINORATIFS, (Médecine.") purgatlfs légers, qui 
ne font que produire une évacuation légere , fans 
caufer aucun trouble dans l'économie anímale. Dé­
la eft venu le nom de minoration, qui eft cette éva­
cuation légere. 

Ces purgatifs font la manne, la cafle, le méchoa-
can,, la rhubarbe, quelques fels, des plantes, comme 
la racine de patience , d 'aunée, d'iris deFlorence. 
yoyei PURGATIFS. 

M I N O R A T I O N , f. f. ( M ^ . ) évacuation légere, 
extrémement modérée , & qui fe fait par les purga­
tifs que l'on nomme minoraüfs. Voye{ MINORATIF. 

MINORBINO, ( Giog.) petite ville d'Italie au 
royaume de Naples, dans la terre de Bar i , avec un 
evéché fúffragant de B a r i , á 8 lieuesN. O, de Ci-
renza. Long. J J . 4 Í . httit. 40. 30 . (Z>. 7. ) 

M I N O R I T É , i X eft l'état de celui qui 
ii'a pás encoré atteint I'áge de majorité; ainli comme 
i l y a pluíieurs fortes de raajorités , favoir celle des 
rois, la majorité féodale, la majorité coutumiere & 
la majorité parfaite, ou grande majorité. La minorité 
dure jufqu'á ce qu'on ait atteint la majorité oécef-
faire pour faire Ies aftes dont ü s'agit. 
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La thihorite rend celui qui eft dáns cét éfat íncapi* 

ble de rien faire á fon préjudice; elle lui donne auííi 
plufieurs privileges que n'ont pas Ies majeurs: elle 
forme un moyen de reftitution. 

Voyt^lz Traite des minorités, tutelles & curatdles, 
par M e i í é ; & ci-devant, MAJEUR, MINEUR, 6* 
RESCISIÓN, RESTITUTÍON. 

MINORITÉ DES ROIS, {Hifl.. mod.) áge pen* 
dant lequel un monarque n'a pas encoré I'adminiftra* 
t iondei 'état . ha. minorité des rois Sncáe, de Da-
nemarek &: des provinces de I'Empire, finit á 18 
ans ; celle des rois de France fe termine á 14 ans, 
par une ordonnance de Charles V. du mois d'Aoüt 
1374. Ce prince voulut s|ue le refteur de l'univerfi' 
t é , le prévótdes marchands & les'échevins de la 
ville de Faris, aííiftaíTent á l'enregiftrement. Le 
chancelier de l'Hópital expliqua depuis cette ordon­
nance , fous le regne de Charles I X ; 8c i l fut alors 
décidé, que l'efprit de la loi étoit que les rois fuf-
fent majeurs á 14 ans commencés, & non pas ac-
complis, fuivant la regle que, dans les caufes favo­
rables , annus inceptus pro perfeño habetut. I I eft bien 
difiteile de pefer le pour & le contre qui fe trouve 
á abréger le tems de la minorité des rois ; ce qu'il y 
a de certain , c'eft que fi dans la minorité on porte 
aux piés du troné les gémiflemens du peuple , le 
prince laifle répondre pour l u i , les auteurs mémes 
des maux dont on fe plaint; & ceux-ci ne manquent 
jamáis d'ordonner la fuppreffion depareilles remon-
trances. Mais des miniftres n'abuferont-ils pas éga-
lement de l'efprit d'un prince qui commence fa 14" 
année ! (Z?. / . ) 

MINORQUE , (Géog.) ile cu royaume d'Efpa-
gne dans la Méditerranée, au nord-eít & á 10 lieues 
de l'ile Majorque. Elles'étend du nord-oueft au fud-
eft, l'efpace de j z ou 15 lieues, de forte qu'elle 
peut avoir 40 á 50 lieues de long, fur 2 de large: el­
le appartient aux Angiois. 

Cette ile eft nommée Minorea , parce qu'elle eft 
la moindre des iles Baléares. Son terrein, quoique 
montueux , ne laifle pas de produire prefque toutes 
Ies chofes néceffaires á la vie , excepté l 'huile;á. 
caufe que cette íle eft fort expofée aux frimats du 
nord. Elle ne le cede point á Majorque, pour l'a-
bondance des animaux fauvages 6c domeftiques. I I 
s'y trouve en particulier d'excellens muleís. Les an-
ciens lui ont donné le nom de Nuraf fans qu'on eti 
puiffe deviner la raifon. 

Son port qu'on nomme Port-Mahon, eft un des 
plus beaux de l'univers. Nous en ferons un article 
féparé. 

Citadella, capitale de rile» eft extrémement for^ 
tlfiée. Les Fran^is ne l'ont prife en 1756, que par 
ees coups du hafard, qui font quelquefois couron-
nés du luccés. 

Lzlat.de Minorque eñ entre le j j j 8c le 40 de-
gré ; long. z i . j o, jufqu'au xz. degré. (Z?. / . ) 
. MINOS, (jkytkoí.) juge fouverain des enfers; 8c 
d'un rang fupérieur á Ceux d'Eaque & de Rhada-
mante. Homére neus le repréfente*aífis ^ tenant le 
fceptre á la main, au milieu des ombres dont on 
plaide les caufes en fa préfence. C'eft l u i , dit Vir-
gile, qui remue Turne látale ou eft renfermé le íort 
de tous les mortels. I I cite les ombres muettes á fon 
tribunal, i l examine leur v i e , pefe leurs a í l ions , 
& recherche avec foin tous leurs crimes. 

Qu&Jitor y Minos-, urnam movet.-Ille fíleñtum 
Conjiliumque vocat, vitasque & crimina dífeit, 

MneidJib.ri . 

Voilá la fable, voici rhiftoire. Minos l . rol de 
Crete, fils d'Aftérius, eft regardé pour un des plus 
fages légillateurs de l'aníiquité. On a dit de lui par 
cette raifon, qu'il avoit été admis auxintinies fecfetf 
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úe Júpiter; éloge le plus flatteuf qu'on puiffe doaner 
4 aucun prince: mais ce qui confirme la vérité de 
cet éloge, c'efl que les loisde ce grand homtne fer-
virent de modele á Lycurgue. 11 fleuriffoit, felón 
SsUen, i'an 14^1 avant J. C. mais felón l'abbé Ba-
•nier, dont ie caicul me paroxt plus exaft, le regne 
de Minos ne tombe que vers i'an 1310 avant Notre 
Seigneur. (2?. / . ) 

M I N O T , f. m. (Commerce.) mefure ronde, com-
pofée d'un fútde bois ceintré par le haut en-dehors 
d'un cercle de fer appliqué bord á bord du füt ,d'une 
potence de fer, d'une fleche, d'une plaque qui la 
foutient, & quatre gouffets qui tiennent le fond en 
état . I I y a une fentence ties prevót des marchands 
& échevins de la ville de París , du 29 Décembre 
» 6 7 0 , iníérée dans l'ordonnance générale de la 
méme ville , du mois de Décembre 1 6 7 1 , c. xxiv. 
qui veut que le minot ak onze pouccs neuf ligues 
de bauteur fur un pié de«x pouces huit lignes de 
diametre ou de large entre les deux füts, C'eft de 
ce minot dont on fe fert á mefurer les corps ou 
cbofes feches, comme Ies grains, qui font le fro-
ment, le feigle, l'orge, &C. les légumes, qui font les 
pois, les feves, les ientilles, ó-c. les graines, qui 
font le chenevis, le millet, la navette, le fainfoin, 
€-<;. les fruits fecs, qui font les chataignes, Ies noix, 
&C. Ies navets, les oignons, la farine, le fon , &c. 

I I condent trois boiffeaux, chaqué boiffeaw com-
pofé de deux demi-boifleaux ou quatre quaits de 
boiíTeau , ou feize litrons. I I faut quatre mináis 
pour faire un feptier ; les douze feptiers font le 
muid. Ainfi le muid cft de 48 nanots. 

Les grains & antres iharchandifes ci-deffus expri-
ttiées, doivent étre mefurés ras, fans laiffer grains 
fur bord ; i l doit étre radé ou rafé avec la radoire , 
inftrument de bois propre á eet ufage ; ce -qui ne 
doit cependant s'entendre qu'á l'égard des grains, 
légumes , graines & farines; car pour les noix & 
les chataignes, elles fe rafent avec la main ; & 
pour ce qui eíí des oignons & des navets , ils fe 
mefurent comble. L'avoine fe mefureau double des 
autres grains ; en forte que le minot d'avoine doit 
contenir deux minots á ble qui font lix boifleaüx ; 
de maniere que le feptier d'avoine eft de vingt-
quatre boiffeaux, & douze de cas feptiers font un 
muid; l'avoine fe mefure rafe de méme que le ble. 
Le minot dont on fe fert pour mefurer la chaux, 
contient, ainli que le minot-k b lé , trois boilTeaux , 
le boiffeau quatre qnarts , & le quart , quatre l i ­
trons. 11 fáut 48 minots pour faire un muid de 
chaux, laquelle fe vend mefure comble. Le minot 
de charbon de bois, qui fe mefure charbon fur bord, 
íliivant l 'arrétdu parlement du 24 Juillet i 6 7 i , i n -
féré dañs l'ordonnance générale de la ville de Pa­
rís, du mois de Décembre 1 6 7 2 , contient huit boif­
feaux, & chaqué boiffeau fe divife en deux demi-
boiffeaux ou en quatre quarts, Oü en huitdemi-
quarts de boiffeau. Les deux minots font une mine; 
en forte que quarante minots font vingt mines qui 
Compofent le muid. Quandon dit que le minot de 
charbon fe mefure charbon fur bord , cela veut 
diré que i 'ondoit laiffer quelques charbons au-def-
fus du bord du minot fur tome fa fuperficie , fans 
néanmoins qu'U foit entieremént comblé. En fait de 
chárboñ déterre , on ne parlé que par démi-minots, 
chaqué áemi-minot faifant trois boiffeaux, i l faut 
trente áemi-minots comble pour faire une voie de 
charbon de terre. Les étalonnages & efpalement des 
minots dont i l a été parlé ci-deílus, & detoutes leurs 
diminutions, fe fait en l'hótel de-vüle de París par 
les jurés-mefureurs de fe l , étalonneurs de bois, qui 
fontgardiensdesétalonsdecuivreou mefures matri­
ces & originalesqui doivent ferviráétalonnertoutes 
ies autres. Le mimtiíe fel fe mefure ras avec la tremie. 
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11 contient quaire boiffeaux; les quatre míncts font 
un feptier , & Ies douze feptiers font un muid ; en 
forte que le muid de fel doit étre compofé de qua-
Tante-huil mimts. Le minot de fel doit étre étalon-
né fur les matrices dépolées augreffede Fhótel-de-
ville de Paris, en prélénce d'un confeiller de la cour 
des aides , & d'un lubftitut du procureur général 
de la meme cour. Les mefurages & centre mefura-
ges du fel dans leS dépóts de greniers doivent fe 
faire au minot avec une t rémie , en comptant de-
puis un juíqu'á douze , fans paffer ce nombre ; en 
forte qu'aprés le douzietne minot, le compte fe re-
cómmence toujours depuis un autre premier minot 
jufqu'á un autre douzieme, & ainfi lucceffivement. 
Ordonnance éts Gabdks'du mois de. Mai í68v , art, 
V . & l X . d u ú t . l l í . 

Minot fe dit aufli de la chefo mefurée. Un mimt 
de blé. Un minot de pois.'Vn minot de fel , &c: Eici. 
di Commerce, 

MINOTAURE, (Mytkol.) monftre moitié hom­
tne , moitié taureau, qui étoit le fruit d'un infame 
amour de Pafiphaé Je m'arréte i c i , car per-
fonne n'ignore ce que la fable raconte du Minotaure, 
de Neptune, de Paíiphaé, de Minos, de la guerre 
qu'il foutint centre ies Athéniens, de fon íils Andro-
gée , de Theíée , de Dédale & du labyrinthe de Cre-
te; on fait dis-je par cceur, toutesces fidiorsfabu-
leufes, mais on ne fait pas affez les faits hiíloriques, 
qui leuront donné naiííance. Expofons-Ies en peu de 
mots. 

Paíiphaé femme de Minos I I . roí de Crete, avoit 
pris de l'inclination pour Taurus , que quelques-uns 
font l'un des fecrétaires de Minos, & d'autres l'un 
de fes lieutenans généraux; Dédale favorifa leurs 
amours, i l leur procura ¡a liberté de fe vo i r , i l leur 
préta méme fa maifon. Pafiphaé étant accouchée 
d'un fils, que les auteurs nortiment ¿JJiérius ou Jjíé-
rion , comme le pere en étoit incertain, & qu'on 
pouvoit croire ce fils de Taurus , aufli-bien que de 
Minos , on l'appella Minotaure, 

D é d a l e , cómplice des amours de la reine, encou-
rut l'indignation de Minos , qui le fit mettre en pri-
fon ; Pafiphaé Ten tira en lid faifant donnerun vaif-
foau, ou Dédale s'étant embarqué, pour échapper 
á la coiere dü rói & á la flotte qui le pourfuivoir, i l 
s'avifa de mettre une voiie &i des vergues ou anten-
nes au bout d'un m á t ; Icare fur un autre bátiment, 
ne íqnt pas le goúvef ner, i i fit l i bien naufrage, que 
le flot ayant porté fon corps dans uneile ptochede 
Samos, Hercüle qui s'y trouva par hafard, lui don-
na la fépulture. Voilá tout le fondement de la fable 
dé Pafiphaé , qui s'enferme dans une vache d'airain, 
pour avoir commerce avec un taureau; de-lá la 
naiffance de ce monftre qui a fait tant de bruit fous 
le nom de Minotaure, & du prétendu fecret que trou­
va Dédale , de fendre l'air avec des ailes comme un 
oifeau. " " 

Minos auroit paffé pour un des plus grands prin-
ces de fon tems, fans la malheureufe avanturé qui 
troubla la paix de fes é t a t s , & ternit fa réputation. 
L'envie qu'il eut de vanger la mort de fon fils An-
drogéé , tué dans rAttique par la fañíon des Paüan-
tides , lui fit déciarer la guerre aux Athéniens, dont 
i l ravageá le pays. Le tribuí qu'il léut iíKpol'a álti-
ra Theíée dans í'ile de Crete / ou aprés la défaite 
de Minotaure, ilenleva la belle Arianne. 

Enfin les défordres de Pafiphíié ayant éclaté , iñi-
rent le comble aux rtialheurs donleíliques dé Minos. 
11 pourfuivit Dédale en Sicile , oú regnoit Cocalüs; 
mais les filies de ce monarqüé, touchées dú mérite 
de Dédale , concertefent de lüi fauver la vie, aux 
dépehs de celle de MínOs, Un jóiir que ce princé 
étoit dans le bain, elles lüi firent métfre l'eau fi 
chande, qu'U y ful flifibqiié ; Se fá ffiorl paffá pour 
oaturelle. 
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Ainfi pérít dans une terre étrangere Minos Í I , quí 

auroit tenu une place honorable dans I'hiftoire, fans 
la haine qu'Athénes avoit conque contre lui ;• tant 
i l eft dangereux , dit Plutarque, d'offenfer une ville 
fajante qui a, dans les reflburces de fon efprit, des 
moyens de le vanger. La mémoire de Minos étoit 
odieufe aux Athéniens, á caufe du tribuí également 
cruel &c humiliant qu'il leur avoit impofé. Les au-
íres grecs embrafferent leur caufe, pour traveílir 
I'hiftoire de Minos, & la crayonner des couleurs Ies 
plus noires. 

Les poetes enfuite , qui ne prenoient aucun ínté-
rét á Minos, ne manquerent pas d'employer la fable 
inventée & accréditée par Ies Athéniens, comme 
une matiere qui pouvoit leur fournir de belles pein-
tures, & meme de grands fentimens; témoins ees 
yers de Virgile. 

ffic crudelis amor taurí, fuppojlaque furto 
Pajiphae, mijlumque genus , prolesque biformis 
Minotaurus ineji, veneris monimenta nefanda. 

^Eneid. l ib. V I . 
Et ees autres oü i l parle d'Icare: 

Tu quoque magnam 
Partem opere in tanto, jineret dolor ̂  Icare, haberes. 
Bis conatus erat cafus effingere in auro , 
Bis patria cecidert manus. 

Je fupprime á regret, les ingénleufes defcriptlóns 
d'Ovide ; car quoi qu'en. difent quelques modernes, 
la fable, la fiftion , & tout ce qui eíl du reífort de 
Timagination , fera toíijours I'ame de la Poéfie. Le 
prétendu efprit philofophique, dont on s'applaudit 
tant aujourd'hui, a beau rejetter ees ornemens, ils 
feront toújours précieux aux grands poetes; & ceux 
qui veulent qu'en vers la rail'on parle toújours á la 
raifon, montrent par-lá méme qu'ils n'ont ni la con-
noifíance, ni le talent de la vraie poéfie. 

Les innocens menfonges dont Homere, Virgi le , le 
Taffe & l'Ariofte, ont rempli leurs poenies,pIaifent 

, á tous ceux qui ont quelque goüt ; & ne trompent 
perfonne, parce qu'oh doit les régarder comme des 
peintures ingénieufes, des allégories, ou des emblé-
mes, qui cachent quelquefois un fait hiftorique ; 
quelquefois aul l i : 

Le doux chame de malnt fonge, 
Par leur bel ar: inventé, 
Sous les hahitz diL menfonge 
No us offre la vé rite. 

( D . / . ) 
MINSINGEN, {Géog.y ou MUNSINGEN; pe-

tlte ville d'AIletnagne, dans Ies éíats du duc de Wur-
temberg fuf l 'Elbe, entre Neutlingen & Blaubeu-
ren. Long. xy. 7.6, lat. 48. z i , [ D . / . ) 

MíNSKI, (Géog.) ville forte de Pologne, dans 
la Lithuanie; capitaíe d'un palatinat de meme nom. 
Le tribunal fup'érieur de la Lithuanie s'y tient de 3 
en 3 ans. Elle eft fiíuée vers la fource de la rivlere de 
Swiílocks. Loñg. 46. 3 2 , lat. J á . 6y. { D . / . ) ' 

MINTURNE, XGéog.) Minturnce ; ancienne ville 
d'Italie dans le Latium, fur le ñeuve Lu i s , un peu 
aii-defíus de fon embouchure , á 80 ftades de For-
niies. Elle devoit fa naiflance á une colonie romaine. 

C'eft á Mininrne que Marina fut conduit, aprés 
avoir été pris dans les marais de Marica, qu'on 
nomme Marica püludes , ou Minturnenjium paludes ; 
le niagiftrat de Minturne, croyant ne pouvoir fe dif-
peníer d'obéir aux ordres précis du fénaí , envoya 
fur le champ á Marius, un eí'clave public, Cimbre 
de nation, pour le faire mourir. 

Marius voyant entrer cet elclave dans la prifon , 
& jugeantdelohdeíTein par une épée nue qu'il avoit 
á la main, íui cria d'une voix forte: « Barbare, as-
» tu bien la hardieffe d'aíTaíTiner Caius Marius ? » 
L'efclave épouvanté du nom leuld'un hommefire-
douuble aux Cimbres, j^tte fon é p é e , U fort de la 
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prifon tout é m ü , en criant: «II m'efi impófíible 
>> tuer Marius ». 

Les magiftrats de M'mturne régardefent la pelif¿É 
le trouble de cet efclave, comme un avis du ciel j 
qui veilloit á la eonfervation de ce grand homrtie j 
& touchés d^n fentiment de religión, ils lui rendi^ 
rent la liberté. On fait la fiiite de fes aventures. Ies 
nouveaux périls qu'il effuya fur les cotes de Sicile, 
fa jonftion avec Ginna, fon entrée dans Rome, §é 
Ies flots de fang qu'il répandit. 

Eníín maitre du monde, mais repáíTant daíls fóíl 
efprit fes ancienne^ difgraces, fa fuite, fon exil \ 8É 
tous les dangers qu'il avoit counij i l en perdit le 
fommeil. Ce fut pour fe le procurer, 8c pour fe dé-* 
barralfer de ees idees funeífes, qu'il fe jetta dans l i 
débauche de la table. I I cherchoit á nOyer fes inquié-» 
tudes dans le vin ; & i l ne trouvoit de repos, que 
quand i l n'avoit plus de raifon. Ce nouveau genre 
de v i e , & les excés qu'il fit, lui cauferent une pleu-
réfie dont i l mourut, accable d'années, & le cofpá 
épuifé de fatigues & de tourmens, le ly6 jour ds 
fon y9 confulat. (Z>.7.) 

M l N U I T , f. m. (GratnmJ) le miííeu de !a nuít %. 
I'heure á laquelle le folejl, defeendu fous notre ho-
r i fon, fe retrouve dans le plan du méme meridien. 

M I N U R I , {Géog.) pe.ite ville d'Italie auroyau* 
me deNaples > dans la principante citérieure, aveó 
un évéché fuftragant d'Amalfi, dont elle eft á deuX 
lieuesN. E. Lotig.¿z. g. lat. 40, ¿ y . 

il MINUSCULE , adj. teme d'Imprimerié , qui fedífi 
d'une forte de lettres que Ton nomme plus ordinaire-
ment petites capitales. Voye^ CAPITALES , PETITES 
CAPITALES , M A J U S C U L E S . 

M I N U T E , f. f. {Géograph. & Apon.) c'eft ík 
foixantieme partie d'un degré. Fayei DEGRÉ. Ca 
mot viént du latin minutus , petit. 

On appelle auffi les minutes , minutes premieres % 
mais le mot de minutes tout court eft plus uíité. 

Les divifions des degrés font des fraftions dortÉ 
Ies déaominateurs croiffent en raifon fexagecuple, 
c'eft-á-dire qu'une minute = de degré , une feconda 
if?b- SECONDE. 

Dans Ies tables aftronomlques , ¿"c. Ies minute* 
font marquées par un accent aigu en cette forte 
Ies fecondes par deux " ,les tierces par trois'", Foye^ 
SECONDE & TIERCE. V 

Minute dans le calcul du tems marque la foixan­
tieme partie d'une heure. Comme le mot de minuté 
eft employé par les Aftronomes dans deux fens, fa-
voir comme partie de degré & comme partie de 
tems, on appelle quelquefois les premieres minutes 
de degré, 6c les autres minutes de tems. La terre dans 
fon mouvement diurne fait 15 minutes de degré en 
une minute de tems, 15 fecondes de degré en \xn& 
feconeje de tems", &c. Fqye^llKVRi.. Chambers. (O') 

MíNUTE MÉRIDIONALE, voyê  MÉRIDIONALE, 
MINUTE DE MERSION, voye^MERSioN. 
MINUTE , en Archiucíure, marque ordinairefrient 

la foixantieme , la trentieme , la dix-huitieme & la 
douzieme partie d'un module. 

Le module eft le demi-diametre du bas de la co-» 
lonne , & fert á mefurer toutes Ies parties d'un or« 
dre. ^ q y ^ MODULE. 

MINUTE , (Medec.) minuta ; épithete d'une fíe«> 
vre extrémement violente accompagnée de fyncope 
qui abat íi fort les forces du malade, qu'il ne fauroic 
y réfifter plus de quatre jours. Capdll. 

MINUTE , (Jürifprud.) eft I'original d'uh á£te¿J 
comme la minute des lettres de chancellerie , la mi* 
ñute des jugemens & procés-verbaux, & celle des 
aftes qui fe paffent chez Ies notaires. 

Les minutes des aftes doivent étre fignées des offi» 
ciers dont ils font émanés, & des panips qui y fti" 
pulenta & des témouis s.'il y en a. 
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Les minutes des lettres de grande & petíte clian-

cellerie reflent au dépót de la chancellerie, oíi elles 
ont été délivrées. Celles des jugemens reftent au 
greffe ; celles des procés-verbaux de vente faite par 
les huiffiers, celles des arpentages & autres fembla-
bles, reflent entre Ies mains des officiers dont ees 
aftes font emanes. 

Pour ce qui eñ des minutts des Notaires, yoye^ ce 
qui en eft dit au mot NOTAIRE. ( ^ ) 

MINUTE , {Ecrivain.} on emploie aulli ceterme 
dans l'écriture pour expriraer la coulée ordinaire; 
la minute eft plus en ufage dans le barreau que dans 
l'ufage ordinaire. 

M I N U T I E , f. f. M I N U T I E U X , adj. ( Gmmm.) 
minutie eft une petite chofe. I I y a des minuties en 

, tout , & des hommes minutieux dans tous les états. 
Un bon efprit néglige communément les minuties ; 
mals i l ne s'y trompe pas. I I y a plus encoré d'incon-
vénient á prendre une chofe importante pour une 
minutie, qu'une minutie pour une chofe importante. 
Les carafteres minutieux font fans reflburce. lis font 
nés pour fe tourmenter eux-mémes, & pour tour-
menter les autres á propos de ríen. 

M I N U T I U S , f. m. ( Myth.) dieu qu'on ímploroit 
dans toiites les petites chofesqu'on z^úleminut ies ; 
i l fe voit á Rome un tempí? prés d'une porte qui 
en étoit appellée minutia. 

M I N Y A , ( Géogr. anc.) nom d'une ville de Thef-
falie & d'une ville de Phrygie, felón Etienne le geo-
graphe, 

M I N Y J í , (Géogr. anc,') nom de peuples du Pe-
loponnéfe dans l'Elide , 8c de peuples de la Beotie 
prés de la ville d'Orchomene. / . ) 

MIOLANS , ( Géogr.) fortereíTe de Savoie dans 
la vailée de Barcelonette; elle eft fur un roe efear-
pé , vis-á-vis du confluent de l'Arche & de l'Isére. 
¿ong-SS- z J . lat. 46. J á . (Z>. / . ) 

M I - P A R T I , adj. ( Gramm.") qui eft en deux cou-
íeurs , moitié par moit ié , ou de deux matieres , 8c i l 
íe dit en général de la divifion d'un tout en deux par-
ties égales de nature différente. 

M i - PARTÍ , terme de Blafon : i l fe dit de deux écus 
coupés par la moi t ié , 8cjoints enfemblcparun feul 
écu ; de forte qu'on ne voit que la moitié de chacun. 
Ceux qui veulent joindre les armoiíies de leurs fem-
mes á celles de leurs maifons, en ufent ainíi. L'écu 
coupé fkpani feulement en une de fes parties, s'ap-
pelle auíS écu mi-parti, 

Salignon en Dauphiné , que bien des gens appel-
lent mal á propos, faligdon , d'azur au cnevron mi-
parti ü o t 8c d'argent. 

Mi-PARTIE , chambre {Jurifprud.^ Voyei CHAM­
BRE MI-PARTIE, 

M I P L E Z E T H , f. m. ou f. idole que l'ayeule d'Afa 
íit conftrusre, 8c qu'Afa fit brüler. C'eft felón les 
«ns Priape ou Mithras, felón d'autres Hecate. 

MIQUELETS , f. m. $1 (Hi/l . mod.) efpece de 
fan^affins ou de brigands qui habitent les Pyrénées. 
I h font armes de piftolets de ceinture, d'ürte cara-
Jbine á rouet, 8c d'une dague au cóté. Les miquelets 
íbnt fort á craindre pour les voyageurs. 

Les Efpagnols s'en fervent comme d'une trés-
bonne milice pour la guerre de montagnes , párce 
-qu'ils font accoutumés des l'enfance á grimper fur 
les rochers. Mais hors de l á , ce font de trés-mau-
yaifes troupes. 

MIQUENÉS,oa M É Q U I N E Z , ( ^ , ) ancienne 
& grande ville d'Afrique au royanme de Fez, fur 
laquelle voyê  Olon , rílat. de fempire de Maroc, 

Cette ville eft fort peuplée , quoiqu'elle n'ait ni 
-bonne eau ni manufaáure , mais la cour y fait fa 
aréfidence: á la réferve du palais 8c des mofquées, 
i l a ' y a point d'autres édiíices publics. On y garde 
les efclaves chrét iens , peur lefquels le ro i d'Eíjpa-
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gne y entretlent un hópital qui peut coatenlr cin-
quante malades.LesJuifsy ontunquartier affez con-
íidérable, oü demeure le chef de leur nation. Dans 
tout le royanme, c'eft lu i qui impofe 8c paye les ga-
rammes auxquels la1 nation juive du pays eft taxée. 
C'eft par lui que l'empereur entretient un commerce 
pécunienx 8c politique avec toutes les nations andes 
8c ennemies. 

Miquénes eft á 17 llenes de Salé , á 20 de Mamore; 
8c á 5 des montagnes du grand Atlas. Ptolomée la 
place á 7. So. de iong. 8c á 34. ió . de lat. fous le 
nom de Silda , qui a depuis été changé en celui de 
Miquenés. (2?. / . ) 

MIRA , ( Pharmacie.') on fe fert quelquefois de ce 
mot méme en fran^ois, comme d'un fynonyme á ge-
lée de fruits. La gelée de coing eft principalement 
connue fous ce nom dans les boutiques. f̂ oyt̂  
COING , (Pharm.') D IETE & COTIGNAC , (Confit.\ 

(O 
MlRABELLE, f . f. {Jardinag.} efpece de petites 

primes jaunátres, dont la chair eft ferme , un pen 
páteufe , de la nature de l'abricot, du refte excel-. 
lente 8c faine. 

MIRACLE , fubft. mafc. ( Théologie. ) dans un 
fens populaire; prodige ou événement extraordi-
naire qui nous furprend par fa nouveauté. Foye^ 
PRODIGE. 

Miracle dans un fens plus exaft Se plus philofophi-
que íignifie un eífet qui n'eft la fuite d'aucune des 
lois connues de la nature, ou qui ne fauroit s'accor-
der avec ees lois. Ainfi un miracle étant une fufpen-
íion de quelqu'une de ees lois , i l ne fauroit venir 
d'une caufe moins puiííante que celle qui a établi 
elle-méme ees lois. 

Les Théologiens font partagés fur la notion dú 
vra i miracle : M . Clarke, dans fon traite de l'exijlence 
de Dieu, tome I I I . chap. xix. définit le miracle un 
événement fingulier produit contre le cours ordi­
naire íégulier 8E uniforme des caufes naturelles, 
par l'intervention de quelque étre intelligent fupé-, 
rieur á l'homme. 

M . l'abbé Houteville , dans fon traite de la fetíf 
gion Chrétienne, prouvée par les faits , Liv. I .ch. v. 
dit que le miracle eft un réfultat de l'ordre général 
de la méchanique du monde, 8c du jeu de tous fes 
refíbrts. C'eft, ajoute-t-il, une fuite de l'harmonie 
des lóis générales que Dieu a établies pour la con-
duite de fon ouvrage; mais c'eft un effet rare, fur-
prenant, qui n'a point pour principe les lois géné­
rales, ordinaires, 8c connues, qui furpaffe l'intel-
ligcnee des hommes, dont ils ignorent parfaitement 
la caufe, 8c qu'ils ne peuvent produire par leur in-
duftrie. I I appuie cette idée fur ees deux paffagés de 
faint Auguftin, nec enim ijla (miracula) cum fiunt% 
contra naturam fiunt, nifi nolis quibus aliter natura 
curfus innotuit, non autem Deo cui hoc ejl natura quod 
fecerit. De Geneí i , ad litter. Úb. V. cnp, xiij. 8c dans 
le l i v . X X I . de la cité de D i e u , chap. vüj. qüomodo 
ejl contra naturam quod Deifit volúntate , cum volun­
tas tanti utiqut conditoris conditce cujufque rei natura 

Jit ? Portentum ergo fit non contra naturam , fed contra 
quam efi nota natura. 

L'idée commune qu'on a d'un vrai miracle , dit le 
P. Calmet, dans fa differtationfur les vrais & lesfaux 
miracles, eft que c'eft un effet qui furpaffe les regles 
Ordinaires de la nature : comme de marcher fur les 
eaux, de reffufciter un mor t , de parler tout-á-coup 
une langue inconnue, &c. Un faux miracle au con-
traire eft un effet qui parolt, mais qui n'eft pas au-
deffus des lois ordinaires de la nature. 

Un théologien moderne diftingue le miracle pns 
dans un fens populaire, le miracle pris dans un lens 
généra l , 8c le miracle pris dans un feas plus propre 
& plus etreit. I I définit le premier avec faint Au-

r guñin: 
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gliftiñ : tnlrátulum voco quídquid ardu'um am ínfoll* 
turn fupra fpern vd facultatcm mirantis apparet, l ibi 
de utilit. cfedetid. cap. xvj . Le fecond , avec faint 
ThomüS : dichür tamtti quandoque miraculum large 
qtiod exudit humanam fatuleatem & tonjidttationtm 
&Jic damoñtspóffunt faceré miracüla; & le troifieme^ 
jl le definit avec le méme faint dofteur .* miraculum 
proprie dic'uur quod fit prater ordinem totius natura 
creatce , fab quo ordine conúnetur omnis virtus creata, 
1. parti quseíl, 114. art. 4 ° . Ainíi i l adopte pour le 
OTiríZí/eproprement dit cette définition de Salmerón, 
tome V I ; traél. I . page í í miraculum proprie diclum 
ejlres infolha fupra nátum potcntiam ejfecla. Muflón, 
ledion. theolog. de relig. part. I I . 

On pourroit encof e definir le mirach proprement 
dit , un efFet extraordinaire & merveilleux, qui eft 
au-deflus des forces de la nature, & que Dieu opere 
pour manifeíter fa puiíTance & ía gloire, ou pour 
autorifer la miflion dequelqu'un qu'il envoye. C'eft 
ainíi que Moife a prouvé la fienne, & que Jefus-
Chrifl: a confirmé la vérité de fa doñr ine . 
• Spinofa qui définiflbit le miracle un événement 
rare qui arriye en conféquence de quelques lois qui 
nous font inconnues , a nié qu'il pút rien arriver 
au-deflus des forces de la nature, rien qui püt trou-
bier l'ordre des chofes : & la raifon qu'il apporte 
pour contefter la poflibilité des miracles, eft que les 
lois de la nature ne fontautre chofe que Ies decrets 
de Dieu ; o r , ajoute-t-íl, les decrets de Dieu ne 
peuvent changer, les lois de la nature rie peuvent 
clone changer. Done les miracles font impoflibles, 
puifqu'un vrai miracle eft contraire aux lois connues 
& ordinaires de la nature. 

Dans le fyftéme de l'abbé Houteville, ce raifon-
nement ne conclut rien ; puifque les miracles y font 
une fuite des lois générales de la nature. JMais dans 
celui de M . Clarke, & des autres théologiens, i l fup-
pofe faux; car Spinofa s'eft formé une idee trop 
bornée de la volonté de Dieu , s'il prétend qu'elle 
foit tellement immuable, qu'elle ne foit plus libre. 
Les miracles entrent dans l'économie de fes defleins; 
i l les a arrétés detoute éternité pour le moment qui 
les voit naí t re , opera mutat, confiUa non mütat, dit 
faint Auguftin. Ou bien Spinofa joue fur l'cquivo-
que de ees termes, lois de la nature ; comme íi ees 
lois de la nature étoient différentes de la volon­
té de Dieu , ou íi un miracle détruifoit ees lois 
de la nature. Un miracle eft un effet de la volonté de 
Dieu , mais d'une volonté libre 6c particuliere, qui 
produit un effet différent de ceux qu'elle produit en 
fuivant le cours ordinaire & connu de la nature. 
Cette interruption ou cette fufpenlion ne marque 
dans Dieu ni caprice ni imperfe£Hon, mais une toute-
puiflance & une fouveraineté conformes á l'idée 
que nous avons de fa nature. 

L'exiftence des miracles eft atteftée non-feulement 
dans l'ancien & dans le nouveau Teftament, mais 
encoré depuis Jefus^Chrift jufqu'á nous, par des té-
moignages précis des auteurs eccléíiaftiques. Saint 
Auguftin fur-tout en raconte un grand nombre opé-
rés de fon tems, dont i l parle ou comme témoin 
oculaire-, ou comme inftruit par ceux qui en avoient 
été témoins. I I aflure que dans la feule ville d'Hip-
pone, i l s'étoit fait 70 miracles depuis deux ans qu'on 
y avoit báti une chapelle en l'honneur de faint 
Eiienne, premier martyr. 
: I I y a fur cette matiere deux excés trés fréquens 
á éviter : l'un eft l'aveugle crédulité qui voit dans 
tout du prodige , & qui vcut faire fervir l'autorité 
des vrais miracles, de preuve de la vérité de tous Ies 
viiracles indiftinüement, fans penfer que par cette 
Voie Ton n'établit point la réalité de ceux-ci, & 
qu'on enerve la forcé des autres. Une difpofition 
encoré plus dangerewfe, eft celle des perfonnes qüi 

Tome X , 
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chefeiieht á renverfér toütfe í'autorite des miracles * 

qui penfent qu'il n'eft point convenable á la fa-
gefle de Dieu d'etablir des lois qu'il feroit íifouvenÉ 
obligé de fufpendre. En vain ils alleguent les faui: 
miracles en preuve contre les véritables. I I faut ou 
s'aveugler & tQmber dans le pyrrhonifme hiftoriqué 
le plus ou t r é , ou convenir qu'il y fin a eu de cetté 
derniere efpeee, & mém? en aflez grand nombre t 
pour prouver que dans des oceafions extraordinai-
res, Dieu a jugé cette voix néeeflaire pour annon-
cer aux hommes fes volontés , & manifeñer fa puif-
fance. L'églife meme en exigeant notre foumifliort 
fur Ies faits bien avérés , nous donne par fa propré 
conduite I'exemple de ne pas admettre fans examen 
tous les faits qui tiennent du prodige; & nous pou-
vons croire comme elle que Dieu ne Ies opere pas 
fans néceflité ou fans ut i l i t4 

On a vivement agité dans ees derniets tems la 
queftion de favoir íi les démons pouvoient opérer 
des miracles i & jufqu'oü s'étendoit leur pouvoir eii 
ce genre^ 

M . Clarke , dans le traité dont nous avons deja 
par lé , decide que Dieu peut communiquer aux mau-
vais anges & á des impofteurs le pouvoir de fair« 
fas miracles. M . Serces, dans un traité fur Ies/wirtí-
cles, impriméá Amfterdamen 1729, foutient l'opi-
nion contraire* 

Les prodiges opérés par Ies magiciens de Pha-
raoh , & rapportés dans l 'Éxode, ont également di-i 
vifé les Peres & les Théologiens : les uns comme 
Origene, faint Auguftin, & faint Thomas, ont re-
connu que ees prodiges étoient r ée l s , & non pas 
feulement apparens & phantaftiques. Saint Augu­
ftin fur-tout s'étant propofé cette queftion, favoir 
fi les verges des magiciens étoient appellées dragons 
dans le texte facré , á caufe íimplement qu'elles 
avoient la figure de cet animal, fans en avoir la réa-
lité , le changement qui y étoit arrivé n'ayant été 
que phantaftique; i l répond qu'il femble que les ma­
nieres de parler de TEcriture étant les memes , on 
doit reconnoítre dans Ies verges des magiciens un 
changement pareil á celui qu'on remarque dans cel-
les de Moife. Mais s'étant eñfuite objefté qu'il fau-
droit done que les démons euflent créé ees íérpens, 
un changement íi prompt & íi fubit d'une verge en 
un ferpent ne paroifíant ni poflible ni naturel. : i l 
dit qu'il y a dans la nature un principe univerfel 
répandu dans tous les élémens, qui contient la fe-
mence de toutes les chofes corporelles, lefquelles 
paroiffent au-dehors lorfque leurs principes font mis 
en aftion á tems, & par des agens convenables; 
mais ees agens ne peuvent ni ne doivent étre nom-
més créateurs , puifqu'ils ne tirent rien du néán t , & 
qu'ils déterminent feulement Ies caufes naturelles á 
produire leurseffets au-dehors. Ainíi, felón eepere, 
les démons ont pu produire dans un inftant des fer-
pens avec la matiere des verges des magiciens, en 
appliquant par une veftu fubtile & furprenanté des 
caufes qui paroiffbient fort éloignées á produire un 
effet fubit & extraordinaire : faint Thomas raifonne 
fur les mémes principes, & en tire Jes mémes con-
féquences. S. Auguft. qucefi. 2/. inExod. S. Thom. 
/ . part. quceji. 104. art. 4 . 

La grande difiieulté dans ce fyftéme eft que la 
nature 6c la torce des démons 8c des ames féparées 
de la matiere nous étant aflez inconnues , i l n'eft 
pas aifé de marquer pofitivement jufqu'oü va leur 
pouvoir fur Ies corps , ni d'expliquer comment une 
fubftance purement fpirituelle peút agir d'une ma­
niere phyíique fur un corps. I I faut pour cela recon­
noítre en Dieu des volontés párticulieres, pár lef­
quelles i l a décidé qu'á l'oGcafion de la volonté d'un 
efprit, un corps füt mis en mouvement de la ma­
niere que cet efprit Ip voudroit, ou plutót que Dieü 

B B b b 



561 M I R 
igage á donner á la matiere certains mouve-
k l'occaíion de la volonté d'un elprit; c'eíl le 

s'eíl en^ 
mens á 
dénouement qu'en donnc dom Calmet, dans fa dif-
fertation fur ks miracks. 

Mais qúoiqu'on ne fachepasprécífément jufqu'oü 
s'étendent les forces & le pouvoir des efprits, on 
íait bien jül'qu'oii elles ne s'étendent pas, & que par 
confequent des mirachs du premier ordre, tels que 
la création, la refurreftion d'un mort, &c, ne peu-
vent étre l'ouvrage des démons. 

Pluíieurs autres peres & théologiens íbutiennent 
que les magiciens de Pharaon ne changerent pas 
Veritablement leurs verges en ferpens , & qu'ils fi-
rentfeulement illufion auxyeuxdes fpeftateurs. Ou-
tre Philon & Jofephe qu'on cite pour ce fentiment, 
l'auteur des queftions aux orthodoxes fous le nom 
de faint Juftin, foutient que tout ce que firent les 
magiciens étoit fait par l'opération du démon; mais 
que o'etoit de purs preftiges par lefquels ils trom-
poient les yeux des aflíftans en leui" repréfentant 
comme des ferpens ou comme des grenouilles ce 
quin'étoit nil 'un ni l'autre. Tertullien , faint Jero-
me, faint Grégoire de Nyffe , faint Profper, tien-
nent la méme opinión. C'eft auííi celle de Toflat , 
& de quelques théologiens modernes; & M . Serces 
entre autres, prétend que les prodiges des miniflres 
de Pharaon, n'étoient que des prodiges & des tours 
depaffe paffe fetnblables á ceux des joueurs de go-
belets. 

Mais puifqu'il y en a de vrais & de faux, de réels 
& d'apparens , i l eft néceffaire d'avoir des carafte-
res sürs pour diftinguer les uns des autres. M . Clarke 
en aííigne trois, 10, la dcftrine qu'ils établiflent; 
a0, la grandeur des miracks confidérés en eux-mé-
mes ; 30, la quantité & le nombre áes miracks. Or 
comme une doftririe peut étre 011 impie j oü fainte, 
ou obfcure, en forte qu'elle ne foit clairement con-
nue ni pour vraie ni pour faüffe, foit par les lumie-
res de la raifon , ou pa:r celles de la révélation, i l 
s'enfuit que les miracks faits pour appuyer la pre-
miére font faux ; que ceux qui foutiennent la fe-
conde font vrais , & que dans le troiiieme cas , les 
miracks décident que la doftrine en queílion eft 
vraie , parce que Dieu ne peut ábufer de fa toute-
puiffance pour induire les hommes en erreur. En 
cas de conflift de miracks, la grandeur & la fupé-
rionté des miracks compares les uns avec les autres, 
font connoitre quels font ceux qui ont Dieu pour 
auteur. L'hiftoire de Moife & des magiciens de 
Pharaon, fournit la preuve complette de ce fecond 
caradere; & ení in, en cas de conflift de miracks qui 
parolffent d'abord égaux, le nombre & la quantité 
difcernent les miracks divins , d'avec les faux mira­
cks par la méme preuve. 

On ajoute encoré qu'on peut difcerner les vrais 
miracks d'avec les preftiges du démon, ou d'autres 
faits prétendus miraculeux, par la doftrine, par la 
fin, par les circonftances , & fur-tout par l'autorité 
de l'Eglife. Quelques écrivains dans ees derniers 
tems, ont prétendu que les vrais miracks devoient 
avoir été prédits, fansfaire attention que íi ce cara-
ftere étoit abfolument effeníiel pour difcerner les 
faux miracks d'avec les véritables, on auroit pü 
contefter la miflion de Moife, dont affurément les 
miracks n'avoient été prédits nulle part. On peut 
confulter fur cette matiere le traite de la Religión de 
M . l'abbé de la Chambre, celui de M . Muflón , les 
ouvrages que nous avons cités de M M . Clarke & 
Serces, & /<? differtation de dom Calmet. 

M I R A D O U X , ( Géog. ) petite ville de France 
dans le bas Armagnac , éleftion de Lomagne, & á 
deux lieues de LeSoure. Long. 18. i € . lat. 43.66, 
i D . J . ) 

MIRAILLÉ, adj. en termes de Blafon , fe dit des 
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aíles des pápillons, ou des marques que les pacns 
ont fur leur queue , á caufe de la reflemblance que 
ees marques ont avec un miroir. Rancrolles en Pi-
cardie , comme ci-devant fous le terme bigarré. 

M1R A I L L E T , raia lavis oculata, f. m. (Hifl. nat.) 
efpece deraiequi ade chaqué cótéducorpsune tache 
ronde femblable á un oeil. Rondelet, hijl. des poif, 
pan. premien, liv, X I I . chap. x. Voye^ RAIE. 

M I R A N D A , ( Géog. ) petite place d'Efpagne 
dans la Navarre , fur l'Arga. Elle n'eft connue que 
pour avoir donné la naiffance á un des plus mal-
heureux dominicains du feizieme liecle , Barthélemi 
Carranza. Ses avantures font fort lingulieres, quoi-
qu'il n'ait fait qu'un catéchifme efpagnol & une 
lomme des conciles , ouvrages méme pitoyables : 
mais voici fa vie. 

I I vint en Angleterre avec Phllippe d'Autriche, 
y traváilla de toutes fes forces á extirper la foi pro-
teftante, fit brüíer des livres, & exiler bien du mon­
de. En 15 57, Philippe I I . lui donna le premier fiege 
d'Efpagne , l'archevéché de Tolede. I I aflifta aux 
dernieres heures de Charles-Quint, & fut enfuite 
arrété par l'inquifition comme hérétique. I I perdit 
fon archevéché, fa liberté au bout de quinze ans 
de prifon, fut déclaré fufpeft d'héréfie , & condam-
né comme tel á l'abjuration & á d'autres peines. 
Un homme contre lequel on n'a nulle preuve, ne 
fort des mains de fes délateurs qu'aprés une longue 
& dure captivité , n'en fort qu'avec flétriflure , & 
le jugement porte qu'il y a des préfomptions contre 
luí ! C'eft aux fages á voir les iniquités d'un tribunal 
qui regne depuis fi long-tems en píulieurs lieux de la 
chrét ienté, & qui commence árépandredes racines 
& des fibres chevelucs dans des pays, oíi fon nom 
méme jufqu'á ce jour excite l'indignation de tous 
les honnétes gens. ( ¿ > . / . ) 

MIRANDA , ( Géog. ) riviere d'Efpagne, autre-
ment nommée Eo. Elle a fa fource au pié des mon-
tagnes des Afturies, fait la borne entre les Afturies 
& la Cál ice , & fe jette enfuite dans la mer. ( Z>. / . ) 

MIRANDA DO DUERO , ( Géog. ) on l'appelloit 
anciennement Contia ou Contium, ville forte de 
Portugal, capitale de la province de Tra-los-Mon-
tes , avec un évéché fuffragant de Brague. Elle eft 
fur un roe , au confluent du Duero & du Frefne, á 
33 lieues S. O. deLéon , 15 N . O. de Salamanque, 
11 S. E. de Bragance, 83 N . E. de Lisbonne. Long. 
11. 55. lat. 41. 3 0 . / . ) 

MIRANDA DE EBRO , ( Géog. ) petite ville d'Ef­
pagne dans la vieille Caftille. Elle eft dans un ter-
roir fertile en excellent vin , fur les deux bords de 
l'Ebre qui la traverfe, fous un pont, á 64 lieues N. 
de Madrid , 14 S. O. de Bilbao. Long. 14. a i . lat. 
4 2 . 5 z . ( D . J . ) 

M I R A N D E , LA , ( Géog.) pauvre petite ville de 
France en Gafcogne , capitale du comté d'Aftarac. 
Elle fut bátie en 1289 , fur la Baife, á ó lieues S. 
O. d'Aufch , 160 f. O. de Paris, Long. /7 , 5S. lat. 
4 z . 3 3 . { D . J . ) 

M I R A N D O L E , LA, ou LA M I R A N D E , {Géog.) 
forte ville d'Italie , capitale du duché de méme nom, 
qui eft entre Ies duchés de Mantoue & de Modéne. 
Les Fran^is & les Efpagnols furent défaits prés de 
cette place par les Alíemands en 1703. Les Fran-
cois la prirent en 1705 , & levacuerent en 1707. 
L'empereur Charles V I . la vendit avec le duché au 
duc de Modene. Le roi de Sardaigne s'en empara ea 
1743. Elle a été rendueavec le duché , en 1748, au 
duc de Modene par le traite d'Aix-la-Chapelle. Elle 
eft á 7 licúes N . E. de Modene, 9 S. E. de Mantoue , 
10 O. de Ferrare, 34 S. E. de ÍAilzn.Long. zS.40, 
lat. 44. Ó2. 

Mais fi la ville de la Mirándole eft connue par fes 
viciflitudes , elle l'eft encoré davantage par un de 
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fes princes íbuverains qui porta fon nom. On vok 
queje vetix parler deJean-FrangoisPic de la Mirán­
dole, q u i , des fa tendré jeuneire, fut un prodige 
d'étude & de favoir. Le goüt des Sciences fut l i 
grand en l u i , qu'il prit le parti de renoncer á la 
principauté de la patrie, Se de fe retirer á Florence 
oíi i lmourut en 1494. 

I I eíl extraordinaire que ce prince qui avoit etu-
dié une vingtaine de langues , ait pú á vingt-quatre 
ans foutenir des théfcs fur tous lésobjets defciences 
connues dans fon fiecie. I I eíl vrai que les fciences 
de ce tems-lá fe bornoient prefque toutes á la con-
noiíTance de la fomme de faint Thomas-d'Aquin, & 
desouvrages d'Albert furnommé le Grand , c'eíí-a-
dire, á un jargon inintelligible de théologie péri-
patéticienne. Pie de la Mirándole étoit bien malheu-
reux, avec fon beau génie, d'avoir confumé fes 
yeilles & abrégé fes jours dans ees graves démences. 

Cependant , dit M . de Voltaire , les théfes qu'il 
foutint firent plus de bruit , & eurent plus d'éciat 
que n'en ont eu de nos jours les découvenes de 
Nevton , & les vérités approfondies par Locke. On 
írouva dans ees théfes pluíieurs propofitions hereti-
ques , fauífes & fcandaleufes mais n'en trouve-
í-on pas par-tout ou Fon veut en trouver? Enfin, i l 
fallut que le pape Alexandre V I . qui du-moins avoit 
le rnéritc de méprifer les difputes, envoyát une ab-
folution á Pie de la Mirándole. Sans cette abíolu-
tion , c'etoit un homme perdu. I I eút été heureux 
pour lui d'avoir laiffé la philofophie péripatéticienne 
pour les beautés agréables de Virgile , du Dante , 
& d e P é t r a r q u e . ( i ? . / . ) 

MIRAVEL, ( Géog.) petite ville d'Efpagne dans 
la nouvelle Caftille, & dans un terroir qui produit 
d'excellent vin. Elle eíl fur le penchant d'une col­
ime á 4 lieues de Plazencia. Long. ¡2. j o . lat. ¿ y . 

M I R E , f. f• ( .Arquehuf. ) marque fur la longueur 
d'une arme á feu , qui fert de guide á l'oeil de celui 
qui veut s'en fervir. Les Canonniers ont des coins de 
r«zVe qui hauffent & baiífent le canon ; ilsont auífi 
une entretoife qu'ils appellent de méme. f̂ oyê  Íes 
anides CANON , AFFUT & ENTRETOISE. 

MIREBEAU , ( Géog.) petite ville de France en 
Poitou, capitale d'un petit pays appellé le Mireba-
lais. Elle fut bátie par Foulques de Néra , & fouffrit 
un long fiege en 1201, en faveur de la reine d'An-
gleterre , veuve d'Henri I I . qui s'y étoit réfugiée. 
Elle eíl á 4 lieues de Poitiers , & á 71 lieues S. O. 
de Vzús. Long. tyA. óo . 23. lat. ^.G^^S.ó^.^D. / . ) 

MIRECOURT , ( Géog. ) ville dé France enLor-
raine , capitale du bailliage de Vofge. Elle s'appelle 
en latin .Meríz¿r« curtis; ce nom pourroit faire con-
jefturer que c 'eí lun lien d'une grande antiquité, les 
anciens pourtant n'en font aucune mention. On voit 
feulement que c'étoit un des premiers domaines des 
ducs de Lorraine. Elle ell fur la riviere de Maudon, 
á 10 lieues S. O. deNanci, ia S. E .deToul , 7 N . 
O. d'Efpinal, 66 S. E. de- Paris. Long. 23. óz . lat. 
4 8 . i 6 . { D . J . } 

MIREMONT , ( Géog.) petite ville ou plutót 
tourg de France dans le Périgord, proche la Ve-
zere , á 6 lieues de Sarlat, á 8 de Périgueux. On 
voit auprés une grande cáveme appellée Clufeau , 
fort célebre dans le pays. Long. 18. x€. lat. 4 Í . iz. 

MIREPOIX, (Géog.) petite ville de France dans 
le haut Languedoc, avec un évéché fuíFragant de 
Touloufe, valant dix-huit millelivres de rente , & 
n'ayantque 154 paroiífes. Cette ville eíl nommée 
dans la baíTe-latinité Mirapicum , Mirapicium , Mi-
rapicis cafirum. C'étoit un lieu fort , & une place 
d'armes du comté de Foix, au commencement du 
ireizieme lieclc. Les Croiféslaprirent, &ladonne-
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f ínt k Cm de Levis, un de leurs príncipaux chefs * 
donation que confírmerent les rois de France, de 
forte que Mirepoix a reílé depuis lors dans cette me-
me maifon. Elle eíl fur le Gers, á 6 lieues N. E. do 
Foix, 16 S. E. de Touloufe , 172 S. O. de Paris. 
Long. ic}. j z . lat. 43. 7. ( D . J . ) 

MIRER , v. neut. ( Gram. ) c'eíl diriger á l'oeil 
une arme vers le point éioigné qu'on veut frapper». 
Voyê  M I R E , CANON, FUSIL. 

M IRER , ( Marine, ) la terre fe mirê  c'eíl-á-dire 9 
que les vapeurs font paroitre les terres de telle ma* 
niere, qu'il femble qu'elles foient élevées fur de bas 
mi ages. 

M í R L I C O T O N , f. m. (Jardinage.) teme ufitó 
en Provence, Languedoc & Gafcogne , pour par­
ler des groífes roffanes tardives, qui font toüjours 
des peches ou pavies. 

MIRLIRO , f. m.^Jeu.) c'eíl un hafard au jeu dt 
Vhombre á trols. Ce font les deux as noirs fans ma-
tadors , qui valent au joueur une fiche de chacun j 
s'il gagne; qu'il paye , s'il perd. 

MIRLIROS , f. m. {Hifi. nat. Bot.) forte d'herbe 
des champs, qui croit dans les avoines & les terres 
fortes; elle fleurit jaune, fa tige eíl haute, & fon 
odeur ell vive. 

M I R M I L L O N , f. m. {Hijl. anc.) efpec« de gla-
diateurs qui étoient armes d'un bouclier & d'une 
faulx. On les diílinguoit encoré ala figure depoiíTon 
qw'ils portoient á leurs cafques. 

MIROBRIGA, ( Géog. anc. ) II y a pluíieurs v i l -
Ies qui portent ce nom latin. 10. Une d'Efpagne, 
dans la Bétique. 20. Une feconde d'Efpagne, darts la 
méme Bét ique, entre iEmiliana & Sálica , felón 
Ptolomée. Le pere Hardouin prétend que c'eíl pré* 
fentement Filia de Capilla, au voifinagede iwsreí/f 
la Orejana. 30. Une de la Luíitanie dans les terres, 
felón Ptolomée, l . I I . c. v. qui la place entre Bre-
tolczum 8c Acohriga. On prétend avec beaucoupd'ap-
parence ,• que c'eíl aujourd'hui San-Jago-de-Cacem , 
á une lieue & demie du rivage, dans l'Entre-Tejo 
e Guadiana, á l'orient du port de Sinis. 40. Une de 
l'Efpagne tarragonoife, aux confins de la Luíitanie. 
I I paroit d'une infeription recueillie par Gruter , 
qu'elle étoit voiíine de Bletifa & de Salmanúca. O r , 
ü Bletifa eíl aujourd'hui Ledefma, comme le prétend 
Mariana ; & íi Salmantica eíl Salamanque, comme 
perfonne n'endoute , cette derniere Mirobriga pour-
ra ctre Ciudad Rodrigo, ou quelque part, entre 
cette derniere ville 6c Salamanque. ( . £> . / . ) 

MIROIR, f. m. (Catoptr.) corps dont la furface 
repréfente par réflexion les images des objets qu'on 
met au-devant. Foye^ REFLEXIÓN. 

L'ufage des miroirs eíl trés-ancien, car i l eíl parlé 
de certains miroirs d'airain, au chap. xxxviij. de 
L'Exode. verf. 8. oü i l eíl dit que Moife fit un baf-
fm d'airain des miroirs des femmes qui fe tenoient 
affidument á la porte du tabernacle. II eíl vrai que 
quelques commentateurs modernes prétendent que 
ees miroirs n'étoient pas d'airain; mais quoi qu'il 
en fo i t , le paffage précédent fuffit pour conílater 
l'ancienneté de l'ufage des miroirs : d'ailleurs les 
plus favans rabbins conviennent que dans ce tems-
lá chez les Hébreux , les femmes fe fervoient de 
miroirs d'airain pour fe coéífer. Les Grecs ont eu 
auffi autrefois des miroirs d'airain, comme i l feroit 
aifé de le prouver par beaucoup de paífages d'an-
ciens poetes, foye^ ARDENT. 

Miroir, dans un fens moins étendu, fignifie une 
glace de vene fort unié & étamée par-derricre, qui 
repréfente les objets qui y font préfentés. 

Miroir, en Catoptrique ,{xgriiñQ un corps poli ^xi 
ne donne point paíTage aux rayons de lutniere, 
& qui par conféquent les réfléchit. fbye^ RAYÓN 
& LÜMIERE. Ainíi l'eau d'un puits profond 
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d'une riviere, & les métaux dont la furface eíí: 
polie, font autant d'efpeces de miroirs. La théorie 
des proprietes des miroirs fait l'objet de la Catap-
triqui. Voyt[ C A T O P T R I Q U E . 

La fcience des miroirs eft fondee ftir les prin­
cipes généraux fuivans. IO, La lumiere fe reflechit 
fur un miroir, de fa9on que l'angle d'incidence foit 
«gal á l'angle de reflexión. Foyei Vartick REFLE­
XIÓN. 

D'oi i i l s'enfuit qu'un rayón de lumiere com-
me H B ( P l . d'Optiquc, figur& ̂ . ^ tomban t per-
pendiculairement fur la íurface d'un miroir D E , 
retournera en arriere dans la méme ligne par la-
quelle i l eft venu, & le rayón oblique A B fere-
fléchira par une ligne B C, telle que l'angle C B G 
foit égal á A B F , ce que l'expéricnce verifie en 
«ffet. 

Car íi on place l'oeil en C á la méme diftance 
du miroir que l'objet A , & qu'on couvre d'un corps 
opaque, comme d'un petit morceau de drap, le 
point B qui eft le miiieu á& F G , on ne verra 
plus alors l'objet A dans le miroir : ce qui prouve 
que le rayón par lequel on le voit QÜ. A B C , puif-
qu' i l n'y a que ce rayón qui foit intercepté & 
arrété par l'interpolition du corps opaque en B . 
Or Ies cótés F B , B G font égaux ainfi que les 
cotes A F , C G font égaux; d'oü i l s'enfuit que 
l'angle A B F & égal á l'angle C B G : par confé-
quent le rayón A B C qui vient de l'objet A á l'oeil 
en C, fe réfléchit en B , de maniere que les an-
gles d'incidence & de réflexion font égaux. 

Ainíi i l n'efl: pas poflible que plufieurs rayons dif-
férens tombant fur un méme point du miroir, fe 
réfléchiffent vers un méme point hors de fa fur­
face ; puifqu'en ce cas plufieurs angles de réflexion 
feroient égaux au méme angle de réflexion A B D , $ c 
qu'ils le feroient par conféquent les uns aux autres, 
ce qui eft abfurde. i0. I I tombe fur un méme point du 
miroir des rayons qui partent de chaqué point de l'ob­
jet radieux & qui fe réfléchiíTent; &par conféquent, 
puifque les rayons qui partent de différens points 
d'un méme objet, & qui tombent fur un méme 
point du miroir , ne peuvent fe réfléchir en arriere 
vers un méme point; i l s'enfuit de-lá que les rayons 
envoyés par différens points de l'objet fe lepa-, 
reront de nouveau aprés la réflexion, de fa^on 
que la íituation de chacun des points oii i l par-
viendra, pourra indiquer ceux dont ils font partis. 

De-lá vient que les rayons réfléchis par les mir 
roirs repréfentent les objets á la vüe . I I s'enfuit aufli 
de-lá que les corps dont la furface eft raboteufe & 
inégale , doivent réfléchir |a lumiere , de íáfon que 
les rayons qui partent de différens points fe mé-
lens confufément les uns avec les autres. 

Les miroirs fe peuvent divifer en plans, conca-
vey, convexes, cylindriques, coniques, paraboli-
ques, elliptiques, &c. 
. Les miroirs plans font ceux dont la furface eft 
plañe. Voyc^ PLAN. Ce font ceux qu'on appelle or-
dinairement miroirs tout court. 

Lois & effets des miroirs plans. Io . Dans un 
miroir plan, chaqué point A de l'objet ¡Pl . d'Op-
sique fig. 27 , eft vü dans rinterfeñion B de la c.a-
thete d'incidence ^ B avec le rayón réñéchi £7.5. 

Or Io . tous les rayons réfléchis réncontrent la 
cathete d'incidence en -S, c 'ef t-á-diré dans un 
point B autant éloigné de la furface du miroir en-
deffous que A I'eñ en-deffus. Car l'angle A D G 
qui eft l'angle d'incidence, eft égal á l'angle de re­
flexión C D H , & celui-ci eft égal á l'angle G D B ; 
d 'oüi l s'enfuit que les angles A D G , G D B font 
égaux, & qu'ainfi A G eü égal k G B . Done on 
yerra toujours l'objet dans le méme lieu , quel 
;<jue foit le rayón réfléchi qui le faffe appercevoir. 
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Et par conféquent plufieurs perfonnes qui vóyent 
le méme objet dans le méme miroir, le verront 
tous au méme endroit derriere le miroir ¿ de-lá 
vient que chaqué objet n'a qu'une image pour 
les deux yeux , & c'eft pour cette raifon qu'il 
ne paroit point double. 

I I s'enfuit aufli de-lá que la diftance de l'image B 
á l'oeil C eft compofée du rayón d'incidence A D Se 
du réfléchi C D , & que l'objet A envoie des 
rayons par réflexion de la méme maniere qu'il le 
feroit dire^tement, s'il étoit fitué derriere le mi­
roir dans le lieu de l'image. 

2o. L'image d'un point B paroit précifément 
aufli loin du miroir par-derriere que e point en 
eft éloigné en-devant. Ainíi le miroir Cfig. x8. étant 
placé horifontalement, le point A paroítra autant 
abbaifle au-defíbus de l'horifon qu'il eft réellement 
élevé au-deflus, les objets droits y paroítront done 
renverfés. Un homme, pár exemple, qui eft fur fes 
pies, y paroitra la tete en-bas. O u , fi le miroir eft 
attaché á un plafond parallele á l'horifon, les ob­
jets qui feront fur le carrean, paroítront autant 
au-deíTus du plafond qu'ils font réellement au-def-
fousy & fens-deflus-deflbus. 

30. Dans les miroirs plans, les images font par-
faitement femblables & égales aux objets. 

40. Les parties des objets qui font placés á droite, 
y paroiflent á gauche, & réciproquement. 

En effet,quand on fe regarde dans un miroir, par 
exemple, les parties qui font á droite & á gau­
che nous paroiflent dans des ligues menées de 
ees parties perpendiculairement au miroir : c'eft 
done la méme chofe que fi nous regardions une 
perfonne qui feroit direftement tournée vers nous. 
Or en ce cas, la gauche de cette perfonne répon-
droit á notre droite, & fa droite á notre gauche ; 
par conféquent nous jugeons que les parties d'un 
objet placées á droite, font á gauche dans le mi­
roir, & réciproquement. C'eft pour cette raifon 
que nous nous croyons gauchers, quand nous nous 
regardons éerire ou faire autre chofe, dans un 
miroir. 

L'égalité des angles d'incidence & de réflexion 
dans les miroirs plans fournit une méthode pour 
mefurer des hauteurs inaccefliblesau moyen d'un 
miroir plan. Placez pour cela votre miroir horifon­
talement comme en C, fig. 2.8 ; &C éloigncz-vous-
en jufqu'á ce que vous y puifliez appercevoir, par 
exemp e, la cime d'un arbre, dont le pié répond 
bien verticalement au fommet; mefurez l'éléva-
tion D E de votre ceil au-deflus de l'horifon ou du 
miroir, ainíx que la diftance £ C de la ftation au 
point de réflexion, & la diftance du pié de l'arbre 
á ce méme point. Eníin, cherchez une quatrieme 
proportionnelle á B aux ligues E C , C B , E D : 6c 
ce fera la hauteur cherchée, Poyei HAUTEUR. 

En effet, l'égalité des angles d'incidence & de 
réñexion A C B , D C E rend femblables les trian-
gles A C B , D C E qui font redangles en B & 
en E , d'oii i l s'enfuit que ees triangles ont leurs 
cótés propórtionnéls, $c qu'ainfiCj? eñ. k D E 
dans le méme rapport que C B k B A. 

50. Si un miroir plan eft incliné de 45 degrésá 
l'horifon, les objets verticaux y paroítront horifon-
taux , & réciproquement. D'oü i l fuit qu'un globe 
qui defeendroit fur un plan incliné, peut dans un 
miroir paroítre montér dans une ligne verticale, 
phénomene affez furprenant pour ceux qui ne font 
point initiés dans la Catoptrique. 

Car, pour cela , i l n'y a qu'á difpofer un miroir 
k un angle de 45 degrés avec l'horifon, & faire 
defeendre un corps fur un plan un peu incliné, 
ce plan paroitra dans le miroir prefque vertical. 
O u , íi on veut que le plan paroiíTe exaítement ver^ 
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tica!, i l faut que le miroir fafle avec Phoriíbn un 
angle un peu plus grand que 45 degrés. Par exem-
ple, fi le plan íur lequel le corps defcend, fait avec 
rhorifon un angle de 30 degrés , i l faudra que le 
miroir íoit incliné de 45 degrés plus la moitié de 3 
degrés ; íi le plan fait un angle de 5 degfés, i l 
faudra que le miroir fafle un angle de 45 degrés 
plus la moitié de 5 degrés, & ainíi du reíle. 

6o. Si I'objet 4 B , j íg. z g , eft fitué parallele-
ment au miroir C D , & qu'il en foit á la méme dif-
tance que roeü , l a ligne de reflexión C¿>, c'eft-á-
dire la partie du miroir fur laquelle tombent les 
rayons de Tobjet A B qui fe réfléchiflent vers l'oeil, 
lera la moitié de la longueur de I'objet A B, 

Et ainíi, pour pouvoir appercevoir un objet an­
tier dans un miroir plan, i l faut que la longueur & 
ia largeur du miroir foient moitié de la longueur 
& de la largeur de I'objet. D 'oü i l s'enfuit qu'étant 
données la longueur & la largeur d'un objet qui 
doit étre vü dans un miroir, on aura aufli la lon­
gueur & la largeur que doit avoir le miroir, pour 
que I'objet placé á la méme diftance de ce miroir 
que l'oeil, puifle y étre vü en entier, 

I I s'enfuit encoré de lá que, puifque la longueur 
& la largeur de la partie réfléchiflante du miroir 
font foudoubles de la longueur & de la largeur de 
I'objet, la partie réfléchiflante de la furface du miroir 
eft á la furface de I'objet en raifon de 1 2 4 . Et 
par conféquent, íi en une certaine pofition , nous 
voyons dans un miroir un objet entier, nous le 
verrons de-méme dans tout autre l i eu , foit que 
nous nous en approchions, foit que nous nous en 
éloignions, pourvu que I'objet s'approche ou s'é-
loigne en méme tems, & demeure toujours á la 
méme diflance du miroir que l'oeil. 

Mais íi nous nous éloignons du miroir, I'objet 
reftant toujours á la méme place, alors la partie 
de la furface du miroir, qui doit réflcchir l'image 
de I'objet, doit étre plus que le quarí de la fur­
face de I'objet; & par coníéquent, íi le miroir n'a 
de furface que le quart de celle de I'objet, on ne 
pourra plus voir I'objet entier, Au contraire, íi 
nous nous approchons du miroir, I'objet reftant 
toujours á la méme place, la partie réfléchiflante 
du miroir fera moindre que le quart de la furface 
de I'objet. Ainfi on verra, pour ainíi diré , plus que 
I'objet tout entier; & on pourroit méme diminuer 
encoré le /nircir jufqu'á un certain point, fans que 
cela empéchát de voir i'objet dans toute fon éten-
due. 

70. Si pluíieurs miroirs ou plulieurs morceaux 
de miroirs font difpoles de - fuite dans un méme 
plan , ils ne nous feront voir I'objet qu'une fois. 

Voilá les principaux phénomenes des objets vus 
par un feul miroir plan. En général , pour les ex-
pliquer tous avec la plus grande facilité, on n'a 
befoin que de ce feul principe, que l'image d'un 
objet vü dans un feul miroir plan toujours dans 
la perpendiculaire meneé de I'objet á ce miroir, & 
que cette image eft autant au-delá du miroir que 
I'objet eft en-de^á. Avec le fecours de ce prin­
cipe & des premiers élémens de la Géomélrie, on 
trouvera facilement i'explication de toutes les quef-
tions qu'on peut propofer fur cette matiere. Paf-
fons préfeníement aux phénomenes qui réfultent 
de la combinaifon des miroirs plans entr'eux. 

8o. Si deux miroirs plans fe rencontrent en faifant 
vin angle plan quelconque, l'oeil placé en-dedans de 
cet angle plan, verra l'image d'un objet placé en-
dedans du méme angíe, aufli fouvent répétée qu'on 
pourra tirer de cathetes propres á marquer Ies lieux 
des images, & terminés hors de I'angle. 

Pour expliquer cette propofition, imaginons que 
X Y & X Z , jig. ¿ o . Opt, foient áeiix miroirs 
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plans y difpofés entr'eux de maniere qu'ils forment 
I'angle Z X T , & que foit I'objet 8c O l'oeil. 
On menera d'abord de I'objet A la perpendicu­
laire ou cathete A T fur le miroir X Z qu'on pro-
longera jufqu'á ce que A T — T C . On menera 
enfuite du point C la cathete C E , ác maniere 
que D E foit égal á C D . Aprés cela on menera 
du point E la cathete E G fur le premier miroir , 
de maniere que E F íoit égal á F G ; enfuite la 
cathete G I fur le fecond, de maniere que G H 
foit égal k H l . Enfiri, la cathete I L fur le pre­
mier, & cette cathete I L fera la derniere; parce 
qu'cn faifant K L égal á I K , l'extrémité L tombe 
au-dedans de I'angle Z X Y . Or, comme i l y a qua-
tre cathetes A C , C E , E G , G I , dont Ies extrc-
mités C , E , G , I , tombent hors de I'angle formé 
par les miroirs ,\'<¿ú O verra I'objet A quatre fois» 
De plus, íi du méme objet A on mene fur le mi­
roir X Y une premiere cathete, qu'on prolongera 
jufqu'á une égale diftance; qüenfuite on tire de 
l'extrémité de cette cathete une cathete nouvelle 
fur le miroir X Z , & . ainíi de fuite, jufqu'á ce qu'on 
arrive á une cathete qui foit terminée au-dedans de 
I'angle des miroirs, on trouvera le nombre d'ima-
ges que l'oeil O peut vo i r , en fuppofant la pre­
miere cathete tirée fur le miroir X Y , &c ainfi 011 
aura le nombre total d'images que les deux miroirs 
repréfentent. 

Bour en faire fentir la raifon en deux mots, on 
remarquera, i0, que I'objet A eft vü en C par le 
rayón réfléchi A , T , O. XO. Que ce méme objet A 
eft vü en E par le rayón A F R Ó, qui fe réflé-
chit deux fois. 30. Qu'i l eft vü en G par un rayón 
qui fe réfléchit trois fois, & qui vient á l'oeil dans la 
direíiion G O , \ e dernier point de réflexion étant M, 
& ainíi de fuite. De plus, íi la perpendiculaire I L 
eft telle que la ligne menée du point L á l'oeil O 
coupe le miroir OM plan X Z en quelques points en­
tre X &C Z , on .pourra voir encoré l'image 
autrement on ne la verra point: la raifon de cela 
eft que l'image L doit étre vüe par un rayón mené 
du point ¿ á l'oeil O; &c ce rayón doit étre r é ­
fléchi , de maniere qu'étant prolongé i l pafle par 
le point / , d'oü i l s'enfuit qu'il doit étre réfléchi 
par le miroir X Z auquel / Z . eft perpendiculaire. 
Or, fi le rayón mené de O en i ne coupe point 
le miroir X F entre X & Y , i l cft impoflible qu'i l 
en foit réfléchi: par conféquent on ne pourra voir 
l'image L . 

Par ce principe général on déterminera trés-
facileraent le nombre des images de I'objet ^ que 
l'oeil O doit voir. 

Ainíi, comme on peut tirer d'autant plus de ca­
thetes terminées hors de i'angle, que I'angle eft plus 
aigu; plus I'angle fera aigu, plus on verra d'ima­
ges. Ainfi l'on trouvera qu'un angle d'un tiers de 
cercle repréfentoit I'objet deux fois; que celui d'un 
quart de cercle le repréfentoit trois fois; celui d'utl 
cinquieme cinqfois ; celui d'un douzieme onze fois. 
De plus, fi Ton place ees miroirs'dans une íitua-
tion verticale, qu'enfuite on refíerre I'angle qu'il 
forme, ou bien qu'on s'en éloigne, ou qu'on s'en 
approche, jufqu'á ce que les images fe confondent 
en une feule, ellcs n'en paroitront alors que plus 
diffbrraes & monftrueufes. 

On peut méme, fans tirer Ies cathetes, déterminer 
aifément par le calcul combien i l doit y en avoir 
qui foient terminées hors de I'angle, & par-lá on 
trouvera le nombre des images plus facilement & 
plus fimplement qu'on ne feroit par une conftruc-
tion géométrique. 

Nous avons dit ci-deflus, que l'image L devoit 
paroitre ou non, felón que le rayón mené de i . en 
0 coupoit le miroir X T a M ^ S i o n s de X , ou non ; 
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^db. i l s'enfiiíí, que feion la íituation de l 'oeil, on 
"verra une image de plus ou de moins. Par exemple, 
ií denx miroirs plans font difpofes de maniere qu'ils 
íaffení entre eux un angle drok, chacun de ees mi-
roirs fera d'atord voir une image de I'objet; de plus, 

•on verra une troifieme image , fi on n'eft pas dans 
la íigne qui joint I'objet avec l'angle des miroirs ; 
mais fi on eíl dans cette ügne , onne verra point 
cette troiíieme image. 

Les miroirs de verre ainíí multipllés, refléchiflent 
^denx ou trois fois l'image d'un objet íumineux ; i l 
-s'eníuit que íi l'on ifíet une bougie allumée , &c, 
•dans l'angle des deux miwirs, elle y paroítra mul-
tipliée. 

C'eíl fur ees principes que font fondees difFéren-
í e s machines catoptriques , dont quelques-unes re-
préfentent les objets trés-multipüés , diíloqués & 
íliíFormes , d'autres infiniment groffis & places á de 
grandes dillances. Foye^ BOITE CATOPTRIQUE. 

Si deux miroirs £ CtjD S f̂ig. . 72. 2. font difpofes 
paralielementrun á l'autre, on verra une infinité de 
:fois l'image de I 'objet^ place entre ees deux miroirs; 
car foit fait A D égale á -O F , i l eft d'abord évi-
dent, qiie l'oeil O verra l'image de I'objet A e n F 
par une feule reflexión, favoir, par le rayón O M 
A. Soit enfuite F B égale a. B L , &c L D égale á 
D H , l'ceil O verra I'objet A en i / pa r trois réflé-
xions & par le rayón O S R L A , & ainíi de fuite; 
de meme íi on mene la perpendiculaire AB,lk qu'on 
faffe B I égale k A B , D G égale á W , l'oeil O ver­
ra I'objet A en I par une feule réfléxion, & en (?, 
par le rayón O P N A qui a fouíFert deux réfléxions. 
On trouvera de méme les lieux des images de I'ob­
jet vues par quatre réfléxions , par cinq, par fix 
par fept, &c. & ainfi á l ' infini; d'oü i l s'enfuit que 
l'oeil O verra une infinité d'images de I'objet A par 
ie moyen des miroirs plans paralleles B C , D E ; au 
refte , i l eíl bon de remarquer que dans ce cas & 
dans eelui des miroirs , joints enfemble fous un an­
gle quelconque , Ies images feront plus foibles á me-
fure qu'elies feront vúes par un plus grand nombre 
de réfléxions; car la réfléxion aíFoiblit la vivacité 
des rayons Iumineux. 

I I ne fera peut-étre pas inutile d'expliquer ici une 
obfervation» curieufe fur les miroirs plans : quand 
on place un objet aflez petit , comme une épingle , 
perpendiculairement á la furface d'un miroir , & 
qu'on regarde l'image de cet objet en mettant l'oeil 
aífez prés du miroir, on voit deux images au lieu 
•d'une , Tune plus foible, l'autre plus vive. La pre-
«liere paroit immédiatement contigué á I'objet; de 
forte que la pointe de l'image, íi I'objet eft une épin­
gle , paroit toucher la pointe de I epingle véritable; 
mais la pointe de la feconde image paroit un peu 
«loignée de la pointe de I'objet, & d'autant plus 
que la glacé eftplus épaifle. On voit outre cela trés-
íouvent pluíieurs autres images qui vont toutes en 
s'afFoiblilfant, & qui font plus ou moins nombreu-
í e s , felón la poíkion de la glace & de l'geií, & fe-
Ion que I'objet eft plus ou moins Iumineux. Pour ex-
pliquerces phénomenes nous remarqnerons, IO. que 
i e tous Ies rayons que robjet envoie fur la furface 
du miroir, i l n'y en a qu'une partie qui eíl renvoyée 
•ou réfléchie par cette l'urface. Se cette partie méme 
eíl aífez peu coníidérable ; car i'image-qui paroit la 
plus proche de I'objet, & dont i'extrémité eíl con­
tigué á I'extrémité de i 'objet, eíl celle qui eíl for-
mée par les rayons que réfléchit la furface du mi­
roir. Or cette image, comme nousi'avons d i t , eíl 
•fouvent aífez foible; 20. La plus grande partie des 
rayons qui viennent de I'objet pénetrent la glace & 
íencontrent fa feconde furface dont le derriere eíl 
-étamé, & par conféquent les empéche de fortir; 
;€es rayons fe refléchiflent done au-dedans de la gla-
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ce, Se repaíTant par la premiere furface, ils arrivent 
á l'oeil du fpeftateur. Or ees rayons font en beau-
coup plus grand nombre que les premiers qui font 
immédiatement réfléchis par la premiere furface. En 
effet, le verre ainíi que tous les autres corps a beau-
coup plus de pores que de matiere folide ; car l'or 
qui eíl le plus pefant de tous eíl lui-méme fort po-
reux, comme on le voit par les feuilles d'or minees 
qui font tranfparentes , & qui donnent paflage k 
I'eau, & l'or eíl beaucoup plus pefant que le ver-
re , d'oü i l s'enfuit que le verre a beaucoup plus 
de pores que de parties propres. De plus, le verre 
ayant , felón toutes les apparences , une grande 
quantité de pores en ligne droite , fur-tout lorfqu'il 
eíl peu épais; i l s'enfuit qu'il doit laifler pafler beau­
coup plus de rayons que la premiere furface n'en 
réfléchit; mais ees rayons étant arrivés á la feconde . 
furface font prefque tous r envoyés , parce qu'elle 
eíl étamée , & lorfqu'ils arrivent de nouveau á la 
premiere furface, la plus grande partie de ees rayons 
fort du verre, par la méme raifon que la plus gran­
de partie des rayons de I'objet eíl entrée au-dedans 
du verre. Ainíi, l'image formée par ees rayons doit 
étre plus vive que la premiere: enfin , Ies rayons 
qui reviennent á la premiere furface , aprés avoir 
fouíFert une réfléxion au-dedans du verre, ne for-
tent pas tous , mais une partie eíl réfléchie au-de­
dans de la glace par cette premiere furface , & de-
lá font renvoyés de nouveau par la feconde , & 
reflbrtant en partie par la premiere furface, ils pro-
duifent une nouvelle image beaucoup plus foible , 
& ainíi i l fe forme pluíieurs images de fuite par Ies 
réfléxions réitérées des rayons au-dedans de la gla­
ce , & ees images doivent aller toujours en s afloi-
bliflant. 

Les miroirs convtxes, font ceux dont la furface eíl 
convexe ; cette furface eíl pour l'ordinaire fphéri-. 
que. 

Les lois des phénomenes des miroirs, foit conve-í 
xes , foit concaves , font beaucoup plus compli-; 
quées que celles des phénomenes des miroirs plans, 
& les auteurs de Catoptrique font méme aflez peí» 
d'accord entr'eux la-deffus. 

Une des principales difíicultés qu'il y ait á réfou-
dre dans cette matiere , c'ell de déterminer le lieu 
de l'image d'un objet vü par wn miroir, convexe ou 
concave : or les Opticiens font partagés lá-deflu» 
en deux opinions. La premiere & la plus ancienne,' 
place l'image de I'objet dans le lieu oíi le ráyon re-
fléchi qui va á l'oeil, coupe la cathete d'incidence 
c'eíl-á-dire , la perpendiculaire menée de I'objet á 
la furface réfléchiflante ; laquelle perpendiculaire 
dans les miroirs fphériques, n'eíl autre chofe que la 
Iigne menée de I'objet au centre du miroir. Ce qui 
a donné naifíance á cette opinión , c'eíl qu'on a re­
marqué que dans les miroirs plans , le lieu de l'ima­
ge étoit toujours dans l'endroit oü la perpendicu­
laire menée de Tobjet fur le miroir, étoit rencontré 
par le rayón réfléchi; on a done cru qu'il devoit 
en étre de méme dans les miroirs fphériques , & on 
s'efl: méme imaginé que l'expérience étoit aflez con­
forme á ce fentiment. Cependant le P. Taquet, un 
de ceux qui ont le plus foutenu que le lieu de l ' i ­
mage étoit dans le concours de la cathete & du 
rayón réfléchi , convient lui - méme qu'il y a des 
cas oü l'expérience eíl contraire á ce principe; mal-
gré cela, i l ne laifle pas de l'adopter, & de pré-
tendre qu'il eíl confirmé par l'expérience dans un 
grand nombre d'autres cas. Si les auteurs d'optique 
qui ont fuivi cette opinión fur le lieu de l'image 
avoient approfondi davantage les raifonspour lef-
quelles les miroirs plans font toujours voir de l'ima­
ge dans le concours de la cathete & du rayón ré­
fléchi j ils auroient vü que dans ees fortes de 
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rdzVí, íe pblnt áe tóñconrs de lá cathéte S¿ dlt íayofl 
téfléchi, eíl aufíi le poiní dé concours commun de 
tous les rayons réfléehis , que par conféquent des 
rayóns réfléehis qui entrent-dans rceil , y entirent 
Comrñe s'ils yenoient direílemeat de ce point de 
cóncours, & que c'eft póur cette raifon que ce point 
de concours eft le lien oti Ton apperc^oit Timage. 
Or dans les miroirsi foit éonvexes, foit cOacaveSj le 
point de concours des rayons réfléehis n'eíl pas le 
méme que le point de concours de ees rayons avec 
la perpendiculaire, Ces raifons ont engagé pluíieurs 
Opticiens á abandonnerTopinion cowmune fur le 
lieu de l'iniage : M . Barrow, Newton, Mufchen-
broeck, &c. prétendent qu'elle doit étre dans le lieu 
oíi Concourent les rayons réfléehis qui entrent dans 
Toeil, c'eft-á-diré, á-peu-prés dans rendroit oíi con­
courent deux rayons réfléehis infiniment proches, 
venant de l'objet & paflant par la prunelle de l'oeil. 
Cependantil faut avouer , & Barrow lui-meme en 
convient á la fin de fon optique , que ce principe , 
quoique fondé fur des raifons plus plaufibles que le 
premier , n'eft pas encoré abfoliiment général , & 
qu'il y a des cas oü l'expérience y eft contraire. I I 
eft vrai que dans ces cas, l'image del'obiet paroit 
prefque toujours confufe; ce font ceux oü les rayons 
réfléehis entrent dans l'ceil convergens, c'eft-á-dire 
en fe rapprochant l'un de l'autre, de forte que dans 
ces cas on devroit voir l'image derriere f o i , fuivant 
le principe , parce que le point de concours des 
rayons eft derriere. Bar rov , en rapportant ces ex-
périences, dit qu'élles ne Tempéchent pas de regar-
der comme vraie fon opinión fur le lieu de Timage, 
& que les difikultés auxquelles elle peut étre fujette 
viennent de ce que l'on ne connoít point encoré 
parfaitement les lois de la vifion direfte. En effet, 
la difficulté fe réduit ici á favoir, quel devroit étre 
le lieu apparent d'un objet qui nous envoyeroit des 
rayons, non pas divergens, mais convergens; or 
comme ces rayons devroient prefque toujours fe 
réunir avant d'arriver au fond de l'oeil, i l s'enfuit 
que la vifion devroit en étre fort confufe ; & com­
me une íongue expérience nous a accoutumés á j u -
ger, que Ies objets que nous voyons, foit confu-
lément , foit diftinftement, font au-devant de nous; 
cette image, quoique confufe, nous paroitroit au» 
devant de nous, quoique nous duflions naturelle-
ment la juger derriere ; peut -é t re expliqueroit-on 
p a r - l á le phénomene dont i l s'agit: quoi qu'il en 
íoit^ on ne fauroit nierque le principe de Barrcw 
ne foit appuyé fur des raifons bien plus plaufibles 
que celui des anciens* 

M . "Wolf dans fon optique embrafle un fentiment 
moyen. 11 prétend que quand les deux yeux font 
dans le méme plan de réflexion, l'objet eft vu dans 
le concours des rayons réfléehis, fuivant l'oplnion 
de Barrov , mais que quand les yeux font dans dif-
férens plans j ce qui arrive prefque toujours , l'ob­
jet eft vü dans le concours de rayón réfléchi avec 
la cathete. Voici comme i l démontre cette derniere 
propofition: foient, dit-il (./%. 38. de ÜOpt.) (?, üf, 
les deux yeux, A , l'objet, ¿4 F la cathete d'inci-
dence , £c A D G un rayón réfléchi qui concoure 
avec la cathete en C ; le rayón réfléchi A E H c p a 
palle par l'oeil H , concoufra aufll au méme point 
C , & par conféquent l'objet fera vü en C ; mais 
Io . cette démonftration fuppofe que les rayons ré­
fléehis E H , G D , font dans le méme plan, ce qui 
eft fort rare; 2 0 . la propofition eft fauffe lors méme 
qu'ils y font: car alors OH ne devroit voir qu'une 
feule imagé de l'objet A , cependant i l y a des cas 
oü l'on en vok déux. f̂ oyê  Barros , Uc. / J . 
3°. pourquoi l'auteur veut-il que l'on voye l'objet 
dans l'endroit oü les rayons D G , H E concourent? 
Cela feroit v r a i , fi tous l«s rayoñs qui yont á l'oeU 
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S & á l'Géil ¿T partoieht dil point C , tórtime i l ar­
rive dans la vifion direfte, & l'objet feroit alors vü 
e n C j nón parce que les axes optiques G D ^ Ú E 
concourroient en C , mais parce que tous Ies rayons 
qui entreroient dans chaeuri des yeux partiroient 
du point £*: o r , dans le cas préfent , iis n'en par-
tent pas.. I I n'y a done point de raifon pour que l'ob­
jet paroiffe en C. 

Nous aVons crü devoir expofer ici avec qUelque 
étendue^ ees differentes opinions : nous allons mar-
quer le plus fuccinítement qu'il nOus fera poííible \ 
l'explication des difFérens phénomenes desj miroirs 
courbes, fuivant le principe des anciens, & nous 
en marquerons en méme-tems l'expUearion dans le 
principe de Barrow , aíín qu'on juge de la diíFéren-
ce, & qu'on puifle décider auquel des deux l'expé^ 
rience eft le plus conforme. Nous remarquerons. 
d'abord , qu'il y a bien des cas oü ees deux princi­
pes s'accordent á-peu prés : par exemple , lorfque 
l'objet eft fort prés de l'oeil, c'eft á diré que i'ceil 
eft prefque daris la cathete , le point de concours 
des rayons réfléehis eft á-peu-prés le memé que le 
ppint de concours de ces rayons avee la cathete ; 
ainfi le lieü de l'image eft alors á-peu prés le meme 
dans les deux principes. Voye^ DIOPTRIQUE. 

Lois & phénomenes des miroirs convexes, 10. Dans 
un miroir convexe fphérique , l'image d'un point ra-
dieux paroit entre le centre & la tangente du /w/-
ro/V fphérique aü point d'incidence , mais plus prés 
de la tangente que du centre , ce qui fait que la dif-
tance de l'objet á la tangente eft plus grande que 
celle de l'image, & par conféquent que l'objet eft 
plus loin du miroir que l'image. 

Io. Si l'arc B D ) intercepté entre le point 
d'incidence Z? &: la cathete A B , ou- l'angje C for­
mé au centre du miroir par la cathete d'incidence 
A C , 8c cellc d'ohliquaiion F C eft double de l'angle 
d'incidence , l'image paroitra fur la furface du mi­
roir. 

30. Si cet are ou cet angle font plus que doubles 
de l'angle d'incidence, l'image fe vena hors du mi­
roir. 

Suivant le principe de Barrow, le lieu de l'image 
dans les miroirs convexes eft toujours au-dedans du 
miroir , parce que le point de concours des rayons 
réfléehis n'eft jamáis hors du miroir. Ainf i , voilá dé-
ja un moyen de décider lequel des deux principes 
s'aceorde le plus avec les obfervations. Le P. De-
chals d i t , qu'aprés en avoir fait rexpérience plu­
íieurs fois, i l ne peut aííurer lá deffus rien de poli-
tif. Mais M . W o l f en propofe une dans laquelle on 
voi t clairement, felón f u i , l'image hbrs du miroir. 
I I prétend qu'ayant pris un íil d'argent ^.SCcoiirbc 
en équerre (fig. 3 á". «0. 3. d'Opt.) & i'ayant expofé 
á un miroir convexe de telle forte, que la partie A 
B étoit fituée tres - obliquement á la furface du mi­
roir , i l a vü clairement l'image du fil B A contigue 
á ce méme fil, quoique le fil B A ne touchát point 
le miroir. 

40. Si cet are ou cet angle font moins que dou­
bles de l'angle d'incidence, l'image paroitra en de-
dans du miroir. 

50. Dans unmiroir convexe, un point A plus éloigné 
{fig.3 2 . } eft réfléchi par un point plus prés de l'oeil 
O que tout autre point B , fitué dans une méme ca-. 
thete d'incidence; d'oii i l s'eiifuit; que fi le point A 
de l'objet eft réfléchi par le point F du miroir , & 
que le point B de l'objet le foit par le point £ du 
miroir, tous lespoints intermédiaires entre A &c B 
dans l'objet , feront réfléehis par les points inter­
médiaires entre F 6c E : &c ainfi F E lera la ligna 
qui réfléchira A S , & par conféquent un point 3 
de la cathete fembls á une plus grande diftance C 
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B du centre C , que tout autre point -4 plus é b i -
gne 

fera 
point 

6o. Unpoint S plus proche,/^. 33 ,tnais qui ne 
•a pas mué dans la mcme cathete qu'un autre 
int ff plus p r é s , fera réfléchi á l'oeil O par un 

point de miroir plus voifin que celui par lequel fera 
réfléchi le point plus proche-S; A i n f i , íi le point 4 
d'un objet eft réfléchi par le point Cdu miroir, & le 
point B de l'objec par le point Z) du miroir , l'un & 
l'autre vers le méme point O , tous les points inter-
médiaires entre ¿4 &cB dans l'objet feront réfléchis 
par des points intermédiaires entre C 8c Z> dans le 
miroir. 

70. Dans un miroir convexe fphérique, l'image eft 
moindre que l 'objet; & de-lá l'ufage de ees fortes 
de miroirs dans la Peinturc , lorfqu'il faut repréfen-
ter des objets plus petits qu'au naturel. 

8o. Dans un miroir cpnvexe , plus l'objet fera éloi-
gné , plus l'image fera petiie. 

90. Dans un miroir convexe, Ies parties de l'objet 
fituées á droite font repréfentées á gauche & récipro-
quement, & les objets perpendiculairesaumiro/rpa-
roiffent fens-deíTus-deffous. 

10o. L'image d'une droite perpendiculaire au mi~ 
roir eft une droite ; mais celle d'une droite ou obli-
que ou parallele au miroir eft convexe. 

Cette propolition eft «ncore une de celles fur 
lefquelles les Opticiens ne font point d'accord. Ainfi 
un autre moyen de décider entre les deux principes, 
feroit d'examiner fi l'image d'un objet long comme 
d'un báton place perpendiculairement au miroir, pa-. 
roit exaüement droite ou courbe ; car fuivant le P. 
Taquet, les images des differens points du báton 
doivent ctre dans Ies concours des rayons réfléchis 
avec la cáthete ; & comme le báton eft la cathete 
lui-méme , i l s'enfuit que l'image du báton doit fbr-
mer une ligne droite dans la diredion méme du báton. 
A u contraire , fuivant le principe de Barrov , cette 
méme image doit paroitre courbe ; i l eft vrai que fa 
courbe ne fera pas confidérable, & c'eft ce qui rend 
cette expérience délicate. Quei qu'il en fo i t , Ies 
uns & les autres conviennent que l'image d'un objet 
infíniment long ainfi placé , ne doit paroitre que 
de la longueur d'environ la moitié du rayón. 

1 IO. Les rayons réfléchis par un miroir convexe , 
divergent plus que s'ils l'étoient par un miroir plan. 

C'eft pour cela que les myopes voyent dans un 
miroir convexe les objets éloignés plus diftinftement 
qu'ils ne les verroient á la vüe fimple. foye^MyoPE. 

Les rayons réfléchis par un miroir convexe d'une 
plus petite fphere, divergent plus que s'ils l'étoient 
par une fphere plus grande; & par conféquent la lu-
miere doit s'affoiblir davantage, &fes effets doivent 
étre moins puiffans dans le premier cas que dans le 
dernier. 

Miroirs concaves font ceux dont la furface eft con­
cave, voye^ CONCAVE. Remarquez que les auteurs 
entendent ordinairement par miroirs concaves les mi­
roirs d'une concavité fphérique. 

Lois & phlnomenes des miroirs concaves. \ ° . Si un 
rayón A / , 34 , tombe fur un miroir concave 
Z / fous un angle de 6o. & parallele á l'axe A B , le 
rayón réfléchi / B concourra avec l'axe A B dans 
le fommet B du miroir. Si l'inclinaifon du rayón i n -
cident eft moindre que 6o. comme celle de H E , le 
rayón réfléchi E F concourra alors avec l'axe á 
ime'diftance B E , moindre que le quart dudíame-
t r e ; 8c généralement la diftance du centre Can point 
JF, oü le rayón i / i ? concoure avec l'axe , eft á la 
moitié du rayón C Z ) , en raifon du finus total au co-
finus d'inclinaifon. On a conelu de la parle calcul, 
que dans un miroir fphérique concave dont la largeur 
comprend un angle de 6o. les rayons paralleles fe 
yencontrent aprés la reflexión, dans une pprtion de 
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l'axe moindre que 7 — du rayón ; que fi I» largeur 
du miroir eoncave eñ de 6o. 90. 150. ou 18°. la partie 
de l'axe oü les rayons paralleles fe rencontreront 
aprés la réflexion , eft moindre que j j j , ~ , ^ TL> 
f% du r a y ó n , 8c c'eft fur ce principe qu'on conftruit 
les miroirs ardens. 

Car puifque les rayons répandus fur toute la fur­
face du miroir concave font refférrés par la réflexion 
dans un trés-petit efpace, i l faut par conféquent que 
la lumiere & la chaleur des rayons paralleles y aug-
mentent:confidérablement,c'eft-á-dire en raifon dou-
blée de celle de la largeur ánmiroir. Si de celle du 
diametre du cercle oíi les rayons fontraíTemblés; 8c 
les rayons du foleil qui tombent fur la terre devant 
d'ailleurs étre cenfés paralleles ( voye^ LUMIERE ^ 
on ne doit done pas s'étonner que les miroirs conca­
ves brülent avec tant de violence. / ^ « ^ aufli As-
DENT. b Sil 

I I eftfacilede v o k > par les regles que nous ve« 
nons d'établir, que les rayons du íbleil réfléchis par 
le miroir ne rencontrent jamáis l'axe 5 ^ en un point 
qui foit plus éloigné du fommet B que de la moitié 
du r a y ó n : ainfi , comme le point de milieu entre C 
8c B eft toujours la limite du concours des rayons, 
on a appellé ee point de milieu le foyer d» miroir, 
parce que c'eft auprés de ce point que les rayons 
concourent, 8c qu'ils font d'autant plus.ferrés, qu'ils 
en font plus proches ; d'oü i l s'enfuit que c*eft en 
ce point qu'ils doivent faire le plus d'effet. Foye^ 
FOYER. 

2o. Un corps ÍUmineux étant placé au foyer d'un 
miroir concave E I a fig. 3 4 , les rayons deviendront 
paralleles aprés la réflexion, ce qui fournit le moyen 
de projetter une lumiere tres-forte á une grande dif­
tance , en mettant, par exemple, une bougie allu-
mée au foyer d'un miroir concave ; i l s'enfuit encoré 
de lá que fi les rayons qui font renvoyés par le mi­
roir font re^us par un autre miroir concave , ils con-
courront de nouveau dans le foyer de celui c i , 8c 
ils y brüleront. Zahnius íait mention d'une expé­
rience pareille faite á Vienne: on placa deuxjwífwrs 
concaves , l'un de fix, l'autre de trois piés de diame­
tre , á environ 24 piés l'un de l'autre; on mit un char-
bon rouge au foyer de l'un 8c une meche avec une 
amorce au foyer de l'autre , & les rayons qui parti-
rent du charbon allumerent la meche. 

30. Si on place un corps lumineux entre le foyer 
F , fig. 3 7 , 8c le miroir H B C , les rayons diverge-
ront de l'axe aprés la réflexion. 

4*. Si un corps lumineux fe trouve placé entre le 
foyer Z" 8c le centre G , Ies rayons fe rencontre­
ront aprés la réflexion dans l'axe 8c au - delá du 
centre. 

Ainfi une bougie étant placée en Z , on verra fon 
image en ; 8c fi elle eft placée en , on verra fon 
image en / , 8ÍC. 

50. Si l'on met un corps lumineux dans le centre 
du miroir, tous les rayons fe réfléchiront fur eux-
mémes. Ainfi l'oeil étant placé au centre d'un miroir 
concave, i l ne verra rien autre que lui-mérae confu-
fément 8c dans tout le miroir. 

6o. Si un rayón tombant d'un point ZTde la cathe­
te ,fig. 3 i , f u r le miroir convexe¿ Z , eft prolongé, 
ainfi que fon rayón réfléchi I F dans la concavité du 
miroir, F H fera le rayón incident du point de la 
cathete, E F O réflécbi ; 8c par conféquent fi le 
point Zf eft l'image du point A dans le miroir conve­
xe , A eft l'image de ZTdans 1 concave. Si done l ' i ­
mage d'un objet réfléchi par un miroir convexe, étoit 
vüe par réflexion dans le méme miroir > fuppofé con­
cave , elle paroítroit femblable á l'objet méme. 

Et puifque l'image d'une cathete infinie eft moin­
dre dans fon miroir convexe que le quart du diame­
tre , i l s'enfuit encoré de lá que l'image d'une por-

" tioa 
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iióñ dé Catnetc ixioindre que le quaft du dianietre J 
peut étre dans un miroif cóncave auffi grand que Ton 
voudra. 

Ainíi tout point diítaiit du miroir concavt de móins 
que lequartdu diametre,dpitparoitre plus ou moins 
loin derriere le miroir. 

Pulique i'image d'un objtít auffi large qu'on voü^-
dra eít comprife dans un miroir convexe entre les 
deux ligues d'incidence de fes deux points externes, 
nous pouvons conclure de lá que l i on place un ob-
jet entre ees deux lignes dans le miroir concave , & 
une diítanee moindré que le quatt de fon diaráetre , 
la grandeúr de I'image pourra paroitre auffi grande 
qu'on voudra ; d'oíi nous pouvons conclure que les 
pbjets places entre le foyer d'un miroir concave 6L le 
miroir, doivent paroitre dans ce miroir á'ane gran­
deúr énorme : & en effet, I'image eft d'autant plus 
grande dans le miroir concavt , qu'clle eft plus petite 
dans le convexe. 
. Dans ün miroir convexe rimage d'un objet éloigne 

paroitra plus proche du centre que celle d'un objet 
plus voifin ; & par conféquent dans un miroir concave 
I'image d'un objet éloigné du miroir paroitra plus 
éloignée que celle d'un objet plus voif in , pourvu 
cependant que la diftance du fommet au centre foit 
moindre que le quart du diametre. 

Dans un miroir convexe, I'image d'un objet éloi­
gné eft moindre que celle d'un objet voiíin ; & par 
qonféqueht dans un miroir concave I'image d'un objet 
placé entre le foyer & le miroir, doit paroitre d'au­
tant plus grand, que Tobjet eft plus prés du foyer. 

A i n f i , I'image d'un objet qui s'éloigne continuel-
lement du miroir concave , doifdevenir de plus en 
plus grande, pourvu que l'objet ne s'éloigne point 
jufque derriere le foyer , oü elle deviendroit confu-
íe , & de méme robjet s'approchant , rimage dimi-
nuera de plus en plus. 

Plus la íphere dont un miroir convexe eft le feg? 
ment, eft petite , plus I'image l'eft auffi; & par con­
féquent plus celle dont un miroir concave eft le feg-
xtient, fera petite, plus I'image fera grande. D'oíf 
i l s'enfuit que les miroirs concaves qui font fegmens 
de trés-petites fpheres , peuvent fervir de microf-
copes. 

7° . Si on place un objet entre un miroir concave & 
fon foyer ," fon image paroitra derriere le miroir &c 
dans fa íituation naturelle, excepté que ce qui eft 
á droite paroitra á gauche &c réciproquement. 

8o. Si on met un objet J B , fig-. ¿G't én t r e l e , 
foyer & le centre, fon image E F paroitra renver-
fée & en plein a i r , l'oeil étant placé au - delá du 
centre. 

9°. Si on met un objet E F par-delá le centre C , 
& que l'oeil foit auffi par-delá le centre, i'image pa­
roitra renverfée en plein air entre le centre & le-
foyer. 

I I n'eft pas inutile de remarquer que lorfqne l'ob­
jet eft au fpyer ou proche du foyer, alors I'image 
eft trés-fouvent confufe , á caufe que les rayons ré-
fléchis par le miroir étant paralleles , entrent dans 
l'oeil avec trop peu de divergence; & quand l'objet 
eft placé entre le foyer & le centre, i l faut que l'oeil 
foit placé -au-delá du centre, & affez loin du point 
de concours des rayons , pour que I'image puille 
étre vüe diftinñement , car fans cela on la verra 
trés-confufe. C'eft l'expérience de Barrov dont nous 
avons déja parlé. 

D'oü i l s'enfuit que Ies images renverfées des 
objets places au-delá du centre d'un miroir concave, 
feront réfléchies direftes par un miroir, & pourront 
étre reines en cet état fur un papier placé entre le 
centre & le foyer , fur tout íi la chambre eft obfeu-
*e ; que fi l'objet E F eü plus éloigné du centre que 
*ie i'eft le foyer, rimage fera en ce cas moindre que 
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l'objet. Suf te principe on peut repréfenter diveffes 
apparences extraprdinalíes. au moyen des miroirs 
concaves, fur-tout de ceux qui íbnt íegmens de gran* 
des fpheres ¿ SÍ qui peuvent réfléchir des objets en-
tiers. Alnfi un homme qui fera le moulinet avec fon 
épée au-devant d'un miroir concave, en verra ün au-
tre venir á lui dans le méme mouvement; & la teté 
de cet image fortant de ce miroir, s'il fe met en at-
titude de la lui coitperavec fon épée réelle , l 'épéé 
imagináire paroitra alors lui couper fa propre tete. 
S'il tend fa main áI ' image, l'autre main s'avancera 
vers la fienne , & viendra la rencontrer en plein 
air , & á une grande -diftance du miroir, 

io0. L'image d'une droite perpendiculaire á un 
miroir concqvt) eft une droite , mais toute liajne obli-
que ou paralleíe y eftrepréfentée concave ; & feloil 
Barrow, elle doit étre courbe dans tous les cas. 

Formule pour trouver le foyer d'un miroir qudcon-
que, convexe ou concave, \0. Si le miroir eft cóncavas , 
& qu'on nomme j la diftance de l'objet au mitoir 
(on'fuppofe l'objet placé dans I'axe), ^ la diftance de 
I'image au miroir, & ¿z le r a y ó n , on aura { —^-—^ » 
voyê  les memoires ácadémiq, tyio : d'oii i l eft aiíé de 
voir ,1o. que íi y 3 = - ^ , Ies rayons réfléchis feront 
paralleles á l'axe , { étant alors infinie; %0, 2 - y < a% 
l fera négat ive, c'eft-á-dire que les rayons réfléchis 
feront divergens , & concourront au - delá du mi­
roir, 8fc. 3°. que íi le miroir eft convexe, i l n'y a 
qu'á faire tí négative , & on aura i = : ce qui 
montre que les rayons réfléchis par un miroir con­
vexe font toujours divergens. Voyei LENTILLE. 

Les miroirs cylindriqües ,' paraboliques & miptiques 
font ceux qui font terminés par des furfaces cylin­
driqües , paraboliques &'fphéroides. f oyei CYLIN-
D R E , C O N E & PARABOLE , &C. 

Phénoménes ou propriétés des miroirs cyliniriques, 
IO. Les diménfions des objets qu'en place en long 
devánt ees miroirs, n'y changentpas beaucoup; mais 
Ies figures de ceux qu'on y place en large , y font 
fort a'ltéfées , & leurs diménfions y diminuent d'au­
tant plus, qu'ils font plus éloignés du miroir, ce qui 
Ies rend trés-difFormes. 

La raifon de cela eft que Ies miroirs cylindriqües 
font plans dans le fens de leur lohgueur, & conve-
xes dans le fens de leur largeur: de forte qu'ils doi­
vent repréfenter á-peu-prés au naturel ceile des di­
ménfions de l'objet qui eft placée en long , c'eft-á-
dire qui fe trouve dans un plan paffant par leur axe ; 
au contraire , la dimenfion placée en large , c'eft-á-
dire parallelement á un des diametrés du cylindre, 
doit paroitre beaucoup plus petite qu'elle n'eft en 
effet. 

2o. Si le plan de réflexion coupe le miroir cylin~ 
drique par l'axe , la réflexion fe fera alors de la mé­
me maniere que dans un miroir plan ; s'il le coupe 
parallelement á la bafe , la réflexion fe fera alors 
comme dans un miroir fphérique : fi enfin elle le 
coupe obliquement ou fi elle eft oblique á la bafe, 
la réflexion fe fera dans ce dernier'cas comme dans 
un miroir elliptique. 

3°. Si on préfente au foleil un miroir cylindriquc 
creux, on verra les rayons fe réfléchir, non dans un 
foyer,maisdansune lignelumineufeparalleíe á l'axe, 
& á une diftance un peu moindre que le quart du 
diametre. 

Les propriétés des miroirs coniques & pyramidaux 
font affez analogues á celles des miroirs cylindriqües> 
&c on en déduit la méthode de tracer des anamor-
phofes , c'eft-á-dire des figures drfformes fur un plan, 
lefquelles paroiffent belles & bien proportionnées 
lor í'qu 'elles font vües dans un miroir cylindrique, Foye^ 
ANAMORPHOSE. 
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Quant aux miroirs elliptiqviés , parabólíques ¡ on 
n'enfait guere que les propriétés íliivantes : 

i0. Si un rayón tombe íur un miroir elliptique en 
partaní d'iín des foyers,il le réfléchit ál 'autre foyer : 
de fa^on qu'en mettant á l'un des foyers une bougie 
allumée , fa lumiere dóit fe rafíembler á l'autre. 

Si le miroir eíl parabolique, les rayons qui partent 
de fon foyer & qui tombentfur la furfacé du miroir , 
font reíléchis parallelement á Taxe ; & réciproque-
ment les rayons qui viennent parallelement á l'axe 
tomber fur la furfece du miroir, comme éeux du fo-
l e i l , font tous réfléchis au foyer. 

' i0. Comme tous les rayons que ees miroirs réfle-
chiflent doivent fe raffembler en Un méme point, ils 
doivent :étre par cette iraifon les meilleurs OT/AOZVJ ar-
dens, au moins, íion confidere la chofe mathémati-
quement; cependant les miroirs fphériques font pour 
le moins aufi bons.' On en verra la raifon á VarticU 
ARDENT. 

30. Comme le fon fe réflécbit fuivant les mémes 
lois que la lumiere, ií s'enfuit qu'ime figure ellipti­
que ou paraboiique eñ la meilleure qei'on puiffe 
donner aux voütes d'un bátiment pour le rendre 
fonore, C'eíl fur ce principe qu'eft fondee la coní-
tru£lion de ees fortes de cabinets appellés cabinets 
fecnts, dont la voüte eft en forme d'ellipfe ; car l i 
une perfonne parle tout bas au foyer de cette ellipfe, 
elle fera entendue par une autre perfonne qui aura 
l'oreille á l'autre foyer, fans que ceux quí font ré-
pandus dans le cabinet entendent rien. De méme 
f i la voute aune forme parabolique, & qu'une per­
fonne foit placee au foyer de cette voute , elle en-
tendra facilement tout ce qu'on dirá trés-bas dans. la 
chambre , & ceux qui y.font entendront récipro-
.quement ce qu'elle dirá fort bas. Foyei CABINETS 
SECRETS , ÉCHO , &c. Chambers & JFolf. ( O 

MIROIRS ARDENS , (fhyfiq. Chimk&Arts.} dans 
le premier volume de ce Diftionnaire on a donné la 
defeription de plufieurs miroirs ardms. Voyt^ Üartich 
ARDENS, (MIROIRS) . Mais depuis la publication 
de ce voluñre, on a fait quelques decouvertes inté-
reffantes á ce fujet qui méritentdc trouver place i c i ; 
elles font diies á M . Hoefen, méchanicien du roi de 
Pologne élefteur de Saxe,, établi á Drefde. 

On avoit jufqu'ici imaginé deux manieres de faire 
les miroirs ardms métalliques: 1° . on fefervoit pour 
cela d'un alliage de cuivre, d'ctain & d'arfenic ; oh 
faifoit fondre ees fubftances, enfuite de quoi on 
creufoit lamaffe fondue pour la rendre concave, & 
quand elle avoit été fuffifamment creufée , on leur 
donnoit le poli. Ces miroirs ardms refléchiflent tres-
bien les rayons du foleil , mais ils ontl ' inconvénient 
d'étre fort couteux, trés-pefans & difficiles á re­
muer ; d'ailleurs i l n'eíl point aifé de les fondre par-
faitement, on ne peut leur donner telle grandeur 
que Ton voudroit, ni leur faire prendre exadement 
une courbure donnée. 

2o. Gartner avoit imaginé un moyen qui remé-
dioit á une partie de ces inconvéniens; i l faifoit des 
miroirs de boisqu'il couvroitdefeuillesd'or.,ou qu'il 
doroit á l'ordinaire; i l eíl vrai que par-lá i l les ren-
doit beaucoup plus légers , mais la dorure fe gátoit 
facilement par les étincelles, les éclats & les ma-
tieres fondue§ qui partent des fubftances que Ton 
expofe au foyer d'un pareil miroir ardent. 

M . Hoefen a taché de remédier á tous ces défauts: 
pour cet effet i l commence par affembler plufieurs 
pieces de bois folides & épaiffes, qui en fe joignant 
bien exa&ement, forment un parquet parabolique, 
ou qui a la concavité que le wzimr doit avoir; i l re-
couvre cette partie concave avec des lames de cui-
vre jaune , qui s'y adaptent parfaitement; ces lames 
fe-joignent fi ex'a&ement les unes les autres, que 
Fon a de la peine á appercevoir leur jonílion : on 

I R 
polit enfuite ees lames avec le plusgrand foin. Lorf-
que \e miroir ardent -i été ainfi preparé , on le fixe 
par le moyen de deux vis de fer fur deux bras de 
bois qui portent furuh pivoí fur lequel ils tournent; 
l-é:teut eft foutenu fur un trépié dont chaqué pié eft 
porté fur une roulette, de maniere qu'un feulhom-
rrie fuffit pour donner au miroir telle pofition que 
l'on fouhaite. Outre la légéreté, ces miroirs ne font 
point fujets á étre endommagés par les matieres qui 
peuvent y tomber. Un are de fer flexible eíl affujetti 
á deux des extrémités d'un des diametres du miroir ¿ 
i l eft deftiné á préfenter les objets que l'on veut ex-
pofer au feu folaire: au moyen de deux écrous on 
peut á volonté éloigner & rapprocher les objets du 
foyer.' Au milieu de cet are eft une oúverture ovale,' 
aux deux cótés de laquelle font deux fourchettes, 
fur lefquelles on appuie les objets que l'on veut met-
ff ¿ en expérience, & qué l'on affujettit par de petites 
plaques mobiles de fer blanc. 

En 1755 M . Hoefen avoit fait quatre miroirs ar* 
dens de cette efpece, qu'il fit annoncer aux curieux. 
Le premier de ces miroirs avoit neuf piés & demi de 
diametre; fa plus grande concavité ou courbure 
avoit feize pólices; la diftance du foyer étoit de qua­
tre piés. Le fecond avoit environ fix piés & demi de 
diametre ; la diftance du foyer étoit de trois piés. 
Le trOifieme avoit einq piés trois pouces de diame­
tre ; le foyer étoit á vingt-deux pouces. Enfin le qua-
trieme avoit quatre piés deux poucés de diametre , 
fépt pouces de concavi té , &; le foyer étoit á vingt-
un pouces. 

Les foyers de tous ces miroirs ardens n'avoient 
point au-delá d'un demi-pouce de diametre; ce qui 
fait voir qu'ils étoient trés-propres á rapprocher les 
rayons du foleil. Le doéleur Chrétien Gothold Hoff-
man a fait un grand nonibre d'expériences avec le 
troiíieme de ces miroirs, c'eft-á-dire avec celui qui 
avoit cinq piés trois pouces de diametre, dix pouces 
de concavi té , & dont la diftance du foyer étoit de 
vingt-deux pouces: par fon moyen i l eft parvenú á. 
vitrifier les fubftances les plus réfraftaires. . 

En trois fecondes un morceau d'amiante fe re-
duifit en un verre jaune verdátre : en une feconde 
du tale blanc fut réduit en verre noir. 

Un morceau de fpatlh calcaire feuilleté entra en 
fufion au bout d'une minute. La méme chofe arriva 
en une demi-feconde á descryftaux gypfeux. En un 
mot toutes les terres & les pierres fubirent la vitri-. 
fañion, les unes plus t ó t , les autres plus tard. La 
craie fut de tous les corps celui qui réfifta le plus 
longtems á la chaleur du miroir ardent. Ces expé-
riences font rapportées au long dans un mémoire in­
fere dans un des magajins de Hamhourg. 

MiROiR DES A w c i E m , (Hijl.deslnvent.yvoki 
fur ce fujet des recherches qu'on a inférées dansl'hif-
toire de Tacad, des Infcriptions, & qui méritent de 
trouver ici leur place. 

La nati^re a fourni aux hommes les gremiers mi' 
roirs. Le c'ryftal des eaux fervit leur amou^propre 
& c'eft fur cette idée qu'ils ont cherché les moyens 
de multiplier leur image.* 

Les ^xemiets miroirs artificiéis furent de métal. Ci­
cerón en attribue l'invention au premier Efculape.' 
Une preuve plus inconteftable de leur antiquité » fi 
notre traduñion eft bonne, feroit l'endroit de l'exo-
de, chap, xxxviij. v. 8. oü i l eft dit qu'on fondit les 
miroirs des femmes qui fervoient á l'entrée du taber­
nacle, & qu'on en fit un bafiin d'airain avec fa bafe, 

Outre l'airain on employa l'étain & le fer bruni; 
on en fit depuis qui étoient mélés d'airain & d'etayi* 
Ceux qui fe faifoient á Brindes pafferent longtems 
pour lesmeillcurs de cette derniere efpece; maison 
donna enfuite la préférence á ceux qui étoient faits 
d argent i &: ce fut Pr^xitelc, différent du celebte 
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fculpteur de ce nom, qui Ies invenía. 11 eíoit con- ! 
temporain de Pompée le grand. 

Le badinage des poetes & la gravité des juriícon-
fultes fe réuniffent pour donner aux miroirs une place 
importante dans la toilette des dames. I I falloit pour-
tantqu'ilsn'enfuffent pas encoré, du-moins en Grece, 
une piece aufli coníiderable du tems d'Homere, puif-. 
que ce poete n'en parle pas dans I'admirable delcríp-
lion qu'il fait de la toilette de Jtmon , oü i l a pris 
plaiíir á raflerabler tout ce qui contribuoit á la pa­
rtiré la plus recherchée. 

Le luxe ne négligea pas d'embellir Ies miroirs. I I y 
prodigua i 'o r , I'argent, les pierreries, & en fit des 
bijouxd'un grand prix. Senequeditqu'onen voyoit 
dont la valeur furpaffoit la dot que le l'énat avoit af-
fignée des deniers publics á la filie de Cn. Scipion. 
Cette dot fut de 11000 as; ce qui felón l'évaluation 
la plus commune,revienta ^olivresdenotremon-
noie. On ornoit de miroirs les murs des appartemens ; 
on en incruíloit les plats ou les baffins dans lefquels 
on fervoit Ies viandes fur la table, & qu'on appelloit 
pour cette raifon fpecillatcs patina; on en revétoit Ies 
taffes & Ies gobelets, qui multiplioient ainíi l'image 
des convives; ce que Pline appelle populus ima-
ginum. 

Sans nous arréter aux miroirs ardens, qui ne font 
pas de notre fujet, paflbns á la forme des ancieñs mi­
roirs. I I paroií qu'elie étoit ronde ou ovale. Vitruve 
dit que les murs des chambres étoient ornés de mi­
roirs & d'abaques , qui faifoient un mélange alter-
natif de figures rondes 6c de figures quarrées. Ce qui 
nous refte de miroirs ancitns prouve la méme chofe.. 
En 1647 on découvrit á Nimegue un tombeau oü fe 
trouva entr'autres meubles , un miroir d'acier ou de 
fer pur, de forme orbiculaire, dont le diametre étoit 
de cinq pouces romains. Le reversen étoit concave, 
& couvert de feuilles d'argem, avec quelques or-
nemens. 

II ne faut cependant pas s'y laiíTer tromper: la fa-
brication des miroirs de métal n'eíl pas inconnue á 
nos artilles; ils en -font d'un metal de compofition 
qui approche de celui dont Ies anciens faiíoient ufa-
ge: la forme en eft quar rée , & porte en cela le ca-
rañere du moderne. 

Le métal fut longtems la feule matiere employée 
pour Ies miroirs. I I eft pourtant inconteftable que le 
verre a été connu dans les tems les plus recules. Le 
hafard fit découvrit cette admirable matiere environ 
mille ans avant I'époque chrétienne. Pline dit que 
des marchands de nitre qui traverfoient la Phénicie , 
s etantarrétés fur le bord du fleuve Bélus, & ayant 
voulu faire cúire leurs viandes, mirent au défaut de 
pierres , des morceaux de nitre pour foutenir leur 
vafe , & que ce nitre mélé avec le fable, ayant été 
embrafé par lefeu, fe fondit , & forma une liqueur 
claire & tranfparente qui fe figea, & donna la pré-
miere idée de la fa^on du verre. 

I I eft d'autantplus étonnantque les anciens n'aient 
pas connu l'art de rendre le verre propre á confer-
Ver la repréfentation des objets, en appliqnant I'é-
tain derriere Ies glaces, que Ies progrés de la décou-
verte du verre furent chez eux pouíTés fort loin. 
Quels beaux ouvrages ne fit-on pas avec cette ma­
tiere ! quelle magnificence que ceííe du théatre de 
M. Scaurus, dont le fecond étage étoit entierement 
incrufté de verre ! Quoi de plus fuperbe, felón le ré-
cit de faint Clément d'Alexandrie , que ees colonnes 
de verre d'une grandeur & d'une grofléur exíraor-
dinaire , qui ornoicnt le temple de Tile d'Aradus ! 

I I n'eft pas moins furprenant que les anciens con-
noiffant I'ufage du eryftal plus propre encoré que le 
verre á étre employé dans la fabrication des miroirs, 
ils ne s'en foient pas fervis pour cet objet. 

Nous ignorons le tems oü Ies anciens commence-
Tome X% 
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rent á faíre des miroirs de verre. Nous favons feule-
ment que ce fut des verreries de Sidon que lortirent 
Ies premiers miroirs de cette matiere. On y íravail-
loit tres-bien le verre , & on en faifoít de tres beaux 
ouvrages , qu'on poliííbit au tour , avec des figures 
& des ornemens de plat & de relief, comme on au-
roit pü faire fur des vafes d'or & d'argent. 

Les anciens avoient encoré connu une forte de 
miroir qui étoit d'un verre , que Pline appelle vitrum 
Obfidianum, du nom d'Obíidius qui l'avoit décou-
vert en Ethiopie; mais on ne peut lui donner qu'im-
proprement le_ nom de verre. La matiere qu'on y 
employoit étoit noire comme le jayet, & ne ren-
doit que des repréfentations fort imparfaites. 

I I ne faut pas confondre les miroirs des anciens 
avec la pierre fpéculaire. Cette pierre étoit d'une 
nature toute difíerente, & employée á un tout autre 
ufage. On ne lui donnoit le nom de fpecularis qu'á 
caufe de fa tranfparence ; c'étoit une forte de pierre 
blanche & tranfparente qui fe coupoit par feuiiles, 
rtiais qui ne réíiftoit point au feu. Ceci doit la faire 
diftinguer du tale, qui a bien la blancheur & la tranf­
parence , mais qui réfifte á la violence des flammes. 

On doit rapporter au tems de Séneque i'origine 
de I'ufage des pierres fpéculaires ; fon témoignage y 
eft formel. Les Romains s'en lérvoient á garnir leurs 
fenétres, comme nous nous fervons du verre fur-
tout dans les fales á manger pendant l'hiver pour fe 
garantir des pluies & des oragesde la faifon. Ils s'en 
fervoient auíli pour les litieres des dames, comme 
nous mettons des glaces á nos carroíies; pour les r u ­
ches , afín d'y pouvoir confidérer l'ingénieux tra-
vaildes abeilles. L'ufage des pierres fpéculaires étoit 
fi généra l , qu'il y avoit des ouvriers dont la pro-
feffion n'avoit d'autre objet que celui de les travail-
ler 6c de les mettre en place. On les appelloitfpicu-
larii. 

' Outre la pierre appellée fpéculaire, Ies anciens 
en connoiifoient une autre appellée/ ' /ze^i/^, qui ne 
cédoit pas á la premiere en tranfparence. On la tiroit 
de la Cappadoce. Elle étoit blanche j & avoit la du-
reté du marbre. L'ufage en commenfa du tems de 
Néron ; i l s'en fervit pour conftruire le temple de I» 
Fortune, renfermé dans l'enceinte immeflfe de ce 
riche palais , qu'il appella la maifon Dorée. Ces pier­
res répandoient une'lumiere éclatante dans l ' inté-
rieur du temple ; i l fembloit j felón I'expreffion de 
Pline , que le jour y étoit plütót renfermé qu'intro-
dui t , tanquam inclusa luce non tranfmifsd, 

Nous n'avons pas de preuves que la pierre fpé­
culaire ait été employée pour Íes miroirs; mais l'hif-
toire nous apprend que Domitien, dévoré d'inquié-
tudes St agité de frayeurs , avoit fait garnir de car-
reaux de pierre phengite, tous les murs de fes por-
tiques, pour appercevoir lorfqu'il s'y promenoit, 
tout ce qui fe faifoit derriem lui , 6c fe prémunir 
contre les dangers dont fa vie étoit menacée. 

MIROIR , (ffydr.) eft une piece d'eau ordinaire-
ment quarrée pu échancrée comme un miroir. ( / £ ) 

MIROIR , FRONTÓN , (Marine.) c'eft un cartou-
che de menuiferie placé au-deffus de la v f ute á l'ar-
riere. On charge le miroir des armes du prince, 6c on 
y met quelquefois le nom ou la figure dont le vaif-
feau a tiré fon nom. F'oyei FRONTÓN & ECUSSON. 
Pl. I I I . fig. 1. le miroir cottéO. (-2") 

MIROIR , (Jrckiteci.) terme d'ouvrier de bát í -
mept; c'eft dans le parement d'une pierre une ca-
vité caufée par un éclat quand on la taille. 

Ce font auííi des ornemens en ovale qui fe taillent 
dans les moulures creufes, 6c íbnt quelquefois rem-
plis de fleurons. 

MIROIR , terme de Brajferie, qui fignifie la méme 
chofe que clairiere. Foye^ CLAIRIERE. 

MIROIR, {Chamoifeur.') terme des ouvriers en 
C C c c ij 
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peaux de chagrín, qui fe dit des endroiís dé la pean 
de chagrín qui fe rencontrent vuides & unis^ & oíi 
le grain ne s'eíl pas formé, foye i CHAGRÍN. 

C'eíl un grand défaut dans une peau de chagrín 
que d'avoír des miroirs. 

MlROIR , (Maréchal.) Fbye^ A MiROIR. 
MiROIR , en terme de Metteurcn ceuvre : eíl un ef-

pace uni réfervé au milieu du fond d'une piece quel-
conque, d'oü partent les gaudrons comme de leur 
centre. 

MIROIR , ( Véner'u.} on attire les alouettes dans 
les íilets par un miroir, ou morceau de verre monté 
fur un pivot fiché en terre au milieu de deux nappes 
tendues; celui qui eft caché & tient les ficelles pour 
plier les nappes 6c lesfermer comme deux battans 
de porte , lorfque les alouettes y donnent, tient 
auffi une ficelle attachée au pivot oii eft le miroir 
pour le faire remucr. Voye^ nos Pl . de Chaffe. 

M I R O I T É , ou A MIROIR, ( Manchal.) poli de 
che val. Voye^ BAY. 

MIROITERIE, f. m, {Art. mechan?) profeffion de 
miroitier, ou commerce des miroirs. 

MIROITIER, f. m. {Comm. ) ouvrier qui fait ou 
qui vend des miroirs. Foyei MIROIR. La commu-
nauté des Miroitiers eft compofée de celle des Bim-
blotiers & de celle des Doreurs fur cuir. Par cette 
únion les Mirmtiersont la quaiité de Miroitiers Lunet-
tiers-Bimblotiers, Doreurs fur cuir, Garnifleurs & 
Enjoliveurs de la v i l l e , fauxbourgs, vicomté & 
prevóté de París. 

lis ont quatre jures, dont réleftion de deux fe 
fait chaqué année , enforte qu'ils reftent chacun 
deux années de fuite en charge, gouvernent la com-
munauté , donnent les chef- d'oéuvres, regoivent 
les maítres, & font les yilites, dans lefquelles lorf-
qu'il fe fait quelque faifie, ils font obligés d'en faire 
le rapport dans les vingt-quatre heures. 

Nul ne peut vendré miroirs, lunettes ou bimblots, 
s'il n'eft maitre, & s'il n'a fait chef-d'oeuvre de Van 
de ees trois ouvrages, auquel tous font tenus, á la 
referve des fils de maitres qui ne doivent que íimple 
expérience-, mais qui font néanmoins obligés de 
payer les droits du Roi & des jures. 

Chaqué maitre ne peut obliger qu'un feul ap-
prenti á-la-fois: i l eft toutefois permis d'en prendre 
un fecond la derniere année du premier. 

L'apprentlffage eft de cinq années eníieres & con-
fécutives, aprés lefquels l'apprenti peutafpirer á la 
m^itrifeSÍ; demander chef-d'ceuvre, qu'onlui donne 
fuivant la ^artie du métier qu'il a choiíie & qu'il a 
apprife. 

Les compagnons, méme ceux qui font apprentis 
de Paris, ne peuvent travailler pour eux, mais feu-
íement pour les maitres ; & les maitres ne leur peu­
vent non plus donner d'ouvrage á faire en cham­
bre , ni autre part qu'en leur boutique. 

Les veuves ont droit de teñir boutique ouverte> 
& d'y faire travailler par des compagnons & ap­
prentis. 

Les ouvrages permis aux maitres de la commu-
nau t é , á rexcluíion de tous autres, font des miroirs 
d'acier, 6?de tous autres métaux, comme auffi des 
miroirs de verre, de cryftal & de cryftallin , avec 
leurs montures, bordures, couvertures, &enrichif-
femens, des boutons pareillement de verre & de 
cryftal; des lunettes & des beficles de toutes fortes, 
montees en cuivre, corne, & écaille de tortue, les 
unes & les autres de cryftal de roche, de cryftalin, 
ou de fimple verre ; enfin tout ce qu'on peut appel-
ler ouvrage de bimblotterie d'étain melé d'aloi, 
comme boutons, fonnettes, annelets, aiguilles , & 
autres petits jouets d'enfans , qu'ils nomment leur 
menage & leur chaptlle, meme des flacons d'étain 
(ervant á mettre vin 6c eau, cuillcres, falieres, & 
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autíes íégeres bagatelles d'étain de petítis póíds , 6¿ 
á la charge que les falieres entre autres ne feroní 
hautes que d'un demi-doigt, 8c ne pourront pefer 
qu'une liyre 8c demie la douzaine; 

Les jurés font obligés de faire la viíite des Ouvra­
ges apportés par les marchands forains, 8c de vaquer 
au lotiflage de ees marchandifes Scmatieres propres 
au mét ier , arrivant dans la ville de Paris. Pour cette 
raifon ils font déchargés pendant les deux années 
de leur jurande, du foin des boues 8c lanternes. 

Les découvertes d'Optique 8c d'Aftronomie ont 
beaucoup augmenté les ouvrages des maitres Miroi-
«erí-Lunettiers , á caufe de la taille des verres & de 
la fabrique des miroirs de métal dont les Aftronomes 
8c lesOpticiens ont befoin, les uns pour leurs expé-
ríenGes,&les autres pour leurs obfervations céleíles: 
c'eft pourquoi ils ont pris la quaiité de Miroitiers' 
Lunettiers-Opticiens. 

Outre les verres oculaires 8c objeñifs qui fe 
tr.ouvent dans leurs boutiques, comme lunettes lim­
pies , télefeopes ou lunettes de longue v ú e , Ies bi-
nocles, les lorgnettes, les microfeopes, 8c autres 
femblables qu'ils vendent tous montés, ils font auffi 
fournis de cylindres, de cónes , de pyramides poli-
gones, de boites á deffiner, de lanternes magiques, 
de miroirs ardens, foit de métal ou de verre, de 
prifmes, de loupes, de verres á facettes ; enfin de 
tout ce que l'art a pu inventer decurieux 8c d'titile 
dans TOptique» 

Les outils, inftrumens, 8c machines dont fe fer-
vent les maitres Lunettiers-Opticiens font, le tour, 
les baffins de cjiivre, de fer ou de métal compofé; 
les molettes, le rondeau de fonte ou de fer forgé ; 
le compás ordinaire, le compás coupant; le gravoir, 
le polilToir; les fpheres ou boules; dlvers motiles 
de bois pour faire les tubes : enfin la meule de gres 
doux. 

Les matieres qu'ils emploient pour travailler leurs 
verres, les adoucir 8c les pol i r , font le gres, l'énie-
r i l , la potée d'étain, le t r ipol i , le feutre & le pa-
pier. ^oye^/'armr/í VERRERIE, Diñionn. du comm. 

M I R Q T O N , f, m. ( Cuijine,) tranche de boeuf 
fervie en place de boui l l i , avec une fauce deflbus, 

M I R R E , f. f. ( Comm.) poids dont on fe fert á 
Veñife pour pefer les huiles. 11 eft de trente livres 
poids fubtil de cette v i l l e , qui eft de trente-quatre 
par cent plus foible que celui de Marfeille. I I faut 
quarante mines pour faire un migliars ou millier. 
Voyt^ MIGLIARS. Diñionn, de Comm. 

M I R R E , c'eft auffi une mefure des liquides,8c 
particulierement des huiles; alors la mirre ou me­
fure d'huile ne pefe que vingt-cinq livres auffi poids 
fubtil. Diñionn. du Comm. 

M I R T I L L E , AIRELLE, BRINTBELLE, RAIS1N 
D E BOIS, MORETE, ( Diete, Pharmacie, 6- Mat. 
méd.) le goút des fruits de myrtille qui eft doux 6c 
aigrelet eft aíTez agréable. On ne connoit de ees 
fruits que leurs propriétés communes auxdoux-aigre-
lets. Voyei DOUX, Chimie, 8c DOUX, Diete & Mat. 
méd. on peut en préparer un rob qui fera bon cen­
tre les cours de ventre bilieux. On a auffi vanté fes 
fruits féchés 6c réduits en poudre, á la dofe d'un 
gros jufqu'á deux, ou en décoftion á la dofe de 
demi-once, contre la dyíTenterie : mais ce ne font 
pas la des remedes éprouvés. (¿) 
: MIRZA ou MYRZA f (Hif í . ) titre de dignité qui 

íignifie Jíls de prince ; les Tartares ne l'accordent 
qu'aux perfonnes d'une race noble & trés-aneienne. 
Les filies du mir^a ne peuvent époufer que des wir-
[as, mais les prjnces peuvent époufer des efclaves, 
8c leurs fils ont le titre de mir^a. On dit que toutes 
les princeffes tartares ou mirlas font fujettes á la lu-
nacie; c'eft á ce íigne qu'on juge de la légitimité de 
leur naiffance, leurs meres fur-tout s'en réjouiftentj, 
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parce qite cela prouve qu'elies ne íbht pbint riées 
d'un adultere ; Ies parens en font auffi trés-joyeux, 
& ils fe complimentent fur ce qui , felón eux, eft 
une marque infaillible de nobleffe. Lorfque la luna-
cie fe manifefte, on célebre ce phénomene par un 
feílin auquel Ies filies des autres mirlas font invitées, 
¿prés quoi la lunatique eíl obligée de danfer conti-
nuellement, pendant trois jours & trois nuits, fans 
boire, ni manger, ni dormir; & cet exereice la 
fait tomber comme morte.Le íroifieme jour on lui 
donne un bouillon fait aVec de la chair de cheval & 
de la viande. Aprés qu'elle s'eft un peu remife, on 
recommenee la danfe, & cet exereice fe réitere 
jufqu'á trois fois; alors la maladie eft guérie pour 
roujoiírs. Voyc^ Cantemir, Hifi, ottomane, (—) 

MIS, f. m. {Hijl, du has Empire. ) c'eft, comme 
on le dit dans le DiBionnaire de Trévoux , le nom 
que l'on donnoit autrefois aux commiíTaires que Ies 
rois déléguoient dans Ies généralités, & qui répond 
en partie aux intendans de nos jours. On voit dans 
Ies vieux capitulaires, que Chárles-Ie-Chauve nom­
ina douze mis dans les douze miffies de fon royanme, 
on Ies appelloit mijji dom'mici; fur quoi le P. d'Ar-
gone, fous le nom de Vigneul Marville, dit qu'un 
bibliothécaireignorant rangea au nombre des miffels 
un traité de mijjis dominicis i croyant que c'étoit un 
recueií des mefies du dimanche. Ces commiíTaires 
informoient de la conduite des comtes, & jugeoient 
les caufes d'appel dévolues a u r o i , ce qui it'a eu 
.lieu cependant que fous la deuxieme race. Sous la 
troifieme ce pouvoir a été transféré aux baillifs & 
fenechaux, qui depuis ont eu droit de juger en der-
nier refíbrt, jufqu'au tems que le parlement a été 
rendu fédentaire par Philippe-le-Bel. ( Z>. / . ) 

M i s , {Juñfprud.} a^e de mis> c'eft une efpe-
ce de procés - verbal qui eft fait pour conftater 
qu'une piece ou produftion a été mife au greffe, 
ou que le doflier ou fac contenant les pieces d'une 
cauí'e a été mis fur le burean; on donne auffi ce 
nom á Taíte par lequel on fignifie á la pafíie ad-
verfe que cette remife a été faite. ( ^ ) 

M i s , ( Maréchal.) cheval bien ou mal mis, terme 
de manége , qui lignifie bien ou mal dreffé. 

MISAINE ou MISENE, {Marine. ) voile de mi-
faine, c'eft la voile que porte le mát de mifaine. 
Foyei V O I L E , & ci-deffous MAX DE MISAINE. 

MISAINE, {Marine.} c'eft le mát d'avant. Voyk^ 
MAX , i l eft pofé fur le bout de l'étrave du vaiffeau, 
eft garni d'une hune avec fon chouquet, de barres 
de hune , de haubans , & d'un étai. Plañe. I . fig^ z. 
cotté toó. Cette derniere manoeuvre embraffe le 
mát au-deffous du chouquet; en paffant au-travers 
de la hune, vient fe rendre au milieu du mát de 
beaupré , oü i l y a une étrope avec une grande pou-
lie amarrée: au bbut de cet étai eft une-autre gran­
de poulie, & dans cette poulie paffe une manoeu-
.vre qui fert á le rider. 

La vergue de ce mát ( j % a. coite .) qui y eft 
jointe par fon racage,eft garnie d'une driffe qui paffe 
dans deux poulies doubles, lefquelles font amarrées 
au chouquet; de deux autres poulies doubles, qui 
íervent á hiffer la vergue, & á l'amener lorfqu'il eft 
aieceffaire; de deux bras, de deux balancines, de 
deux cargues - pomts, de deux cargues - fons, de 
deux cargues-boulines : pour Tintelligence de ceci, 
voyê  tous ces mots. 

Les bras paffent dans deux poulies placées aux 
deux extrémités de la vergue : leurs dormans font 
amarrés au grand é t a i ; & á environ une braffe & 
demie au-deffous de ces dormans, i l y a des poulies 
par oü paffent lefdits bras pour venir tomber fur le 
mileu du gaillard d'avant; ces bras fervant á braffier 
ou tourner la vergue, tant á ftribord qu'á bas-bord. 

Les balancines {P l , I , j i%. 2 , COUÍQS,} paffent 
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dánS íe fónd dé la poulie du fond de la vefgüé, 6¿ 
de-Iá vont paffer dans une autre' poulie, qui eft 
amarrée au-deffous du chouquet; elles fervent á 
dreffer la vergue, lorfqu'eüe penche plus d'ün eóté 
que de I'autre. 

Les cargues-points paffent dans des poulies qui 
font amarrées de chaqué bord au tiers de la vergue^ 
& viennent de- Iá dans d'autres poulies amarréeá 
aúx coins de la voile du m á t , qui fait le fujet dé 
eet article, & retournent de-lá á la vergue oü leürs 
dormans font amarrés proehe fes poulies. 

( Les cargues-fonds paffent dans des poulies aiílar^ 
rées aux barres de hune, & viennent de-Iá amarref 
leurs dormans au-bas de la ralingue. 

Enfih Ies cargués-boulines paffent dans des pou­
lies amarrées aux barres de hune, & de-Iá paffent 
par des poulies eoupées , qui font clouées fur lá 
vergue. 

Le mát de mifaine eft un mát de hune , qiil paffe 
dans fes barres, au milieu de fa hune & de fon chou­
quet; ce mát de hune eft garni d'une guindereffej 
qui paffe deux fois dans le pié du mat de hune, & 
dans deux poulies amarrées au chouquet: i l a un 
dormant qui eft amarré auffi au chouquet, & qui 
paffe dans une poulie amarrée fur le pont, par la^ 
quelle on I'hiffe s le pié de ce mát eft pofé dans l'en-
droit oü paffe une barre de fer^ qui a environ fepC 
poüces en quar ré , on appelle cette barre la def du 
mat de hum. Quand ce mát eft laiffé en fon lien , on 
paffe cette clef dans le trou du pié du má t , & on 
l'arréte fur les barres de hune: ce fecond mát eft 
garni de barres de haubans, de galaubans, d'un 
chouquet, & d'un é ta i ; eet étai embraffe le mát en 
paffant dans les barres de hune, va de la jufqu'aú 
mát de beaupré, un peu au-deffous de fa hune, oü 
i l eft ridé avec un palan: i l a encoré une vergué 
avec une racage qui Ies joint enfemble. 

Cette vergue a une itaque, une fauffe itaque, & 
une driffe : l'itaque paffé dans la tete du má t , au-
deffous des barres j un de fes bouts eft amarré á las 
vergue du petit hiimier, & á I'aatre bout i l y a une 
poulie, dans laquelle paffe une fauffe itaque, dont 
une extréniité vient en bas en - dehors du vaiírea"u4 
& s'amarre á un anneaü : á I'autre extrémité eft 
une poulie double, dans laquelle paffe la driffe, eti 
deux ou trois tours, qui fert á amener le petit hu-
nier avec la vergue.. 

Le refte de la garniture de cette vergue coníiíte 
en deux bras, déux balancines, deux cargues-
pointes, deux cargues de fond, deux cargues-bou­
lines > deux écoutes: voici la poíition de ces pieces¿ 

Les bras ( Marine. Pl . I.fig. a. cotté y i . ) paffent: 
dans des poulies qui font amarrées aux deux extré­
mités de la vergue, á deux bragues d'envirón une 
braffe & demie de long • leurs dormans font amar­
rés á I'étai du grand mát de hune, & paffent dans , 
des poulies amarrées au deffous d'eux á la diftance 
d'environ une braffe : d e - l á ees dormans paffent 
dans d'autres poulies qui font amarrées au grand 
é ta i , d'oü ils viennent tomber fur le gaillard d'a-* 
vant. 

Les balaneines ( eoífe #9 . ) paffent dans des pou^ 
lies amarrées au-deffous des barres de ce mát ¿6 
hune, 6c paffent de-la dans des poulies amarrées 
aux extrémités de la vergue : leurs dormans font 
amarrés au chouquet de ce mát , & renant enfuite 
le long des haubans du petit hunier, paffent á tra-
vers de la hune de mifaine, d'oü coulant le long dé 
ees haubans ils tombent fur le pont: ees balanei-s 
nes fervent d'écoutes au petit perroquet. 

Les cargues-points paffent dans des poulies amar­
rées au tiers de la vergue, vont paffer de - l á dans 
deux poulies, qui font amarrées au coin du petit 
hunier, retournent enfuite en haut proehe l^s pour 
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lies ou elles ont paffe la premiere foís, á l'endrolt 
oíi font attachés leurs dormans; & enfin paflent 
de-lá á travers de la hune de mifaine, viennent le 
long des haubans s'amarrer fur le pont. 

Les cargues de fond paffent en arriere de la hune 
•de mifaine, & d e - l á paffant par - deíTus fon chou-
quet, viennent s'amarrer á la ralingue d'en-bas : 
ees cordes lont faites en forme de palans; elles 
viennent diredement en arriere du mát. , 

Les cargues - boulines paffent dans la hune , 8c 
vont paffer de-lá dans des poulies qui font amarrées 
á l'itaque du petit hunien 

Les boulines {fig. x. cotté ,97.) font amarrées á des 
herfes, qui font en dehors de la ralingue, & de- lá 
vont paffer dans des poulies amarrées á l'étai du 
petit hunier, d'oü elles vont paffer dans des poulies 
doubles, qui font amarrées fur le beaupré une braffe 
par-deffus l'étai de mifaine. 

Enfin les deux écoutes font amarrées au point 
<lu petit hunier, paffent de - l á á la poulie du bout 
de la vergue, viennent tout-au-long de la vergue 
jufqu'au mát de mifaine, paffent enfuite dans des 
poulies amarrées au-deffous de la vergue; & cou-
iant de-lá le long du mát de mifaine, viennent en­
fin dans les bittes, 011 on Ies amarre. 

Au-deffus du mát de hune eíl un autre mát ap-
pellé le perroquec ( cotté 87S) i l paffe dans les barres 
& le chouquet du mát de hune, & a un trou d'un 
p i é , dans lequel entre une cié de bois, en forme 
tle cheville quarrée , qui i'arréte fur les barres: i l 
eft garni de croifettes, de haubans, & de galaubans, 
d'un chouquet & d'un étai (cowe á ' j . ) qu i embraffe 
le mát au - deffous, d'oü i l va aboutir au ton de 
perroquet de beaupré oii i l eft r idé, avec une pou­
l ie , fur les barres de hune de ce dernier m á t : fa 
vergue, outre fon racage, a encoré une driffe, des 
bras, des balancines, des cargues-points, ou des 
boulines. 

La driffe fert á amener & á hiffer le perroquet; 
elle paffe á la tete du m á t : un de fes bouts eft 
amarré á la vergue, & i l y a á l'autre bout une 
poulie, dans laquelle paffe un bout de corde qui 
vient tomber fur le pont. 

Les bras (co«e y S , ) paffent dans des poulies qui 
font amarrées aux deux extrémités de la vergue, 
& tiennent á des bragues d'cnviron une braffe de 
long: leurs dormans font amarres á l'étai du grand 
perroquete 

Les balancines {cotté y y . } paffent dans des pou­
lies amarrées á la tete du mát de perroquet, vont 
de-lá paffer dans des poulies amarrées aux deux ex­
trémités de la vergue, & vont répondre au chouquet 
de perroquet, ou font leurs dormans. 

Les cargues - points font amarrés aux points de 
perroquet, d'oü ils vont paffer dans d'autres pou­
lies qui font au tiers du perroquet, aboutiffent 
enfuite á une pomme amarrée aux haubans du pe­
tit hunier; coulant aprés cela le long defdits hau­
bans , paffent au-travers de la hune de mifaine; en-
íin coulant encoré le long des haubans de cette hu­
ne , viennent fur le gaillard d'avant. 

Les boulines font amarrées á la ralingue du per­
roquet , vont paffer dans de petites poulies qui font 
amarrées á l'étai de ce petit m á t ; de-lá vont repaf-
íbr dans d'autres petites poulies amarrées aux hau­
bans de perroquet de beaupré , reviennent paffer 
dans de troifiemes poulies amarrées á la lieure de 
beaupré , & tombent fur le fronteau d'avant. 

MISANTHROPIE , f. f. ( Médecine.) dégoút & 
averfion pour les hommes & le commerce avec eux. 
La mifanthropie eft un fymptome de mélancolie; car, 
dans cette maladie , i l eft ordinaire d'aimer les en-
droits écartés , le íilence & l a folitude , de méme 
§ue de fuir la converfation & de rever toujours au-
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' dedans de foi-méme ; i l défigne une mélancolie par-

faite. Voyey Varticlt MÉLANCOLIE. 
M I S C E L L A T E R R A , {Hifi. nat.) nom généri-

que, dont quelques auteurs fe fervent pour défigner 
les terres compolées ou mélangées avec du fable ; 
ils en diftinguent de noirátres , de blanches , de jau-
nes , d'un jaune pále , de bruñes, de verdátres ; tou-
tes ees terres acquierent de la dureté dans le feu, ce 
qui doit les faire regarder comme mélées d'argille. 
Les Angloisles appellent loams, & en France, c'effc 
proprement la gíaife. (—) 

MISCHIO, f. m. (Hiji. nat.Minér.') nom que les 
Italiens donnent á un marbre mélangé de différentes 
couleurs, &quifemble formé par l'affemblage de 
plulieurs fragmens de marbre qui fe font, potir ainll 
diré , collés pour ne faire qu'une méme maffe. On 
en trouve prés deVérone une efpece qui eft d'un 
rouge pourpre , melé de taches 6c de veines blan­
ches & jaunes. 

MISCIB1LITÉ ou SOLUBILITÉ, f. f. {Ckimie.) 
propriété générale par l'exercice de laquelle tous les 
corps chimiques contrañent une unión , une com-
binaifon réelle , la mixtión chimique , voyei MIX­
TIÓN ; c'eft proprement la méme chofe ap?ajfnité^ 
que rapport, Voye^ RAPPÓRT , (Ckimie.) 

Cette propriété eft toujours relative , c'eft-á-diré 
que la mifcibiiité ne réfide dans aucun corps, dans 
aucune fubftance de la nature que relativement á 
quelques autres fubftances en particuiier, & qu'il 
n'exifte aucun corps connu ; que vraiffemblable-
ment i l ne peut exiíter aucun corps qui foit mifcible, 
capable de combinaifon réelle avec tous Ies autres 
corps. Si un tel corps exi i loi t , i l auroit une des quá-
lites effentielles du diffolvant univerfel ou aíkahtfl, 
qui ne paroit étre julqu'á préfent qu'une vaine pré-
tention alchimique. Voye{ a VarticLe MENSTRUE. 

La mifcibiiité des Chimifies differe par cet exer-
cice limité, de la cohéfibilité o\\ attraciibilité A&s Phyíi-
ciens qui eft une propriété abfolue ; & c'eft une fuite 
néceffaire de la maniere différente, dont la Chimie 
& la Phyfique confiderent les corps que la diverfe 
doftrine de chacune de ees feicnces lür les lois de 
leur unión , voyê  Varticle CHIMIE ; car ceux qui 
n'admettent qu'une matiere homogene ( ce font Ies 
Phyíiciens) & qui ne contemplent les affecl-ons de 
cette matiere que dans les maffes ou aggrégats, dans 
lefquels la matiere fe comporte en effet comme ho­
mogene , ceux-lá , dis-je, ne fauroient méme foup-
^onner les lois de la mifcibiiité qui fuppofe la multi-
plicité des matieres , voy^ MIXTIÓN S PRINCIPES; 
Auffi tant que Ies Phyíiciens fe renferment dans Ies 
bornes des fujets phyíiques, leur doñrine fur la co-
héíibilité eft vraie : une furface trés-plane & trés-
polie d'eau folide , de glace , adhere auffi fort que 
des maffes peuvent adhérer á des maffes, á une fur­
face trés-plane & trés-polie de foufre, quoique l'eau 
& le foufre foient immifcibles. Mais s'ils s'avifent, 
comme Jean K e i l , &c. de fonder les profondeurs 
de l'union chimique en s'occupant feulement des 
conditions qui font requifes pour Turiion des maffes, 
& négligeant néceffairement les lois de la mifcibiiité 
qu'ils ne connoiffent pas , ils écriront dogmatique-
ment des abfurditées démontrées telles par les faití 
chimiques les plus communs. lis auront beau pla­
cer le corpufeule dans toutes les circonflances qu'ils 
croient Ies plus favorables á l'adhéíion ; íi l'un dé 
ees corpufeules eft de l'eau & l'autre du foufre , ií 
n'y aura jamáis d'union, traclentfabriliafabri. Voyê  
Varticle CHIMIE. ( ¿ ) 

MISE, f. f. {Commerce?) dans le commerce lignlfie 
en terme de compte la dépenft. La mife de ce compte 
excede la recette de plus de moitié , c'eft - á - diré 
que le compíable a dépenfé une fois plus qu'il 11'á 
reju. 
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Mife fignifie aufli ce qui a cours dans le com-

merce. Onle dit particuherement des monnoies : je 
ne veux point de cet é c u , i l eft décrié , i l n'eft plus 
de mije. 

Mife fe prend encoré pour une enchere , pouf ce 
qu'on met au-deffus d'un autre dans une vente pu­
blique. Toutes vos mi/es ne m'empécheront pas 
d'ayoir ce tablean, j 'enchénrai toujours au-deffus. 

Mife fe dit quelquefois en bonne ou mauvaife part 
des étoffés qu'on vcut eftimer ou, méprifer. Ce latin 
eíl de mife: ce dámas eft vieux, i l n'eft plus de mife. 
Dicíionnaire de Commerce. 

MISE, (Tailland,) fe dit d'un morceau de fer qu'on 
foude fur un autre, pour le rendre plus fort. 

MISE , termede riviere, eft une certaine quantité 
de buches retenues par deux liens, nommes rouettes, 
& dont fix forment la branche d'im train. 

MISENE, PROMONTOIRE DE , Mifenum promon-
torium, (Géog.y promontoire d'Italie, fur la cote 
de laCampanie. Virgile inventa le premier l'origine 
fabuleufe du nom de ce cap. I I dit qu'on l'appella 
de la forte, aprés que Mifene , trompette d'Enee , y 
eut été enterré , •& que l'ancien nom de ce cap étoit 
JErius, 

Les deux Pline'nous apprennent qu'il y avolt une 
ville du meme nom , ¿ q u e fes habitans fe nom-
moient Mifenenfes. Cette ville étoit tout 4 l'entour 
ombragée de maifons de plaifancc , dans l'une def-
quelles moürut l'empereur Tibere ; ce tyran foup-
^onneux, trifte & diffimulé, qui appliquant la loi de 
majefié á tout ce qui put fervir fa haine ou fes dé-
fiances ,-óta la liberté dans les feftins, la conííance 
dans lesparentés, lafidélité dans les efclaves. Ilper-
fécuta la ver tu , dans la crainte qu'elle ne rappellát 
dans l'efprit des peuples le bonheur des tems pré-
cédens. 

Le promontoire Mifenum conferve encoré aujour-
d'hui fon premier nom. On l'appelle capo di Mifmo. 
On le trouve á l'orient du cap de Poíilipo, & á l'oc-
cident de Tile Ifchia. (Z?. / , ) 

MISERABLE, adj. & f. {Gramm. ) cclui qui eft 
dans le malheur, dans la peine, dans la douleur, 
dans la mifere , en un mo t , dans quelque fituation 
que lui rend l'exiftence á charge, quoique peut-étre 
i l ne voulüt ni fe donner la mort, ni l'accepter d'une 
autre main. La fuperftition & le defpotifme couvrent 
& ont couvert dans tous les tems la terre de mifé-
rables. I I fe prend encoré en d'autres fens ; on dit 
un auteur mif¿rabie, uneplaifantcrie mif¿roble, deux 
mif¿rahks chevaux, un préjugé miférable. 

MISÉRATSIÉ,.( Hijl. mod.) e'eft le nom que les 
Japonois donnent á des curioíités de divcrs genres, 
dont íls ornent leurs appartemens. 

MISERE,f . f . {Gramm.} c'eft Tétat^de l'homme 
íniférable. f̂ oyei MISERABLE. 

I I y a peu d'ames affez fermes que la mifere n'a-
batte & n'aviliffe á la longue. Le petit peuple eft 
d'une ftupidité incroyable. Je ne fais quel preftige 
lui ferme les yeux fur fa mifere préfente , & fur une 
mifere plus grande encoré qui attend fa vieilleffe. 
La mifere eft la mere des grands crimes ; ce font les 
fouverains qui font les miférables, qui répondront 
dans ce dfende Se dans l'autre des crimes que la mi­
fere aura commis. On dit dans un fens bien oppofé, 
c'eft une mifere, pour diré une chofe de ricn ; dans 
le premier fens, c'eft une mifere que d'avoir affaire 
aux gens de loi & aux prétres. 

M I S E R E R E s {M¿decine^ c'eft une forte de co-
Hque , ok Ton rend les excrémens par -la bouche. 
^oye^ COLIQUE. 

Le miferere eft la méme chofe que ce qu'on appelle 
autrement volvulus &paffion iliaque. ^ÓJÍ^PASSION 

-ILIAQUE. 
.Ce nom eft'Iatui, & íignifíe ayeipiúé ; i l eftpris 
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de la-douleur infupporíable que fouffre le malade y 
& qui lui fait implorer le fecours des affiftans. 

MISÉRICORDE, DÉESSE DE LA , (MythoL) i l y 
avoit dans la place publique d'Athénes un auteí 
confacré á cette déeffe ; hé , comment ne regne-
t-elle pas dans tous les cceurs ! 

« La vie de l'homme , dit Paufanias, eft fi char-
» gée de viciffitudes, de traverfes &; de peines , que 
» l a Mif¿ricorde eft la divinitc qni mériíeróit d'avoir 
» le plus de crédit ; tous les partieuliers , tomes les 
» nations du monde devroient lui offrir des facrifi-
« ees , parce que tous les partieuliers , toutes les 
H nations en ont également befoin ». Son autel chez 
les Athéniens étoit un lieu d'afyie , oíi les Héracli-
des fe réfugierent lorfqu'Euriílhée les pourfuivoit 
aprés la mort d'Hercule, & les piivileges de cet 
afyle fubíifterent trés-long-tems. (Z>. / . ) 

MISÉRICORDE, (Menuiferie.) c'eft une confolle 
attachée fous le liege des ílalles ; & lorfqu'il eft le­
vé , la miféricorde le trouve á hauteur pour que les 
eccléíiaftiques puiíTent fe repofer fans paroitre etre , 
aífis. 

MISITR A , ( G¿og. anc, & mod. ) ville de la Mo-. 
rée , . dans les terres auprés d'une petite momagne, 
branche duTaygete des anciens, & d'une petite r i -
viere du méme nom qui fe décharge dans le Vafili-
potamos. 

Mifitra , ou du-moins fon fauxbourg , eft I'an-
cienne Sparte, cette ville íi célebre dans le monde. 
Le nom de Mifítra lui a été donné fous les derniei s 
empereurs de Conftantinople, á caufe des fromages 
de fes environs qu'on appelle vulgairement mifitra. 

Cette ville n'a plus , á beaucoup prés , les 48 Ha­
des que Polybe donnoit á l'ancienne Lacédémone. 
Mifitra eft divifée en quatre partíes détachées , le 
cháteau, la ville & deux fauxbourgs ; l'un de ees 
fauxbourgs fe novavaQ Mefokorion , bourgade du mi-
lieu , & l'autre Enokorion, bourgade du dehors. 

La rivíere Vafilipotamospaffe encoré aujourd'hui 
á l'orient de la ville comme autrefois. Elle ne fait en 
été qu'un ruiíTeau ; mais en hiver , elle eft comme 
le bras de la Seine á París devant les Auguftins. 

Le cháteau n'eft pas celui de l'ancienne Lacédé­
mone , dont on voit encoré quelques mafures fur 
une colline oppofée ; c'eft l'ouvrage des defpotes, 
fous le déclin de l'empire. 

11 y a une mofquée dans le Mefokorion, deux ba-
zars & une fontaine qui jette de l'eau par des tuyaux 
de bronze. C'eft la fontaine Dorcea, aufli fameufs 
á Sparte queTEnnéacrunosTétoit á Athénes. 

En abordant á Mifitra, on n'oublie point de pren-
dre fon Paufanias á la main, pour l'examiner. Cet 
auteur ayant paflé le pont qui eft fur l'Eurotas, en­
tre dans le Platanifte, qui eft á la rive droite de ce 
fleuve , & que l'on voit encoré. I I monte enfuiíe 
dans la v i l le , oíi i l trouve le temple de Lycurgue; i l 
fu i t , i l décrit tous les autres temples qui font fur fa 
route. I I voit & décrit le palais des anciens rois, 
leurs tombeaux, & le théatre dont k beauté le fur-
prend. Toutes ees chofes font abattués , & les prin-
ces paléologues n'ont laiffé de tous ees édiííces que 
quelques fondemens. 

De tant de temples autrefois confacrés á Diane 
dans Sparte, á peine en trouve-t-on le terrein. Pal-, 
k s en avoit fept ou huit pour fa part, entre lefquels, 
celui qu'on furnommoit Chalcicecos, étoit le plus cé-. 
lebre de toute la Crece. II n'en refté pas le moindre 
veftige. , 

Les ruines du temple de Venus armee font á l'o­
rient de Mifitra. On voyoit autrefois aux environs 
de ce temple le Ccenotaphe de Brafidas, & prés de 
ceCcenotaphe les tombeáux de Paufanias & de Leó­
nidas. Prés de ees tombeaux étoit le théatre de La-
cédcsionc , dont i l reftc á peine quelques fragmqjjiS 
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de colonnes. On y chercheroit en vain la place ¿ü 
temple de Cérés qui n'étoit pas loin de-íá. 

Autrefois toute renceinte de Vigora éíoit em-
tel l ie des ftatues fuperbes, de tombeaux célebres, 
011 de tribunaux majeftueux. On y voyoit un tem-
pledédié á Jules Cefaf j&unau t r eáAugu í l e . I l y en 
avoit de confacrés á Apollon, á la Terre, á Júpiter, 
mix Parques , áNeptune , k Minerve , áJunon ; i l ne 
íefte plus de traces d'aucun de tous ees édifices. 

11 n'y en a pas davantage.du Gérojia, c'eft-á-dire 
du tribunal des vingt-huit gérontes, ni du tribunal 
des éphores , ni de celui des bidiaques qui avoient 
Toeil fur la diícipline des er.íans, ni finalement des 
nomophylaces ou interpretes des lois de Lycurgue. 
Tout ce qu'on peut en juger , c'eft que le terrein eít 
oceupé par le ferrail de Muía , par la priíbn publique 
& par des jardins. 

La rué du grand Bazar eíl: la fameuferue, qu'on 
appelloit^p/zeWí. Ulyffe contribua á la rendre cé­
lebre , quand elle lui íervit de carriere pour difpu-
ter á la couríe la poíTelíion de Pénélope contre fes 
rivaux. 

On fortant de Mijitra pour aller du cóté du pont 
de pierre , qu'on nommoit autrefois le Babica, on 
trouve une grande plaine bornée á l'orient par la 
riviere & á l'occident par le Mézocorion. C'eft-lá 
que font le Platanifle & le Dromos. I I ne refte de 
ce dernier que des amas de pierres bouleverfées. A 
l'égard du Platanifle , la nature y produit encoré 
desplatanesá la place de ceux de i'antiquité. La r i ­
viere s'y partage en pluííeurs bras; mais on n'y fau-
roit plus difeerner celui qui fe nommoit VEuripe, 
c'eft-á-dire ce canal qui formoit Tile fameufe , oii 
fe donnoit tous les ans le combat des Ephebcs. 

A une portee de moufquet de VEnokorion , on 
découvre au nordune coliine oü font des vignobles 
qui produifent le meilleur vin de la Morée. C'eft le 
méme terroir oii UlyíTe planta lui-méme une vigne, 
lorfqu'il alia chercher Pénélope á Lacédémone. 

Mahomet l í . a éíabii á Mijitra un bey , un aga , 
«n vaivode , & quatre gérontes. Le bey eft gouver-
neur de la Zaconie , & indépendant du bacha de la 
Morée. L'aga commande la milice du pays. Le vai­
vode eft comme un prevót de maréchauffée. Ces 
trois charges font exercées par des Tures, Celles 
des gérontes font poflédées par des Chrétiens d'en-
tre les meilleures familles greques de Mijitra. lis 
font laffiette 6c la levée du tribut pour les males , 
qu'on paye au fultan. Les femmes , les caloyers & 
les papas ne payent rien. Ce tribut eft de quatre 
piaftres & demi par téte des le moment de fa naif-
íance ; oppreffion particuliere á la Zaconie, & mau-
vaife en bonne politique : auffi l'argent eft íi rare 
dans le pays, que le peuple nV vit queparéchange 
de fes denrées. Le refte du tranc fe fait par les mains 
des Juifs , qui compofent la plus grande partie des 
habitans: ils ont á Mijitra trois fynagogues. Les ca-
loyeres ou les filies confacrées á la Panagia y poffe-
dent un monaftere bien báti. 

Enfin Mijitra n'eft plus recommandable que par 
fes filies greques qui font Jolies, & par fes chiens qui 
font excellens ; c'eft tout ce qu'elle a confervé de 
l'ancienne Sparte. Mais i l ne faudroit pas faire aux 
Grecs de cette ville la meme queftion qu'on fit au­
trefois á leur compatrioteLéotichidas, ni attendre 
d'eux une aufli fage réponfe que celle qu'il fit quand 
on li l i demanda pourquoilesLacédémoniens étoient 
les feuls d'entre les Grecs qui aimoíent l i peu a boire : 
afin, dit - i l , que nous difpoíions toujours de nous 
comme nous voudrons, & que les autres n'en difpo-
íent jamáis comme i l leur plaira. 

M. Fourmont, dans fon voyage de G n u en /72j j , 
dit avoir ramaíTé á Mijitra des inferiptions dp confé-
quence, mais i l n'en a publié aucune. 
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ICette vílle eft fur lá riviere ou le ruífteau de Ví(t-

^iipotamos , á 40 lieues S. O. d'Athenes , á 37 S. E» 
de Lépante , á 150 S. O. de Conftantinople. Long* 
40. 20. latit. ¿ ó . zG. (Z>. / . ) 

MISLA, f. m. {HiJl.mod.Diete.) c'eft une boiffon 
que font les Indiens fauvages, qui habitent la terre 
ferme del'Amérique vers rifthmede Panamá. I Iya 
deux fortes de mijla ; la premiere fe fait avec lefruit 
des platanes fraichement cuei l l i , on k fait rótir 
dans fa gouffe & l'on écrafe dans une gourde; 
aprés en avoir oté la pelure, on méle le jus qui en 
fort avec une ceftaine quantité d'eau. Le mijla de 
la feconde efpece fe fau avec le fruit du platane 
féché , & donton a formé une efpece de gatean ; 
pour c.et efFet, on cueille ce fruit dans fa maturité, 
& on le fait íecher á petit-feu fur un gril dé bois , 
& l'on en fait des gáteaux qui fervent de pain aux 
Indiens. 

MISLINITZ , ( G ^ . ) petite ville de Pologne 
dans le palatinat de Cracovie , lituée entre deux 
montagnes, á 4 lieues de Cracovie. Long. 38. z* 
•latit. 5o. 4. 

MISNA, LA , ou MISCHNA, f. f. (Théol. rabiniq.) 
on ne dit point mifclme en fran^ois, parce qu'on ne 
doit point altérer les noms propres. Code de Droit 
eccUJiaJlique & civil des Juifs. Ce terme fignifie la 
xépétition de la loi ou feconde kú. L'ouvrage eft di-
vifé en fix parties ; la premiere roule fur les produc-
tions de la terre ; la feconde , regle l'obfervation des 
fétes ; la troifieme traite des femmes Se des divers 
cas du mariage ; la quatrieme , des procés qui naif-
fent du comrnerce , du cuite étranger & de l'idola-
trie ; la cinquieme dirige ce qui regarde les oblations 
& les facrifices ; la fixieme enfin a pour objet les di-
veríes fortes de purifications. 

La mij'chna eft done lerecueil ou la compílaílon 
des traditions judaiques á tous les égards dont nouS 
venons de, parler ; maintenant voici l'hiñoire de ce 
recueil que j'emprunterai du célebre Prideaux. 

Le nombre des traditions judaiques étoit l i granel 
vers ie milieu du fecond fiecle fous l'empire d'Anro-
nin le pieux , que la mémoire ne pouvoit plus les 
reteñir , & que les Juifs fe virent enfin forcés de les 
écrire, D'ailleurs, dans leur nouvelle calamiíé fous 
Adrien, ils avoient tout fraichement perdu la plus 
grande partie de leurs favans ; leurs écoles les plus 
confidérables étoient détruites , & prefque tous les 
habitans de la Judée fe trouvoient alors difperfés; 
de cette maniere la voie ordinaire, dontfefervoient 
leurs traditions, étoit devenue prefque impratica-
ble , de forte qu'appréhendant qu'elles ne s'oubliaf-
fent & ne fe perdilfent, ils réfolurent d'en faire un 
recueil. 

Rabbi Judah, fils de Simeón , furnommé pour la 
fainteté defa vie , Haccadoth ou le Saint > qui étoit 
reéleur de l'école que les Juifs avoient áTibérias en 
Galilée , & préfident du fanhedrin qui s'y tenoit 
alors , fut celui qui fe chargea de cet ouvrage; i l en 
fit. la compilation en fix livres, dont chacun contient 
plufieurs traites : i l yen a íoixante-trois. I I rangea 
fort méthodiquement fous ces foixante-trois chefs 
tout ce que la tradition de leurs ancétres leur avoit 
tranfmis jufques-lá fur la religión & fur ía loi . Voilá 
ce qu'on appelle la mifna. 

Ce livre fut re^u par les Juifs avec toute la véné-
ration poflible dans tous les lieux de leur difperfion, 
& continué encoré aujourd'hui á étre fort eftimé; 
car ils croient qu'il ne contient rien qui n'ait été diíte 
deDieu lui-méme á Moyfefur lemontSinai, aufit-
bien que la loi écrite ; & que par conféquent i l eft 
d'autorité divine & obligatoire tout comme l'autre. 
D'abord done qu'il parut,tous leurs favans de pro-
feffion enfirentle fujet de leurs études, & les princi-
paux d'entr'eux, tañí en Judée qu'en Babylone, fe 

jnirent 
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inifent á travaiüef á le commetiter. Ce íbnt ees com-" 
mentaires qui , avec le texte méme ou la núfna, 
compofent leurs deux talmulds , c'eft-á-dire celui 
deJérufalem & celui de Babylone. lis appellent ees 
commentaires la gemare bu le fuppUrnenc , parce, 
qu'avec eux la mifna fe trouve avoir tous les eciair-
ciíTemeos néceffaires & le corps de la doñrine tra-
ditionnelle de leur loi & de leur religión eft par-Iá 
complet; la mifna eft le texte, la gimare eít le com-; . 
mentaire , & les deux enfemble font le talmui. La 
mifna étoit deja écrite Tan 150 de Jefus Chtift, & 
le commentaire le fut environ l'an 300. Voy&^ GE­
MARE (S" TALMUD, ( Z ) . / . ) 

M I S N I E , M E I S S E N , en latin Mifnia , 
( Géog. ) province d'Allemagne avec titre de mar-
graviat. 

Elle eft bornee an nord par le duché de Saxe & 
par la principauté d'Anhak ; á l'orient par la Lufa-
ce ; au midi par la Bohéme & la Franconie ; á Toc-
cident par la Thuringe. 

Elle fut anciennement habitée par les Hermun-
dures , & enfuite par lesMifniens ; ees derniers étant 
opprimés par des Sorabes, eurent recours aux Francs, 
qui lesaiderent á recouvrer leur liberté ; mais pour 
la conferver plus facilement, ils s'nnirent avec les 
Saxons , & donnerent le nom de Mifnie au pays 
qu'ils oceupoient. Ce pays fut érigéen margraviat 
en faveur de la maifon de Saxe , & cefte maifon , 
apres eu avoir été dépouillée plufieurs fois, eft eníín 
rentrée dans l'ancienne pofíeffion de ce patrimoine. 

La Mifnie, telle qu'elie eft aüuel lement , a 18 
láeuesde longfur 17 de large. Elle eftfertileentout 
ce qui eft néceíTaire á la vie ; mais fes principales r i -
cheffcs viennent de fes mines. 

On la divife en huit territoires ou cercles; favoir, 
le cercle de Mifnie, le cercle de Leipíick, le cercle 
des Montagnes d'airain, le territoire de Weiffenfels, 
le territoire de Merfebourg, le territoire de Zeittz, 
de Voigtland SÉ l'Ofterland ; i 'éledeur de Saxe en 
poffede la plus grande partie , & les autres princes 
de Saxe poffedent le reñe. Meijfens en eft la capital© , 
& Drefdelaprincipale ville. 

Parmi les gens de lettres nés en Mifnie , il n'en eft 
point qui lui faffe plus d'honneur que Samuel Puf-
fendorf, l'un des favans hommes du xvij liecle , 
dans le genre hiftorlque & politiqne. On connoit fon 
hiftoire des états de l'Europe, celle dé Suede depuis 
Guftave Adolphe jufqu'á l'abdication de la reine 
Chriftine , & celle de Charles Guftave écrite en 
latin ; mais c'éft fur tout fon droit de la nature & des 
gens qui fait fa gloire. II établit dans cet ouvrage , 
&c déveioppe beaucoup mieux que Grotius, les prin­
cipes fondamentaux du droit naturel, & ií en dé-
duit par une fiúte aíTez exade de conféquences, Ies 
principaux devoirs de l'homme & du citoyen , en 
quelqu'état qu'il fe trouve. I I étend & reclifie tout 
ce qu'il emprunte du grand homme qui Ta précédé 
dans cette carriere , & s'écarte avec raifon du faux 
principe de Grotius , je veux d i ré , de la kippoíition 
d'un droit de gens arbitraire , fondé fur le confente-
ment tacite des peuples, & ayant néanmoins par 
lui-méme forcé de l o i , autant que le droit naturel. 
Enfin, l'ouvrage de PufFendorf eft, á tout prendre , 
beaucoup plusvrai & plus utile que celui de Grotius. 
M . Barbeyrac y a donné un nouveau prix par fa 
belle traduftion fran^oife, accompagnée d'excel-
lentes notes. Cette traduftion eft entre les mains de 
tout le monde. Puffendorf mourut á Berlinen 1694, 
ágé de 63 ans. ( Z). / , ) 

MISPIKKEL, f. m. ( HIJt. nat.) nom donné par 
quelques minéralogiftes ailemands á la pyrite blan-
che, ou pyrite aríenicale. Fojq;PYRITE. 
• M l S Q U I T L , f . m . ( ^ . / z ^ . 5 o í . ) a r b r e d u Me­
dique, qui croit fur-tout fur les montagnesifesfeuií-

Tome X , 
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íes font longues & étroites ; i l produit des fiiiques 
comme le tamarinde, remplies d'une graine dont les 
Indiens font une efpece de pain. Les jeunes rejet-
tons dé cet arbre fourniíTent une iiqiieur trés-bonne 
pour les yeux , I'eau-méme dans iaquelle on les fait 
tremper acquiert la méme vertu. Ximenés croit que 
cet arbre eft le <;tf/í?¿ des anciens. 

M I S S E L , í. m. ( Litur. ) livre de mefles, qui 
cont]ent les mefles différentes pour les différens jours 
& fétes de l'année. Voye^M.'ESSn. 

Le mijfel romain a d'abord été dreíTé par le pape 
Gelafe , & enfuite réduit en un meilleur ordre par 
St. Gregoire le grand , qui l'appeíla facramenuire t 
0\x livré desfacremens. 

Chaqué diocéfe & chaqué ordre de religieux a im 
mf^í¿ particulier pour les fétes de la province ou de 
l'ordre ; mais conforme pour l'ordinaire au mijfeL 
romain pour les mefles des dimanches & fétes prin-

M I S S I D O M W I C I , ( Hifl.) c'eft ainfi que l'on 
nommoit fous les princes de la race cario vingienne, 
des officiers attachés á la cour des empereurs , que 
ees princes envoyoient dans ¡es provinces de leurs 
é ta ts , pour entendre les plaintes des peuples contre 
leurs magiftrats ordinaires, leur rendre juftice & re-
dreíTerleursgriefs, & pour veiüer aux finances ; i ls 
étoient aufli chargés de prendre cpnnoiflance de la 
difcipline eccléliaftique & de faire obferver les re-
glemens de pólice. U paroit que ees m'iffi dominici 
faifoient les fonftions que le roi de Franee donne 
aujourd'hui aux intendans de fes provinces. ( —) 

M I S S I L I A , f. m. pl . ( Hift. anc. ) préfens en ar-
gent qu'on jettoit au peuple. On enveloppoit l a r -
gent dans des morceaux de draps , pour qu'ils ne 
bleíTaflent pas. On faiíoit de ees préfens aux cou-
ronnemens. II y eut des tours báties á cet ufage. 
Quelquefois au lieu d'argent, on diftribuoit des oi-
feaux, desnoix ,desdattes, desfigues. Onjettaauffi 
des dés. Ceux qui pouvoient s'en faifir aüoient en­
fuite fe faire délivrer le blé , les animaux, l'argent, 
les habits déugnés par leur dé. L'empereur Léon 
abolit ees fortes de largeíTes^qui entrainoient tou-
jours beaucoup de défordre. Ceux qui les faifoient 
le ruinoient; ceux qui s'attroupoient pour y avoir 
pan , y perdoient quelquefois la vie. Les largeffes 
véri tables, c'eft le foulagement des impóts. Don-
ner á un peuple qu'on écrafe de fubñdes , c'eft le 
revétir d'une main , & lui arracher de i'autre la 
peau. 

M1SSILIMAKINAC, ( G¿ograpkie.)e^cced'ifth-
me de l'Amérique feptentrionale , dans la nouvelle 
Franee ; i l a environ 110 licúes de long , fur 20 de 
large. Les Fran5ois y ont un établiífement qui eft 
regardé comme un pofte important, á une demi-
lieue de rembouchure du lac des Illinois , & limé á 
environ 292 degrés de ¿ong. fous les 4J. j i . de lat. 

MISSIO , ( Art milit. des Rom. ) c'eft-á-dire , 
congé. l l y en avoit quatre fortes principales. 10. 
Celui qui fe donnoit á ceux qui avoient fini le tems 
ordinaire du fervice , qui éíoit de* dix ans , mijpo 
honefla. XO. Celui qui fe donnoit pour raifon d'infir-
mité , mi/fio caufaria. 30. Celui qui fe donnoit pour 
quelque í'aute coníidérable , pour laquelle on étoit 
chaffé ignominieufement, í¿ déclaré indigne de fer-
vir , mifjlo ignominiofa. 40, Enfin le congé qui s'ob-
tenoitpar graee & \>at £a.ye\xr, mifjío gratiofa, Foye^ 
CONGÉ. { D . J . ) 

MISSION, f. f. en Théologie, & en parlant des troís 
perfonnes de la fainte Trini té , fignifíe la proceffion , 
ou la dtflination d'une perfonne par une autre pour 
quelqu'effet temporel.' 

Cette -mif/ion fuppofe nécefíalrement deux rap-
ports , l'un á la perlónne qui en envoie une autre , 
& le fecond á la chofe que doit opérer la perfonne 
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envoyée. Le premier de ees rapporís marque l 'oñ-
gine, le fecondtombe íur l'efFet particulier pour le-
quel la perfonne eft envoyée. 

Ainfi la miffiori. dans les períbnnes divines eft eter-
nelle quant a l'origitte, & témporelle quant á l'eíFet, 
Parexemple, Jefus-Chriílavoit étédeftiné de tome 
éternité á étre envoyé pour facheter le genre hu-
main; mais cette miffion , l'exécution de ce decret 
n'a en lieu que dans le tems: comme le dit faint Paul, 
Galat. iv. 4. ¿4l ubi venitplemtudo temporis, mijit Dius 
filium fuum , &c. & ce que faint Jean dit du Saint-
Efprit, Nondum crat Spiritus datus, quia Jefus non-
duni erdt glorificatus. 

La miffion , dans les perfonnes divines, eft quel-
que choí'e de notionel propre á certaines perfonnes, 
& qui n'eíl pas commune á route la Trinité. Car , 
fi on la prénd aftivement, elle eft propre á la per­
fonne qui enVoie ; fi on la prend paflivement, elle 
eft propre á la perfonne qui eft envoyée. 

Les perfonnes ne font envoyées que par celles 
dont elles procedent. Car envoyer fuppofe quel-

3u'autorité improprement díte quant aux Perfonnes 
ivines; or i l n'y a point entre elles d'autre autorité 

que celle qui eft fondee fur l'origine par laquelle 
Une perfonne eft le principe d'une autre. Ainfi cotn-
ttie le Pere eft fans principe, i l n'eft point envoyé ; 
mais comme i l eft fe principe du Fils , i l envoie le 
Fiis; & le Pere & le Fils en tant que principe du 
Saint-Erprit, envoient le Saint-Efprit:ma¡s le Saint-
Efprit n'étant point le principe d'une autre perfon­
ne , ne donne point de miffion : ou , pour parler le 
langa ge des Théologiens : Paier mittit & non mini-
tur. Filias mittitur & mittit. Spiritus fancius mittitur 
& non mittit. Car ce que l'on iit dans Itaíe, Spiri­
tus Domini mijit me y eo quod ad annuntiandum mijít 
me, nc doit s'entendre que de Jefus-Chrift en tant 
qu'homme, & non en tant que Perfonne divine , 
puifqu'á ce dernier égard i l ne procede en aucune 
maniere du Saint-Efprit. 

Les Théologiens diftinguent deux efpeces de mif-
Jton paffive dans les Períbnnes divines ; Tune vifi-
b le , telle qu'a été celle de Jefus-Chrift dans l'incar-
nation , & celle du Saint-Efprit lorfqu'il defeendit 
fur les Apotres en forme de langues de feu; & l'autre 
invifible , comme quand i l eft dit de la Sageffe , 
mitte illamdi calisfanciis , & du Saint-Efprit, dans 
l"épitre aux Galates , mijit Deus Spiritum Filii fui in 
corda vejlra. 

MISSION, ( Gram.") á confulter l'étymologie de 
ce m o t , figmfie en général Vordre que re9oit quel-
qu'un de fon fupérieur d'aller en quelque endrbit. 
mais i l n'eft pas ufité dans toutes fortes de circonf-
tances en ce fens : voici Ies cas ou i l l'eft. 

Miffion, en Théologie, fignifie le pouvoir ou la 
eommijfion donnée á quelqu'un de précher I'Evan-
gile. Voyv^ ÉVANGILE, £•£;. 

Jefüs-Chrift donna mijjion á fes difciples en ees 
termes : Alk^ & enfeignê  toutes ¿es nations , &c . 
f^jye^ APOTRE. 

On reproche aux Proteftans que leurs miniftres 
h'ont pas de miffion , n'étant autorifés dans l'exer-
cice de leur miniftere, ni par une fuccelfion conti­
nué depuis les Apotres, ni par des miracles , ni paf 
aucune preuve extraordinaire de vocation. foye^ 
ORDINATION. 

Les Anabaptiftes prétendent qu'il ne faut d'autre 
miffion pour le miniftere évangélique, que d'avoir 
les talens néceflaires pour s'en bien acquitter. 

Miffion fe dit auffi des établiftemens & des exer-
cices de gens zélés pour la gloire de Dieu & le falut 
des ames, qui vontprécher l'Evangile dans des pays 
éloignés & parmi des infideles, foye^ MISSION-
ÍJAIRES. 

I I y a des miffions aux Indes orientales & occi-
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íntáíes. Les Dominicains, les Francifcaiñs , Ies 

religieux de faint Augliftin & Ies Jéfuites en ont au 
Levant , dans l'Amérique & ailleurs. 

Les Jéfuites Ont aufli des miffions dans la Chine & 
dans toutes les autres parties de la terre oü ilsont pu 
pénérrer. 

Miffion eft auffi le nom d'une eongrégationdeplu-
fieurs pretres féculiers , inftituée par faint Vincent 
de Paul , approiivée & confirmée par le pape Ur-
bain V I I I . en 1626, fous le titre de Pretres de congré-
gation de la mifflon, lis s'appliquent á l'inítruíhon du 
menú peuple de la campagne; 6c á cet efFet, les pre­
tres qui la compofent, s'obligent á ne précher , ni 
adminiftrerles fácremens dans aucune des villes oíiil 
y a fiege épifcopal ou préíidial. lis font établis dans 
laplüpart desprovinces du royanme, & ont des mai-
fons en Italie, en Allemagne & en Poiogne. lis ontá 
Paris un féminaire qu'onnomme de faint Firmin, ou 
des bons Enfans, & font chargés dans plufieurs diocé-
fes de la direftion des féminaires. On les appelle auffi 
Laiarijies, ou Pretres de faint Lasare, Voye-̂  LAZA-
RISTES. 

MISSIONNAIRE , f. m. ( Thiol. ) eccléfiaftique 
féculier ou régulier envoyé par le pape, ou par les 
évéques , pour travailler foit á Tinllruñion des or-
thodoxes , foit á la convidion des hérétiques ^ 011 
á la réünion des fchifmatiques, foit á la converíion 
des infideles. 

I I y a plufieurs ordres religieux employés aux 
miffions dans le Levant, les Indes, l 'Amérique, en­
tre autres les Carmes , les Capucins , les Jéfuites, 
& á París un féminaire d'eceléfiaftiques pour les 
miffions étrangeres. On donne auffi le nom de m i f 
y?9/2«íZiV« aux pretres de faint Lazare. Voye\ LAZA.-
RISTES. 

M1SSISAKES, ( Geog. ) peuples de TAmériqu© 
méridionale, fur le bord feptentrional du lac des 
Hurons. Us fe vendent á qui les veut payer. 

MISSISSIPI, LE , autrement nommé parles Fran-
90ÍS, fleuve faint Louis, ( Géog. ) fleuve de l'Amé­
rique leptentrionale, le plus confidérable de laLoui-
fiane, qu'il traverfe d'un bout á l'autre jufqu'á fon 
entrée dans la mer. I I arrofe un des grands pays du 
monde, habité par des fauvages, Ferdinand Soto , 
efpagnol, le découvrit en 1541 , & on le nommoit 
dans fon tems Cucagna. En 1673 , M . Talón , in-
tendant de la nouvelle France , envoya pour le par-
courir, le P. Marquette , jéfuite , & le fieur Joliet, 
bourgeois de Quebec , qui le delcendirent depuis 
les 43. zo. de latitude nord , jufqu'au 33. 49, M. 
d'lberville, capitaine de vaiíTeau, découvritlepays 
du Miffiffipi, & le premier établiffement d'une co-
lonie fran^ife s'y fit en 1598., 

M , de Liíle a prouvéen 1700 , que I'embouchure 
de ce fleuve eft au milieu de la cote feptentrionale 
du golfe du Mexique. Mais on lui donne aujourd'hui 
plus de vingt embouchures différentes. Liíez pour 
preuve, la defeription qu'en a faite le pere Char-
íevoix. 

Ce fleuve perce tous les jours de nouvelles ter-
res, oü i l s'établitun nouveau cours , & en peu de 
tems des lits trés-profonds. Sa largeur eñ par-tout 
d'une demi-Iieue, ou detrois quarts de lieue, fou-
vent partagé par des lies. Sa profondeur eft en quel-
ques endroits de foixante braffes, ce qui joint á fa 
grande rapidité, le rend difficilement navigable de­
puis fon confluent avec le Miírouri ,& faitquepref-
que par-tout la peche y eft impraticable. 

I I re9oit dans fon cours á droite & á gauche plu­
fieurs autres rivieres fort confidérables, dont les 
noms font connus par les relations des voyageurs 
qui ont remonté ce fleuve, Mais depuis la chute du 
Miffouri dans ce fleuve , i l commence á étre embar-
rafte d'arbres flottans , & i l en charrie une fi grande 
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'quáiítíté , qu'á toutes Ies pointes 6n eh troüvie des 
amas, dont l'abattis remp iroit les plus grands chan-
tiefs de Paris. Enfin , cm M donne plus de 650 
lieues d'étendue. ( D . J . ) 

MISSITAVIE, f. f. ( Cúmm. ) drolt de douane 
qu'on paye á Conftantinople. Les maíchandifes qui 
viennent def chrétienté á Conftantinople , & que 
l'on envoie á la mer Noire ne payent point de 
douane pour la fortie, mais feulement le droit qu'on 
•flomme mijitavie. Dici'wnnaire du Com. 

MISSIVE, {. f. {lÁnirat.) chofe qu'une períbnne 
envoie á une aurre* Nous avons franciíé ce mot du 
iatin mittere , qui lignifie envoytr. 

Nous appellons kttresmiffivts y les lettresque nous 
«nvoyons á d'autres , ou que d'auíres nous en-
voient. 

Les lettres mijfivesünt proprement des lettresd'af' 
faires , mais d'aiíaires peu importantes ; celles qui 
roulent fur de plus grands objets , & qui íbnt ecri-
tes pardesgens en place, comme princes, minlftres > 
ambaffadeurs , fenomment dépéches; celles de beau-
coup moindre conféquence , & qui ne contiennent 
X[u'un avis, ou autre chofe femblabíe , comme en 
peu de lignes , fe nomment íimplement biilets: les 
mljjives forment une efpece mitoyenne entre ees 
deux autres. Foyei EPITRE , ow LETTRE. 

MISSOURI, {Gtog. ) grande riviere de l'Amé-
rique feptentrionale dans la Louiliane , & Tune des 
plus rapides qu'on connoiíTe. E lk court nord-oueft 
& fud-eft, & tombe dans le Miffiífipi, 5 ou 6 lieues 
plusbas que lelac des Illinois. Quand elle entre dans 
le Miffiffipi, on ne peut guere diftinguer quelle eft la 
plus grande des deux rivieres, & le MiJJouri ne con-
ferve apparemment fon nom, que parce qu'elle con­
tinué á couler fous le méme air de vent. Du refte, 
elle entre dans le Miffiflipl en conquérante, y porte 
fes eaux blanches juíqu'á 1'autre bord fans les mé-
ler , & communique enfuiteá ce fleuve fa couleur & 
ía rapidité. Le P. Marquette , qui, felón le P. Char-
levoix , découvrit le premier cette riviere , l'ap-
pelle Pékitanoui. On lui a fubftitué le nom de Mif-
fouri, á caufe des premiers fauvages qu'on réneon-
tre en la remontant, & qui s'appellent Miffourites 
ou Miffbarites. (Z?./.) 

MISTACHE , f. f. ( Com.) mefure des huiles & 
des vins, donton fe fert dans queiques échelles du 
Levant, particulierement dans Tile de Candie. Les 
cinq mijiaches -j de la Cannée font la millerole de 
Marfeille. Foyí^ MILLEROLE. Dlclionn. de Com. 

MISTECA, (^Géog. ) contrée de l'Amérique fep­
tentrionale dans la nouvelle Efpagne , au départe-
ment de Guaxaca. On la divife en haute & baffe ; 
l'un & l'autre ont plufieurs ruifíeaux qui charrient 
des paillettes d'or. 

MISTRiE, ouplutót MYSTIJE , (Géog. anc.) vllle 
d'ltalie chez les Locres épizephynens. Barrí croit 
que c'eft préfentement Getofla. { D . J . ) 

M I S U M , f. m. (Hift. mi, Cuijim.) c'eft le nom que 
les Chinois ou Tañares tongulicns donnent a une l i -
queur dont ils font une fauce á certains alimens. On 
choifit une efpece de choux rouge , á fenilles min­
ees , on Ies fale trés-fortement, & on les conferve 
dans une étuve jufqu'á ce qu'ils commencent á s'ai-
grir & á jetter de i'eau; on décante cette eau, & on 
la fait bouillir fortement, jufqu'á ce qu'elle ait une 
confiftance épaiffe , comme celle de la biere qui n'a 
point fermenté. Quand cette liqueur eft refroidie , 
on la met dans des bouteilles , que Ton expofe au 
íoleil pendant l'été , & que Ton met fur un poéle 
pendant l'hiver; par-lá elle devient de plus en plus 
épaiffe. Voyê  Gmelin , voyag-e de Sibér'u. (—) 

MISY, f. m. {Hift. nat.} nom donné par les anciens 
naturaliftes á une lubftance minérale d'un j aune oran-
g é , trés-chargée de vi tr iol . M , Henckei croit que 
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tt n'éft áutfe chofe qu'un vitr iol martíaí décompó-
fé , dont la partie ferrugineufe eft changée en rouille 
jaune , cornme cela arrive á tout vitr iol de cette ef­
pece qui a été quelque teims expofé á l'air. foyei 
PyritoLogie, ch. xiv. 

Diofcoride dit que le mify de la meilleure efpece eft 
celui de rile de Chypre ; i l faut, felón l u i , qu'il foit 
dur > de couleur d'or, & qu'il brille lorfqu'on l'é-
crafe , comme s'il contepoit des paillettes d'or. "Wê  
delius dit qu'il s'en trouve de cette efpece dans le 
pays de Heffe, c'eft apparemment ce que queiques 
auteurs ont nommé tena folaris Hafjiaca. Au refte 
cette fubftance eft vitriolique. (—) 

M I T A I N E , f. f. {Ganútr.') efpece de gants á l ' ü -
fage des femmes, qui n'a qu'un pouce & point de 
doigts; mais feulement une patte terminée en pointe 
6c volante, qui couvre le haut des doigts au-deffus 
de la main. 

Mitaine fe dit anífi de certains gros gants de cuir 
lourrés , qui ont un pouce , & uiie efpece de fac 
fermé , qui enveloppe Ies doigts fans étre féparés» 
Voye^ MOUFFLE. 

Les maítres Gantiers-Parfumeurs peuvent faire » 
vendré & garnir toute forte de mitaines de telle 
étoffé qu'ils jugent á propos , pourvü qu'elles foient 
doublées de fourrures. 

MITAINES A JOUR , terme de marchand de modes,. 
Ces mitaines font tricotées á I'aiguille , & reffem-
blent á une dentelle; elles font ordinairement de foie 
noire ou blanche; du refte elles n'ont rien de parti-
culier. 

Les marchands de modes font ou font faire par 
des ouvriers atiírés des mitaines de fatin, taffetas fie 
velours de toute couleur. 

MITAINES, {Peíleterie.} c'eft ainfi qu'on appelle 
certaines peaux de caftor qui ne font pas de la meil­
leure qualhé ; ce nom leur vient apparemment de 
ce qu'elles ne font propres qu'á fourrer des mi~ 
taines. 

M I T E , f. f. {Infeclolog.') On appelle mices ces pe* 
tits animaux qu'on trouve en grande abondance 
dans le fromage tombant en pouffiere, & quiparoif-
fent á la vúe limpie comme des particules de pouf­
fiere motivante ; mais le microfeope fait voirque ce 
font des animaux parfaits dans tousleurs membres, 
qui ont une figure réguliere , & qui font toutes les 
fonñions de la vie avec autant d'ordre & de régu-
larité que les animaux plufieurs millions de fois plus 
grands. 

Hook & Lo-wer ont découvert que Ies mites étoient 
de animaux cruftacées, & ordinairement tranfpa-
rens; leurs parties principales font la tete , le col,' 
& le corps ; la tete eft petite á proportion du corps;. 
leur muíeau eft pointu , & leur bouche s'ouvre 6c 
fe ferme comme celle d'une taupe; elles ont deux 
petits yeux , & la vúe exiréraement perfante; car 
l i on les touche une tois avec une épingle ou un 
autre inftrument, on voit avec quelle promptitude 
elles évitent un fecond attouchement. Quelques-uns 
ont fix jambes , & d'autres huit; ce qui prouve déja 
qu'il (y en a de différentes eipeces , quoique d'ail-
leurs elles paroiffent femblables en tout le refte. 
Chaqué jambe a fix jointures environnées de poils, 
fie deux petits ongles crochus á leur exirémíte, avec 
lefquels elies peuvent ailément faifir ce qu'elle ren-
contrent; la partie de derriere du corps eft groffe & 
potelée, & fe termine en figure ovale , avec quei­
ques poils extraordinairement loñgs qui en fortent; 
les autre? parties du corps, ainfi que la tete, font 
auffi environnées de poils. Ces infetlesíont malesSc 
femelles ; les femelles font leurs oeufs, d'oíi fortent 
leurs petits avec tous leurs membres parfaits ( com­
me dans les pous fie Ies araignées ) , quoiqu'exceffi-
vement menus j mais fans changer de figure, ils 
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changent quelquefois de peau avant qu'ils aienl tcut 
leur accroiflement. 

On peut les conferver en vie plufieurs mois entre 
deux verres concaves , & les appliquer au microf-
cope lorfqu'on le juge á propos : en les obfervant 
íbuvent on y découvrira beaucoup de particularités 
curieufes : Leuwenhock les a vü accouplés queue 
á queue; car quoique le penis du mále foit au milieu 
du ventre , i l le tourne en arriere comme le rhino-
ceros. L'acccmplement fe fa i t , á ce qu'il d i t , avec 
une viteffe incroyable. Leurs ceufs dans un tems 
chaud viennent á éclore dans douze ou quatorre 
jours; mais en hiver, & lorfqu'il fait f ro id , i l leur 
fauí plufieurs femaines. II. n'eft pas rare de voir les 
petits fe démener violemment pour fortir de leur co­
que. 
: Le diametre de l'oeuf d'une miu paroit égal á ce-

lui d'un cheveu de la tete d'un homme, dont fix 
cent font environ la longueur d'un pouce. Suppo-
fant done que l'oeuf d'un pigeon a les trois quarts 
d'un pouce de diametre , quatre cent cinquante 
diametres de l'oeuf d'une miu feront le diametre de 
l'oeuf d'un pigeon, & par conféquent, l i leurs figu­
res font femblables , nous pouvons conclure que 
quatre vingt-onze miliions & cent vingt mille ceufs 
d'une miu n'occupent pas plus d'efpace qu'un ceuf 
de pigeon. 

Les mius font des animaux tres-voraces, car el-
les mangent non-feulement le fromage, mais encoré 
toute forte de poifíbns , de chair eme, de fruits 
fécs, des grains de toute efpecc, & prefque tout ce 
qui a un certain degré de moififfure , fans étre 
mouillé au-defíus : on les voit méme íe dévorer les 
unes les autres. En mangeant elles portent en avant 
une raachoire, & l'autre en amere alternativement, 
par oü elles paroiífefit moudre leur nourriture ; & 
aprés qu'elles l'ont prife , i l femble qu'elles la má-
chent & la ruminent. 
» I I y a une efpece de miu qui s'infinue dans les ca-
binets des curieux, & qui mange leurs plus jolis pa-
p iüons , & autres infeftes choifis, ne laifíant á leur 
place, que des ruines & de la pouífiere : Tunique 
moy en de les prevenir, eíl de faire brüler de tems en 
tems du foufredans Ies tiroirs oudans lesboites. Ses 
écoulemens chauds & fecs pénetrent , r ident, Se 
détruifent les corps tendres de ees petits infeftes. 

Les diverfes efpeces de mius font [diftinguées par 
quelquesdifFérences particulieres,quoiqu'eiies aient 
en général la méme figure & la meme nature ; par 
exemple, fuivant les obfervations de Power, les 
mitts qu'on trouve dans les pouílieres de dreche & 
de gruau d'avoine, font plus' vives que celles du fro­
mage , & ont des poils plus íongs & plus nombreux. 
Les mius&z figues relfemblent á des efeargots; elles 
ont au mufeau deux infirumens & deux comes fort 
longuesau-delfuSjavec trois jambes de chaqué cóté. 
LeuMcenhoek obferva qu'elles avoient Ies poils plus 
longs que ceux qu'il a voit vüs dan.'; toutes Ies autres 
efpeces ; & en les examinant de prés , i l trouva que 
ees poils étoient en forme d'épis, M . Hook a décrit 
une efpece de mius, qu'il appelle mius vagabondesy 
parce qu'on les trouve dans tous les endroits oü el-
íes peuvent fublifter. 

M . Baterayant jette lesyeux fur un pot vuide de 
fayence, le crut couvert de pouífiere ; mais en le 
regardant de plus prés , i l appercut que les particules 
de cette pouífiere étoient enmouvement; iiles exa­
mina pour lors avec le microfeope , & vit que c'é-
toient des eífains de ees mius vagabondes , qui 
avoient été atrirées par i'odeur de quelque drogue 
miíe dans ce pot peu de jours auparavant. 

La miu eft exceífivement vivace ; on en a gardé 
des mois entiers fans leur donner aucune nourritu­
re ; & Leuwenhock' aífure qu'il en fixa une fur une 
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épingle devant fon microfeope, qui vecut dans cette 
fituation pendant onze femaines. 

Quoique les Naturaliílcs ne parlent que de mius 
ovipares i cependant M . Lyonnet, fur Ies obferva­
tions duquel on doit beaucoup compter , déclare 
avoir fouvent vü des mius de íromages vivipares, & 
qui mettent des petits tout vivansau monde.Ces petiis 
de WZÍÍW, direz-vous peut-etre, devoient étre bien pe­
tits de taille; fo i t ; mais enfin une miu fur un gros fro­
mage d'Hollande, eft aulfi grande á proportion qu'un 
homme fur la terre. Les petits infeftes qui fe nour-
nífent fur une feuille de pécher repréfenteut un 
troupeau de boeufs broutans dans un gros páturage; 
les aniraalcules nagent dans une goutte d'eau de poi-
vre avec autant de liberté que les baleines dansl'O-
céan ; ils ont tous un efpace égal á proportion de 
leur volume. Nos idees de matiere, d'efpace, & de 
duree, ne font que des idées de comparaifon ; mais 
je crains bien que la petitefíe des animaux microf* 
copiques, & le petit efpace qu'ils oceupent, com-
parés á nous-mémes, ne nous faífent imaginer que 
nous jouons un grand role dans le fyftéme du mon­
de. Pour confondre notre orgueil, comparons le 
eorps d'un homme avec la maífe d'une montagne , 
cette montagne avec la terre, la terre elle-méme 
avec le cercle qu'elle décrií au-tour du foleil , ce 
cercle avec la fphere des étoiles fixes, cette fphere 
avec le circuit de toute la création, Se ce circuit 
méme avec.l'efpace infini qui eft tout au-tour, alors, 
felón toute apparence , nous nous trouverons nous-
mémes réduits á rien. ( Z>. / . ) 

MITELLA , (Botan.) genre de plante á fleur efl 
rofe compofée de plufieurs pétales diípofés en rond. 
Le piftil fort du cál ice, & devient dans la fuite un 
fmit arrondi & pointu. Ce fruit s'ouvre en deux 
parties, & reífemble á une mitre; i l eft rempli de 
femences qui font ordinairement arrondies. Tourne-
fort, Infi.niherb. /^by^ PLANTE. 

MITELLA , f. f. (Hifi. anc.') efpece de bonnet qui 
s'attachoit fous le mentón. C'étoit une coéífure des 
femmes que Ies hommes ne portoient qu'á la cafn-
pagne. On appella aulfi miulla des couronnes d'é-
toffe de foie, bigarées de toutes couleurs, & parfu-
mées des odeurs les plus précieufes. Néron en exi-
geoit de ceux dont i l étoit le convive. I I y en eut qui 
coúterent jufqu'á 4,000,000, de fefterces. 

MITERNES, f. f. (Péche.) on appelle ainfi de 
groffes mottes de terre , des iles , ílots & autres at-
terriffemens qui font des^etraites pour les ennemis 
des poiffons. 

MIGANNIR, (Géog.) ville d'Egypte fur la rive 
oriéntale duNil , entre Damiette & l e Caire. (D . / . ) 

M I T H R A , FÉTES DE , ou FÉTES M1TRIA-
QUES, (Antiq. rom.') nom d'une féte des Romains 

' en l'honneur de Mithra, ou du Soleil, Plutarque pré-
tend que ce furent Ies Pirates vaincus & dilfipés par 
Pompee, qui firent connoítre aux Romains le cuite 
de Mithra • mais comme ees pirates étoient des Pifi-
diens , des Ciiiciens, des Cypriens, nations chei 
qui le cuite de Mithra n'étoit point re9u, i l en ré-
fulte que l'idée de Plutarque n'eft qu'une vaine con­
jeture avancée au hafard. 

Le plus anclen exemple de cette Mithra chez les 
Romains, fe trouve fur une infeription datée du troi-
fieme confulat de Trajan, ou de Tan 101 de l'Ere 
chrétienne. C'eft la dédicace d'un autel au Soleil 
fous le nom He Mithra, dea Soli Mithra. Sur une au-
tre infeription fans date , Mithra eft raffeífeur ou le 
compagnon du Soleil: £>eo Mithra, & Soli fació. Le 
cuite de M M r a , quoiqu'établi á Rome des Tan 101, 
n'étoit pas encoré connu en Egypte & en Syrie au 
tems d'Origene, morí l'an 263 de J. C. Cependant 
le cuite de cette divinité & de fes myfteres étoit 
cooimun á Rome depuis plus d'un íiecle, On voit 
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dans Ies collefíions de Gruter & de Reínefnis ptu-
fieurs dédicaces faites á Mhhray comme So¿invi3us 
Michra, ou nomen inviñum Mitkra, & c . Et Lampride 
dahs la vie de Commode, fait níeritiorí des myíteres 
¿e. Mithra, facra Mithriaca. Commode a regné de-
.puis Tan 180 > juíqu'á. Tan 19 a. 

yCes myíleres devoient méme avoir deja une Cer-
taine célébrité dans l'Occident, au tems de S. Juf-
t i n , q u i , dans fa feconde apologie , & dans fon dia­
logue avec Tryphon, parle de l'antre facré de Mi-
thra i de fes myíleres , & d'une efpece de commu-
nion que recevoient les initiés, La feconde apologie 
de S. Juflin , fut prefentée á Tempereur Antonin, 
Tan 142. de J. C, Tertulien qui a fleuri peu aprés , 
l'an 200 de J. C. s'étend auffi fur Ies myíleres de Mi-
thra , parle d^me efpece de baptéme qui lavoit Ies 
initiés de toutes les fouillures que leur ame avoit 
contrafíées jufqu'alors. 11 parle encoré d'une mar­
que qu'on leur imprimoit, d'une offrande de pain , 
&: d'un embleme de la réfurreñion, qu'il n'explique 
pas en détail. Dans cette offrande, qui étoit accom-
pagnée d'une certaine formule de prieres , on ofFroit 
un vafe d'eau avec le pain, Ailleurs Tertulien d i t , 
qu'on préfentoit aux initiés une couronne foutemie 
lur une épée ; mais qu'on leur apprenoit á la refufcr 
en difant : ccfi Mithra qui cjl ma couronne. 

Gn l i t fur une infcription trouvée en Carlnthie, 
dans les ruines de Solva, aujourd'hui Solfeld,prés de 
Clagenfurt, que le 8e des calendes de Juillet, fous le 
confulat de Gordien & d'Aviola , l'an 239 de J. C. 
on repara un anclen temple de Mithra, ruiné par le 
temps , vetujíate colapfum. Une autre infcription , 
rapportée dans Gruier, fait mention d'une dédica-
Ceaumeme dieu, Profalute CommodiAntonini, Com-
mode ayant «911 de Marc-Aurele le titre de Céfar, 
dans l'année 166 , Tinícription qui ne luí donne pas 
ce titre doit etre d'un tems antérieur. 

Porphyre, qui vint á Rome en 263, nous ap-
prend d'autres particularités des myíleres de Michra. 
1) dit que dans ees myfteres , on donnoit aux hom-
mes le nom de lions, & aux femmes celui de hye-
nes, efpece de loup ou de renard, commun dans l 'O-
rient. Les miniflres inférieurs portoient Ies noms 
á'aigles , ¿"éperviers, de corbtaux, &c. & ceux d'un 
ordre fupérieür , aveient celui de peres. 

Les initiés étoient obligés de fubir un grand nom­
bre d'épreuves pénibles & douloureufes , avant que 

.d'étre mis au rang des adeptes. Nonus , Elias de 
Crete, & l'évéque Nicetas, détaillent ees épreuves 
dans les fcholies fur les difcours de S. Gregoire de 
Nazianze. lis parlent d'un jeüne tres auílere de 50 
jours, d'une retraite de píufieurs jours dans un lieu 
obfeur, d'un tems eonfidérable qu'il falloií paffer 
dans la neige & dans Teau froide, & de quinze fuf» 
tigations , dont chacune duroit deux jours entiers, 
& qui é toient , fans doute , féparées par les inter-
Valles néccííaires aux initiés, pour reprendre de nou-
velles forces. Des le tems de Commode, les myíte^ 
res de Mithra étoient accompagnés d'épreuves, mais 
dontil femble que l'objet étoit uniquement d'éprou-
ver le courage & la paticnce des initiés. Cet empe-
reur, qui^imoit le fang, changea en des meurtres 
réels, ce qui n'étoit qu'un danger apparent : facra 
Mithriaca homicidio vero polluit, cüm illic aliquid ad 
fpeciem timoris vel dici velfingi foleat , dit Lampride. 

Le déguifement des miniítres de Mithra, fous la 
forme de divers animaux feroces dont parle Por­
phyre , n'étoit pas une praíique abfolument nou-
velle á Rome : i l fe pafíbit quelque chofe d'appro-
chant dans les myíleres d'Ilis. Valere Máxime & 
Appien difent qug lors de la profeription des trium-
Virs, l'Ediie Volufius fachant qu'il etoit fur la lifte 
de ceux dont on avoit mis la tete á pr ix , emprunta 
d'ua iliaque de fes amis, fa longue robe de l i n , 5c 

fóti mafque á tete de chien i on fait que les mafqueá 
antiques enveloppoient la tete entiere. Dans cet 
équipage Volufius fortit de Rome, & fe rendit, par 
les chemins úrdinaires, un fiftre á la main , & deA 
mandant í aumone fur la route : per itinera viafqui 
publicas fliptm pittns , dit Valere Máxime. Si les 
yeux n'avoient pas été accoutúmés á voir des hom» 
mes dans cef équipage, rien n'étoit plus propre á 
taire arréter Volufius par les premiers qui l'euíTent 
irencontré. Ce fut peut-étre par le fecours d'un fem* 
blable déguifement, que Mundus perfuada á Pauli-' 
ne , qu'elle avoit paité la nuit avec le dieu Séra-
pis. 

I I femble que vers l'an 350 de J. C. c'eft-á-direj 
fous les enfans de Conftantin , le zele du paganifme 
expirant fe ranima pour la celébration des/eícsM/-
thriaques , & de píufieurs autres inconnues dans 
l'ancienne religión grecque & romaine. On trouvé 
á la vérité avant cette époque , des confécrations 
d'autels á Mithra marquées fur les infcriptiOns; mais 
ce n'efl: qu'aprés Conftantin qu'on copimen^a á trou-
ver des inferiptions qui parlent des myfteres, & des 
fétes Mithriaques. Le cuite de Mithra fut proferit á 
Rome l'an 378 , & fon antre facré fut détruit cette 
méme année, par Ies ordres de Gracchus, préfet du 
prétoire. 

Nous avons, dans Ies colle£Hons de Gruter & de 
M . Muratori, ainfi que dans Ies monumenta veterii 
Amii , & dans I'ouvrage de Thomas Hyde, píufieurs 
bas-réliefs, ou l'antre facré de Mithra eft repréfen* 
té . On le volt auííi fur quelques pierres gravées. 
Mithra en eft toujours la principale figure : i l eft re-
préfenté fous la forme d'un jeune homme domptant 
un taureau, & fouvent pret á l'égorger: i l eft coéffé 
d'une tiarre perfienne recourbée en-devant, comme 
celle des rois : i l tient á la main une efpece de 
bayonnette , que Porhyre nomme le glaive facréd'A-
riés , & qui doit étre l'arme perfane nommée acina* 
chs : i l eft vétu d'une tunique courte avec I'anaxy-
ride, oh la culote perfane : quelquefois i l porte un 
petit mantean. A fes deux cotes font deux autres 
figures humaines, qoéífées d'une tiare femblable , 
mais fans manteau: ordinairement l'un tient un flam« 
beau élevé , & l'autre un flambeau baiíTé. Quelque­
fois ees figufes font dans une attitude, que l'honné-
teté ne permet pas de décrire , 8¿ par laquelle atti­
tude i l femble qu'on a voulu défigner le principe de 
la fécondité des étres. 

On crolt communément qüe le cuite de Mithra 
étoit diez les Romains, le méme que celui du Mih^ 
ou Mihir dfes Perfes; mais quand on examine de prés 
les circOnftances du cuite de Mithra chez les Ro­
mains , on n'y trouve nulle reflemblance avec la 
doñrine & les pratiques de la religión perfane. 
Foje(MlHÍR. 

I I eft plus vraiflemblable que les fétes de Mithra 
venoient de Chaldée , & qu'elles avoient été infti-
tuées pour célebrer I'exaltation dufoleildans le figne 
du taureau. C'eft l'opinionde M . Freret,qui a donné 
d'excellentes obfervations á ce fujeí dans les mém. 
de litterature, tom, X I V . Ces fortes de matieres font 
trés-curieufes ; car i l *eft certain que les recherches 
favantes concernant lesdivers cuites du paganifme, 
répandent non-feulement un grand jour fur Ies anti-
quités eccléfiaftiques, mais méme fur la filiation dá 
píufieurs autres cuites qui fubfiftent encoré dans le 
monde. ( Z ) . / . ) 

M I T R H A X , f. m, {Hift. nat.) noniquePIine donne 
aune pierre prétieufequi fetrouvoiten Perfe,qui, 
préfentée au foieil, montroit une grande variété de 
couleurs; i l nomme cette méme pierre gemmá folis, 
ou pierre du foieil dans un autre endroit. Solin a 
donné par corfuption lé nom de mithridax á cette 
pierre, q u i , fuivant fa d«^cription, paroit etre une 
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"opale. On la tronve auííi nommee muhn¿atts. (—) 

MÍTHRIAQUES, FETTES, {Antiq. rom.) Foyc^ 
M l T H R A . { D . J . ) 

M{THRIDATE,f . m. ^Fhafmacie & Madere mtdi-
'cale. ) Voicifa prépáration d'aprés i'édition de 1758 
de la pharmacopéé de Paris. Preñez myrrhe^fafran, 
agaric, gingembre, canelle , nard indíen , eftcens 
imále, femence de thlafpi, de chacun dbt drágmes; 
femence de fefeli, vrai baume de Jüdce, jone odó-
rant, fibsecas arabique, cauflus arabique, galba-

!num , térébenthíne de Chio, poivre long, cáftor > 
í uc d'hipocyftis, IliraSc cíilamite , oppopanax*, ma-
labatrum, de chacun une once; caília lignea, po-
líum de montagne, poivre blanc , feordium, femen-
ces dedauctis de Crete, fruits de bauftiier, trochif-
'íjues de Cyphi , de chacun fept gtos; nard celtique, 
•gomme arabique, femences de perfil de Macédoi-
Sie , opium thébaiique , petit catdamum , íemen-
tes de fenouil & d'anis, racines de géntiane, d'a-
«orus vrai & de grande Valériane, fagapéntim, de 
'chacun trois dragmes; meumathamantique, acacia, 
lombes de feine marin , íbmmites d'hj'pericum, de 
•chacun deux dragmes & demie; miel deNarbonne, 
Tüne quantité triple de la quantité totale de tous les 
•autres ingrédiens; vin d'EÍ'pagne, autant qu'ii en 
faut pour délayer Ies íucs. Faites un opiat felón 
í a r t . 

Par ce mot de fucs 3 it faut entendre tout Ce qui 
«ft foluble bien ou mal dans le vin , comme l'o-
p ium, l'hipocyflis, & les gommes réfines, fur-tout 
<elles qui ne peuvent point étre mifes en poudre, ou 
-qui ne peuvent Tctre que trés-difficilement. Cette 
inéthode eíl preferiré explicitemmt dans pluíieurs 
pharmacopées oü Ton trouve : faites fondte les fucs 
& les gommes dans le v i n , &c. au refte, ees mots 

ftlon Tan difent tout. La compofition des remedes 
déorits dans les pharmacopées eíl cenfée unique-
ment confiée á des artiíles inftruits, á qui i l ne faut 
pas en diré davantage. # 
• Le mithridat eíl le plus anden de tous les reme­

ces officinaux trés-compofés. I I eíl décrit dans Celfe 
íbus le nom á'aneidotum Mithridatis. Et cet auteur 
croit que c'eíl - lá le vrai antidote dont le célebre 
Mithridate , ro i de Pont, avoit ufé tous les jours 
jDOur difpofer fon corps á réfiíler á tous les poífons. 
Cetteopinionfur Voñgmzéximithridate aétépreíque 
<lans tous les tems l'opinion dominante. I I fe trouve 
cependant des auteurs qui aflurent que le vrai re­
mede de Mithridate étoit1 quelque chofe de beau-
coup plus fimple. Voici á ce fujet un paffage de Sé-
rénus Samonicus, qui eílrapporté dans l'hiíloire de 
l a Médecine de le Cíerc : 

Arttidotus verb multis mithridatlca fertur 
Confociata modis : fed magmis ferinia regís 
Cum raptút viñor ( c.-á-d. Pompee ) viUm de-

prendit in illis 
Synufim , & vulgata fatis medlcamina vijit 
Bis denum Ruta filium , falis & breve granum , 
Juglandefque duas totidem cum corpore Jícus. 
Hac oriente die pauco confperfa lyao 
Sumebat , metuens dederat quee pocula mater. 

Oni ie fait pas en quel tems la defeription de l'an-
"tidote trés-compofé, attribué bien ou mal-á-pro-
pos á Mithridate, a paru, ni qui eíl le véritable au-
leur ou reílaurateur de ce remede: car Damocrate , 
fous le nom de qui on le trouve dans Ies pharmaco­
pées modernes, eíl trés-poílérieur á Celfe; & i l pa-
TOÍI que l'ufage d'intituler cet antidote du nom 'de 
Damocrate , vient de ce que ce remede fe trouve dé-
-crit á-peu-prés tc l qu'on le prépare aujourd'hui , 
mais ne différant point effentieileraent de celui de 
"Celí'e dans un fragment de Damocrate qu'on trouve 
«dansGaiien. Le mithridat p̂ Ltok avoir lervi de mo-
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dele á toiítés les grandes compofitíons óSícinaíés 
dont les boutiques ont été remplies depuis, & fufi 
tout ácelles qnipórtent plus particúlierémeñt lenom 
d'antidote, teiles que la thériaque j^l 'orviétan, le 
diafeordiutn , &c. Fbyei ees anieles. 

La principale vettu átftibuée au mithridate, Se 
celle qu'oh l u i a le müins conteílée jufqu'á ce íie-
cle, c'eíl la qualité^lexipharmaqueoú contre-venin. 
Mais depuis que des auteurs modernes, entre lef-
quels i l faut fur-tóut dlílinguer "Wepfer , ont appris 
á mieux év^luer la nature & l'adibn des poifons , 
tous ees magnifiques antidotes & le trés-nobíe miz/zr/-
date comme les autres, ont beaucoiip perdu tieieur 
réputation. roye^ POISON, 

Des vertus plus réelles du mithridat {ont les qua-
lités ílomachiques , cordiales , fudorifiques, calí-
mahtés , fébrifuges, mais on ne l'emploie prefque 
point á tous ees titres ; par conféquent le mithridat 
efl: un remede qu'on né prépare prefque plus que pour 
la décoration des boutiques, par une efpece de ref-
pefl religieux pour fon antiquité. 

Koye^ a. Canicie COMPOSITIÓN, ( Pharmac,') ce 
que nous eílimons qu'on doit généralement penfer 
íur les remedes trés-compofés. ( J ) 

MITOMBO ou M I T O U B A , ( Géog.) petit royau-
me d'Afrique dans la haute Guinée. I I a au nord la 
riviere de Sierre-Lione; á l 'orient, les montagnes 
du pays des Hondo; au midi , les terres du pays de 
Corrodobou; & á l'occident > celles du royanme de 
Bouré. ( Z ? . / . ) 

M I T O N , f. m» termede Marchand de mode ; cefont 
des efpeces demitaines qui n'ont ni patte ni pouce j 
& qui ne font faites que pour garantir les bras du 
froid: elles font garnies en haut & en has de blonde 
ou dentelle noire. 

L'on en a fait develours, mais plus ordinairement 
elles font faites á l'aiguille & de foie noire : les Mar-
chands de modes les font faire. lis ne font prefque 
plus á la mode. 

M I T I G É , adj. part. MITIGER,v .a£ l . (Gram.) 
adoucir, modérer , relácher. On dit mitiger une re­
gle auílere;une monle mitigée; des Carmes mitigés; 
un iuthérien mitigé. 

MITONNER, terme dont fe fervent les Peintres 
en émail. Mitonner, eíl faire cuire doucement & á 
petit feu la couleur, en la changeant de place de 
tems en tems, & par degrés , á l'entrée du four-
neau de reverbere oíi le feu eíl moins grand. 

MITONNER, ( Caf/í/ze. ) parmi les Cuiíiniers, 
c'eíl mettre un mets , le potage, par exemple, fur 
un grand feu; faire bouillir le pain dans le bouillon 
pour mieux s'imbiber, & lui faire prendre fon 
goút. 

M I T O T E , f. f. (Hifl. mod.) danfe folemnellequí 
fe faifoitdans les cours du temple déla ville de Mé­
xico, á laquelle les rois méme ne dédaignoient pas 
de prendre part. On formoit deux cercles l'un dans 
l'autre : le cercle intérieur, au milieu duquel les inf-
trumens étoient placés, étoit compofé des prihei-
paux de la nation; le cercle extérieur étoit formé 
par les gens les plus graves d'eníre le peifple, ornes 
de leurs plumes & de leurs bijoux les plus précieux. 
Cette danfe étoit accompagnée de chants, de maf-
carades, de tours d'adreíié. Quelques - uns mon-
toient fur des échaffes, d'autres voltigeoient & fai-
foient des fauts merveilleux; en un mot, les Efpa-
gnols étoient remplis d'admiration á la vue de ees 
divertiffemens d'un peuple barbare. 

M I T O Y E N , MUR, (Juri/prud.) lemur qui fait 
la féparation commune de deux maifons contigues. 

Le íeul principe que nous ayons dans le droit ro-
main touchant le mur mitoyen, c'eíl que l'un des 
voifins ne pouvoit pas y appliquer de canaux malgré 
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í 'auíre , poúr conduire l'eaü qui venoit du ciei ou 
d'un réfeirvoir. 

Maisnos coutumes, fingulierement celledeParis, 
en ont beaucoup d'autres dont voici quelqaes-uns. 

Quand un homme fáit bá t i r , s'il ne lailíb un ef-
pace vuide for ion propre terrein , i l ne peut empé-
cher que fon mur ne devienne micoyin entre luí & 
fon voif in, lequel peut appuyer fon bátiment contre 
ce mur, en payant la rtioitie da mur & du terrein 
fur lequel i l eíl affis. 

L'un des deux propriétaires du mur miroyen n'y 
peut rien faire faire fans leconfentement du voifin , 
ou du-moins fans !ui en avoir fait faire une fignifica-
tion juridique. 

L'un des voifins peut obliger l'autre de contri-
buer aux réparaíions du mur mitoyen, á proportion 
de fon hébage , 6c pour la part qu'il y a. 

Le voifin ne peut percer le mur mitóyen s pour y 
placer les poutres de fa maifon, que jufques á i'é-
paifleur de la moitié du mur , & i l eft obligó d'y 
faire mettredes jambes, parpaignes ou chaines , ¿c 
corbeaux fufHfans de pierre detaillc ,pour ponerles 
poutres. 

Dans les villes & fauxbourgs, on peut contrain-
dre les voifins de contribuer aux murs de clóture , 
pour féparer les maifons, cours & jardins , juíques 
á la hautem du rez-de-chauffee, compris le chape-
ron. Voyei tout le titre dis fervitudes de la coutume 
de Paris, á laquelle laplüpart des autres coutumes 
íont conformes fur cette maíiere, á tres peu de dif-
férences prés. 

MITOYERIE , urmtde coutumes3 féparation de 
deux héritages ou deux maifons voifines, par une 
clóture commune ou un mur mitoyen. Koyc^ ci-
dejfus MITOYEN. 

M1TRAILLE , f. f. ( Jr t milie, ) Ce font des 
bailes de moufquet, des pierres, de vieilles fcrrail-
les, &c. qu'on met dans des boites, & dont on 
charge les canons. Foye^ DRAGÉE & CARTOU-
CHE. 

Les mitrailles font fur tout d'ufage á la mer pour 
mettoyer le pont des vaifíeaux ennemis, lorfqu'il 
e í l rempli d'hommes; de méme que dans les atta-
íjues & les combats oü Ton tire de prés. 

MITRALES, VALVULES , reme £Anatomk , font 
deux válvulas du cceur, ainfi appellées parce qu'el-
les ont en efFet la figure d'une mitre, foye^ VALVU-
JLE & C<EUR. 

Elles font placees á l'orifice auriculalre du ven-
tricule gauche ducoeur. Leur ufageefl: defermercet 
orifice, & d'empécher le retour du fang dans les 
poumons par la veine pulmonaire. Voye^ CIRCU-
1ATION, &C. 

M I T R E , f. f. ( Littémt. ') en grec & en latín mi­
tra, forte de coéffure particuliere aux dames romai-
nes. Ce que le chapean étoit aux hommes, la mitre 
1 etoit aux femmes. Elle étoit plus coupée que la mi-
/remoderne que nous connoiffons , mais elle avoit 
comme elle ees deux pendans que les femmes ramé-
noient fous lesjoues. Servius ,fur ce vers de Virgile, 
oü Hiarbas reproche á Enée fes vét emens efféminés, 

Masnia mzntum mi t ra , crinemque madentem 
Sub nexus , 

iajoute, mitra lydid; nam utehantur & Phryges & 
Lydii mitrá , hoc eji incurvo pilto, de quo ptndehat 
etiam buccarum tegimen. Cetornement dégénéra peu-
i-peu; peut-étre avoit-il l'air de coéffure trop né-
gligée. Les femmes qui avoient quelque pudeur n'o-
íe.rent plus en porter, de forte que la mitre devint le 
partage des libertines. Juvenal s'eh expliquoit ainfi, 
lorfqu'il reprochoit aux Romains le langage & les 
modes des Grecs, qu'ils tenoient eux-mémes des 
¡Affyriens,; . 1 
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Ite ijuibus grata eflpicld lupa barbara mitrá; 

I I faüt admirer ici le caprice du goú t , & eclui de 
la bifarrerie de la mode, qui fait fervir á nos cére-
monies les plus auguftes la méme cho.íe qu'elle cm-
ployoit á l'appaireil de la galanterie , & met fur lá 
tete dés plus refpeétables miniftres ciu Seigneur les 
mémes ornemens á-peu-prés dont fe paroient les 
courtifannes. {yoye^ ¿'areiclefuivant. ) Ainf i , par 
uh exemple de mode tout oppofé á ceiui-ci, le voile 
qüi d'abord n'avoit été d'ufage que dans les fondions 
du temple, devint une efpece de coéffe fous la-¿ 
quelle les dames romaines ramaffoient leurs che* 
veux bien frifés & bien ajuftés. Les progrés du luxe 
produifirent cet effet, changerent la deílination du 
voile , Se íirent fervir á la vanité ce qui n'avoit été 
qu'un ornement de cérémonies & de facrifices. 

Un chanoinerégulierdefainteGeneviéve,Claude 
du Molinet, a fait une diíTertation fur la mitre deá 
anciens, oü i l a recueilli bien des chofes curieufes; 
le lefteur peut le conlülter. ( D . } . ) 

MITRE , en latin mitra, ( Hifl. eedéf.) forte d'or-
nementde tete dont les évéques fe fervent dans les 
cérémonies. Elle eíl de drap d'or ou d'argent, ac-
compagnée de deux languettes de méme étoffe, qui 
pendent d'envirón un demi-pié fur les épaules, & 
qu i , á ce qu'on croit , repréíentent les rubans dont 
on fe fervoit autrefois pour l'affermir en les nouant 
fous le mentón , & elle forme á fon fommet deux 
pointes. Tune par-devant, l'autrepar^derriere, fur-
montées chacune par un bouton. 

Dans un ancien pontifical de Cambrai, oü Ton 
entre dans le détail de tous les ornemens pontifi-
caux, i l n'eíl point fait mention de la mitre , non-
plus que dans les anciens pontificaux manuferits, 
ni dans Amalaire, dans Rabari, dans Alcuin, ni dans 
les autres anciens auteurs qui ont traite des rits ec-
cléfiaíliques. C'ell peut-étre ce qui a fait diré á Onu-
phre , dans fon Explication des termes obfeurs , á la 
fin de fes vies des papes, que l'ufage desmitres dans 
l'églife romaine ne remontoit pas au delá de 6oo 
ans. C'eftauffi le fentiment du pere Hugues Menard i 
dans fes Notes fur le facramentaire defaint Grégoire, oü 
i l répond aux opinions contraires. Mais lepéreMar-
tenne, dans fon Traite des anciens rits de L'Eglift, 
dit qu'il eíl conílant que l'ufage de la mitre a é téíui-
v i dans les évéques de Jérufalem , lucceffeurs de 
faint Jacques, comme cela eíl marqué expreíiement 
dans une lettre de Théodofe , patriarche de Jérufa­
lem, á faint Ignace, patriarche de Conílantinople ̂  
qui fut produite dans le huitieme concile général. 
« I I eíl cer ta inauí l i , ajoute le méme auteur, que 
» l'ufage des mitres a eulieu dans l'églife d'occident 
» long-tems avant l'an 1000, comme i l eíl aifé de 
» le prouver par l'ancienne figure de faint Pierre , 
» qui eíl au-devantdelaportedumonaílere deCor-
» bie & qui a plus de mille ans, & par les anciens 
» portraits des papes que les Bollandiíies ont rap-
» porté dans leur vaíle recueil ». Théodulphe, évé-
que d'Orléans, fait aulfi mention 'de la mitre dans 
une de fes poéfies, oü i l dit en parlant d'un évéque: 

Jllius ergb caput refphndms MITRA tegtbat. 

Le pere Martenne ajoute que, pour concilier les 
différens fentimens fur cette matiere, i l faut diré que 
l'ufage des mitres a toüjours été dans l'Egüfe, mais 
qu'autrefois tous les évéques ne-la portoient pas , 
s'ils n'avoient un privilege particulier du pape á cet 
égard. Dans la cathédraie d'Acqs , on voit en effet 
fur la couvertufe d'un tombeau un évéque repré-
fénté avec fa croffe fans mitre. Le pere Mabillon & 
plufieurs autres auteurs prouvént la méme chofe 
pour régllle d'occident & pour les évéques d'orient 
excepté les patriarsbes. Le pere Goar 6c le cardinal 
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Bona en difent autant pour les Grecs modernes. 

En Occident, quoique l'ufage de la mitre ne füt 
pas commun aux évéques memes , on vint enfuite 
á l'accorder non-feulement aux évéques &L aux car-
dinaux, mals encoré aux abbés. Le pape Alexandre 
II . l'accorda á l'abbé de Camorberi & á d'autres. 
Urbain II. á ceux du moni Callin & de Cluni. Les 
chanoines del'églife de Befan^on portent le rochet 
comme les évéques , 8c la mitre loríqu'ils officlent. 
Le célébrant & les chantres portent auffi la mitre 
dans l'égliíe de Macón ; la méme chofe eft pratiquée 
par le prieur & le chantre de Noíre-Dame de Lo­
ches & par plufieurs autres. I I y a beaucoup d'ab-
b é s , foit réguliers íoit féculiers en Europe , qui ont 
droit de mitre & de croffe. La forme de cet ornemerit 
n'a pas toüjours été , & n'eft pas encoré par-tout 
la méme , comme le montre le pere Martenne tant 
dans l'ouvrage que nous avons cité , que dans ion 
voyage littéraire. Celles qui íbnt repréfentées íur 
un tombeau d'évéques á faint Remide Reims , ref-
femblent plutót á une coéffe qu'á une mitre. La cou-
ronne du roi Dagobert fert de mitre aux abbés de 
Munfter. ikfowi. 

MITRE , en Architecíurt , c'eft un terme d'ou-
vr ie r , pour marquer un angle qui efl: précifément 
de 45 degrés , ou la moitié d'un droit. 

Sil'angle eíl le quart d'un droi t , ils l'appellent 
demi-mitre. Voye^ ANGLE. Ils ont pour décrire ees 
angles un inñrument qu'ils nomment efpece de mitre, 
aveclequel ils tirent des ligues de mitres Tur les quar-
tiers ou battans ; & , pour aíler plus vite , ils ont ce 
qu'ils appellent une boíte de mitre. Elle eft compofée 
de quaire pieces de bois , chacune d'un pouce d'é-
paiffeur , clouées á plomb Tune íur le bord de l'au-
tre. Sur la piece fupérieure font tracées les lignes 
de mitre des deux cótés , & on y pratique outre 
cela une coche pour diriger la Icie , de í a^nqu 'e l l e 
puiffe couper proprement les membres de \á.mure, 
en mettant feulement la piece de bois dans cette 
bolte. Voyei BEÜVEAÜ. 

On appelle auffi mitre une feconde fermeture de 
cheminée, qui fe pofe aprés coup pour en diminuer 
rouverture , & empécher qu'il ne fume dans les 
appartemens. 1 

MITRER , {Jurifp!) M . Philippe Bornier , en fa 
conférence fur l'ordonnance du commerce, tit. xj. 
des faillius, art. iz. dit qug ce qu'on appelle en 
France mitrer, eft lorfqu'on met le cou ou les poi-
gnets entre deux ais, comme on voit encoré les ais 
t roués , au haut de la tour du pilory des halles , & á 
l'échelle du Temple á Paris; mais i l paroit que dans 
Torigine , ce qu'on appelloit mitrer, étoit une autre 
forte de peine ignominieufe, qui confiftoit á mettre 
fur la téte du condamné une mitre de papier, á peu 
prés comme on en mettoit fur la téte de l'évéque Ou 
abbé des fous, lorfqu'on en faiíbit la féte, qui n'a été 
totalement abolle que depuis environ 200 ans. En 
eíFet, i l eft dit dans Banhole, íur la loi cum qui, au 
. digeft. de injuriis ; tu fuifii mitratus pro faifa. Et dans 
le Memoriale de Fierre de Paul, année 1393, ñt. de 
quifdam maleficiis, i l eft dit: Ubi unus diñorum facer-
dotum S. Dermea mitratus fuit, & in eádem mitrid 
duñus fuit una cum prcediclis aliis clericis ligatus, &c. 
Surquoi on peut voir auffi Julius Clarus, in jentent. 
p.328. ScIeglofíairedeDucange, /». JZÍ?. La mi­
tre , qui eft ordinairement une marque d'honneur, 
eft encoré en certains cas une marque d'ignominie. 
Dans le pays de Vofges le bourreau en porte une, 
pour marque extérieure de fon office. En Efpagne, 
rinquiíition fait mettre une mitre de cartón lur la 
téte de ceux qu'elle condamne pour quelque crime 
d'héréfie. Voye[ le Traite des Jignes des penfees, par 
Alphonfe Coftadaci, deuxitme ¿dition, tom, J T . p. 

M I T T A , f. f. (A'Í/?. mod.) étoit anciennement 
vine mefure de Saxc, qui tenoit 10 boiíTeaux. 

M Í T T A U , (Gcog.) petite viile du duché de Cur-
lande, capitale de la Sémigálle & de la Curlande. 
Les Suédoís la prirent en 1701, & les Mofeo vites 
en 170Ó. Elle eft fur Ja rivierede Bodler , a 8 lieues 
S. O. de Riga , 96 N . de Varfovie. Long. 4; . 4 Í . Lat. 
56. ( i ? . / . ) 

M Í T T E N D A R I 1 , {Antiq. rom?) on appelloit 
ainíi les commlffaires qui étoient envoyés dans les 
provinces,en certainesoccafions importantes, pour 
avoir l'oeil fur la conduite des gouverneurs provin-
ciaux , & en taire leur rapport au préfet du prétoi-
re , qui feul avoit le droit d'y remédier. On appel­
loit auffi mettendarii oa mitttndaires , des officiers 
que le préfet prétorien envoyoit dans les provin­
ces , pour voir ce qu'il y avoit á faire , & orden-, 
ner des réparations. Les mittendarii faifoient leur 
rapport au préfet, qui pronongoit íuivant l'exigence 
deseas. Ils avoient auffi queíquefois leur commif-
íion direüement de l'empereur. lis s'apptllerent auffi 
mif}if envoyés, 

M 1 T T E N T E S , f. m. {Hifi. eedef.) ceux que la 
crainte des íupplices déterminoit á jetter de l'en-
cens dans le feu allumé lur les autels du paganifme. 
L'Eglife les punilToit févérement de cette apoñafie. 
Elle les appelloii auffi turificad ou faerficati ; & ils 
étoient compris fous la dénomination genérale de 
lapjí ,tomhés. 

M I T U , f. m. (Hfí . nat. Ornithol.*) nom d'un oi-
feau du Bréfil du genre des faifans, Icion Marggra-
ve , ou plutót des paons, felón Ray; c'eft un bel o i -
feau, plus gros qu'un coq , d'un noir de ¡ais lur 
tout le corps, excepté fur le ventre, qui eft d'un 
brun de perdrix; i l porte fur la tete une touffe de 
plumes, d'un noir luilant, qu'il eleve en maniere de 
cré te ; fon bec eft large á la bafe, étroit á la pointe, 
& d'un rouge éclatant ; fa queue eft tré^-longue, i l 
peut l'élever & l'étendre en évantail comme les 
paons. I I aime á jucher fur les arbres; mais on l'ap-
privoife trés-aifément. (JD. / . ) 

M I T Y L E N E , (Géog. anc.) capitale de l i l e de 
Lesbos. I I eft étonnant que la plupart des livres 
grecs & latins écrivent Mityknt & Mityleme, tan-
dis qu'on lit dans les anciences médailles ^UTÍAJÍV», 
/xvTiXvmíw, deñ-k-dire MytilintB, Mytilenceon; 8c 
comme c'eft lá , felón toute apparence, la véritable 
orthographe,nous lafuivronsdans cetouvrage. Ainíi 
voyei M y f l K E N E . (Z) . / . ) 

M I U L N O Y - D 1 W O R , f. m. (Comm.) on nomme 
ainíi á Pétesbourg, le marché oü le vendent les den-
rées & les meubles néceíTaires dans les maifons, 
comme pois, lentilles, feves, lard, farine, vaiflel-
le de bois, pots de terre , &c. C'eft un grand báti-
ment quarré , & dans les deux cótés qui donnent fur 
la me , on vend toutes fortes de vivres & d'uftenfi-
les de menage. Les magafins á la farine oceupent 
les deux autres cótés , qui regardent la riviere. Ces1 
maifons & magaíins n'étant que de bois, & couverts 
de bois á la niofeovite, font fujets á de grands in­
cendies , dont on a fréquemment des exemples. 
Diclionn. de Comm. 

MÍURE ou MYURE, Ú f. {Med. Semiot.) fxtmfos, 
ou ¡uvovpof, nom que les anciens grecs ont donné á 
une efpece de pouls inégal régulier, dont le caraíle-
rediftiníiif eft d'aller toüjours en diminuant, de fa-
^on que la feconde pullation eft moins élevée que 
la premiere, la troifieme que la feconde, & ainíi de 
fuite, jufqu'á ce qu'elle foit parvenue á une extre­
me petiteíre,ou qu'elle ait dégénérc en intermitten-
ce parfaite; alorg, ou le pouls refte dant cet état 
d'atfaiíTement, ou i l remonte tout d'un coup, & 
paífe brufquement d'un extreme á l'autre, ou enfin, 
les pulfaüons reprennent leur forcé & leur grandeur 

par 
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par áegfés,& dans les mémes proportions qu'élles íes 
ayoient perdus. Ces deuxdernieres efpeces portent 
aulli le nom de pouls reciproques, accourcis, reciproci, 
declinad; & Ton a appellé la premiere elpece accour­
cis manquans, deficientes decunaú. GÚQn.dedifferent, 
puíf. lib. I . cap, xj. La reíTemblance qu'on a trouvée 
ou imaginee de cette efpece de pouls á la queue d'u-
jie louris qui va toüjours en diminuant, Ta fait ap-
peller par plufieurs /JMOV̂ OC , nom compofé de ¡xvg, 
qui fignifie rat, & de oúfog, queue. Cette étymolo-
gie & cette ortographe, qui í'e trouvent dans quel-
ques vieux cayers grecs, íbnt affez naturelles. Ga-
lien dit que les Médecins grecs nomment ces pouls 
fjLuov pî ocTct? & /¿iápoue, c'eíl-á-dire inútiles He com-
me accourcis, inútiles & quajidecurtatos, empruntant 
ce nom des figures qui íe terminent en pointe. Sui-
vant ce fentiment, i l faut écrirece moten fran^ois 
par un i , miure. 

Galien, & fes commentateurs ferviles, ont 
tous regardé ce caraftere du pouls comme trés mau-
vais, indiquant une foibíeffe genérale, un ralentifle-
ment mortel dans les forces du coeur & des arteres. 
Cependant i l paroit par les obfervations exaéles de 
M . de Borden, que ce pouls n'eíl pas un figne auffi 
fácheiix qu'on l'avoit cru jufqu'alors, & qu'au con-
í ra i re , ilannonce quelquefois une évacuation cri t i ­
que & íalutaire par les uriñes. Ilparoü, dit cet illuf-
tre & judicieux obfervateur, que dans cette inégalité 
méme, d y a une forte de réguiarité qui manque au pouls 
intejiinal. Le pouls des uriñes a plujiturspulfations moin-
dres les unes que les autres, & qui vont ordinairement 
jufqua fe perdre , pour ainfi diré , fous le doigt; cejl 
dans ce mema ordre qiüelles rtviennent de tems en tems, les 
pulfadons qui fe font dans ces intervales ,Jont plus aé-
yeloppées ,ajje^ ¿gales, & un peu fautillantes. Recher-
ches lur le pouls, par rapport aux crifes, chap. xv. 
obf. 8 j . 8 4 . & 85 , &c. Ces obfervations ont été 
confirmées par M . Michel, médecin de Montpellier. 
Nouvel. obf. fur le pouls, par rapport aux crifes. Et 
nous avons vu nous-mémes, dans un malade, le 
pouls miure preceder une excrétion abondante d'u-
rine. Foye^VovLS. 

MIXIS , f. f. iM%iki , mixtio, en Mufique, eft une 
des parties de l'ancienne mélopée , par laquelle le 
compofiteur apprend á bien combiner les interva­
les, & á bien diítribuer les genres felón le carañere 
du chant qu'il s'eíl propolé de faire. Koyel MÉLO­
PÉE, ( i 1 ) 

M I X O - L Y D I E N , adj. eft le nom de l'un des mo-
des de l'ancienne Mufique, appellé autrement hyper-
dorien; parce que fa fondamentale ou tonique étoit 
une quarte au-deífus de celle du mode dorien. foye^ 
HYPERDORIEN. 

Le mode mixo-lydien étoit le plus aigu des fept, 
auxquels Ptolomée avoit réduit tous ceux de l'an­
cienne muíique. Voyei MODE. , On attribue á Sa-
pho l'inventionde ce mode. 

M I O Q U I X O C H I - C O P A L L I , (Hifl. nat. Bot.) 
grand arbre du Mexique , dontletronc eft rayé de 
blanc , & dont lafeuille reífemble á celle de l'oran-
ger. Ses fleurs, qui font fort petites, font d'une cou-
leur rougeátre. Cet arbre donne une réfine d'un 
rouge trés-vif, trés-aromatique, un peu aftringen-
te; & que Fon regarde comme un fpécifique pour 
un grand nombre de maladies. On défigne auffi cet 
arbre fous le nom de xochicopal. 

M I X T E , adj. {Mathémat.) On dit qu'il y a raifon 
ou proportion mixte, lorfqu'on compare la raifon 
de l'antécédent & du conféquent á leur différence, 
comme fi j" ̂ "JV,! : en ce cas, l'on aura 
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e + é . a—b : ; c+d, c-d, Foye^ RAISON & PRO­
PORTION. 

Tome X t 

I X 5 9 
Mathéinatiques mixtes, Voye^ M A T H E M A T I Q U E S . 
MIXTE , (Phyf) un corps mixte en Philofopiiie , 

eft celui qui eft compofé de divers élémens ou prin­
cipes. En cefens, mixte eftoppofé á jimpli ou e/e-
mentaire, qui fe dit des corps qui ne font compofés 
que d'un principe feuiement, comme les Chimiftes 
íuppofent que font le foufre , le fel, S'c 

Les Scholaftiques définiíTent un corps mixte, un 
tout réfultant de plufieurs ingrédiens al térés, 011 
modifiés parle mélange. Suivant ce principe, les 
différens ingrédiens ou compofans, n'exiftent point 
aduellement dans le mixte , mais ils font tous chan-
gés de fa9on qu'ils confpirent á la formation d'un 
nouveau corps,d'une efpece differentede celles des 
ingrédiens. 

L'objet de la Chimie eft de réfoudre Ies mixtes en 
leurs parties compofantes , ou principes. Foyei 
CHIMIE , &c> • 

Les Scholaftiques diftinguent Ies mixtes en parfaits 
& imparfaits. Les mixtes parfaits font des corps ani-
més , oü les élémens font transformés par un parfait 
mélange: tels font les plantes, lesbétes, Ies hom-
mes. Les / « « « 5 imparfaits, font des corps inánimes 
dont la forme n'eft pas différente de celle des élé­
mens : tels font les météores, les minéraux, les mé-
taux. Sur quoi tout cela eft-il fondé? ^oy^ ÉLÉ­
MENS. Chambers. 

MIXTE & MIXTIÓN, {Chimie.) Ies Chimiftes 
prennent ces mots dans deux fens différens : pre-
mierement, dans un fens général 6c vague, ils appel-
lent mixtes les corps chlmiques, formes par l'union 
de divers principes quelconques; ¿c mixtión, l 'u ­
nion , la combinaifon de ces divers principes: c'eft-
la le fens le plus connu, 6c le plus ancien. Seconde-
ment, dans un fens moins général , plus reflerré, ils 
appellent mixte le coprs formé par l'union de divers 
principes éléfnentaires ou limpies ; 6c mixtión, l 'u­
nion qui conftitue cet ordre particulier de corps chi-
miques. Cette derniere accepcion eft plus propre 
aux Chimiftes modernes ; elle a été principatement 
introduite dans la langue chimique, par Becher 6c 
par Stahl, qui n'ont cependant pas aífez foigneufe-
ment évité d'employer ces expreííions dans la pre­
miere fignification. 

Nous allons confidérer Ies mixtes 6c la mixtión 
fous ces deux points de vüe. 

I I eft clair que fous le premier, la mixtión eft la 
méme chofe que la fyncréfe, que la combinaifon , 
que Tunion chimique , que la liaifon intime, la forto. 
cohéfion de divers principes , opérce par l'exercice 
de cette forcé, oude ce principe univerfel que nous 
avons confidéré fous le nom de mijeibilité, voye£ 
MISCIBILITÉ, Chimie. On trouvera encoré beau-
coup de notions majeures fur la mixtión, répandues 
dans plufieurs autres arricies de ce Diflionnaire, 
dansl'article CHIMIE , dans Cart. MENSTRUE, dans 
rart. RAPPORT, dans fan. PRINCIPES, Chimie, 
dans l'art. UNION, &c. oú ces notions ont concou-
ru néceffairement á établir ou á éclaircir les diffé­
rens points de doílrine chimique, tiont on s'occupe 
dans ces anieles. Nous allons en donner dans celui-
c i , le réfumé 6c le complément. 

I o . Les mixtes ou corps chimiques compofés, font 
formes par l'union de principes divers, d'eau 6c 
d'air, de terre 8c de feu , d'acide Sí d'alcali, &c. ils 
different eíTentiellement en cela des aggregés, ag-
gregats, ou molécules qui font formées par l'iinion 
de lubftances pareilles ou homogenes. Cette diffé­
rence eft expofée avec beaucoup de détail dans la 
partiedogmatiquede/WÍC/Í: CHIMIE, voye^cetárd­
ele. 11 fuffit derappellerki, que c'eft á caufe de cette 
circonftance eílemielle, á la formation des mixtes, 
que ces corps ne peuvent étre réfous en leurs prin­
cipes , qu'pn n'en peut féparer un de leurs matériaux, 
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•fans que leur étre propre ípécifíque périffeJ au 
lievi que ^'aggregé étant divifé clans íes parties inte­
grantes &priniitives ,ehacune de ees parties eft en­
coré un corps pareil á la tnaffe dont elle eft détachée. 
C'eft dans ce dernier fens que la plus petite partie 
d'or eft toujours de l 'or; mais nul des principes chi-

, 1 1 ;„ - l'or indivi-

la-
ge cié certams principes üe i or , moins un , n en de 
l'or ; de méme que nulle unité , coneourant á la for-
mation du nombre fix , n'eft íix ; ni nulle fomme de 
ees unités, moins une, cu moins pluíieurs ^ n'eft 
íix. 

2o- La mixtión ne fe fait que par juxta-po/ítion t 
que par adhéíion fuperficiaire de principes , comme 
l 'aggrégation fe fait par puré adhéfionde parties in­
tegrantes d'individus chimiques. On n'aplus heureu^ 
fement befoinde combatiré Ies entrelacemens, les 
introfufeeptions, les crochets, Ies fpyres & les au-
tres chimeres des Phyficiens & des Chimiftes du der­
nier íiecle. 

3°. La mixtión n'eft exercée , ou n'a l ieu, qu'en-
tre Ies partiesfolitaires, uniques, individiielles des 
principes^^íf/er mínima: elle fnppofe,elle deman­
de la deftrudion, ou du moins le trés-grand reláche-
ment de l 'aggrégation, telque celui qui eft propre 
aux liquides , aux fubftances que Ies Chimiftes ap-
pelíent dijjoutes ou réfoutes, folutce ; & voilá d'oú 
naií l'axiome chimique , corpora non agunc, c'eft-á-
dire , ne contraftent point la mixtión chimique , niji 
jlnt foluta. 

4o. La mixtión eft un afte naturel fpontané; Tart 
ne la produit point, n'ajoute rien á I'énergie du prin­
cipe naturel dont elle dépend , n'excite point la for­
cé qui la produit; i l ne fait que placer les corps mif-
ciblds dans lafphere d'aftivité de cette forcé ; fphere 
qui eft t rés-bornée, cpii ne s'étend point á un efpa-
ce fenlible. Ainfi , non feulement Ies mixtes naturels, 
mais meme Ies mixtes qui ' peuvent étre appellés á 
quelques égards artificiéis, íávoir , ceux qui lont düs 
á la diflblution chimique, ou á I'adion menftruelle, 
déterminée par des opérations artificielles, voyê  
MENSTRUE , Ckimie; tous ees corps, dis-je, font á 
la rigueur des produits naturels, des étres düs im-
médiatement á un principe abfolument indépendant 
de l'art humain. Je fens bien qu'on pourroit chica-
ner fur cette maniere d'envifager le principe immé-
diat de \z mixtión , & diré que tous les principes des 
changemens que les hommes appellent artificiéis, 
font pourtant naturels á la rigueur ; mais celanefe-
roit pas exafl:: des principes naturels concourent, 
i l eft vra i , aux changemens operes par les hommes, 
mais ils y concourent plus ou moins prochaine-
ment; & ce concours plus ou moins prochain, plus 
cu moins médiat , fuffit ici pour établir des différen-
ces eífentielles. En un mot, l'acide & l 'alkali q u i , 
lorfqu'ils font mis á portee l'un de l'autre , ex inten-
tione artificis, s'uniftent pour former le nitre , font 
joints par un lien qui peut étre plus exaftement, plus 
proprement appellé naturel, que celui qui affujettit 
les douves d'un tonneau, au moyendes cerceaüx, 
&c. 

5°. L'afte de la mixtión eft foudain & momenta-
né : mixtio fit in inflanti, dit Stahl, dans fon fpeci-
men Becherianum , pan. I.feH. i . membr. /. § . xij, 
Ceci eft une fuite néceífaire du dogme précédent; 
car non-feulement l'obfervation , les faits, établif-
fent cette vérité ; mais elle eft fufceptible, dans la 
confidération abftraite, de la plus exa¿te démonftra-
tion. En effet, des que la mixtión s'opere par une 
forcé inherente , ou toújours fubliñante dans les 
corps ; des que des corps fe trouvent places dans la 
fphere d'aaivité de cette forcé (cette fphere étant 
fur-tout circonferite dans les termes de la plus gran-
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de vlcinité poffible, peut-étre du contañ ) , & des 
que tous les obftacles font écartés ou vaincus, la 
mixtión doit arriver dans un inftant, par un afte fim-
ple, dans lequel on ne fauroit concevoir de la du-
rée ; en un mot, étre trés-voiíin , ou fe toucher, 
eft la méme chofe dans ce cas, que fubir la mix­
tión, 

6°. La cohéfion mixtive eft tres-intime ; le noeud 
qui retient les principes des mixtes eft trés-fort : i l 
rélifte á toutesles puiffances méchaniques; nul coin, 
nul lévier , nul choc, nulle direñion de mouvement, 
ne peut le rompre: & meme le plus univerfel des 
agens chimiques ^ le feu, & toute I'énergie connue 
de fon adion diííbciante, agit en vainfur la mixtión 
la plus parfaite, fur un certain ordre de corps chi­
miques compofés, dont nous parlerons dans la fuite 
de cet article. A plus forte raifon, le degré le plus 
foible de cette a&ion, favoir la raréfaftion par fa 
chaleur ne porte-t-elle point abfolument fur la mix­
tión , méme la plus imparfaite. Le moyen le plus 
commun , le plus généralement efficace que la na-
ture &; l'art employent pour furmonter cette forcé, 
c'eft un plus grand degré de cette méme forcé. Cer-
tains corps combines chimiquement, ne fe féparent 
parfaitement & abfolument, que lorfque chacun 
ou au-moins l'un d'entre etiXj pafle dans une nou-
velle combinaifon. Cette nouvelle combinaifon eft 
i'eíFet propre du phénomene que les Chimiftes ap­
pellent précipitation; & ce plus haut degré de forcé 
mixtive ¿xifte entre deux fubftances, dont Tune 
eft nue ou libre, {yoye^ NUD, Ckimie) &c l'autre 
unie Ou combinée , par l'exercice duquel cette der-
niere eft dégagée de fes anciens liens, & en fubit 
de nouveaux; ce plus haut degré de forcé, dis-je ^ 
eft connu dans l'art fous íes noms de plus grand rap-
port , & de plus grande ajfinité. Vúye^ RAPPORT, 
Chimie. Ftíyeiaufiji a l'art.Vtv , Chimie , & á Pare. 
DISTILLATION , quels font les corps chimiques 
compofés dont le feu feul peut défunir les princi­
pes , & quels font ceux contre la mixtión defquels 
cet agent eft impuiflant. 

Ce l ien, ce noeud, cette cohéfion mixtive, eft 
trés-fupérieure dans le plus grand nombre de cas á la 
cohéfion aggrégative, qui eft l'attraaion de cohé­
fion des Phyficiens. Cette vérité eft p rouvée , & en 
ce que l 'añion diffociante du feu fe porte eíKcace-
ment fur tous les aggrégés chimiques ; & en ce que 
dans les cas les plus ordinaires & les plus nombreux, 
les parties integrantes individuelles des aggrégés 
abandonnent, deferunt, leur aflbeiation aggrégati­
ve , pour fe porter violemment, mere, á la mixtión t 
ou á l'affociation avec des principes divers, comme 
cela arrive dans prefque toutes Ies diffolutions 
( voy ti MENSTRUE , Chimie ) , & enfin en ce que les 
puiflances méchaniques furmontent , quelquefois 
méme avec beaucoup de facilité, la cohéfion aggré­
gative. 

I I eft tout commun auffi de voir dans les opéra­
tions chimiques les agens chimiques trés-énergiques, 
& principalement le feu rompre l'aggrégation d'un 
fujet chimique compofé fans agir fur fa mixtión, 
Toutes les opérations chimiques proprement dites, 
que nous avons appellé difgrégatives, & toutes celles 
que nous avons appellé mixtives ou combinantes f 
íont dans ce cas. Voyei OPÉRATIONS CHIMIQUES. 

I I arrive cependant quelquefois qué certains 
menftrues obéiffent davantage á la force .de cohé­
fion aggrégative, qu'á la forcé de mifcibiíité : par 
exemple, l'eíprit de nitre concentré á un certain 
point, n'agit pas fur l'argent par cette raifon ; voyei 
MENSTRUE , Chimie: mais ees cas font rares. 

7°. Un caradere efíentiel de la mixtión chimique, 
du-moins la plus parfaite , c'eft que Ies propriétés 
particulieres de chaqué principe qui concourt á la 
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formation du mixte, periiTent, ou du-moin's qu'elles 
ibient tellementmafquées, fufpenciueSj/o/'íVíE, qu'el­
les íbient comme íi elles n'étoient point, & que le 
mixte foit une íubílance vraiment nouvelle, ípeci-
ííée par des quaiités propres, & diverfes de cdles 
de chacun de fes principes. C'efl: ainíi que le nitre 
formé par l'union d'un certain acide , & d'un cer-
tain a lka l i , n'a plus ni Ies propriétés effentielles de 
cet acide , ni celles de cet alkal i , mais des proprié­
tés nouvelles & fpéciales. C'eíl ainfi que pluíieurs 
fels tnétalliques qui coní'ervent la corroíivité de l'un 
de leurs principes, de l'acide, ne retiennent cette 
propr ié té , que parce que cet acide efl: contenu fur-
abondamment dans ees fels, c'elt-á-dire dans un état 
de ffí¿;mo/2 trés-imparfaite, trés-improprement dite. 
Fbyci SURABONDANT, Ckimie. 

8o. Un autre caraftere eííentiel de la mixtión , 
caraílere beaucoup plus général , puifqu'il eíl fans 
exception, c'eíl que les principes qui concourent á 
la formation d'un mixte, y concourent dans une cer-
taine proportion ñxe , une certaine quantité numé-
jique de parties déterminées , qui confthue dans les 
mixtes artificiéis ce que les Chimifles appellentpoint 
de j'aturation. Voye^ SATURATION , Chimie. Car 
quoique nous ayons dit que les principes des mixtes 
s'uniíioientper mínima partie á partie, cela n'empe-
che point qu'áune feule partie d'un certain principe, 
ne puiflent s'unir deux ou pluíieurs parties d'un au­
tre. C'eíl ainíi que trés-vraiíTemblabiement le foufre 
commun eíl formé par l'union d'une partie unique 
d'acide, & de pluíieurs parties de feu ; i l eíl vrai 
que cette derniere animadverjion n'eít qu'un foup-
^on qui eíl établi cependant íur de tres-grandes pro-
babilités. Foye^ SOUFRE. Mais l'obfervation gené­
rale íur la proportion déterminée des ingrédiens de 
la mixtión, eíl un dogme d'éternelle vérité , de vé -
rité abfolue, nominale. Nous n'appellons mixtes, 
ou fubílances non-J¡mples, vraimeat chimiques, que 
celles qui font fi eíTentiellement, fi néceflairement 
compofées,felón une proportion déterminée de prin­
cipes; que non-feulement la fouílradion ou la fur-
adiition d'une certaine quantité de tel ou tel princi­
pe , changeroit l'eíTence de cette fubílance ; mais 
jnéme que l'excés d'un principe quelconque eíl de 
fait inadmisible dans les mixtes , tant naturels qu'ar-
liíiciels, & que la foullraéíion d'une portion d'un 
certain principe , e í l , par les définitions ci defius 
expofées, la décompofition méme , la deílru&ion 
chimique d'une portion du mixte ; en forte que fi 
d'une quantité donnée de ni t re , on fépare une cer­
taine quantité d'acide nitreux, i l ne reíle pas un 
nitre moinschargé d'acide; mais un mélange de ni-
Irc parfait comme auparavant, & d'alkali fixe, qui 
eíl l'autre principe du nitre , abfolument nud, á 
qui l'acide auquel i l étoit joint a été entierement 
enlevé. En un mot, l'acide n'a pas été enlevé pro-
portionnellement á la quantité entiere de nitre, mais 
á une certaine portion qui a été abfolument dé-
pouillée. Ceci eíl démontré par les faits. 

La premiere aflertion eíl prouvée auííi par des 
faits trés-connus : tóus les menílrues entrent en 
mixtión réelle avec les corps qu'ils diífolvent; mais 
l'énergie de tous les menílrues eíl bornée á la dif-
folution d'une quantité déterminée du corps á dif-
foudre; i'eau une fois faturée de fuere , {voye[ SA-
TURATION , Ckimie} ne -diflout point du nouveau 
fuere; du fuere jetté dans une diflblution parfaite-
ment faturée de fuere y reíle conílamment fous le 
méme degré de chaleur dans fon état de corps con-

• cret. Cette derniere circonílance rend le dogme que 
nous propofons trés-manifeíle; mais elle ne peut 
s'obferver quelorfqu'on éprouve l'énergie desdivers 
menílrues íur Ies corps concrets ou confiílans; 
car lorfqu'on l'eíTaye fur des liquides, ce n'eíl pas la 
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meme chofe , &quelque excés d'alkaH réfout qu'on 
veríé dans de l'efprit de vinaigre, par exemple, i i 
ne paroít pas fenliblement qu'une partie de la pre^ 
miere liqueur foit rejettée de la mixtión. Elle l 'e l l 
pourtant en eííet , & la chimie a des moyens Am­
pies pour démontrer dans les cas pareils, la moin-
dre portion excédente ou fuperflue de l'un des prin" 
cipes ( voyê  SATURATION, Chimie ) ; & cette por* 
tion excédente n'en eíl pas plus unie avec le mixte, 
pour nager dans une méme liqueur avec lui . Car 
deux liqueurs capables de fe meler parfaitement, & 
qui font aftuellement mélées trés-parfaitement, ne 
font pas pour cela en^mixtion enfemble. Au con-
traire les liqueurs trés-pareilles, celles, par exem* 
pie , qui ont l'eau pour bafe commune , fe mélent 
on ne peut pas plus parfaitement enfemble, au point 
méme qu'elles font auííiiníéparables que deux ver-
res d'eau puré bien entre-mélés. Un verre de diflb­
lution de fel marin , 5r un vene de diflblution de 
nitre qu'on méleroit enfemble , feroient tout aufli 
iníéparables que ees deux verres d'eau puré. Or 
ees mélanges tout indiflblubles qu'ils font, ne con-
ílituent pas la mixtión. I I en eíl ainíi de l'alkalí ex-
cédeat , dans I'expérience ci-deífus propofée; c'eíl 
une liqueur alkaline, dont la' bafe eíl de l'eau, qui 
eíl mélée ou confondue avec une liqueur de terre 
foliée ( c'eíl le nom du fel réfultant de l'union de 
l'alkali í íxe, commun, & de l'acide du vinaigre ) 
dont la bafe eíl aufli de i'eau, comme un verre d'eau 
puré feroit melé ou confondu avec un autre verre 
d'eau puré. La circonílance de teñir en diffolution 
quelque corps ne change point á cet égard la con-
dition de l'eau, pourvü que dans le cas oü chaqué 
eau eíl chargée d'un corps divers, ees deux corps 
ne foient point tnifcibles ou folubles l'un par 
i'autre. 

I I eíl évident, & les confidérations precedentes 
nous conduifent á cette vérité plus générale, que 
toutes ees unions de divers liquides aqueux, íoní de 
vraies, de purés aggrégations. Une certaine quan­
tité déterminée d'eau s'unit par le lien d'une vraie 
mixtión á une quantité déterminée dé f e l , & con-
ílitue un liquide aqueux qui eíl un vrai mixte. Cela 
eíl prouvé entre autres chofes, en ce que des qu'on 
fouflrait une portion de cette eau , une pprtion du 
mixte périt : on a au lien du mixte aqui.c-f.din, ap-
pellélejfive, lixivium, un corps concrei, uncryílal de 
fe!. Mais toute l'eau qu'on peut furajouter á cette lef-
five proprement dite, ne contrafte avec elle que l'ag-
grégation; c'eíl de l'eau qui s'unit á de l'eau; Se voilá 
pourquoi ce mélange n'a point de termes , point de 
proportions : une goutte de leííive fe méie par­
faitement á un océan d'eau purc : une goutte d'eau 
puré fe méie parfaitement á un océan de leííive* 
I I en eíl abfoiument de méme de l'efprit de v i n , 
du vin , du vinaigre , de toutes les liqueurs v é -
gétales .& animales aqueufes , des ackíejs, des eí^ 
pnts aikalis , aromatiques , 6-c. & de leurs mélanges 
á de l'eau puré ou entre eux, tomes les foii qu iis 
ne contiendront pas des fubílances réciproquemenü 
íblubles , ou abílraítíon faite de l'cvénement qui 
réfultera de cette circonílance accidentelle, i l eíl 
clair que tous ees mélanges ne font pas des mixtions : 
premierement par les définitions , car its ne font 
bornés par aucune proportion ; fecondement, par 
la nature méme des cheles; car nous croyons avoir 
prouvé que dans tous ees cas, ce íbnt des corps non-
feulement pareils, mais mémes identiques de l'eau 
& de l'eau qui s'uniflent, ce qui conílitue t'aggré-
gacion. Foye^/ 'amc/í LlQUljDlTÉ , Chimie. L'acide 
lurabondant des fels métaliiques peut auííi étrecon-
íidéré á quelques égards comme uní par íimple ag-
grégation au vrai mixte falin. 

Les différentes fubílances métalliques s'alliant aufli 
£ E e e i j 
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'ou s'etítremelant, pourla plapart, faas aucvme pfo-
|)ortion , un graúnTargent étant re§u dans une 
«naíTe d'un millier de cuivre, comme un grain de 
suivre dans une maffe d'un milüer d'argent, nous 
Tegardons atjfli ees mélanges & les pareiis, comme 
^me efpece d'aggregation. C'eft ainfi que noys l'a-
Vpns confidéré dans l'expofition dufyfléme des opé-
•ratiops chimiques. F . OPÉRATIONS CHIMIQUES. 

Des mixtes & di la mixtión conjidérés dans la fe-
íeonie acctptwn. M . Becker diftingue tous les fujetf 
chimiques en mixus, compofés, furcompofés, de-
<omgofita,̂  &c ceux qu'il appelle fuper decompojita, 

I I appelle mixtts les corps formes par l'union chi-
snique de deux ou de plufieurs élémens, premiers 
principes, ou corps fimples. Foye^ PRINCIPES. L'a-
cide, le foufre, i 'huile, le charbon le plus í imple, 
les metaux , font regardés comme des corps de cet 
Ordre , qui eft trés-peu nombreux, foit dans la na-
ture , foit dans les produifs de l'art. C'eft la mixtión 
des fujets chimiques de cet ordre qui eft la plus par-
faite , la plus intime, la plus confiante, á laquelle 
conviennent éminemment les propriétés de la mix-
tion. en general. B eft tout fimple par exemple, qu'elle 
elude davantage l'énergie des agens chimiques, tant 
parce que les mixtes font de tous les corps dcftruc-
tibles Ies plus petits, que parce que leurs principes 
font vraiffemblablement cohérans dans le plus grand 
degre de vicinité poffible, ou du-moins exiftant dans 
ia nature. Si le contad méme eft concevable , c'eft 
fans contredit principalement entre les principes fim­
ples & premiers. 

tes compofés font des corps formes par l'union 
chimique de deux ou de plufieurs mixtes ; ees corps 
íbnt plus communs , foit dans la nature, foit dans 
l'art. Les métaux minéralifés avec le foufre, les fels 
métall iques, les réíines , &c. font des compofés. 

Les furcompofés font des corps formes par l'union 
chimique de deux ou de plufieurs compofés : les 
exemples des corps de cet ordre, ou du-moins qui 
foient ftriálement dans Ies termes de la définition j 
ne font pas aifés á trouver. Sthal dans le fpecimtn 
Beñerianum , n'ofe en propofer qu'avec la formule 
du doute, Cette diíKculté vient d un vice inhérant á 
la divifion méme de Becker, qui n'a point fait d'or-
dre diftioft pour Ies combinaiíons qui fe préfentent 
le plus fréquemment tant dans les fujetí naturels que 
dans les fujets artificiéis ; favoir les unions immé-
diates des élémens, des mixtes & des compofés entre 
cux. En effet, i l exifte trés-peu de corps trés-com-
pofés dans le dernier ordre de compofition, dans lef-
quels n'entre qu?lque mixte ou quelque élément. I I y a 
beaucoup de combinaifons áQrñixte & d 'élémens, &c. 

L'ufage que fait Becker dp fa fuperdécompofition 
eft auííi trés-peu exaft; i l entend prefque la méme 
chofe que nops entendons par furabondance (voye^ 
SURABONDANCE) , & fpécialement la furabondance 
d'un principe élémentaire dans un mixte ou dans un 
compofé. 

Toute cette do£b-ine, ou plütót cette nomencla-
ture eft inexafte & heureufement inutile: i l importe 
feulement en confidérant & en traitant les fujets chi­
miques , d'avoir le plus grand égard aux différens or-
dres de leur compofition, á les examiner fucceffive-
ment en comme^ant par le plus prochain , le plus 
immédiat , le dernier. Foyei pour exemple de cette 
méthode. Canicie VÉGÉTAL, (Chimie). I I entre af-
furément dans cette recherche, de connoitre l'état 
de fimplicité ou de compofition diverfe de chaqué 
principe confidéré á fon tour ; mais i l importe peu 
ce me femble, que chacun de ees états ait un nom 
diftinft: fi cependant i l les faut ees noms, les Chi-
miftes doivent en chercher d'autres, ceux-ci ne 
valent rien. ( ¿ ) 

MIXTE , {Jurifprud.') fe dit de «e qui tientde deux 
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naturés différefites. I I a des corps mixtes qui font par* 
tie la'ics & partie eedéfiaftiques, comme les univer-
fités. 

I I y a des droits & aftions qui font mixtes, c'eft-
á-dire partie réels & partie perfonnels; de méme les 
fervitudes mixtes font eelles qui font tout-á-la-fois 
deftinées pour l'ufage d'un fond & pour l'utilité de 
quelque perfonne. Foy*^ ACTION , SERVITUDE. 

On appelle quejlims mixtes, celles oíi plufieurs 
lois ou coutumes différentes fe trouvent en oppoíi-
tion ; par exemple , lorfqu'il s'agit de favoir fi c'eft 
la loi de la fituation des biens , ou celle du domicile 
du teftateur, ou celle du lieu oü le teftament eft fait 
qui regle la forme & les difpofitions du teftament. 
Fojei QUESTION MIXTE. 

Les ftatuts mixtes font ceux qui ont én méme temí 
pour objet la perfonne & les biens. F . STATUTS.(^) 

M I X T E , OU MELÉ , adjeíh eft en Mufique le nom 
qu'on donnoit autrefois á quelques modes qui parti-
cipoient de l'authentique & du plagal : c'eft ainfi 
que s'en explique l'abbé Broffard ; fur quoi Ton ne 
doit pas fe tourmenter pour entendre une explica-
tion qu'il n'a furement pas entendu lui-méme. 

On appelloit modes mixtes ceux qui participoient 
á plufieurs genres á. fois. Foye^ GENRES. 

M I X T E , {Peinture.} c'eft une forte de peinture oii 
l'on fe fert du pointillement de la miniature & de la 
touche libre de la détrempe. Les points font propres 
á finir les parties du tablean les plus fufceptibles 
d'une extreme délicateffe; mais par la touche, le 
peintre répand dans fon ouvrage une liberté & une 
forcé que le trop grand fini n'a point. On peut tra-
va^ler en grand ¿c en pedt de cette faíon. I I y a 
deux tableaux précieux du Corrége peints dans ce 
genre , que le roideFrance poffede. (Z?. / . ) 

M I X T I L I G N E , adj. (Géom.) fe dit de ce quí eft 
formé de lignes droites & de ligues courbes; ainfi 
on dit une figure mixtiligne pour diré une figure ter-
minée en partie par des lignes courbes, & en partie 
par des lignes droites ; on dit aufli un angle mixti­
ligne pour diré un angle formé par une ligne droite 
Scuneligne courbe. F . FIGURE & CONTINGENCE, 

M I X T I O N , fubft. f. {Pharmacie.) ce motfignifie 
exaftement la méme chofe que le mot mélange pris 
dans fon fens le plus vulgaire. La mixtión pharma* 
ceutique n'eft autre chofe que la confufion chinú» 
que. Foye^ CONFUSIÓN , {Chimie.) 

On ajoute communément á la fin des preferip-
tions ou formules des remedes compofés, le mot 
méle^, mifee , qu'on écrit en abregé par la feule lettre 
initiale M. On ajoute quelquefois, lorfque le manuel ' 
des mélanges eft un peu compliqué, comme dans les 
eleftuaires officinaux ou les opiates magiftrales, l'ex-
prelfion fuivante, felón l'art ̂ fecundum artem, ou tx 
arte, qu'on abrege ainfi f. a. Foye^ aux anieles pañi' 
culiers des diverfes formes de remedes, tels que 
ÉLECTUAIRE, POTION, POUDRE,ONGUENT,6<r, 
ce que l'art enfeigne fur la mixtión ou mélange que 
comporte chaqué forme de remede. (¿ ) 

M I X T U R E , f. f. {Pharmacie.') on trouve fousce 
nom dans plufieurs auteurs , plufieurs efpeces de re-» 
medes magiftraux. Gaubius diftingue trois efpeces 
de mixture : la mixture é tendue , la mixture moyenne 
& la mixture concentrée. La qualité commune ou ge-
nérique de ees fortes de remedes, c'eft d'étre formés 
fur le champ & par le fimple mélange , c'eft-á-dire 
fans décoftion, infufion, &c. & les trois efpeces font 
diftinguées entr'elles par la dofe fous laquelle cha-
cune opere fon effet moyen, la premiere n'agirfant 
qu'á grandes dofes & méme á dofes réitérées; la fe-
conde á dofes beaucoup moindres; & enfin la der­
nier e á trés-petites dofes. 

La premiere efpece n'eft autre chofe que la com­
pofition, beaucoup plus connue fous le nom tejuleg 
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(voyei JuLÉP ) ; la feeónde eft une véritable eípefié 
de la préparation beaucoup plus connue fous le nom 
de podo/i {voy&i POTION); & enfin la troifieme 
n'eft autre chofe que ce qu'on appelle goutte. Foye^ 
G o U T T E , {Pharinacie'). 

M I X T U R A D E T R I B U S , (Pkar. Mat.iméd.) prépa^ 
íation qu'on trouve encoré dans les livres fous le nom 
de mixturajimplex dt triéns, & defpiritus catmiriativus 
de tribus. Ce n'eíl autre chofe qu'un mélange d'ef-
prit thériacal camphré & de fel ammoniae, fecret dé 
Glauber : & íi elle eíl appellée mélange de ctois, & 
non pas de deux, c'eft qu'on compte íes deux prin­
cipes du fel ammoniae avant leur combinaifon. La 
recette de la pharmacopée de París eñ la fuivante. 
Preñez d'efprit thériacal camphré dix onces, d'efprit 
de vitr iol deux onces, d'efprit de tartre reftifié., qui 
eft un alkali volátil affez concentré, íix onces, di-
gérez dans un matras bien fefmé pendant trois fe-
raaines. Les proportions de l'acide & de i'alkali font 
icx mal déterminées > car élles ne doivent jamáis l'é-
tre par lepoids ou la mefure. foye^ SEL NEUTRE* 
íci done comme ailleurs, i l fautle preferiré au point 
de faturation, ou preferiré l'excés de l'un ou de I'au-
tre j l i par hafard on fe propofe que l'acide ou l'al* 
kali domine dans cette préparation. 

Secondement, i l eft inutile de digérer pendant fi 
longtems: l'union convenable des trois ingrédiens 
eft opérée en trés-peu de tems, & i l fuffit pour la há-
ter d'agiter pendartt quelque tems le vaiífeau dans 
lequel on a fait le mélange. 

Ceíte mixture eft un puiffant cordial & fudorifí-
que qu'on doit preferiré par gouttes mélées á quelque 
liqueur aqueufe appropriée. Ce remede eft fort peu 
ufité. ( ¿ ) 

M I Z I N U M , ( Géogt. anc.) v iüe de la Galatie fur 
la route de Conftantinople á Antioche, fuivant l ' i -
tinéraire d'Antonin. (Z>. / . ) 

M N 
MNEME C É P H A L I Q U E , f. m. haume. C*eft un 

baume que Charles duc de Bourgogne acheta d'un 
medecin angloisla fommede dixmille florins.Quel-
ques-uns affurent qu'il eft l i efficace qu'il coníerve 
dans l'efprit un fouvenir perpétuel des chofes paf-
í é e s ; i l n'y a que ceux qui' en ont fait ufage, qui 
peuvent nous le diré. On le prépare de la maniere 
fuivante: 
< Preñez fue de feullles de méliffe, bafilic, fleurs 
de tamaris, lys , primevere , romarin, lavande , 
bourache, genet, de chaqué deux onces; rofes, 
violéttes , de chaqué une once ; cubebes , carda-
mome, maniguette, fantal c i t r in , carpobalfamum, 
i r i s , fafran oriental, fariette, pivoine, thym , de 
chaqué demi-once ; ftorax liquide , ftorax calamite, 
opopanax, bdellium, galbanum , gomme de lierre, 
labdanum, de chaqué íix gros; racine d'ariftoloche 
longue, huile de térébenthine , de chaqué cinq 
gros; coftus , genievre, baies de laurier, maftic , 
been, de chaqué cinq gros. 

Pulvérifez ce qui doit l 'étre, mélez le tout en-
íemble , diftillez-le par l'alambic á un degré de cha-
leur convenable 3 jufqu'á ce que l'eau foit féparée de 
l'huile. On en prendía grofleur d'unenoix, & l'on 
s'en ointtous les jours lespaffages des narines & des 
oreilles pendant les deux premiers mois; tous les 
trois jours les deux mois fuivans; deux fois par fe-
maine pendant les deux autres mois , enfuite une 
fois toutes les femaines , & aprés tous les quinze 
iours, jufqu'á ce que l'année foit expirée. I I fuffit 
aprés cela de s'en oindre une fois tous les mois. 
Sennert, Prací. lib, I . c, v. 

MNEMOSINE, f. f. (My^o/^ladéeffe de l a m é -
moire. Elle é toi t , felón Diodore, filie du Ciel & de 
laTerre, 8c fceur de Saturne & de Rhea.Oa lui ac-
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Córde ^ dit le méme auteur, nomfeuíéttiehl le pré-
mier ufage de tout ce qui fert á rappeller la mé-
moire des chofes dont nous voulons nous reflblt3 
venir, tnais encoré Tart du raifonnementi Jupitér* 
ajoutent les Poetes > devint araOuréux de Miiémó* 
fine , & la rendir mere des neuf Mufes; Pline > üvi. 
X X X V , c. xj. parle d'un excellent tableau de eetté 
déeffe , fait par Philifcus; & Paufaniás nom me uhe 
fontaine facrée de méme nom , dans la Béotie* 

MNIARA, ( Gcog. anc. ) ville de la Mauíitanié 
Céfarienne, felón Ptolomée , / . I V . c. IJ. Marmol 
prétend que c'eft Hubec i bourgade du róyaunig 
d'Algen 

M O 

MOATAZALITÉS ou MUTAZALÍTES, f. ni, pL 
nom d'une fefte de la teligion des Tures > qui figni-
fie /¿pares , parce qu'ils firent une efpecede lehifme 
ávec íes autres feñes , ou paree qu'ils font divifés 
d'elles dans leurs opinions. lis preUnent le titre de 
Vunité & de la jujlice de Dieu <, & difent que Dieu 
eft é ternel , fage, puiffant, mais qu'il n'eft pas éter-
nel par fon éternité , ni fage par fa fageffe, & ainfi 
é t fes autres attributs, entre lefquels ils ne veulent 
admettre aucune diftindion, de peur de multipliet 
l*effence divine» La fefte qui leur eft la plus oppo-
fée , eft celle des Séphalites , qui foutiennent qu ' i l 
y a en Dieu plufieurs attributs réelíement diftin-
gués , comme la fageffe j la juftice , &c. Ricaut, di 
VEmp. ottom* 

M O A T R A , vóyei MOHATRA. 
MOBILE , adj. ( Méch.) fe dit de ce qui eft fuf-

Ceptible de mouvement, qui eft difpoíé au mouve-
ment. Vbye^ MouvEMENTí 

La fphere eft le plus mobile de tous les corps j 
c'eft-á-dire le plus facile á mouvoir. Üne porte eft 
mobile fur fes gonds; l'aiguille aimantée , fur fort 
p ivot , &c. Mobile fe dit fouvent par oppoíition á 

fixe. Voyéi FlXE» 
Premier mobile eft le nom que les anciens Aftro-í 

nomes donnoient á un prétendu ciel de cryftal qui» 
felón eux , enfermoit tous íes autres, & qui les en-
trainoit avec lui darts fon mouvement. Voyê  SYS-» 
TÉME. 

MOBILES# FÉTES , font des fetes qui n'arrivent 
pas toujours le méme jour ou le méme mois deí 
i 'anrtée, mais toujours le méme jour de la femaineí 
^qye^FÉTE. 

Ainíi Paques eft wnsféte mobile , étant attacbé au 
Dimanche d'aprés la pleine lune qui fuit immédia-
tement l'équinoxe du printems. 

Toutes les autres fétes fe reglent fur celle-Iá, & 
ert font toutes les années á méme diftance; enforte 
que parrapport á Paques, elles font fixes; telles 
font la Septuagéíime, la Sexagéíime , le Mercredi 
des cendres, I'Áfcenfion, la Pentecote, la Trinité f 
&c. Voye^ chacun de ees jours a fon árdele. 

MóBlLE, parmi les Horlógers íignifie une roüt, óü 
quelque autre piece du mouvement d'une montrs 
ou pendule, qui tourne fur des pivots.Ils appeilent, 
par exemple , le barrillet le premier mobile. Dans une 
montre les derniers mobiles font la petite roue moyen-
ne, la roue de champ, la roue de rencontre, & le 
balancier. Les premiers font le barrillet, la fufée „ 
& la grande roue moyenne. 

MOBILIAIRE, ou MOBILIER, f. m. (Jurifpr.) fe 
dit de ce qui eft meuble de fa ríature, ou qui eft 
réputé t e l , foit par la difpoíition de la loi ou par 
convention & fidion. 

Quelquefois par le terme de mobilier, on entend 
tous les meubles meublans, linges, habits, argent 
comptant, grains, beftiaux, billets & obligations, 
& autres chofes mobiliaires , ou réputées telks» 
^ b j i ^ MEUBLES. ( ^ ) 
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MOBILISER, v. aft. (Jurifpr.) fignifie ameublir, 

faire qu'un immeuble réel, ou reputé t e l , íbit r é -
j)uté meuble. L'ameubliffement n ' e í l , comme on 
voit ,quVne ííñion qui fe fait par convention. Ces 
iones de claules font aflez ordinaires dans les con-
trats de maria^es, pour faire entrer en commu-
nauté quelque ponion des immeubles des futurs 
conjoints, loríqu'ils n'ont pas affez de mobilier. 
Voyei AMEUBÚSSEMENT. ( ^ ) 

MOBILITÉ, f. £ (Méchan.) fignifie pofílbilité 
^ 'étre mu, ou facilité á étre mu Se quelquefoisk 
snouvement meme aüuel Foye^ MOUVEMENT, 

La mobirué ou poílibilité d'étre mu, eft une pro-
priété générale des corps. 

La mobUité du mercure, ou la facilité de fes par-
ties á étre mués , provient de la petiteíTe & de la 
fphéricité de fes particules, & c'ell ce qui enrend 
la fixation fi difficile. Voyei MERCURE. 

L'hypothefe de la mobiiité de la Terre eft l'opi-
mion la plus plaufible & la plus re9Üe chez les Aftro-
nomes. Voyeî  TERRE. 

Le pape Paul V . nomma des commiíTaires pour 
examiner l'opioion de Copernic fur la mobiiuí de 
lá Terre. Le réfultat de leur recherche fut une dé-
fenfe, non d'aíTurer que cette mobiiité fút poflible, 
mais feulement d'aíTurer que la Terre füt a&uelle-
ment mobile, c'eft-á-dire qu'ils permirent de fou-
tenir la mobiiité de la Terre comme une hypothefe 
qui donne une grande facilité pour expliquer d'une 
maniere fenfible tous les phénomenes des mouve-
mens céleíles; mais ils défendirent qu'on la fou-
tint comme thefe ou comme une chofe réelle & 
effeftive, parce qu'ils la crurent contraire á l'Ecri-
ture. Sur quoi voye^ COPERNIC & SYSTEME. 
Chambers. ( O ) 

MOCADE, ou MOQUADE, f. f. (Comm.) étoffe 
de laine fur fil, & qui eft travaillée en velonrs. La 
mocadi fe fait en Flandre, & elle eft diveríifiée de 
couleurs, enrayures ou fleurons. On l'appelle auííi 
moqutttc. On Templóle en meubles. La chaine eft de 
lin*, & la trame de laine: & la laine des couleurs 
yropres á exécuter le deffein du montage du métier, 
l u fur le femple, & tiré par la tireufe de femple, 

M O C H A , ou M O K A , ville de l'Arabie 
heureufe, avec un bon port, á lentrée de la mer 
Rouge, á 15 lieues N . du détroit de Babel-Man-
del. La chaleur y eft exceífive & les pluies fort 
rares. On fait á Mocha un commerce aftez confidé-
rable de café qui y paffe pour excellent. Long. 3 03. 
lat. mérid. 34. 

MOCHA, (Géogr.') íle de l'Amérique méridio-
nale au Chili. Elle dépend de la province d'Arauco, 
& eft fertile en fruits & en bons páturages. Elle eft 
á cinq llenes du continent, éloignée de la ligne 
vers le f u d , de 38 degrés & quelques minutes. 
Ses habitans font des Indiens fauvages qui s'y ré-
fugierent d'Arauco, lorfque les Epagnols fe ren-
dirent maitres de cette province & de la terre-
ferme. { D . / . ) 

M O C H E , f. f. (Com.") en terme de Blond'ur, eft un pa-
quet de foie, tel qu'il vient des pays étrangers, pe-
fant depuis fept juíqu'á dix livres, mais partagé en 
trois parties égales nommées «ew, voye^TiERS. Les 
foies en moches ne font pas teintes, 6c n'ont pas 
encoré eu tous' íeurs appréts. 

MOCHLIQUE , {Thérapeutique^) c'cft un des 
noms que les Médecins ont donné aux purgatifs 
violens. Voyc{ PURGATIFS. 

MOCHLIQUE de la Charité de París. Foye^ RE­
MEDES de la Charité. 

M O C K A , PIERKES DE, {Hifi. nat. Lithol.') Les 
Anglois nomment ainíi les belies agates herbori-
fées qui font quelquefois prefqu'aufli claires & 
tranfparentes que du cryftal de roche; ce qui fait 
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que Ton dift'mgue parfaitement les buiíTons & ra-
meaux que ces pierres renferment; ces buiíTons font 
communément ou noirs, ou bruns, ou rougeátres; 
i l s'en trouve, quoique rarement, qui íont d'un 
beau verd. Le nom de pierres de Mocha paroit leur 
avoir été donné parce qu'on en tire de Mocha en 
Arable. Ces pierres font beaucoup plus commu-
nes en Angleterre qu'en France & par-tout ail-
leurs. On les emploie á faire des boutons, des taba-
tieres, lorfqu'elies font afléz grandes, & d'autres 
ornemens femblables. (—) 

MOCKEREN, (Géog.) petite ville d'AUemagne 
au cercle de la baile Saxe, dans l'archevéché de 
Magdebourg, fur la Struma, á trois milles de Mag-
debourg. Long. 33 . á z . lat. Sz. 16'. (Z?. 7,) 

MODES, f. m. pí. (Philof. & Log.) ce font les 
qualités qu'un étre peut avoir & n'avoir pas, fans 
que pour cela fon efíence foit changée ou dé-
truite. Ce font des manieres d'étre, des fa^ns d'exif-
ter, qui changent, qui diíparoiíTent, fans que pour 
cela le fujet ccffe d'étre ce qu'il eft. Un corps peut 
étre en repos ou en mouvement, fans ceíTer d étte 
corps; le mouvement & le repos fdnt done des mo-
des de ce corps; ce font fes manieres d'étre. 

On donne quelquefois le nom á'accident á ce que 
nous appellons des modes; mais cette expreífion n'eíl 
pas propre, en ce qu'elle donne l'idée de quelque 
chofe qui furvient á l'étre & qui exifte fans l u i ; ou 
c'eft cette maniere de confidérer deux étres enfem-
ble, dont l'un eft mode de l'autre. Foye^ Van. A c c i -
DENT, comme fur la diftinftion des attribuis & des 
modes, voye^ auííi Vanide ATTRIBUT. 

Tout ce qui exifte a un principe ou une caufe 
de fon exiftence. Les qualités eíTentielles n'en re-
connoiíTent point d'autre que la volonté du créa-
teur. Les attributs découlent des qualités eíTen­
tielles, & les modes ont leur caufe dans quelque 
mode antécédent , ou dans quelque étre diíFérent 
de celui dans lequel ils exiftent, ou dans l'un & 
l'autre enfemble, Penfer á une chofe plutót qu'á 
une autre, eft une maniere d'étre qui vient ou 
d'une penfée précédente, ou d'un objet extérieur, 
ou de tous Íes deux á la fois. La perception d'un 
objet fe liant avec ce que nous avions dans l'efprit 
un moment auparavant, occafionne chez nous une 
troifieme idée. 

I I ne faut pas confondre avec les modes leur pof-
Jibilité, & ceci a befoin d'explication. Pour qu'un 
fujet foit fufceptible d'un certain mode, i l faut qu'il 
ait au préalable certaines qualités, fans lefquelles 
on ne fauroit comprendre qu'il puiffe étre revétu 
de ce mode. Or ces qualités nécefíaires au fujet 
pour recevoir le mode, font ou eíTentielles, ou at­
tributs, ou ñmples modes. Dans les deux premiers 
cas, le fujet ayant toujours fes qualités eíTentielles 
& fes attributs, eft toujours fufceptible & prét á 
recevoir le mode ; & fa poílibilité étant elle-méme 
un attribut, eft par cela méme prochaine. Dans le 
troiíieme cas, le fujet ne peut étre revétu du modt 
en queftion, fans avoir acquis auparavant les modes 
néceffaires á l'exiftence de celui-ci : la poílibilité 
en eft done éloignée, & ne peut étre regardée elle-
méme que comme un mode. 

I I faut des exemples pour expliquer cette diftinc-
tion. Un corps eft mis en mouvement; pour cela, 
i l ne lui faut qu'une impullion extérieure affez 
forte pour l'ébranler. I I a en lui-méme & dans fon 
eíTence tout ce qu'il faut pour étre mu. Sa mobi­
iité ou la poílibilité du mouvement eñ done pro-
chaine, c'eft un attribut. 

Pour que ce corps roule en fe mouvant, i l ne 
fufEt pas d'une aftion extérieure; i l faut encoré 
qu'il ait de la rondeur ou une figure propre á rou-
ler. Cette figure eft un mode; c'eft une poffibilité 
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de moJe eloignée. Elle efl éloignée dans i in bloc 
de marbre, & elle devient prochaine dans une 
boule, puifque la rondeur, limpie moJe dans le bloc 
de marbre, eíl attribut effentiel dans la boule. 

Cette diíUndion fait voir que la poffibilite de 
7?wdes cloignés peut étre attachee ou détachée du 
fujet fans qu'il perifle, puifque ce ne font quedes 
modes; au-lieu que les poffibilités prochaines étant 
des attributs, elles font inféparablement annexées 
au fujet. On ne fauroit concevoir un corps fans mo-

•bil i té; mais on le con^oit fi píat qu'il ne fauroit 
rouler. Modifíer un é t re , c'eíl le revétir de quel-
ques modes quifans en altcrer l'eíTence, lui donnent 
pourtant de nouvelles quaürcs, ou lui en font per-
dre. Ces modifications peuvent arriver, fans que 
I'étre pour cela foit changé ni détruit. Un corps 
peut recevoir diverfes liuiations ; i l peut garder la 
méme place, ou paffer fnns ceffe d'une place dans 
une autre; i l peut piendre fucceffivement toutes 
fortes de figures, fans devenir different de ce qu'il 
éft, fans que fon effence foit déttuite. Ces modifi­
cations font fimplement des chatígemens de rela-
t ion,foi t externes, foit internes. Malgré ces varia-
lions, I'étre fubíifte; & c'eft en tant que fubfiftant, 
quoique fujet á mille & mllle modifications, que 
nous le nommons fubjlance. Vqyei VardcU SUBS-
TANCE. Sur quoi nous nous contenterons dé diré 
que l'idée de la fubíiance peut fervir á rendre pius 
nette & plus complette l'idée du tnode qui la deter­
mine á étre d'une certaine maniere. 

MODÉ , {Logique.') Des modes & desfigures des fyl-
logifmes. On appelle modc en Logique la difpoíition 
de trois propofitions, felón leur quantité & leur 
qualité. 

Figure eíl la difpoíition du moyen terme avec les 
termes de la conclufion. 

Or on peut compter combien i l peut y avoir de 
modes concluans : car par la doítríne des combinai-
fons , 4 termes comme A , E , I , O , étant pris trois 
á trois, ne peuvent étre defiere ni m en t arrangés qu'en 
64 manieres. Mais de ces 64 diverfes manieres, ceux 
qui voudront prendre la peine de les confidérer cha-
cune á part, trouveront qu'il y en a 

28 exclufes par la troiíieme & la fixieme regle, 
qu'on ne conclut rien de deux négatives & de deux 
particulieres: 

18 par la cinquieme > que la conclufion fuit la plus 
foible partie: 

6 par la quatrieme, qu'on ne peut conclure né-
gativement de deux affirmatives: 

1 , favoir I , E , O , par le troifieme corollaire des 
regles générales: 

1 , favoir A , E , O , par le íixieme corollaire des 
regles générales. 

Ce qui fait en tout 54; & par conféquent Une 
relie que dix modes concluans : 

4 affirmatifs, A. A. A. 6 negatifs, E. A. 
A. I . í. A . E. E. 
A. A. I . E. A. O. 
I . A. I . A. O. O. 

O. A. O. 
E. h O. 

Mais de-lá i l ne s'enfuií pas qu'il n'y ait que dix 
efpeces de fyllogifmes parce qu'un feul de ces mo­
des en peut faire diverfes efpeces , felón l'autre ma­
niere d'oii fe prend la diverfiíé des fyllogifmes , qui 
eíl la diíFérente difpoíition des trois termes que nous 
ayons dit s'appeilerfigure, 

Or cette difpoíition des trois termes ne peut regar-
der que les deux premieres propofitions , parce que 
la conclufion eíl fuppofée avant qu'on fafle le fyllo-
gifme pour la prouver ; ainíi le moyen ne pouvant 
s'arranger qu'en quatre maniexes differentes avec les 

deux termes de la conclufion j i l n'y á aüíli que quái 
tre figures polfibles. 

Car ou le moyen ejl fujet dans la majeure & átirU 
lut dans la m'meure; ce qui fait lapremierefigure. 

Ou i l cjl attribut dans la majaire & dans la mineure ¡ 
ce qui fait laJecondefigure. 

Ou i l efi fujet en l'üne & en Üaütre; ce qui fait tú 
iroifieme figure. 

Ou i l -Ji enfin attribut dans la majeure & fujet dans 
la minean. Ce qui peut faire úm quatrieme figure ,q\xc 
l'ón nomme figure galénique. 

Néanmoins parce qu'on ne peut conclure de cetté 
quatrieme maniere que d'une fat̂ On qui h'eíl nulle-
ment naturelle , &c oü refprlt ne fe porte jamáis ̂  
Ariíloté & ceux qui l'ont fuivi , n'ont pas clonné á 
cette maniere de raifonner le nom de figure. Galiert 
a fouténu le contraire , & i l eíl clair que ce neft 
qu'une difpute de mots, qui íe doit décider en leur 
faifant diré de part & d'autre ce qu'ils entendent par 
figure, . . . 

I I y a deux regles pour la premiere figure. 
I . regle. Ilfaut que la mineure foit ajfirmarive , car 

fi elle étoit négative , la majei.te feroit affirmative 
par la troiíieme regle généfale , &c la conclufion né­
gative par la cinquieme : done le grand tenue feroit 
pris univerfellement dans la conclufion j & particu-
lierement dans la majeure , parce qu'il en eíl i'attri^ 
but dans cette figure ; ce qui feroit contre la feconde 
regle, qui défend de conclure du pariieulier au gé-
néral. Cette ralíon a lieu auííi dans la troiíieme 
figure , oh le grand terme eíl auffi attribut dans la 
majeure. 

I I . regle. La majeute dúit étre univerfelle, car la íni-
ñeure étant affirmative, le moyen qui en eíl l'attri-
but y eíl pris particulierement: done i l doit étre uni-
verfel dans la majeure oü i l eíl fujet, ce qui la rend 
univerfelle. Voye^ la premiere regle géñérale. 

On a fait voir qu'il ne peut y avoir que dix modes 
concluans; mais decesdix/no^íí, A. E.E. & A. O. O* 
font exclus par la premiere regle de cette figure. 
I . A. I . & O. A. O. font exclus par la feconde; 

A. A. I . &: E. A. O. font exclus par le quatrieme 
corollaire des regles générales; car le petit terme 
étant fujet dans Ta mineure , elle ne peut étre uni­
verfelle que la conclufion ne le foit auííi, 

Et par conféquent i l ne reíle que ces 4 modes> 
2 affirmatifs, A. A. A. 2 négatifs , -E. A. E. 

A. I . I . E. I . O. 
Ces 4 modes pour étre plus facilement retenus ^ 

cnt été réduits á des mots artificiéis, dont les trois 
fyllabes marquent les trois propofitions, & la voyelle 
de chaqué fyllabe marque qtielle doit étre cette pro-
pofition. 

Bar Tout étre creé efl dependant} 
Ba Tout homme efl cree : 
Ra. Done tout homme, efl dépendant. 

Ce Nul qui défire plus qu'il l í a riefi cdntéhtj 
La Tout avare déjire plus qu'il n'a : 
Rent. Done nul avare ríefl contenC. 

Da Tout ce quifert aü falut efl avantageux ; 
Ri / / a des afiliclions qui fervent au falut: 
I . Done ily a des affliñions qui font .avantageufeSt 

Fe Rien de honteux n'ejl fonhaitable ; 
Ri Certains gains font honteux : 
0 . Done i ly a certains gains qu'on ne doitpaS foit' 

haiter. 
I I y a deux regles pour la feconde figure. 
1. regle. Une des deux prémices doit étre négative , 

car fi elles étoient tomes deux affirmatives, lemoyen 
qui y eíl toujours attribut feroit pris deux fois partid 
culierement contre la premiere regle genérale^ 

I I . regle. La majeure doit étre univerfelle, car la 
conclufion étant négative, le grand terme qui en eíl 
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ra t t r lbut , y eíl pris univerfellement; or ce méme 
terme ell fujet de la majeure : done i l doit étre uni-
verfel, & par conféquent rendre la majeure uni-
yerfelle. 

Des dix modes concluans,les quatre affirmatifsfont 
exclus par la premiere regle de cette figure. 

0 . A. O. eíl exclu par la feconde, qui eft que la 
majeure doit étre univerfelle. 

E. A. O. eft exclu pour la méme raifon qu'en la 
premiere figure, parce que le petit terme eft auffi 
í'ujet dans la mineure. 

I I ne refte done de ees dix modes que ees quatre, 
a eéné raux , E. A. E. 2particuliers,E. I . O. 

A. E. E. A. O. O. 
On a compris ees quatre modis íbus ees mots arti­

ficiéis , 
Ce NulU figure ríefl indivifíbk ; 
Sa Tome penfée efi indivifible : 
Re. Done nulle penfée n'ejl figure. 

Ca Tout ce qui excite la malice des hommes eji bld-
mable; 

Mes Aucune vertu n'efl bldmable : 
Tres. Done aucune vertu n'excite la malice des hom­

mes. 

Fes Nulle vertu riefi contraire d Camour de la vérité; 
T i Hy a un amour de la paix qui eji contraire d Va-

mour de la vérité: 
No. Donc i ly a un amour de la paix qui rfejl pas 

une vertu. 

Ba Toute vraie feience efi. utile ; 
Ro Plujieurs fubtilités des philofophes ne font pas 

útiles: 
Co. Done plujieurs fubtilités des philofophes nap-

partiennent pas a la vraie feience. 
I I y a encoré deux regles pour la troilieme figure. 
1. regle. La mineure doit ¿tre affirmative, On le dé-

montre de la méme maniere que dans la premiere 
figure, 

I I . regle. Don n'y peut conclureque partieulierement ̂  
car la mineure étant toujours affirmative, le petit 
terme qui en eft l'attribut y eft particulier : done i l 
ne peut étre univeríel dans la conclufion oü i l eft fu-
jet , parce que ce feroií conclure le general du parti­
culier contre la feconde regle générale. 

Des dix modes fconcluans , A. E. E. & A. O. O. 
£ont exclus par la premiere regle de cette figure. 

A. A. A. & E. A. E. font exclus par la feconde. 
I I ne refte done que ees íix modes , 
3 affirmatifs , A. A. í. 3 négatifs , E. A. O. 

A. I . í . E. I . O. 
I . A. 1. O. A. O. 

C'eft ce qu'on a réduit á ees íix mots artificiéis: 
Da La divifibilité de la matiere a Cinfini efl ineom-

préhenfible ; 
Rap La divifibilité de la matiere d Vinfini efl tris-

certaine : 
T i . I I y a done des chafes tres-certaines qui font in-

compréhenfibles. 

Fe Nul homme rüeft un ange; 
Lap Tout homme penfe: 
Ton. Done quelque chofe qui penfe ríefl pas un ange. 

D i Certains avares font riches $ 
Sa Tous les avares ont des befoins: 
Mis. Done certains riches ont des kefoins. 

Da Tout ferviteur de Dieu efl roi; 
T i I I y a des ferviteurs de Dieu qui font pauvres; 
Si. I I y a done des pauvres qui font rois. 

Bo I l y a des coleres qui ne font pas blamables; 
Car Toute cokre efl une pajfion : 

O D 
Do. Done i ly a des paffions qui ne font pas bla-i 

mables. 

Fe Rien de ce qui efl pénétrable n'efleorps ¡ 
Si Quelque chofe de pénétrable efl étendu : 
Son. Done quelque chofe d'étendu n'eflpoint corpsl 

La quatrieme figure eft fi peu naturelle, qu'il eft 
affez inutile d'en donner les regles. Les voilá néan-
moins, afin qu'il ne manque rien á la démonftration 
de toutes les manieres limpies de raifonner. 

Premiere regle. Quandla majeure eft affirmative,' 
la mineure eíl toújours univerfelle; car le moyen 
eíl pris particulierement dans la majeure affirmati­
ve. I I faudra done qu'il foit pris généralement dans 
la mineure, & que par conféquent i l la rende uni­
verfelle , puifqu'il en eft le fujeí. 

Seconde regle. Quand la mineure eft affirmative, 
la conclufion eíl toújours particuliere; car le petit 
terme eft attribut dans la mineure , & par confé­
quent i l y eft pris particulierement quand elle eft 
affirmative ; d'oü i l s'enfuit ( par la feconde regle 
générale) qu'il doit étre auffi particulier dans la 
conclufion dont i l eft le fujet; ce qui la rend parti-
culiere. 

Troifieme regle. Dans les modes négatifs la ma­
jeure doit étre générale ; car la conclufion étant né-
gative, le grand terme y eft pris généralement. II 
faut done ( par la feconde regle générale ) qu'il foit 
pris auffi généralement dans les prémices : orileft 
le fujet de la majeure ; i l faut done que la majeure 
foit générale. 

Des dix modes concluans, A. I . I . & A. O. O.' 
font exclus par la premiere regle. A. A. A. & E. A.: 
E. font exclus par la feconde; O. A. O. parla troi-
fieme. I I ne refte done que ees 5, deux affirmatifs, 
A. A. I . L A . I . trois négatifs, A. E. E. 

E. A. O. 
E. I . O. 

Ces cinq modes fe 'peuvent renfermer dans oes 
mots artificiéis, barbatipt 011 calentes, dibatis, fefpa-
mo, frefifomorum y en ne .prenant que les trois pre­
mieres fyllabes de chaqué mot. Voici un exemple 
d'un argument dans cette figure , pour faire voir, 
combien peu la conclufion eft naturelle. 

Ca Tous les maúx de la vie font des maux paffagers; 
len Tous les maux paffagers ne font point d craindn: 
tes. Done nul des maux qui font d craindre, n'efl un 

mal de cette vie. 

MODE, anciennementM.(S.V7S, f. m. ( Grammaire.) 
Divers accidens módifient la fignification & la for­
me des verbes, & i l y en de deux fortes : les uns font 
communs aux verbes & aux autres efpeces de mots 
déclinablesjtels font les nombres, les cas, les genres 
& Ies perfonnes , qui varient felón la difFérence des 
mémes accidens dans le nom ou le pronom qui ex­
prime le fujet déterminé auquel on applique le verbe, 
f̂ oyê  NOMBRE, CAS , GENRE, PERSONNE, CON-
GORDANCE , I D E N T I T E . 

I I y a d'autres accidens qui font propres au verbe,1 
& dont aucune autre efpece de mot n'efl fufeepti-
ble: ce font les tems &c les modes; les tems font les 
différentes formes qui expriment dans le verbe les 
diíFérens rapports d'exiílence aux diverfes époques 
que Ton peut envifager dans la durée. Ainfi le choix 
de ces formes accidentelles dépend de la vérité des 
pofitions du fujet, & non d'aucune loi de Gram-
maire ; & c'eíl pour cela que dans l'analyfe d'une 
phrafe le grammairien n'eft point tenu de rendre 
compte pourquoi le verbe y eft á tel ou tel tems. 
foyeiTEMS. 

Les modes femblent teñir de plus prés aux vúes de 
la Grammaire , ou du-moins aux vües de celui qui 
parle. Perizonius, not. / , lur le chap. xüj. du liv, /• 

di 
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de la Mlnerve de Sanílius , compare aínfi Ies modts 
des yerbes aux cas des noms : Eodtm planl modo fe 
habent modi in verbis y quo caíus in nominibus. I/tri­
que cojtfífiunt in diverjís urminationibus pro diverjitate 
conJiruSionis, Utrique ab illd urminañonum diverfd 
forma nomem fuum accepére , ut illi dicantur termina-
tionum varii cafus, hi modi. Denique utrorumque ur-
minationesJingulares appülantur a poüfjimo earum ufu, 
non único. 11 ne faut pourtant pas s'imaginer que 
Ton puiffe établir entre Ies cas & les modes un paral-
lele íbutena , & d i r é , par exemple , que I'indicatif 
dans les verbes répond au nominatif dans les noms, 
Timpératif au vocatif,lefub}on¿tifáraccufatif, &c.oa 
trouveroit peut-étre entre quelques-uns des membres 
.de ce parallele , quelque analogie éloignée ; mais la 
comparaifon ne fe foutiendroit pas jufqu'á la f i n , & 
le fuccés d'ailleurs ne dédoramageroit pas alíez des 
atteníions minutieufes d'un pareil détail. U eft bien 
plus limpie de recbercher la nature des modes dans 
l'ufage que Ton en fait dans les langues, que de s'a-
mufer á des géne^alités vagues , incertaines & í té-
riles. O r , 

I . On remarque dans Ies langues deux efpeces 
genérales de modes 3 les uns perfonnels & les autres 
imperíbnnels. 

Les woíakt perfonnels font ceux oíi le verbe re5olt 
des terminaifons par lefquelles i l fe met en concor-
dance de perfonne avec le nom ou le pronom qui en 
exprime le fujet: fació , facis ,facit, je fais , tu fais, 
i l fait ; facimus, fac'uis, faciunt, nous faifons, vous 
faites , ils fon t , c'efl: du mode indicatifr/acM/re ufa­
das y faciat, je faíTe , tu fafles , i l faffc; faciamus , 
faciaris , faciant , nous falíions , vous faííiez, ils 
faífent, c'efl du mode fubjonftif; &í tout cela eíl 
perfonnel. 

Les modes imperfonnels font ceux oh le verbe ne 
refoit aucune terminaifon pour ctre en concordance 
de perfonne avec un fujet -. faceré ,fecijfe , faire, avoir 
fait, c'cfl: du mode infinitif; fac:ens ,facturus, faifant, 
devant faire, c'eft du OTOíkparticipe; & tout cela elí 
imperfonnel. 

Cette premiere difFérence des modes porte fur celle 
de leur deflination dans la pfarafe. Les perfonnes ,en 
Grammaire, coníidérées d'une maniere abílraite 6c 
genérale , font les diveríes relations que peut avoir 
á la produftion de la parole le fujet de la propoíi-
tion ; & dans Ies verbes ce font Ies diveríes termi­
naifons que le verbe re^oit felón la relation aftuelle 
du fujet de ce verbe á la produftion de la parole. 
Voye^ PERSGNNE. Les modes perfonnels font done 
ceux qui fervent á énoncer des propoíitions , & qui 
en renferraent ce que les Logiciens appellení la co­
pule , puifque c'eíl feulement dans ees modes que le 
verbe s'idenlifie avec le fujet, par la concordance 
des perfonnes qui indiquent des relations excluíive-
ment propres au fujet coníidéré comme fujet. Les 
modes imperfonnels au contraire ne peuvent fervir á 
énoncer des propoíitions , puifqu'ils n'ont pas la 
forme qui défigneroit leur identifícaíion avec leur ] 
fujet coníidéré comme tel. En effet, Dieu EST éter-
sel ,/ans que nous C0MPREN1ONS , VOUS AVRIEZ 
raifon, R E T i R E - t o i , font des propoíitions, des énon-
ciations complettes de jugemens. Mais en eíl-ii de \ 
íneme quand on dit ¿comer, avoir compris, une chan-
fon N o T E'E , Augufe AYANT FAIT la paix , Caá-
lina DEVANT PROSCRIRE les plus riches citoyens ? 
non , íans doute , rien n'eft affirmé ou nié d'aucun 5 
fujet, mais le fujet tout au plus eft énoncé ; i l faut 
y ajouter quelque chofe pour avoir des propoíitions i 
entieres, & fpécialement un verbe qui foit á un mode \ 
perfonnel. 
• I I . Entre Ies modes perfonnels, Ies uns {ontdireSisy 

& les autres fónt indireñs ou obliques. 
-• Les modes d i r é i s font ceux dans lefqüels feuls le | 
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verbe fert I conftituer la propofition principale , 
c'eíl-á-dire l'expreffion immédiatede la penfée que 
Ton veut manifeíler. 

Les modes indireñs ou obliques font ceux qui ne 
conftituent qu'une propofition incidente fubordon-
née á un antécédent qui n'eft qu'une partie de la pro­
pofition principale. 

Ainfi , quand on dit je FAIS de mon mieux, je FE-
R O i s mieuxfí je pouvois , FAITES mieux , les diffé-
rens modes du verbe faire, jefais, je foroís, faites , 
font direfts, parce qu'ils fervent immédiatement k 
rexprefílon du jugement principal que Ton veut ma-
nifecter. Si l'on dit au contraire , i l efi nécejfairc que 
JE FAS SE mieux , le mode je fajfe eft indireét ou obli-
que , parce qu'il ne ^conftitue qu'une énonciation 
fubordonnée á l'antécédent i l , qui eft le fujet de la 
propofition principale ; c'eft comme fi l'on dilbit 
i l que JE FASSE mieux eji néceffaire. 

Remarquezque je dis des modes direfls qu'ils font 
Ies feuls dans lefquels le verbe fert á conftituer la 
propofition principale ; ce qui ne veut pas diré que 
toute propofition dont le verbe eft á un mode d i r ed , 
foit principale, puifqu'il n'y a rien de plus commua 
que des propoíitions incidentes dont le verbe eft k 
un mode direfl: : par exemple , la remarque que J E 
FAIS ejl udle, les remarques que r o u s FEREZferoient 
miles , & c . Je ne prétends done exprimer par - \k 
qu'une propriété excluíive des modes direéh, & faire 
entendre que Ies indireds n'énoncent jamáis une 
propofition principale, comme je le dis enfuite dans 
la déflnition que j'en donne. 

Si nous trouvons quelques locutions oíi le mode-
fubjonftif, qui eft oblique, femble étre le verbe de 
la propofition principale y nous devons étre affurés 
que la phrafe eft elliptique , que le principal verbe 
eft fupprimé , qu'il faut le fuppléer dans l'analyfe, 
&; que la propofition exprimée n'eft qu'incidente. 
Ain f i , quand on li t dans Tite-Live ¡ V i . x jv , Tune 
vero ego nequicquam capitolium arcemque SERTAVR-
RIM , y?, &c. i l faut réduire la phíaíe á cette conf-
truftion analytique: Tune vero ( res erit ita u t ) ego 
SERVAVERIM nequicquam capitolium que arcerh , J i ^ 
& c . C'eft la méme chofe quand on dit en frat^ois,,' 
qu'on fe TAI SE ¿ i l faut fous - entendre fe veux , ou 
quelqu'auíre équivalent. ^ye^; SUBJONCTIF. 

Nous avons en fran^ois trois modes perfonnels 
direñs , qui font I'indicatif , l ' impératif, & le 
fuppofitif. Je fais eft á Pindicatif, fais eft á l ' im­
pératif , je ferois eft au fuppofitif. 

Ces trois modes également direds, differenten-
tr'eux par des idées acceflbires; Findicatif exprimp 
purement l'exiftence d'un fujet détermmé fous un at-
t r ibut : c'eft un mode pur; Ies deux autres font /wi^-
tes, parce qu'ils ajoutent á cette fignification primi-
tive d'autres idées accefibires accidentelles á cette 
fignification. L'impératif y ajoute i'idée acceífoire 
de ¡a volonté de celui qui parle : le fuppofitif celle: 
d'une. hypothéfe,/^bye^ LíiDiCATiF, IMPÉRATIF, 
SUPPOSITIF, 

Les Grecs ni les Latins n'avóíent pas le fuppofitif; 
ils en fuppléoient la valeur par des circonlocutions 
que l'ellipfe abrégeoit. Ainfi , dans cette phrafe.de 
Cicerón, de nat. deor, I I , xxxvij. PrefeSb & effe déos, 
& hese tanta opera deorum ejje ARBITRARENTi/.R^ 
le verbe arbitrarentur ne feroit pas rendu lit térale-
ment par ils.croiroient, ils fe perjuaderoient; ce feroit 
ils crujfent, ils fe perfuadaffent, parce que la conñruc;-
tion analitique eft (rei eft ita ut) arbitrarentur. , & c . 
Ce mode eft ufité dans la langüe-italienne ^ dans l'ef-
pagnole & dansTallemande , quoiqu'il n'ail pás en­
coré plu aux grammairiens de, I 'y diftinguer , non 
plus que dans la nó t re , excepté I'abbé Girard. Foye^ 
SUPPOSITIF. 

. I V . Nousí i 'avonsen f r a n í o b d e m o ^ o b l i q u e q u e 
F F f t 
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le fubionftif, & c'eft la méme chole en la t ín , en alle-
mand, en italien, en efpagnol. Les Grecsen avoient 
un autre , l 'optatif, que les copiftes de méthódes & 
de rudimens vouloient autrefois admettre dans le 
latin fans l 'y vo i r , puifque le yerbe n'y a de deter-. 
minaifons obliques que celles du íubjonftlf. Foye^ 
SUBJONCTIF , OPTATIF. 

Ces modes difFerent encoré entr'eux comme les 
précédens : le fubjonftif eft mixte, puifqu'il ajoute 
á la íignification direde de rindicatif l'idée d'im 

Eoint de vüe grammatical ; mais l'optatif eft dou-
lement mixte , parce qu'il ajoute á la íignification 

totale du íubjonftif l'idée acceffoire d'un fouhait, 
d'un defir. 

V . Pour ce qui concerne les modes jmperíbnnels , 
i l n'y en a que deux dans toutes les langues qui con» 
juguent les yerbes ; mais i l y en a deux, i'infinitif & 
le participe. 

L'infinitif eft un mode qui exprime d'une maniere 
abftraite & genérale I'exiftence d'un fujet totalement 
indéterminéfous un attribut. Ainfi ,fans cefferd'étre 
yerbe , puifqu'il en garde la fignificatlon & qu'il eft 
indeclinable par tems, i l eft effeftivement nom, puif­
qu'il préfente á l'efprit l'idée de I'exiftence fous un 
attribut,, comme celle d'une nature commune á 
plufieurs indiyidus. M E N T I R , c t f l fe dcshonorer, 
comme on diroit, U menfonge ejldéshonorant: A V O I R 
FUI l'occafion de pécher , c'efi une vicioire, comme fi 
l'on difoit, la fuite de Voccafion de pécher ejl une vic­
ioire : DEVOIR RECUEILLIR une riche fucceffion , 
c'ejl quelquefois Vecueil des difpofinons les plus heureu-
reufes, c'eft-á-dire, une ricke JucceJJion a venir e/i quel­
quefois l'écueil des difpojítions les plus heureufes. Voye^ 
INFINITIF. 

Le participe eft un mode qui exprime i'exiftence 
fous un attribut, d'un fujet déterminé quant á fa na­
ture , mais indéterminé qaant á la relation perfon-
nelíe. C'eft pour cela qu'en grec , en latin, en alie-
mand , le participe re^oit des terminaifons relati-
ves aux genres, aux nombres &C aux cas, au moyen 
defquelles i l fe met en concordance avec le fujet 
auquel on l'applique ; mais i l ne r e ^ i t nulle part 

• aucune terminaifon perfonnelle, parce qu'il neconf-
-titue dans aucune langue la propofition que l'onyeut 
exprimer : i l eft tout-á-la-fois yerbe & adjeñif; i l eft 
yerbe, puifqu'il en a la fignification , & qu'il rec^oit 
les inflexions temporelles qui en font la fuite : pre-
cans , priant ,.precatus, ayant prié , precaturus de-
vant prier. I I eft adjeftif, puifqu'il fer t , comme les 
adjeftifs, á déterminer fidée du fujet par l'idée acci-
dcntelle de réyénement qu'il énonce , & qu'il prend 
en conféquence les terminaifons relatives aux ac-
cidens des noms & des pronoms. Si nos participes 
aftifs ne fe déclinent point communément , ils fe 
déclinent quelquefois, ils fe font déclinés autrefois 
plus généralement; & quand i l ne fe feroient jamáis 
déclinés , ce feroit un effet de l'ufage qui ne peut ja­
máis leur óter leur déclinabilité intrinfeque. foyei 
PARTICIPE. 

Puifque l'infinitif figure dans la phrafe comme un 
nom , & le participé comme un adjeftif, comment 
concevoir que l 'un appartienne á. l'autre & en faffe 
partie ? Ce font affurément deux modes différens, 
puifqu'ils préfentent la'fignification du-yerbe fous. 
diíFérens afpeñs. Par une autre inconféquence des 
"plus fingulieres , tous les méihodiftes qui dans la 
conjugaifon joignoient le participe á l'infinitif, com­
me en étant une partie, difoient ailleurs que c'étoit 
une partie d'oraifon différente de l'adjeaif, du yer­
be , & méme de toutes Ies autres ; & pourtant l ' in­
finitif continuoit dans leur fyftéme d'appartenir au 
yerbe. Scioppius, dans fa grammaire philofophique, 
de participio , pag. ¡ y , fuit le torrent des Grammai-
riens, en reconnoiffant leur erreur dans une note. 

O D 
Mais voicí le fyftéme figuré des modes i tel qu'il 

réfulte de Texpoíltion précédente. 

Les modes 
font 

Purs. Mixtes. 

Perfonnels. 

Imperfonnels. 

Indicatif. 

Infinitif, 
Participe. 

Impératif. 
Suppojitif. 
Subjonñif, 
Optatif. 

Voilá done trois modes purs, dont l'un eft perfon-
fonnel & deux imperfonnels , & qui paroiffent fon-
damentaux , puifqu'on les trouye dans toutes les 
langues qui ont re^u la conjugaifon des yerbes. I I 
n'en eft pas de méme des quatre modes mixtes ; les 
Hébreux n'ont ni fuppoíitif, ni fubjonftif, ni op­
tatif : le fuppofitif n'eft point en grec ni en latin ; le 
latin ni les langues modernes ne connoiffent point 
l'optatif; l'impératif eft tronqué par-tout, puifqu'il 
n'a pas de premiere períonne en grec ni en lat in, 
quoique nous ayons en franfois celle du plurier, 
qu'au contraire il n'a point de troifieme perfonne 
chez nous, tandis qu'il en a dans ces deux autres lan­
gues ; qu'enfin i l n'a point en latin de prétérit poflé-
rieur , quoiqu'il ait ce tems en grec & dans nos lan­
gues modernes, C'eft que ces modes ne tiennent point 
á TeíTence du yerbe comme Ies quatre autres: leurs 
carafíeres diíTérenciels ne tiennent point á la nature 
du yerbe ; ce font des idées ajoutées atcidentelíe-
ment á la fignification fondamentale ; & i l atiroitété 
poffible d'introduire plufieurs autres modes de ia mé­
me efpece , par exemple, un mode interrogatif, un 
mode conceffif, &c. I 

SanéHus , minerv. I . xiij. ne yeut point reconnoí-
tre modes dans les yerbes , & je ne vois guere que 
trois raifons qu'il allegue pour juftifier le parti qu'il 
prend á cet égard. La premiere , c'eft que modas in 
verbis explicatur fréquendiisper cafum fextum, ut mea 
fponte, tuo jíiíTu feci; non rarb per adverbia , ut malé 
currit , bené loquitur. La feconde , c'eft que la na­
ture des modes eft fi peu connue des Grammairiens, 
qu'ils ne s'accordent pointJur le nombre de ceux 
qu'il faut reconnoitre dans une langue , ce qui indi­
que , au gré de ce grammairien , que la diftinñion 
des modes eft chimérique, & uniquement propre á 
répandre des ténebres dans la Grammaire. La troi-
fieme enfin , c'eft que les diíFérens tems d'un 7720^ 
fe prennent indiftinftement pour ceux d'un autre, 
ce qui femble juftifier ce qu'avoit dit Scaliger, de 
cauf. L . L . liv. V. cap. cxxj\ modus m verbis non 
fuit nectfjarius. L'auteur de la métlwde latine de P. R. 
femble approuver ce fyftéme, principalement á caufe 
de cette troiíieme raifon. Examinons les Tune aprés 
l'autre. 

I. SanéHus , & ceux qui l'ont fuiyi, comme Sciop­
pius & M. Lancelot, ont été trompés par ime équi-
yoque , quand ils ont ftatué que le mode dans les 
yerbes s'exprime ou par l'ablatif ou par un adverbe, 
comme dans mea fponte feci, hene loquitur.li faut dif-
tinguer dans tous les mots, & coníéquemmentdans 
les yerbes , la fignification objedive. & la fignifica­
tion formelle. La fignification objeftive , c'eft l'idée 
fondamentale qui eft l'objet de la fignification du 
mot , &qui peut étre commune á des mots de difFé-
rentes efpeces ; la fignification formelle , c'eft la 
maniere particuliere dont le mot préfénte. á l'efprit 
l'objet dont i l eft le figne , laquelle eft commune á 
tous les mots de la méme efpece , & ne peut conve­
nir á ceux des autres efpeces. Ainfi le méme objet 
pouyant etre fxgiüfié par des jnots de diiFérentes ef-


